Louis de Frotté et les insurrections normandes, 1793-1832; (2)
Léon de La Sicotière
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
LIBRAIRIE PI^ON
PLOM, NOURRIT KT C'% IMPRIMEURS-ÉDITEU
Tous J.'oits rc'ierivA
ET
L*auteur et les éditeurs déclarent réserver leurs droits de traduction et de. «reproduction à Télranger.
Ce volume a été déposé au ministère de rintérienr (section de la libniiric) en janvier 1889.
PARIS. TYPOGRAPHIE DE E. PLOS, N'OrRRIT ET C'«, RUE GARANCIKRE, 8.
LOI [S DK FIVOTTK
INSLIIIII-^CTIONS NdKUlXDLS
J 703-1 s:ii
• 1' f 1,1 I « I • ' l . I . « «.!!»►% I • ».M ,jji ,
TOMK n. KMiF. K
fcr» »-«
\> •<' • vS'*
i>\nis
-KDlTKrRS
' ^rt»
-fa «
f li
l>AR
PARIS
LIBRAIRIE PLON E. PLON, NOURRIT et C'', IMPRIMEURS-ÉDITEURS
188U reu<! droilt réieivii
tî?*'
PREFACE
Ce livre est Tœuvre de plusieurs années et le fruit de longues et laborieuses recherches. Il est écrit sur des documents pour la plupart inédits. Le sujet en est vaste, malgré le soin que nous avons pris de circonscrire notre récit dans le territoire de l'ancienne Normandie; neuf, après les publications plus ou moins incomplètes, plus ou moins partiales auxquelles il a donné lieu; intéressant, car il ne s'agit pas seulement de mettre en plein ^relief la 6gure voilée jusqu'ici d'un chef très-intelligent, très- ^ brave et très-malheureux, mais d'éclairer d'une lumière nouvelle ^ certains points inconnus ou obscurs de l'histoire des insurrections /V| royalistes, de l'émigration et de la Révolution française. ^^^^ Notre travail n'avait d'abord pour objet que la discussion, en ^ quelques pages, des circonstances assez mal connues de l'arres- S talion à Âlençon et de la mort tragique à Yerneuil du comte ^v Louis de Frotté; ce court mémoire aurait fait suite à d'autres ^ monographies sur certains points de l'histoire de la Vendée mili-
X" taire. L'étude de sa mort nous conduisit à celle de sa vie, et li^tude de sa vie à l'histoire tout entière de cette insurrection normande dont il fut l'àme et le chef unique. Frotté en fut le ^ premier organisateur; elle mourut avec lui. Il la personnifie donc ^en quelque sorte, à la différence de celles de la Vendée et de la Pv;6retagne, où plusieurs chefs, Gathelineau, Bonchamps, d'Elbée, y^La Rochejaquelein, Gharette, Stofflet, Puisaye, Georges Cadou- - dal, d'autres encore, se succédèrent^dans le commandement ou ^méme l'exercèrent simultanément sur des points divers.
ri
II PREFACE
H y avait là un vif attrait, en même temps que de grandes difficultés d'exécution.
Des compagnons de Frotté, aucun n*existe pins aujourd'hui ; le temps a successivement moissonné ceux qu'avait épargnés le feu des rencontres ou celui des exécutions. J'en ai connu et questionné plusieurs, malheureusement à une époque où je ne songeais pas encore à écrire leur histoire et où je ne cherchais dans leurs réponses qu'une pâture à la vive curiosité que je ressentis toujours pour les choses de la Vendée. Leurs souvenirs, il faut en convenir, n'étaient ni bien sûrs ni bien intéressants; comme la plupart des gens qui avaient traversé la Révolution en y jouant un bout de rôle, ils semblaient, une fois sortis de la scène pour rentrer dans la vie commune, n'avoir plus eu d'autre préoccupation que d'oublier ce rôle et de le faire oublier.
Les traditions conservées dans leur entourage ne peuvent être accueillies qu'avec réserve. On ne sait pas assez combien est courte la mémoire historique des hommes : en passant de bouche en bouche, certains faits se transforment bientôt et se déSgurent jusqu'à devenir entièrement méconnaissables.
À la distance où nous sommes des événements, on peut du moins en apprécier le caractère avec plus de sang-froid, juger plus librement la conduite des acteurs; librement aussi rendre justice au courage et à la sincérité de certains hommes de guerre, bien qu'il s'agisse ici de guerre civile. La guerre civile est. Dieu merci, morte et bien morte; il y a cinquante ans que Chateaubriand a fait son épitaphe :
tt II n^y a aujourd'hui, disait-il en avril 1832, ni assez de foi religieuse, ni assez de conviction politique, ni assez d'amour, ni assez de haine, ni assez de passion dans la nature humaine sophistiquée, et enfin la civilisation a fait trop de progrès, pour qu'il éclate une de ces guerres intestines à grands résultats, ressource et fléau des siècles à la fois plus chrétiens et moins éclairés. «
Mais ces guerres se prêtaient singulièrement au développetnent des passions et des (acuités personnelles : elles étaient Tniguillon des individualités et leur pierre de touche ; le courage et l'astuce y remplaçaient la discipline du régiment; chacun n'y comptait que sur soi pour défendre sa cause et sa vie. « Cœur et
PREFACE
lit
«sprit ferrés, homme digne des guerres civiles » , écrit d'Aubigné, qui s'y connaiasait, en faisant le portrait d'un de ses meilleurs compagnons. Avec les hasards qu'elles multiplient et les passions qu'elles excitent, elles sont nécessairement fertiles en actions remarquables, coupables ou généreuses, brillantes ou sinistres; Les criminels y coudoient les héros, surtout dans la minorité, qui ne reconnaît pas l'ordre prétendu légal et le combat par tous les moyens; mais cette lutte même est pleine d'intérêt, et moins elle a de chances de renaître dans l'avenir, plus elle mérite d'être étudiée dans le passé.
Qu'on y joigne, pour les guerres de l'Ouest et pour la chouannerie normande en particulier, les accidents dont elles étaient semées, le mystère dont s'entouraient les personnages, la rudesse et l'étrangeté des mœurs locales, et jusqu'à la physionomie tour à tour sauvage et charmante du pays qui les encadre : il y a là tout un côté historique et pittoresque à la fois, digne de tenter la plume d'un Walter Scott '.
' Le nombre des écrivains attirés par le caractère émouvant et pittorescjue des ^aerres de l'Ouest est considérable, et beaucoup de romanciers et de dramaturges, même des plus éminents, leur ont emprunté le cadre ou l'inspiration de quelquesîUns de leurs ouvrages.
On peut citer notamment Vernes (de Genève), Regnault-Warin, madame Ma- >riotie. Gosse, madame de Brécy, madame Toulongeon, La Serrie, Charles Nodier, Sewrin, Balzac, Alexandre Dumas, Charles de Bernard, Calvimont, Chevas, Capendu, Lécuyer, La Tour du Pin, Emile Souvestre, Sainte-Beuve, Chennevières- Pointel, Bonnelier, Ducrestde Villeneuve, du Breil de Marzan, Jules de Bagnoles -(madame d'Épînay), général Ambert, Méry, Walsh, d'Héricault, Emile de Bonne- <ho9e. Octave Féré, Louis de Carné, Berthet, madame de Mouzay, Jules Sandeau, Tbomin, capitaine Fiévée, Gondry du Jardinet, Frédéric Béchard, Montenon, O. de Poli, Ghantrel, madame Waldor, madame de Mirabeau, Anna-Marie (madame d*Hautefeuille), Gabrielle d'Ëthampes (mademoiselle de la Nicollière), «nadame Jalle de Trévlscan, madame Sbalck^de La Faverie, Faligan, Ourliac, PontmartÎD, Paul Féval, Gilbert Augustin-Thierry, Élémir Bourges, Thénaisie, Barbey d'Aurevilly, Marco de Saint-Hilaire, abbé Dominique, Deslys, Boisgobey, George Sand, marquis de Cugnac, Gobineau, Jules Verne, Eugène Loudun, Grimaud, Ernest Ménard, Eugène de Chambure, Burat de Gurgy, Amédée du Chalard, Jules Louai], Gayla, Ropartz, Merville, Antony-Béraud, Frédéric Soulié, Ponsard, Duport, Meurice, Lomon, Mary Summer (madame Ë. Foucaud), Léon Séché, Dadn, d'Amezeuil (Paul Acioque), Cornu, Anicet Bourgeois, les frères Cogniard, V. Dacange, Joseph Pain, Riou de Kersalun, Crisafulli, Fouques dit Desfontaines, âoulard, Jules Simon, Victor Hugo.
Plusieurs même, tels que Pitre-Chevalier, F. Grille, Muret, Crélineau-Joly, Bergouoioux, de Brem, ont été séduits par la diversité des aspects qu*elles présentent et ont retracé successivement l'histoire et le roman de ces guerres.
'agisse d'une natioa luttant pour la défense de son uutomtre l'enTahissement des puissances ambiantes, d'une
résistant h ces courants, parfois inconscients, qui it les majorités et les font des instruments de tyrannie, idividu réagissant avec tout le ressort et la spontanéité ^mpérament particulier contre le despotisme uniforme itions sociales et se jetant ainsi dans ce <]u'on pourrait e roman de la vie, il y a là un spectacle d'un intérêt
et d'un puissant enseignement.
tmier devoir, dans une étude de ce genre, est de se de l'esprit de parti. On a dit ingénieusement que de parti se reconnait toujours à deux traits caractérisadmet les soupçons les moins fondés dès qu'il en peut it, et il conteste l'évidence même dès qu'elle le gène ■ . 'ons été ni crédule ni incrédule k ce point. :ice est une ; elle est pour tous et contre tous. >nt marchander son admiration à quelques-uns de ces it l'histoire sait à peine le nom, qui, dans les huiliers : notre Bocage normand, déployèrent un courage et des s dignes d'un plus vaste théâtre; sa sympathie à ces ns qu'on a flétries de l'épithète de Brigands, dont le le, pour les esprits ignorants et prévenus, est devenu une . qui, tardivement engagées dans une lutte contraire à tudes et à leurs intérêts, la soutinrent avec la terrible es ardeurs comprimées et des volontés longtemps con-
ysans, devenus soldats, n'avaient pas vu et ne devaient air les rois pour lesquels ils versaient leur sang; ceux i battaient pas montrèrent une discrétion, une ténacité, :éressement, un dévouement à toute épreuve : ce fiirent rs des qualités dignes d'hommage, 'anche, on ne saurait trop flétrir ni les criminels qui se aux chouans, ni les attentats, trop nombreux, qui it leur cause.
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De ménie^ en ce qui touche les bleus, il fallait signaler le bien et le mal, les courages et les défaillances^ les vertus et les excès que nous rencontrions snr notre chemin. Nous serons forcé d'être plus sévère» en général, pour les administrations civiles que pour les troupes.
Au reste, dans une lutte acharnée, les fautes s'enchainent, et il est bien rare que les torts de l'un des partis ne finissent pas par être balancés ou même dépassés par ceux de l'autre.
Ce qui perpétua la guerre civile dans nos campagnes, aussi bien que la guerre étrangère sur nos frontières, ce fut en réalité l'anarchie sanglante et le despotisme de la Terreur. Il est absolument faux que la paix fût impossible, comme on l'a si souvent répété, entre un gouvernement issu de la Révolution et les gouvernements de l'ancien régime, et la constitution de l'Europe incompatible avec rétablissement de la RépubUque en France. Il y avait eu des républiques avant la nôtre, et l'Europe s'en était accommodée. De même, la basse Normandie avait accueiUi avec confiance les débuts de la Révolution; elle avait vu tomber la royauté et la tête du Roi sans bouger ; le contact des insurrections voisines, le passage de la Grande Armée vendéenne l'avaient à peine ébranlée; il fallut la persécution rehgieuse en Normandie, où le cathoUcisme, quoique moins démonstratif qu'ailleurs, était identifié avec le sol, le froissement de certains intérêts matériels, l'impatience du joug des tyranneaux patriotes, pour la soulever pour ainsi dire contre le régime qu'ils représentaient ^ On ne fonde rien au dedans et l'on ne noue rien au
' Ces vérités n*ont point échappé aux plus fougueux révolutionnaires eux tnèmes.
Qui se douterait que c'est dans un ouvrage de Graccbus Babeuf {Du système de 4lépopulation, ou la Vie et les crimes de Carrier,., an III) que se trouve une des plus justes et des plus sévères condamnations des atrocités commises dans la Vendée ?
■ La guerre de la Vendée a donné lieu à l'érection de la vice- royauté ou des proconsuls départementaux, type originel du gouvernement révolutionnaire et source première des malheurs de la France... La République devait voir les départements livrés aux caprices de l'arbitraire et à toutes les passions de quelques hommes qui ne manqueraient point de s'enivrer du dépôt de la toute-puissance réunie en entier dans leurs mains. Elle devait voir la royauté travestie et déguisée seulement en costume tricolore*..
« Les habitants de la Vendée étaient des hommes simples, bons, humains, très-
ec des allures et des prétentions contraires à toute idée le justice et de durée'.
indiqué, il reste à faire connattre les éléments em- Iq méthode suivie pour l'atteindre, erres de l'Ouest ont eu de nombreux historiens. La ! sont bornés à raconter les faits de la Vendée propre- , les H combats de géants ■ , comme les appelait Napoléme. Quelques ouvrages spéciaux ont été consacrés à nerte de la Bretagne et du Maine ; quant à celle de I» e, l'histoire en a été fort négligée.
amp, dont II est devenu de mode, même parmi ceux le plus consulté, suivi et copié, de dé n'igrerV Histoire di^ if la Vendée, a, surtoutdans sa dernière édition (1820), )us la Restauration, c'est-à-dire avec plus de liberté et nseignements plus abondants que les premières, donné é et sur l'insurrection normande de précieux détails, lié aux sources; il avait dépouillé les Archives de la celles de la police, dans les bureaux de laquelle il était
il avait reçu les communications du chevalier de li par sa naissance et ses relations appartenait au pays
le la nalure et par congéquenL propret à bien recevoir le dogme de la \ifii lauT Mprit n'edl pas été iiibjii(p>é par Ici i)eux iuper)liiion$ do du lacardoce, qui lei rendaient viclimeiet non conpalile*... I traitéa comme les Eipagnolt lea PéruTieni. , . Crois lai troi* cou-
[iité une insurrection de laVendéeijue parce qned'inFlmeigouTemanta
u plus immodéré brigandage était décrétée en faveur du soldat... ivaia (raitemenla des Vendéens ttiTtr» leurs priionniert n'étaient-il» iples représailles de noire ijatèiDe général de massacre, de vol, d'inléraalation et d'Iiorrearî... •
ce témoignage de Babeuf, )'ultr>-montaf,nard, on peut citer celui du ermon : • Ce sont les cruauléa des proconsuls qui ont commencé la chouans, en épouvantant les habitants limplea des campagnes et' les ides. Voilà la vraie source de nos maux; on a eiaspéré et pousse au s hommes qui, ai l'on eût été jatte h leur égard, seraient restés soumis (Ditcours h la Convention, 9S thermidor an IIE (9 août ITSS); Mo-
|il'n (rèt'bien établi M. Albert Sorel dans son eicellenle étude snr/o 'ançaist pendant la Rémfution. {Revue kit'oriqut, l8St.)
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insurge'; de Placène, l'ancien trésorier général des chouans, de plusieurs autres de leurs chefs. En somme, pourtant, tout ce qu'il a écrit sur la chouannerie normande se réduit à des indications et remplit à peine quelques pages dans ses quatre gros volumes.
Les successeurs de Beauchamp, et particulièrement Grétineau- Joly {Histoire de la Vendée militaire, 1840-41) et Théodore Muret {Histoire des guerres de l'Ouest^ 1847-48), l'ont presque toujours suîviy en cette partie du moins, et ce qu'ils ont ajouté de leur fonds, puisé à des sources exclusivement royalistes, ressemble plutôt à un plaidoyer fervent qu'à une histoire impartiale. Muret, mieux renseigné, a connu certaines choses sur la cliouannerie normande, mais il en a ignoré bien davantage.
L'abbé Deniau, le dernier historien de la Vendée, n*a pu, lui non plus, faire à l'insurrection normande et à Frotté qu'une place fort restreinte dans son vaste ouvrage {Histoire de la Vendée, J 878-79). Il n'a rien dit de nouveau sur les événements qui s'étaient passés si loin du pays où sa résidence, ses sou* venirs et la grandeur même des événements concentraient davantage ses investigations.
Dans la Correspondance secrète de Ghabetts, Stofflet, Puisa ve, CoRMATiN, d'Autichamp, Bernier, Frotté, Scépeaux, Botherel..,. (an VII, Paris, 2 vol. in-8'*), se trouvent des lettres importantes de Frotté et de ses officiers, qu'a reproduites Suvary ; elles ne vont pus au delà de 1796.
Le grand ouvrage de Savary {Guerres des Vendéens et des chouans contre la République française, par un officier supérieur, 1827') renferme sur la chouannerie bretonne et normande,
1 Voir, sur leclievalier de Godet, la très-intéressante publication de M. le comte Gérard de Contades : Journal d* un fourrier de V armée de Condé, Jacques de Thi^ boust de Puisact, député dé VOrne, in-8«, Paris, Didier, 188Î. Une partie des notes du cheyalier, provenant sans doute du cabinet de Beauchamp, se trouvent aujourd'hui ^ la Bibliothèque nationale, Dépôt des manuscrits. Nouvelles acquisitions, n« 10Î9.
* Publication attribuée à Sérieys. On prétend qu*il en existerait d*^ux éditions offrant entre elles des différences importantes : ce serait à prouver. L'authenticité des documents que rcnfernfe celle donnée par Buisson n*a jamais été contestée.
• 6 vol. in-8'», compris dans la Collection des Mémoires sur la Révolution française, publiée chez Beaudonin, par Barrière et Berville.
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la Vendée elle-même, de nombreux documents du ilérèt, mais distribués chronologiquement, sans lien . s'arrétant au mois de décembre 1 79(> ; pas unt; ligne tclion de I799>I800. Micbetet, avec un enthousiasme i ettrès-calculé, l'appelle <> le livre le plus instructif et al sur la Vendée ' » . Plusieurs le considèrent comme ipartial et à peu près complet de tous les documents itifs aux guerres civiles. Il y a beaucoup n rabattre de iciation. Nous avons retrouvé aux Archives de In 3us avons étudié avec soin les dossiers innombrables r a extrait son livre. Il est trop certain qu'il a négligé le pièces importantes. Il ne pouvait les reproduire
d'accord, mais l'exclusion a été faite System utique- >ur couvrir autant que possible l'honneur, souvent par des traits indignes, des troupes républicaines. Il nqué certaines pièces. Savary, d'ailleurs, a puisé seusources officielles; il a compulsé les lettres et les s officiers, des généraux, des représentants, des admirépublicaios; mais ces ofGciers, ces généraux, ces its, ces fonctionnaires n'ont pu ni tout savoir ni tout ce qu'ils savaient. Tout général, tout fonctionparti, a nécessairement besoin, dans ses rapports, de î nombre de ses soldats engagés et d'exagérer celui
ennemis, de masquer ses (autes, d'amoindrir ses tténuer les torts des siens et de grossir ceux de ses
ne, l'ouvrage de Savary, très-intéressant d'ailleurs
la Hivolulion française.
t. VII, p. 78.
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à consulter, contient le dossier de Tune des parties en cause dans
ce grand procès, et non le rapport du juge travaillant sur les
deux dossiers de TalTaire.
Même reproche à Patu-Deshautschamps, dont le volume, Dix
ans de guerre intestine (1840), est du reste fort médiocre. Les Mémoires du comte Joseph de Puisaye ' s'arrêtent après
Quiberon, et Ton n'y trouve, concernant notre sujet, que le récit assez confus des pourparlers qui auraient préparé l'entrée en campagne de Louis de Frotté.
Il existe, imprimées, deux histoires locales de la chouannerie normande ; toutes deux peuvent être utilement consultées, mais avec une extrême précaution.
La première est V Histoire de la chouannerie et de la restaura-tion de la religion et de la monarchie en France , par Richard Séguin, de Vire*. L'auteur habitait au centre de l'insurrection normande, il avait connu les combattants des deux partis, et tenait beaucoup de détails de Drudes de Gampagnoles, un des chefs de la chouannerie. Ses sympathies sont ardemment royalistes. Il est ignorant et crédule au delà de tout, il brouille et confond toutes les dates ; il est très-intéressant, toutefois, dans la peinture des événements qui se sont passés à sa porte et pour ainsi dire sous ses yeux.
L'autre ouvrage a eu deux éditions, assez différentes entre elles : ce sont les Mémoires d'un ancien chef vendéen, Billard de Veaux, dit Alexandre, qui avait commandé en second la division d'Ambrières, sur la lisière de l'Orne et de la Mayenne, mais dans la circonscription de Frotté. On parlera ailleurs de Billard avec détail'. Il a fait, il a vu, il a su beaucoup de choses; il les raconte avec un désordre fatigant, une incorrection prolixe et parfois pit-
' Londres et Paris, 1803-1808, 0 vol. in-8<>. Le dernier a deux parties.
« Vire, Adam. 1823-1824, 2 vol. in-18.
Bicbard Séguin, né et mort à Vire (1772-1847) et que les Supercheries </evoUées qualifient assez darement de voleur littéraire, a publié sous son nom plusieurs ouvrages sur Thistoire du Bocage, dont la paternité peut, à trop juste titre, lui être contestée ; quant à V Histoire de la chouannerie, elle est plus probablement de lui.
' Voira l'Appendice de cette préface, p. zziii, une note sur la vie et les ouvrages de Bîlbrd.
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iqiie. La vie d'aventures, Je, combats, de périls, de misères chouans s'étale \k dans sa crudité émouvante et parfois ter- . On y voit des chefs ouvrir la campagne avec 12 fr. 60 cent. • tout trésor et deux soldats derrière eus, et très-convaincus,
jours après, quand ils ont réuni dix-huit hommes, étatir compris, qu'ils vont renverser le gouvernement de la iblique.
alheureusement, une vanité falle, une basse jalousie, une ahie rage de diffamation contre ses chefs et ses camarades, ent Billard indigné de confiance sur tous tes points où son iir-propre ou ses ressentiments peuvent se trouver inté- «'.
ins l'Orne archéologique elpùloresque{lHi6,'m~{o\.), l'auteur roué avait publié un certain nombre de récits, de notes et ocuments sur la chouannerie dans ce département. Il avait ulé quelques jugements, quelques appréciations générales 'éloignaient des opinions d'alors, et dont une étude longue us approfondie du sujet lui a confirmé l'exactitude. I succession des lois répressives édictées contre la chouan- ) et leur application dans le département de la Manche ont fait il d'un travail consciencieux autant que considérable de arot, avocat à Goutances : Les Tribunaux répressifs ordis de la Manche en matière politique pendant la première Tïewn (1881-82, 4 vol. in-8°). Nous l'avons consulté avec
ainsi que les autres publications de l'auteur sur l'histoire 1 Révolution dans ce département et une savante et pite monographie de M. de Robillard de Beaurepaire sur
n écrivain, qui a |iublié sur la cbouannerie normande deux roman* remaria, VEniorrtUe et le Chevalier Peilouchei, «t qui, comme [le prouTB M eoridance avec G. Trébulîen, doni noua potsédoni une copie, avait cherché à te enteigner, M. Barbey d'Aurerîlty, *b plaint, dans la préfacedu premier, qne ibouannene' n'aii eu pour tout Xénophon qu'an tabotier, donllet Mémoire*, a en 1815 et rechercbés du curieni et de l'anliqnaire, ne le trouTent déji . Il veut parler de l'Hittoire de ta chouannerie par Richard Séguin. Lebone Séguin vendait dei «aboli, mail n'en faliriquait paa. M. d'Aurevilly n'a nnu lei Mémoires de Billard : il y aurait trouvé, on y trouvera peut-Ctre un amples matériaux pour la traduction en drame ou en roman du cûté pittode la cbouannerie. . Elle eit, comme il le dit lui-même dans aon mage, une de cea grandes choses obicurei auiquellcs, à défaut de la lumière lie et pénétrante de l'histoire, la poésie, fille.du rêve, attache «on rayon. >■
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le même sujet : La Commission militaire et révolutionnaire de GranviUe (1880).
C'étaient là, avec les notes et les indications ëparses dans une foule de feuilles volantes et de monographies locales fort dîffi^ ciles k réunir, les principaux éléments imprimés à notre dispo* sition, au moment où nous commençâmes notre histoire de la chouannerie normande.
Mais depuis qu'elle était annoncée et déjà presque achevée, sont survenues de nouvelles publications qui touchaient plus ou moins directement à notre sujet; nous n'avons pas manqué d'en faire notre profit, en les citant toujours à Toccasion.
Voici les principales :
Tinchebray et sa région au Bocage normand ^ par M. l'abbé Dumaine (1883-1887, 3 vol. in-8'*). Le tome III, consacréen partie à l'histoire de la chouannerie dans la région de TinchebraietdanS' lequel l'auteur s'est beaucoup servi des M^mo/re^ inédits de Moulin que nous lui avions communiqués, a paru en 1885, devançant de beaucoup le second (1887).
Tinchebray f étude historique, par M. Hurel (Fiers, 1 885, in-12). Il est regrettable que ce travail, dans sa dernière partie surtout,, soit défiguré par de grosses erreurs de dates et de noms.
Les Historiens fantaisistes .. , La Pacification de V Ouest, etc.^ d'après les documents inédits y par M. le comte de Martel (1885,. in-12). L'auteur a fait aux Archives de la guerre et aux Archives nationales de longues et consciencieuses recherches. Nous croyons toutefois, et nous essayerons de prouver que son culte, peut-être excessif, pour le premier Consul a égaré son jugement sur plus d'un point important.
Rapports de police aux Archives de la sûreté générale et autres documents publiés par M. Nauroy dans le Curieux^ 1887,
Les Émigrés, série d'articles insérés dans le Correspondant y 1887. Ces articles renferment beaucoup de détails intéressantssnr la Normandie pendant le Consulat et l'Empire; mais l'auteur, le regretté M. Fomeron, mort avant l'impression, n'avait pu les revoir définitivement, et il s'y est glissé d'assez nombreuse» erreurs.
Liste des officiers {sic)y éditée par M. Arthur des Nouhes, à la
lu splendiJe album : Généraux et chefs de ta Vendée millt de la chouannerie (Paris, Retaux-Bray, 1887, in-fol.). Le de cette liste a été fourni par le registre de M. le prince
Trémoille (18)1), aujourd'hui possédé par M. le duc de La )ille, son neveu, auquel nous avions Fait nouft-méme de reux emprunts et que nous avions été beureuxde signaler a ition de M. des Nouhes.
'uhUs et scènes de la chouannerie dans t'Orne, par M. Eug. ït, publié dans le Bulletin de la Société flammar ion (1888, tan).
chouannerie du Maine confinait à celle de la Normandie et 'ec elle trop de rapports pour que son histoire ne nous ait lurni d'utiles renseignements. Les Lettres sur l'origine de la nnerie, par Duchemin- Descépeaux (Paris, 1825-1827,
in-8*; 2' édition, peu difTërente, sous ce titre : Souvenirs kouannerie, Luval, 1852, I vol. in-8*), sont animées d'une m généreuse qui, sans défigurer précisément les faits et ersonuages, les grossit et les idéalise; elles renferment, !urs, beaucoup de particularités curieuses. La Chouannerie Une etpays adjacents, par l'abbé Paulouin (Le Mans, 1875, . in-12), a, entre autres torts, celui d'être écrite dans un
de système insoutenable et de sacrifier de parti pris, à ative et à la prépondérance supposées de > la chouannerie line ■> le rdie des ■ pays adjacents ■ . Bien plus sérieuse et ipprofondie est l'étude de MM. V. Duchemin et R. Triger s premiers troubles de la Révolution dans la Ma^-en ne (Ma m ers, , iu-8*, extrait de lu Revue du Maine). Rien à emprunter notre travail aux Mémoires du comte Fortuné Guyon de :cot, qui avait commandé momentanément les chouans du t (1819, in-8'; publiés par Beauchamp). Nous avons trouvé itage dans deux ouvrages précieux, mais qui malheureuit ne font que côtoyer notre sujet : L'Église du Mans pena Révolution, par D. Piolin (1868-1871, 4 vol. in-8'), et 'endéens dans la Sarihe, par M. H.. Chardon (1869-1872,
in- 18').
m les hiiLoirei génrrilei du Maine : Etiaïl hittoritfues lur tancienne pro- 'u Maine, par Benonard, 1811; Dictionnaire lopoytaphique de la Sarlke,
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Les documents manuscrits nous ont Fourni un contingent beaucoup plus considérable.
Ces documents peuvent se diviser en deux catë{]^ories : Archives et Mémoires particuliers.
Archives. — Nous avons eu l'heureuse fortune d'obtenir la communication des papiers de Frotté lui-même, et ces papiers, très-nombreux, très-importants, absolument inédits, ont été, avec ceux que renferment les Archives de la guerre, le fond principal de notre travail.
Frotté, ainsi qu'on le verra, avait une activité prodigieuse; il aimait à écrire comme il aimait à se battre : dans les loisirs douloureux de son exil en Angleterre, et même en France pendant la guerre, au milieu de fatigues et de dangers de toute sorte, nous le trouvons toujours la plume à la main. Ce qu'il a laissé de documents précieux pour l'histoire de sa vie et des événements auxquels elle fut mêlée est énorme autant que varié : rapports, plans, correspondances, instructions, réflexions, journaux de ses travaux, notes autobiographiques et jusqu'aux comptes de ses dépenses militaires'. Ses lettres intimes à son père, au prince de La Trémoille, son camarade et son meilleur ami, à Puisaye, au prince de Bouillon, les documents que renferment les Archives de la guerre et celles de Kernuz, nous ont permis de compléter son dossier au delà de tout ce que nous pouvions nous-méme espérer.
Les Archives de la guerre nous ont offert une mine véritable de documents de toute provenance et de toute nature relatifs aux insurrections, l'autorité militaire ayant à ce moment concentré entre ses mains tous les pouvoirs et centralisé tous les renseignements. Savary avait laissé de côté beaucoup de pièces ; beaucoup d'autres étaient postérieures à la période qu'il a embrassée dans son livre; le Dépôt de la guerre s'est, d'ailleurs, constamment grossi, jusqu'à l'heure présente, d'une foule de copies ou même d'originaux provenant des autres ministères ou de sources diverses.
par Pesche, 1829-1842; Histoire complète de la province du Maine, par Lepelletier de la Sarthe, 1861, noas avons pu glaner aussi quelques détails. ' Voir à TAppendice de cette préface, p. xxviii.
0U9 uvoos pui»e, mais moios largement, aux Archives nalios.
elles des trois départements de l'Orne, du Calvados et de la iche nous ont Fourni nombre de pièces utiles, 'autres ont été copiées dans les registres municipaux ou dans greffes criminels.
e volume 1029 des Nouvelles acquisitions de la Bibliothèque anale, composé en partie de pièces recueillies par Beancbamp, erme des documents précieux, et particulièrement des notes hevulier de Godet.
Londres, nous avons obtenu, grâce aux patientes et sagaces erches de M. le comte de Contades, grâce à son inépuisable plaisance, le relevé aussi complet que possible de la corresiance de Frotté avec le comte de Puisaye. Puisage ne comda point les insurgés normands et ne les visita même jamais; ■ il avait été, au début, l'introducteur et le patron du jeune té auprès du gouvernement anglais, et les cartons qu'il a es au British Muséum renferment sur les relations qu'ils nt à cette époque, et même depuis, de très-précieux détails '. t encore à M. le comte de Contades que nous devons la copie I correspondance des Frotté père et fils avec le prince de lion, gouverneur maritime de Jersey, énigmatique et bizarre innage qui se retrouvera fréquemment dans te cours du
. Muufras du Cbàtellier, de l'Institut, possédait à son château ernuz (Finistère) une très-riche collection de documents naux sur l'histoire de la Bévolution en Bretagne et par ision dans tout l'Ouest, provenant tant de ses recherches I ses acquisitions personnelles, commencées à une époque où lortance de ces sortes de pièces n'était pas encore appréciée ne elle l'est aujourd'hui, que des archives du conventionnel no, un des pacificateurs de l'Ouest. Guezoo n'avait pas ment conservé avec soin tous les documents relatif à sa on, mais il y avait réuni la plus grande partie de ceux tillîs par Mériage, l'aide de camp de Hoche, et par Hoche
IV, Cormpondances of ihe chU/ officers of ihe army ofJSormandy. Le» • de Puiiaye rorment 116 volumes îa-*" el in-ful.
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lai-méme/ s6it pour protéger, s'il en était besoin encore, su liberté et sa vie menacées une première fois par d'indignes délations, soit pour établir devant la postérité son rôle véritable dans les terribles événements auxquels il avait pris part. Dans ce temps-là, — et c'est un hommage à lui rendre, — on avait à défendre sa tète, mais on songeait aussi à défendre sa mémoire. De ce magnifique dépôt, M. du Ghàtellier a extrait son Histoire de la Révolution dans les départements de l'ancienne Bretagne (1836, 6 voL in-S"*), pleine de renseignements, curieux, et de nombreux mémoires publiés depuis. Mais, dans ces travaux si intéressants pour l'histoire de la Révolution, il n'a pas franchi les limites de la Bretagne et de Tancienne Vendée. Tout ce qui concernait la basse Normandie avait été par lui laissé de côté. Nous avions pu le consulter et nous l'approprier pour ainsi dire, pendant de fréquentes stations au château de Kernuz : M. du Chàtellier ' nous avait ouvert ses archives avec la libéralité d'un véritable savant et la cordialité empressée d*un vieil ami.
Ce ne sont pas seulement les lettres intimes, confidentielles, de Frotté à son grand-oncle, le prince Louis', que M. le duc de Ln Trémoille nous a communiquées avec la plus délicate obligeance, mais les documents que le prince avait recueillis en 1814, en sa qualité de président de la commission des récompenses à décerner aux anciens combattants des armées catholi({ues et royales, et qui sont d^un prix inestimable pour déterminer l'organisation et le personnel de chacune d'elles '.
Beaucoup d'autres familles nous ont communiqué de la meilleure grâce les documents et les renseignements qui se trouvaient à leur disposition.
Mémoires et journaux particuliers, — Dans cette catégorie, il
' M. du Gliâtellier est mort le 27 avril 1S85, à Tàge de f]uatre-vingt-huit an^; {^luiieun notices lui une été consacrées.
^ Louia-SianislaS'Kouka, prince de La Trémoille, né le 12 juin 1767, — chevalier de Malte, 1770 ; — entré au service, 1781 ; — camarade et ami de Frotté au régiment de Colonel- général infanterie; — émigré; — n'ayant guère paru parmi les însuqjés normands; — lieutenant général à prendre raug du 11 mars 1814; -— président de la commission des récompenses, 1814; — mort en 1837.
* Nous désignons sous le nom à^Ètat de 1814 les listes, dressées sous les yeux du prince et annotées par lui, des officiers existant à cette époque et contenant, avec leurs noms, l'indication de leurs grades, de leurs services et des récompenses par
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ment beaucoup à chercher, beaucoup û trouver. ] nous aider, pour la composition de notre travail, écrits de nombreux acteurs ou témoÏDS, blancs ou énements que nous racontons; souvenirs restés ici et dont une discrétion, bien concevable à une •approchée de ces événements, avait empêché la >n aux premiers historiens de nos guerres. Le temps nce, dont je me tiens pour grandement honoré, l'obtenir.
e ligne, il faut placer les Mémoires de Moulin, adjule Frotté, brave bomme autant qu'homme brave, léen des chouans de Normandie et peut-être la originale de l'insurrection.
-es sont fort intéressants et présentent le récit le \es événements de la chouannerie normande, de i auxquels l'auteur fut mêlé. Ce sont ses souvenirs 'il retrace, avec les avantages et les inconvénients, les lacunes que comporte le genre. Moulin devint inel sous la Restauration et fut attaché en cette :-major de la place de Paris. Il ne se piquait nulle- Bture; c'était un simple taillandier, d'un courage igence rares, mais dont l'éducation première avait ée et qui n'avait pas eu le loisir de l'achever. Ses iez incorrects, furent mis au net et rédigés, en vue ioD éventuelle, par son gendre, M. Cassin, promue. La plume du lettré ôta quelque chose de son crayon du soldat, mais sans altérer la fidélité du
nts du Journal de de Moustier, aide de camp de t la première guerre, écrits partie sur ses souvenirs
OUI appelons Élat iTordre un autre re{^s(re de documenu st de en ofïicier» qui prirent part au iDauveinent royaliale pendaat les trouve aui mèmei archives.
rédactions de ces Jlfemoiret, an peu diHerentes entre elles; e\Hei [nunii]uée9 avec la plus parfaite obligeance par H. Léon' Cassin, à la Faculté de droit de Paris, petii-KIs de Moulin. M. Caasin 1883, ï l'ige de quarante-neuf an*.
à Saint- Jean des Bois (Orne) le 27 janvier 17T1: il est mort à >i'e ISftfl,
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personnels, partie sur ceux de Moulin, son ami, donnent sur i'org^anisation de la chouannerie de précieux détails. La plume jeune et alerte de Tauteur burine au vif certains portraits et certains rëcits^
M. Mûrie, de Fiers, nous a confie, avec un désintéressement dont nous ne pouvons lui savoir trop de gré, un manuscrit qu'il avait rédigé sous ce titre : Épisode de la Révolution et Chouannerie, et qui renferme surtout de curieux extraits des délibérations prises par les municipalités du canton de Fiers (devenu pendant quelque temps celui de la Garneille) durant la période révolutionnaire. De ces délibérations, plusieurs naturellement concernent la chouannerie.
Les souvenirs du comte de Semallé, concernant l'arrestation et la mort de Frotté, ont été rédigés avec une fidélité scrupuleuse, d'après les conversations de son père, par M. le comte Roger de Semallé, qui nous a permis de les consulter.
Ceux du vicomte de Ghambray, membre du conseil supérieur de l'armée royale pendant la première guerre, renferment surtout des détails personnels; le récit qu'il y fait de sa délivrance dans la forêt de Moulineaux, par les chouans de haute Normandie, est intéressant'.
Un autre membre du conseil supérieur pendant la première guerre, le comte de Médavy, avait dressé une sorte de précis apologétique de sa conduite dans la chouannerie, demeuré inédit et faisant aujourd'hui partie de la riche collection de M. Gustave Bord : nous y avons trouvé des particularités qui manquent ailleurs.
Desfèux, ancien notaire à Sartilli (Manche)^ écrivit, vers 1849, une centaine de pages sous ce titre : Anecdotes, souvenirs et faits historiques de la première Révolution, principalement relatifs à la guerre civile et à la chouannerie dans les cantons de Brecei et de Ttrepied. Né en 1784, à Saint-Georges de Livoie, et élevé dans le pays, il avait vu se dérouler sous ses yeux les tristes etsanglantes
1 Communiqués par M. le comte Gérard de Gontades.
* Communiqués par M. le marquis de Chambra/, son petit-fils. La Revue de la Normandie, 1867, avait publié une partie du manuscrit sous ce titre : Un épisode de la guerre civile en Normandie (1796).
la chouannerie j mais il était trop jeune pour bien obser- ' bien juger les faits, et ses Souvenirs, écrits cîaquaDte turd, se ressentent à la fois de la faiblesse de l'âge où il vus et de celle de l'âge où il essaya de les retracer. Sa
est incorrecte, prolixe et parfois enbntine; mais elle
des détails piquants et garde l'impression sincère des ours qu'il avait traversés. L'esprit bleu le domine, mais iDt plus de valeur à certains aveux qui échappent à léteté naturelle', otte l'aîné, négociant à Domfront, a laissé manuscrit
de Précis aoecdotique sur la Révolution, dans lequel il ê la chronologie de quelques-uns des événements de la :rie normande, de ceux, du moins, qui s'étaient passés
environs de sa ville. Nous lui empruntons certains
otte jeune, frère du précédent et, lui aussi, négociant à t, avait, de son côté, recueilli quelques notes sur la irie normande, sous ce titre : la Chouannerie dans sentent de Domfronl* ; mais son travail est beaucoup tndu et moins intéressant que celui de son aîné. Auteur ite Histoire de Domfront, qui n'a pas eu moins de cinq zélé collectionneur, il avait rassemblé sur l'histoire du les pièces de toute nature, dont quelques-unes con- I chouannerie.
ence de ces deux manuscrits rend moins regrettable la :elui que Le Royer de la Tournerie avait préparé sur le
moire) de Desfeul lunt restée manutcriti. Il en a ilé offert «ui Ar- Manche une copie par M. Hipp. Saurage; c'eil à lui que nous eo
Caillebolte, né vers IT6i, mort en 1830 ; auleur, croyona-nou*, de xacht palT\oti(fues. Son manucrit noua a élé oliligeamment confié par on pelit-fiU.
prii pour épigraphe ce «en de la Htnriade i
J'ii TU dei dem dtét la fourbe ci la Fureur. rançoia-Reoé CiilleboUe jeune élait né à Oorofronl, le 10 juillet 1768 : tl«2T Bcplembre 18j').
, (UD arri^re-petit'BU, a bien voulu meltre à notre diipotitioa le* maet papiers de ton biiaîeul.
Le noyer de la Tournerie, avocat et procureur du Boi h Domfront
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M. Séguin fils a laisse un manuscrit intitule : Annales historiques de Vire, dans lequel il ne fait guère qu'analyser les ouvrages de son père, notamment celui qui concerne la chouannerie. On peut cependant y trouver quelques détails nouveaux.
Nous en devons la communication à IVf . Victor Brunet.
C'est une heureuse fortune d'avoir pu puiser ainsi aux deux sources d'informations qui constituent véritablement Thistoire', savoir : les documents officiels, ordres, dépêches, instructions, rapports, et les documents en quelque sorte personnels, correspondances intimes, souvenirs des témoins et même des acteurs. Dans une étude de ce genre, les choses expliquent les hommes, les hommes expliquent les choses. Non pas, assurément, que dans cette confusion dépassions, d'intérêts et d'intrigues si contraires qui se mêlent et s'enchevêtrent dans tout l'Ouest de 1793 à 1800, au milieu de ces événements qui eurent leur importance éphémère et locale, mais où le hasard joua comme toujours un si grand rôle, et que le contre-coup de la politique intérieure et de la poUtique étrangère, — que ce fût celle de la Convention ou du Directoire, celle de l'Angleterre ou de l'Autriche, — influença si souvent en dehors et au-dessus des calculs et des efforts des acteurs, ces acteurs aient pu suivre des plans bien arrêtés et, comme on Ta dit par une rare exception de Richelieu, ff avoir toutes intentions des choses qu'ils firent » . Mais qu'il s'agisse de Hoche ou de Frotté, qu'ils soient secondés par le concours des gouvernements qu'ils servent ou gênés par leurs défiances, qu'ils exécutent les vues de ces gouvernements ou suivent les leurs propres, qu'ils aient l'initiative ou seulement la responsabilité, il est toujours d'un grand intérêt de les étudier
avant la Révolation, procureur impérial à Alençon 90us l'Empire, enfin juge h Domfronc, auteur d*ouYragea sur le droit normand et d*une Histoire de Domfront (1806), aTait laissé en manuscrit une Histoire de la guerre des chouans en basse fformandie. (L, Du Bois, Petite biographie normande; — FhàïiEj Manuel du bibliographe normand,) Elle a disparu. (Renseignements fournis par sa famille.) ' SoiEL^ Sur renseignement de F histoire diplomatique, 1881.
t les détails de la conception de leurs projets comme dans fcution,dan5 le travail intime comme dans l'action extérieure. I ce rapport, les fragments de sa biographie écrits par Frotté, irouilloDs où il laissait courir sa plume, ses correspondances ées, celles de ses amis, les Mémoires laissés par plusieurs tre eux, méritent une grande attentioa. Ses jugements mêmes les événements, sur les hommes de son temps, aident à le r lui-même, à reconstituer sa personnalité, digne d'un plus id théâtre que celui où elle put se manifisster et de sympa- ! plus vives que celles que lui agardées l'histoire.
es matériaux ainsi rassemblés répondent-ils à l'intérêt et à portance du sujet? Peut-être. La mise en œuvre répondrae à l'intérêt et à l'importance de ces matériaux? Assurément
y aura un peu de la faute du sujet et beaucoup de celle de leur.
es ^ts, du moins, auront été rapportés avec toute l'exacti- : et la sincérité possibles. Telle date, d'une valeur secone, telle note, peu importante en apparence, ont coûté plurs jours de recherches. Partout, l'auteur a essayé de marcher ives en main et citations en note, d'autant plus scrupu- : que le terrain sur lequel il s'aventurait était moins au.
outes les fois que nous l'avons pu, nous avons laissé la parole, -seulement à Frotté, mais à ses compagnons ou à ses adveres, racontant à leur manière les événements auxquels ils ient pris part. Rien ne vaut ces récits souvent prolixes ncorrects, mais chauds, colorés et d'une émotion commuitive.
>n trouvera donc dans les pages qui vont suivre beaucoup de -es ou d'autres documents coupant le récit; beaucoup de !8, les unes justificatives, les autres complémentaires, qui ont ;onvénient de distraire l'attention du lecteur; de volumineux endices de pièces que leur longueur ne permettait de placer ans le texte ni au bas des pages.
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Fondre tous ces ëiëments dans le texte était trop difficile ; les supprimer, était enlever à notre livre ce qui en fait à nos yeux le principal intérêt et la véritable autorité : nous avons suivi la méthode adoptée en France et surtout en Angleterre par des historiens estimés.
Je sens très-bien qu'on pourra me reprocher Tintempérance des détails. C'est une des maladies de notre temps. Écrivant une histoire locale, spéciale; condamné par la nature même du sujet à sacrifier la question d'art et de goût à celle du détail anecdotique, à n'induire le caractère d'ensemble, les traits de mœurs que d'une réunion de circonstances, au risque de me répéter, puisque les notions générales manquent absolument en cette matière, je réclame l'indulgence. Par compensation, j'abrégerai l'histoire générale, que tout le monde doit connaître, et je ne lui empruqterai que l'ordonnance qui relie entre eux les faits particuliers et la lumière qui les éclaire d'en haut.
Je réclame cette indulgence à un autre titre : c'est une dangereuse tentation que celle d'abuser des trésors que Ton possède ou Ton croit posséder. On est trop disposé à juger de l'importance d'une pièce par les efforts qu'en a coûté et par le plaisir qu'en a causé la découverte. Ceci s'applique surtout aux correspondances que j'ai sous les yeux, si nombreuses, si intéressantes, si complètement inédites. « Dès qu'on a goûté une fois des correspondances, dit un des maîtres de la science, M. le duc de Broglie', on ne croit plus, on ne se fie plus qu'à cela en fait de témoignages historiques. Tout autre parait artificiel et suspect. »
Enfin, cette histoire ayant pour ainsi dire deux théâtres et deux faces, celle de la lutte armée en Normandie et celle des négociations et de l'organisation en Angleterre, force sera, pour ne pas interrompre le récit d'événements qui s'enchaînent et for* ment un ensemble, de présenter successivement le tableau des faits accomplis, durant la même période, des deux côtés de la Hanche.
Une table, très-complète, des noms de lieux et de per-
* Frédéric et Marie -Thérèse, — Introduction.
PREFACE, en si griind nombre daps l'ouvrage, y facilitera les
Eint ces explications, que beaucoup jugeront insutBite à J'auteur un devoir plus doux à remplir : c'est ' ceux dont les communications, tes conseils et les :nts l'ont aidé dans sa tâcbe. Il cite plus particulième la comtesse Henri de Frotta, M. le marquis de jterne, M. le duc de La Trémoille, M. le comte Gëades, M. Eugène de Beaurepaire, M. le duc d'Aulier, M, Appert, M. Achard des Hautes-Noës, rchiviste de l'Orne; MM. Châtel, Dubosc et Port, u Calvados, de la Manclie et de Maine-et-Loïre ; \cé, curé de Joué du Bois; MM. Eugène Vïmont, aérie, Thomin, Lelièvre, Mûrie, Féron, Patou, Et, Tirard, Gustave Bord, Gérasime et Eugène Le- 1 Baudry, Mériel, Féderique, Chesael, Adigard, Le marquis de Ghambray, le comte Roger de Semallé; itellier (de l'Institut], Cassin , Duchemin , morts au lomposilion du livre, qui leur doit beaucoup. M. Gususseur u bien voulu relire le manuscrit, la plume à c la sollicitude du plus compétent des critiques etdu des amis; M. Moisson, un autre vieil ami, partager ilicat autant qu'ingrat de la révision des épreuves, her, mort, lui aussi, avant la mise au jour, nous avait ' l' exécution des portraits de Frotté et de Moulin, de ce burin si énergique et si 6n que se disputaient ions les plus artistiques de notre temps. Sans leur tlle de nombre d'autres auxiliaires de dévouement et e je regrette de ne pouvoir nommer tous, je n'aurais )s entrepris ce travail; je ne l'aurais certaineinent
Billard de Veaux et ses mémoires (p. ix)
11 existe deux éditions des Mémoiresde Billard : — la première, sous ces deux titres : Mémoires de Billard de Veaux (^Alexandre), ancien chef vendéen^ ou Biographie des personnes marquantes de la Chouannerie et de la Vendée, pour servir à t Histoire de France et détourner les habitants de r Ouest de toute tentative d insurrection^ ou simplement : Mémoires d'un ancien chef vendéen, ou Biographie des personnes marquantes de la Chouannerie et de la Vendée, Paris, Lecointe et Poug;in, 1832,3 vol., in-8*; Versailles, imprimerie de Marlin; —la seconde, sous ce titre, qui n'est pas non plus le même sur tous les exemplaires : Brémaire du Vendéen, à tusage des habitants de COuest; Biographie des hommes marquants de la Vendée et de la Chouannerie, La Restauration, ses notabilités, sa politique et ses conséquences, depuis 1792 inclusivement jusqu^ à et compris 1830, par Billard de Veaux (Alexandre), chevalier de Saint-Louis, ancien chef de division à tarmée catholique et royale de Normandie; 1838-1840, Paris, chez Tauteur, 3 vol. in-8* (la paçi- Dation du tome III continue celle du tome II); imprimerie de Vrayct de Snrcy.
Ces deux éditions présentent entre elles de grandes différences.
La première avait été imprimée loin des yeux de Fauteur, avec tant d'incorrections, qu*il refusa de s'en livrer et fit à son imprimeur un procès qu'il gagna en partie. Il lui reprochait, en outre, d*avoir arrêté au troisième volume l'ouvrage qui devait en avoir quatre et de l'avoir indiqué comme terminé, quand il ne l'était pas. Il parait aussi que l'imprimeur s'était permis de faire vendre à vil prix une pirtie de cette édition défectueuse >. Ce que Billard ne pouvait lui imputer, c'était le déEeiul absolu de tables, de division par chapitres ou par ordre chrono-
> Gtnetudes Tribunaux, 30 oct. 1834; U cl 15iuill. 1838.
Le iribaiial de commerce de Versailles avait condamné Billard à déposer provisoirement âla caisse des consignations une somme de 1,455 francs, en attendant le résultat d'une
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airatjiclions el les redites, lesdigressiont iuutiles, )e» is intérêt, la confusion et le désordre qui rendaient la livre fastidieuse à l'excès et ne permettaient guère d'y tienne. Il voulut endonner une nouvelle édition ineilt par livraisons. Elle devait former un nombre iodélei^ es, six probablement; die fut interrompue brusijuement es bévues d'impression n'y sont guère moins nombreuses nière; il ya un peu moins de désordre ; les recherches tou- »re très difficiles, faute de tables et de division par cbapiossie de beaucoup de pièces et de détails empruntés à aie contemporaine, quelques-uns seulement à celle de
normande. L'ouvrage s'arrête à la mort de Frotté. Il liné par le récit des voyages et des aventures de l'auteur !t sous la Restauration et par la biographie des anciens }lit la moitié de la première édition. Toutes deux sont ez rares.
débuté par la publication d'un opuscule de 21 p. in-8', s i Titres el corresponilances de Roberl-Julien SUlard de xandre), ancien chef de division à tarmée royale de nmandée par le comte Louis de Frotté, général en chef;
aux (et non pas de Vaux) était né A Ambrières (Mayenne) 773. Dès 1792, il s'était jeté d<ins le mouvement contre- ). Brave, actif et plus intelligent que la plupart de ses vait pris part à la campagne d'oulre-Loire de la Grande me, puisA l'insurrection de 1795-179G. Il avait obtenu la Louis et le grade de lieutenant-colonel, commandant en pas en premier, comme il s'en vanie) la division d'Am- Ht, il devança l'ordre de la reprise d'armes et fut griève- Hontsecret (Orne), dans les premiers jours d'août. Cette ée et irréfléchie compromit le parti et mécontenta beauis blessures de Billard l'empêchèrent de reprendre son t pendant la seconde guerre. Il fit sa soumission devant
iwian typographique. Il dc pui ou ne vouluL te faire. Sod oiabilirr Fui ani la Cour de Parii, il (ul plut heureui; un arrJL du 33 oclobre lg34
> <le Teniillei, et renroyl l« paniu i te pourToir hdi >ar la demande
rïmearqui larlei domaMBet-iiiiêrfU recoDTentioaDelleintDl ilenuDdét
r 2,500 franc* pour rrparaiiOD du préjudice rnultaol dt ta laiiie, el
débil d« l'oiiTrage diauari.
MM au boDt dc ut Iribulationa. Sur U point dr partir pour l'elrançer, il
;, compagnie d'aiiDnncïf coDlra la perte dei procéa, pour la mile du
I aprè*, elle lui aotïfiaii u renancialion à et mandai ; il était même dant
ionoer en reiiiluiiou de ■« Tolumei et de lei pièce).
eque leront deienaet let pounuitri de Billard, force de Ici rrprenitre
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le capitaine Romet, commandant de là place de la Ferté-Macé, le 20 nivôse an VIII (10 janv. 18O0), pendant que ses camarades tenaient encore la campagne*. Il n'en passa pas moins en Angleterre après la pacification, et il s'y lia particolièrement avec Destouches. Nous verrons leur conduite vis-à-vis de Frotté père et leur disgrâce. Destouches devînt fou. Billard rentra en France. Il prit du service dans les Gardes d'honneur, déserta ou fut congédié, et revint dans son pays, vers 1813, se mettre à la lête d'un petit noyau de réfractaires, non sans être soupçonné d'avoir quelques accointances avec la police, qui le poursuivait. Sons la Restauration, il demanda du service, dans l'infanterie ou la cavalerie, mais de préférence dans les hussards*, sans l'ohtenir. 11 passa alors aux ultras, aux mécontents, aux Conspirateurs du bord de teau, peut-être à la police, qui fut très-fort soupçonnée d'avoir joué le rôle principal dans le complot avorté. Il fut traduit devant les assises de la 31ayenne, sous la prévention d'embauchage; il s'y défendit avec vigueur et présence d'esprit. Accusé d'avoir conspiré contre la royauté légitime, il aurait pu, comme cet ancien, déchirer ses vêtements et montrer à ses juges son corps couvert de blessures reçues en combattant pour elle. Le jury reconnut qu' u il avait tenté de lever des troupes armées, sans ordre ni autorisation d'un pouvoir légitime «, mais l'acquitta sur la question d'intention (28 avril 1819)*. Son rôle en tout cela avait été fort équivoque. Ces poursuites et l'ingratitude qu'il reprochait à la Restauration, qui n'avait pas, trouvait-il, assez largement rémunéré ses anciens services en lui accordant à lui ou aux siens 2,000 francs de pension, l'exaspérèrent jusqu'à la fureur. Son livre est un tissu de récriminations, de mensonges, d'insinuations odieuses contre ses anciens camarades, mieux traités que lui. Il était dans la misère, chargé de six enfants. La première édition et ses procès ne l'avaient pas enrichi; il chercha à vendre la seconde au gouvernement de Juillet. Nous avons sous les yeux unesupplique que le vieux chouan adressait à M. de Montalivet, le 22 décembre 1835, et dans laquelle il protestait de son dévoue-
' ■ ... Lequel nont a déclaré yonloir déposer tes armes et profiter de Tamnistie accordée aax Royalistes armés et vivre soumis à la Constitution et aux lois, de laquelle dédaratioa nous lui avons accordé acte pour lui servir et valoir ce que de droit ; lequel a signé avec nous... » (Original, cfaex M. Paton.)
* Pétition an ministre de la guerre, 11 janvier 1815. Il s*y présenta comme ■ le premier et le dernier insui^é de son armée • (ce qui n'est pas exact), comme « ayant répandu son sang dans vingfr-«ept occasions et ayant encore trois blessures ouvertes •, mais « capable encore de fournir un service de campagne peu commun parmi les bommes les plus vigoureux de son ége • .
Le certificat, en date du 13 juin 1814, qu'il avait joint é sa demande, est revêtu de la signature de nombre de ceux qu*il devait, quelques années après, si odieusement diffiiraer et dont alors il invoquait Tamitié. En le publiant dans sa brochure. Titres et correspondances, il ne s'est pas gêné pour y introduire nombre de variantes et d'additions. L'original fait partie des arcbives de M. le duc de La Trémoillc.
* Clausel de Conssergues, Projet d accusation contre M, Decazet, 1820, p. 55 et suiv. ; — Lettre de M. Duchemio, archiviste de la Mayenne, 11 novembre 18*78.
t À la nouvelle dynasiie. u Tous ceux qui connaissent me« âcrïls, t-il, conviennent unanimement qu'un eiemplaïre dans chaque Ile française, indépendamment de l'étranger, contribuerait puisaent à l'afièrmissemenl de S. M. Louis-Philippe et de son auguste Ile sur le tr6ne de France, ainsi qu'au repos de la société; que les tei-s troubles de l'Ouest et du Midi n'auraient pas eu des suites si Iles, s'ils avaient élé publies plus tAt. « Triste palinodie qui aulolit bien des soupçons rétrospectifs! Ce n'était d'ailleurs ni modeste -ai, et si la liste civile subventionna la publication de Billard, ce lous i^TDorons absolument, elle ne retira pas ses frais, cette publin n'étant pas sortiederobscurîtd.Mais quelle impartialité attendre
historien déjà si suspect, dont l'argent qu'il n'avait pas reçu d'un
et celui qu'il espérait d'un autre irritaient également l'humeur? lus ne savons dans quel coin obscur s'est terminée la vie nomade urmentée de ce malheureux Billard. Les biographes l'ont oublié, l'abbé Paulouin, qui lui a consacré une notice dans sa Chouannerie taine. Pesche (Dictionnaire du Maine, Précis hàtori^ue, p. cccsci) •mme en passant. Quérard (Littérature françaûe contemporaine, i) a donné de ses écrits une indication à peu près exacte. De là, les ils dans lesquels nous avons cru devoir entrer à son sujet, avait épousé une demoiselle Billaudel, nièce d'Allègre. ) de ses fils avait servi honorablement dans l'armée et dans les jrs-pompiers de Paris; il fut décoré de la Légion d'honneur, en
1 heureux hasard a réuni sous nos yeux les jugements portés sur rd par quelques-uns des che& royalistes qu'il a dîFFamës, ontrajjés
le pins d'acharnement. Ils connaissaient bien certains côtés de :aractëre et n'avaient en lui qu'une conRance restreinte; on comdqu'ilsn'aient pu se porter ses garants. Son ressentiment contre eux xtréme. Leur langage est, toutefois, d'une modération ou même e bienveillance qui fait encore ressortir l'odieuse acrimonie du sien.
Wiion dt Puisaye {Mémoires, I. V, p. 181) :
lillard, JEaae homme aDiil intrépide qu'ardent, à qui son «lifonemenE pour la du Hoi irait mérité l'honneur d'être prQtcril, dèa 179X... .... Cet inlércuant olGcier, tptit douze ans de combats et d« dangers, eat parvenu V se réfugier ta Angleterre. De vîngt-aept bleiiurei QrSTM qu'il a I, quatre sont encore ouverlei. 11 demeure à Loudrei, n° SO, Lawtr EaUit Pimlico, il est un exemple vivant de l'inieniILilité, pour ne pai dire de la rie, d'homme* qui, ayant bit leur fortune aux dépani dei insurgéi, et aichanl manquait de tout, ne lui ont pni mCme procuré les moyeai de ne pas mourir m, ^ule de luhtislances, et de lei bleuurei, faute de remèdei. *
union du prince de La TrémoUle {Étatde 1814) :
tillard a gervi daoi la Vendée depuis 08; distingué par ion courage et aei
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moyens dans la première ^uerte de Normandie, et même dans la seconde ; dangereux peut-être par son ambition et devenu même suspect h plusieurs officiers du parti; homme d'exécution qu'il faut ou laisser entièrement de côté, ou employer en lui montrant une confiance dont il sera flatté, mais surtout hors de France : hait blessures. ■
Opinion de Frotte père :
• Le sieur Billard de Veaux, dit Alexandre, se fit présenter chez moi, h Londres, en 1807, par une dame de ma connaissance. 11 venait de Portugal. Je lui fis Paccueil que Pon doit au malheur et aux braves. Je le considérai comme mon enfant. Il avait servi sous les ordres de Louis de Frotté, mon fils aîné. L'insubordination de ce jeune homme lui avait fait reprendre les armes, malgré la défense expresse du comte d'Oilliamson, commandant, dans l'absence de Louis de Frotté, les royalistes de Normandie. Le sieur Alexandre n'est que brave. Avec trente hommes, il attaqua un corps très-supérieur et reçut deux blessures. Il a la folle présomption de se croire un mérite au-dessus de tous les hommes et particulièrement dans l'art militaire. Tous ses chefs n'avaient que des talents médiocres; l'un était dans son opinion un brave, mais pas le sens commun ; l'autre faisait faire des retraites précipitées, donnant à entendre qu'il péchait par le cœur*... >
Opinion de MouUn {Mémoires, mss.) :
« ..• Cervelle brûlée... Quoique ii^xan^re eût fait preuve d'une valeur brillante et auda<:ieuse dans cette petite expédition, cette escarmouche prématurée nous fut très-préjudiciable... »
Révélations de Prigent à Desmarets, juillet 1808 (Ârch. nation. F' 6480) :
« Billard m'a avoué qu'il avait servi plusieurs partis... Il a quelques moyens, mais il vaudrait mieux qu'il en eût moins et mieux les faille valoir (sic) s'il le pouvait... Son humeur et son caractère emporté ne permettent pas toujours de croire à ce que souvent sa passion et sa jalousie pourraient lui faire dire... »
' Fragment toachevc iroavé dans ses papiers.
Manuschits se Frotté (p. siii)
colleclioD, que Frotté avait laissée en Angleterre à sa dernière en Normandie (1799), fut rapportée en France par son père, en
É père n'avait plus d'enfants. Il réunît dans une cassette portant scriplion gravée sur une plaque de cuivre : Ce coffre et ce
)ItTIENT APPARTIENT A M . LE MARQUIS DE FrOTTË de CoUTERNE,
jugea le plus important dans les papiers de son (ils et le remit e chef de la branche aînée de la Emilie. Ce dépAt est resté au de Couterne, gardé avec une pieuse fidélité, ifeniie, indépendamment des brevets de Frotté, de nombreuses originales à lui adressées par Louis XVIII et par le comte , et d'autres pièces le concernant ainsi que son père, les cahiers mes suivants :
!S deux premiers chapitres des Jlf^tnoû-ej de Frotté écrits parluin Angleterre (1797-1798), et contenant le récit de son adnles- : de sa vie de garnison avant la Révolution. (84 p., in-fol.)
Tt^te ou sommaire des deux chapitres suivants; sommaire, rs, très-détaillé et presque aussi complet en certaines parties )u l'être le récitlui-méme. Malheureusement, il s'arrête au mois it I7!)3. Il est transci'il avec soin de la main de Frotté, sur un pstre in-4° relié en cuir rouge et portant au dos la tomaison II. de cette seconde partie devait être : Notes hùiorùjues sur les faits évolution, depuis Cannée 1189 jusqu'en 1794, pour servir d' intraaux Mémoires des Royalistes de [Ouest, particulièrement ceiix tandie. C'était donc, et il le dit lui-même, moins le tableau de un individu qu'un exposé des événements généraux de l'époilangé d'observations sur les personnes et sur tes choses, de révéde conseils aux royalistes, qu'il se proposait de tracer. Il devait : k la troisième personne. Il avait niéme eu tout d'abord la
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pensée de mettre ea scène, comme point central de son récit, un chef royaliste autre que lui-même, Gharette, par exemple, pour lequel il avait un fond particulier de sympathie et d^admiration. Se fîgure-t-on un pareil livre? Les Mémoires de Gharette écrits en 1797 par le comte de Frotté I Mais il reconnut bientôt qu'il ne pouvait et ne devait parler qu'en son propre nom. Plus que Ghau^tte lui-môme, il avait été mêlé à beaucoup d'événements, et sur des terrains différents. D'ailleurs, le côté personnel, toujours prédominant chez les auteurs de Mémoires, réclamait une largue place dans son œuvre. La vérité est que ce côté remplit presque exclusivement les fra(;ments, si intéressants d'ailleurs, des Mémoire$de Frotté. Faut-il s'en plaindre? Nous avons ainsi les détails, les nuances, le langage même à l'aide desquels il est possible de reconstituer pour ainsi dire son caractère et ses véritables sentiments.
3* Recueil de pièces dëtacliées. Livre !•% 1794, 1795, 1796. Réflexions, copies de lettres adressées aux princes et de leurs réponses, de pièces diverses : ces copies, tantôt de la main de Frotté, tantôt de celle d'un secrétaire; souvent inachevées ou séparées par des feuillets blancs ménagés pour recevoir des intercalations. (Vol. in-4* relié en cuir rouge, sans tomaison.)
^ Recueil de pièces détachées principalement relatives aux Royalistes, depuis tannée 1794. Livre II. Les pièces, pour la plupart copiées par une main étrangère, sont toutes de l'année 1797. (Môme reliure et Format; au dos, n^ 3.)
5* Recueil de pièces détachées principalement relatives aux Royalistes, copies conformes aux originaux ^ pour les années 1798 et 1799. Livre III. Les pages réservées pour l'année 1798 sont entièrement blanches, (ln-4^, cuir rouge, sans tomaison.)
Une note à l'encre rouge, jointe à ce dernier volume, indique les principales lacunes que Frotté se proposait de combler dans ces recueils : heureusement, le dépouillement exact de ses autres papiers permet de les remplir en grande partie.
« Notes les plus essentielles à relater et ajouter sur les livres rouges pour servir de cadres à mes Mémoires,
u Sur celui où sont transcrites plusieurs lettres et pièces détachées des années 1794, 1795 et 1796.
« L'affaire de Hoche, avec les lettres qui y ont rapport, ainsi qu'à mon voyage à Edimbourg en 1796.
o Sur celui du Recueil de 1797, un résumé des causes de la catastrophe du 4 septembre ou 18 fructidor; — la Note que je présentai au
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Ministère, en arrivant de Normandie avec Bourmont; — mon voyag[e d'Edimbourg^, en 1797, avec ses résultats relatifs aux affaires générales de rintérieur et à M. de Puisaye; — les effets qu^a produits la lettre adressée à Monsieur en décembre 1797, par tous les chefs royalistes; — etc.
a Sur celui de 1798 et 1799, un abrégé, le plus succinct possible, de toutes les intrigues dirigées contre les cheBi royalistes et moi particulièrement; — leurs auteurs; — l'abandon du gouvernement anglais envers les Royalistes de TOnest; — le voyage de La Trémoille à Mittau , — l'arrivée de PIchegru à Londres et la copie des lettres de M. d*Avaray et celle d'une de S. M., — etc., etc., pour 1798;
a Ensuite pour 99, mon Mémoire en réponse aux demandes de Picliegru; — ma lettre à M. le comte de Saint-Priest; — mes Notes en réponse aux demandes de M. le duc d'Harcourt, avec quelques réflexions du prince de La Trémoille sur l'ensemble de nos affaires.
tt Tout ce qui peut avoir rapport à mes comptes se trouvant rapporté sur mon registre de «comptes, avec les notes explicatives de ma conduite. Une longue lettre au duc d'Harcourt et une réponse à M. du Theil...
{sic), n
6» Comptes de Frotté ^ 1796-1800; écrits en partie de sa main. (Re* gistre en parchemin, pet. in-fol.)
D'autres papiers, d'un caractère moins officiel, mais non moins intéressants, avaient passé aux mains du colonel de Lamberville, l'ancien officier et Tami fidèle du général, l'oncle maternel, d'ailleurs, de son jeune frère, avec un portrait du général, des armes et des objets personnels. Lamberville offrit lui-môme ces précieuses reliques à madame la comtesse Henri de Frotté, si digne de ce nom, qu'elle a porté deux fob, et à son fils, dernier représentant du nom de la branche des Frotté de Clérai et de la Rimblière, à laquelle appartenait le général de Frotté.
A la mort de Frotté père, un petit registre, portant en tête, de la main du général, cet intitulé : Etat et dattes des différents mémoires, instructions, lettres circulaires aux Chefs de division, et Etats relevés par moi, depuis le mois de mars, relativement au parti du Roi en Normandie, 1799, fut recueilli par le célèbre bibliophile Guilbert de Pixérécourt. Il porte encore son Ex libris :
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De ses mains, il passa en celles du comte d'Âuff^y, bien connu, lui aussi, des curieux, à la vente duquel il fut acheté 16 francs {CatcU. des Autographes, n" 811) par M. de Laleuf, qui en fit hommage au mariais de Frotté de Gouterne. Ce petit recueil est précieux, surtout pour les reçus* autographes qu'il renferme de quelques-uns des chefs de chouans bas normands : TAir-du-Bois, des Essarts, chevalier de Carbonne], comte de Labesse, baron de Gommarque, baron d'Hugon, comte de Ruays, Paschal, etc.
FROTTÉ AVANT L'INSURRECTION
Naissance de Frotté. — Famille. — Gouterne. — Enfaoce. — Traits de caractère. — Education. — Pension Gorsas. — Madame H... — Régiment. — VaU Kère. — Précy. — Le prince de la Trérooiile.
Lille. — Madame Atkyns. — Querelles de régiments. — Dunkerque.
Émigration. — Allemagne. — Campagne de France, 1792. — Italie. — Seconde campagne de France. — Projets.
Expédition de lord Moira. -— Séjonr en Angleterre. — Plans contre -révolutionnaires. — De Monstier. — D*Oilliamson. — Puisaye. -— Mission et commandement en Normandie.
Débarquement en France. — Conférences de La Mabiiais. — Visite à Cbarette- — Traité de L*a Mabiiais. — Hocbe. — Arrivée à Domfront. —Séjour à Fiers. — Billard. — Moulin. — Préparatifs de Tinsurrection.
Marie-Pierre-Louis de Frotté, général en chef de l'insurrection normande, naquit à Alençon, le 5 août 1766 ^ de Pierre-Henri
< ■ Le mardi 5aou3ti766^ par nous vicaire soussigné, a été baptisé Marie-Pierre- Louis, né de ce jour en légitime mariage, (ils de M" Pierre-Henry de Frotté, écuyer, sieor de la Bimblière, et de dame Agathe de Clairambault, son épouse. Le parrain, Julien-René Conan ; la marraine, Anne Collet, représentants M* Pierre-Jean de Frotté, grand-père de l'enfant, et demoiselle Louise Dupenoit de Clairambault, tante de Ten fiant. Le père présent.
« Signé Frotté.
« Julien-René CoifiR.
u Anne Collbt.
I, « P. F. GiUTiER, pr*'« vie. •
t FROTTÉ ET LES INSURRECTIONS NORMANDES.
de Frotté, sieur de la Bimblière, officier, et d'Agathe de Clairambault ' .
La Famille de Frotté, originaire du Bourbonnais, était venue, en 1434, s'établir en Normandie, dans le duché d'Alençon, où elle possédait les terres de Gouterne, Vieuxpont, le Ménil-Scelleur, Saint-Georges, la Rimblière et le fief de Sai. Jean de Frotté, époux de Jeanne Le Goustelier, fut secrétaire et contrôleur général des finances de Marguerite de Navarre, duchesse d'Alençon et sœur de François P"". Elle l'honorait d'une amitié particulière^. Gomme la plupart des serviteurs deTaimable et savante princesse, il était littérateur et poëte à ses heures. G'est lui dont le Livre de dépenses^ 1540-1549, a fourni à M. le comte de la Ferrière- Percy la matière d'une intéressante étude sur Marguerite d'Angoulême ^^ et qui fit bâtir le château actuel de Gouterne, dans la commune de ce nom (Orne). Il avait embrassé la Réforme, dans laquelle ses descendants persistèrent longtemps. La branche cadette se signala même par l'énergie de sa résistance aux poursuites dont elle fut la victime après la révocation de l'édit de Nantes^. Elle ajoutait à son nom patronymique celui de la Rimblière, et plus tard celui de Glérai, quand une alliance eut fait entrer cette dernière terre dans la famille^.
La persécution religieuse n'altéra point son dévouement à la royauté. Dès que quelques-uns de ses membres, redevenus catho-
' De la famille des fameux généalogistes, et fille d'un commissaire général ordonnateur de la marine. Sa mère était une demoiselle de Chappedelaine. Ce dernier nom se retrouve dans les insurrections de l'Ouest. Les Clairambault porûiient tTargent à un chêne arraché de sinople.
* Lettres de la reine de Navarre^ éditées par M. Génin (2 vol. in-S'*);— Lettres inédites dans la possession de madame la comtesse Henri de Frotté.
» Paris, Aubry, 1862, in-12.
* Archives de l'Orne; — Courrier de FOuest^ n*" des 24 et 27 septembre
^ La Rimblière était une terre, avec une petite maison de campagne, située dans la commune de Damigni, sur les bords de la Briante, aux portes d*Alençon. La ten*e a été morcelée. La maison, entièrement remaniée dans ces derniers temps, et sans aucun caractère, a appartenu successivement à divers propriétaires. Elle est aujourd'hui possédée par M. Froger-Duval.
Glérai était une terre seigneuriale, avec château encore existant, dans la commune de ce nom (aujourd'hui réunie à celle de Belfonds), près de Séez (Orne). V. Le département de V Orne archéologique et pittoresque, p. 151.
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liques, purent entrer dans l'armëe, ils le firent avec empressement'. Ils servirent avec un zèle et une loyauté à toute épreuve. Il y avait dans la femille des souvenirs historiques qu'on aimait à réveiller et à citer aux enFants. On leur redisait ce mot de Henri lY à un de leurs ancêtres : « Si tu n'étois gentilhomme, « gentilhomme je te ferois » ; on leur montrait^ comme une récompense et un encouragement, une lettre de la main du même prince où il parlait avec estime et bonté de la conduite d'un Frotté, ou d'autres lettres de François I*' accordant à Jean, pour prix de ses services, des droits dans les forêts d'Andaine et d'Âlençon et sur les entrées de cette dernière ville, droits supprimés par suite de la révocation de l'édit de Nantes, mais dont les titres subsistaient toujours, témoignage de l'honneur fait aux pères et de la reconnaissance des enfants'. C'est dans ce miUeu de ferveur militaire et monarchique que naquit et fut élevé le jeune Frotté. Il devait trouver dans sa propre famille bon nombre de ses plus fidèles auxiliaires et de ses plus vaillants compagnons d'armes^.
Il n'avait que six ans quand sa mère mourut, laissant après elle de justes et vifs regrets. L'affection qu'elle inspirait se reporta tout entière sur son fils unique, sa vivante image. Madame de Chabot, sa tante paternelle, la baronne de Salis,
* • La noblesse, écrivait Louis de Frotté dans le canevas de ses Mémoires, que Qoas suivrons exactement, en laissant le i*écit à la troisième personne, et auquel noQS ferons de fréquents emprunts, servit personnellement et en général gratis pendant longtemps ; et depuis Louis XI V, sous lequel les armées françaises prirent tout k fsih une forme régulière et où Ton assigna des appointements à tous les officiers, ces appointements furent toujours les plus faibles de toute l'Europe et trèsinsuffisants pour soutenir la noblesse au service. En général, la noblesse française ne calculait pour rien son traitement ; elle mangeait, communément, au service du Roi, ses revenus et souvent ses fonds, sauf les gentilshommes qui n'en avaient plus, leurs pères les ayant dissipés, lesquels alors (s'ils obtenaient du service) étaient obligés d*en subsister. •
2 La Chbseiatb des Bois, Dictiçnnaire de la noblesse ; — Lb Paigb, Dictionnaire du Maine y 1777, 2 vol. in- 8® ; — Orne archéologique et pittoresque, p. 73 ; — Renseignements particuliers.
Les Frotté portent ^azur au chevron d*or, accompagné de deux molettes en chef, et en pointe d'un besant d'argent,
' V, à l'Appendice une note sur les services, pendant la Révolution, des lembres de la famille de Frotté.
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mademoiselle de Couterne et mademoiselle d'iFs, ses cousines du même côté, se disputèrent la garde et le soin de l'enfant. Ces sortes de dévouements n'étaient pas rares alors. L'esprit de femille conservait sa force, et ce n'était pas seulement chez les grands-parents, comme aujourd'hui, que les orphelins retrouvaient au besoin le père et la mère qu'ils avaient perdus; une parente éloignée, fille ou veuve sans enfants, se chargeait volontiers des petits délaissés. Parfois même, en ce temps où les enfants étaient plus nombreux qu'aujourd'hui, le sentiment de solidarité chrétienne et de soutien naturel qui faisait partie des traditions de famille venait en aide au patrimoine appauvri et soulageait le foyer encombré. Louis de Frotté passa ses premières années chez sa tante, les suivantes chez mademoiselle d'Ifs, au château d'Ifs, près de Gaen ^. Une circonstance toute particulière le rendit au foyer paternel, sans l'éloigner de ses mères adoptives.
Resté veuf fort jeune avec un modique revenu, rassuré sur le présent et l'avenir du jeune Louis, M. de Frotté avait songé un moment à aller chercher aux Indes un avancement militaire et une fortune qu'il ne pouvait espérer en France. Il en fut détourné par les instances des protectrices de l'enfant; mademoiselle d'Ifs alla jusqu'à assurer à ses cousins de Frotté une partie de sa succession, à condition que Louis resterait auprès d'elle*.
* Ifs est une commune de rarrondissemenC et du canton de Caen, avec une jolie église ogivale décrite par M. de Caumont. (Statistique monumentale du Calvados, t. I.)
La famille de Costard d'Ifs avait une certaine réputation dans tes lettres. Un de ses membres avait été de l'Académie de Caen et a laissé des Poèmes et des Disser» tations imprimées dans les Mémoires de cette Société. Un autre, frère du précédent, est l'auteur des vers français qui se trouvent dans la traduction des Mémoires delà vie de Jacques^ Auguste de Thou, par Le Petit, dont il existe plusieurs éditions. (Mercure de France, sept. 1737 ; — Boisard , Notices biographiques sur les hommes célèbres du Calvados; — Théod. Lebreton, Biographie normande; — FnàiiE, Manuel du bibliographe normand; -^ Intermédiaire des chercheurs et des curieux t t. XIII, col. 720.)
^ Mademoiselle d'Ifs mourut en janvier 1786. Elle était protestante. A sa mort, les avantages qu'elle avait assurés aux Frotté de la Rimblière ne furent pas directe* ment attaqués ; mais M. de Costard de fiursard, son héritier légitime, poursuivit et obtint, devant le parlement de Normandie, l'annulation des donations qu'elle et un
ENFANCE
C'est au château d'Ifs, où elle habitait avec sa cousine, mademoiselle de Couterne, que M. de Frotté rencontra « une de leurs amies, jeune (elle avait vingt ans), aimahle, jolie, hien nëe et riche, qui y passait une partie de sa vie » ; c'était mademoiselle Anne-Suzanne Dumont de Bostaquet de Lamberville, d'une famille protestante des environs de Dieppe. « Elle s'attacha à l'en&nt, aima le père et l'épousa, de préférence à un autre Frotté qui, veuf lui aussi, lui offrait, avec sa main, une fortune beaucoup plus considérable. » Elleexigeaseulement qu'il quittât le service actif. Ils se fixèrent à IFs, auprès de leurs cousines, et ne formèrent avec elles qu'une seule maison.
« Madame de Frotté avait beaucoup d'instruction, d'esprit naturel, de tact, de pénétration, réunis à une âme forte et belle. « Elle se conduisit admirablement vis-à-vis du fils de son mari. Elle le traita comme son propre enfant, « ou comme un jeune frère digne de toute sa sollicitude » . Elle acquit sur lui beaucoup d'ascendant, plus même qu'aucun autre membre de la famille. Il lui avait voué une confiance et une reconnaissance extrêmes, et quand elle lui donna un frère, seul fruit de ce second mariage, il s'attacha à cet enfant avec la plus tendre affection.
Louis de Frotté fut naturellement un peu gâté par son entourage. Il était d'un caractère bouillant, indiscipliné, opiniâtre, mais fier et sensible. Les mauvais traitements n'auraient pu le redresser; il ne résistait guère à une marque de confiance et d'amitié, à un appel à ses instincts généreux, à l'invocation du souvenir de sa mère. Adroit aux exercices du corps, hardi jusqu'à la témérité, il aimait et cherchait les aventures.
A six ans, dans les rues de Caen, où il se promenait pour la première fois avec l'habit habillé, l'épée au côté et le chapeau à plumes sous le bras, suivant la mode adoptée pour les jeunei gentilshommes, le voilà poursuivi par une troupe de polissons
de ses frères avaient faites à M. de Frotté de Ck)uterne, sans observer les formalités auxquelles la législation du temps soumettait les libéralités des protestante. [Mémoires et Plaidoyers imprimés, 1789.)
1 Selon Billard (t. I, p. 187) et Th. Muret (t. III, p. 407), Henri de Frotté, ponr épouser mademoiselle de Lamberville, aurait changé de religion.
tirent, par derrière, sa bourse, son épée, son chapeau. Il leur >nne avec colère de le laisser tranquille. Ils redoublent leurs wries, et l'un d'eux lui jette une petite pierre. Aussitôt, le t paladin tire son épée, se précipite sur son a[p*esseur et lui :e un coup du trancliant sur la main.
\n peu plus tard, dans une auberge de la même ville, laisse
dans la chambre de son père, il est réveillé au milieu de la . par un tapage infernal à la porte. Il se croit menacé par une ;es troupes de voleurs dont il a entendu raconter aux veillées terribles histoires. Il saute sur le couteau de chasse de son ! et ouvre bravement la porte. Les prétendus voleurs étaient . simplement des gens ivres qui s'étaient trompés d'apparteit. Son père, rentrant à ce moment, eut beaucoup de peine
calmer.
Tne autre aventure le peint encore mieux. Madame de Frotté t absente. L'enfant, — il avait treize ans environ, — moins ,'eillé, s'échappe un beati jour et va, de concert avec le fils 1 des domestiques, son camarade habituel, enfourcher à cru jeunes chevaux fringants qui paissaient dans un pré écarté. st jeté rudement à terre. Il monte en croupe derrière son larade. Nouvelle chute. Il s'en console en grimpant au haut 1 grand chêne, pour dénicher un nid de pie. Arrive M. de tté, qui, voyant les chevaux revenir seuls à l'écurie, avait le isentiment d'un accident. Pas moyen pour le dénicheur de érober par la fuite. Le père l'attend au pied de l'arbre et lui
les oreilles d'importance. Ce n'est pas tout : en rentrant nu teau, il l'emprisonne sous clef dans sa chambre. L'enfant,
accoutumé h un traitement aussi rigoureux, prend un grand :i. Il s'enfuira; il ira au Havre, et de là en Amérique, où il idra du service contre les Anglais. Il écrit même à son ami iberville (Frère puiné de madame de Frotté et l'un de ses ipagnons futurs de guerre et de supplice), pour lui donner lez-vous au Havre. « Duguesclin, à leur âge, s'était, lui aussi, vadé de la maison paternelle pour se battre. Quel plus bel xemple à suivre? Nous combattrons, comme lui, les Anglais, t peut-être, dans une bataille, aurons-nous la gloire de faire
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■ leur roi prisonnier. » A. l'aide d'une corde à nœuds, il descend dans le jardin. Il a deux écus dans sa poche; avec cela, le monde lui est ouvert. Il a, toutefois, la sage précaution de se rendre chez une dame de leurs amies, qui demeurait à une demilieue de là, pour la prier de faire passer à Lamberville la lettre qui lui est destinée, et de rassurer leurs familles lorsqu'ils seront embarqués. Cette dame est fort surprise de le voir arriver chez elle à onze heures du soir; et, malgré ses réticences, elle devine une partie de la vérité. Elle envoie prévenir le père, qui, le lendemain de grand matin, vient chercher son fils et l'emmène, moitié honteux, moitié furieux, mais pardonné sur les instances de la châtelaine.
L'instruction de Frotté, commencée à Caen par un petit maître d'école protestant du nom de Boivier', restait fort incomplète. Il avait l'esprit ouvert, vif, juste, mais rétif et raisonneur à l'excès. Il avait aussi plus de monde, plus de réflexion que la plupart des enfants de son âge. Il avait beaucoup lu, suilout des histoires de capitaines français et des romans de chevalerie. Mais il faisait le désespoir de ses précepteurs et de ses maîtres, a II s'était si bien fourré dans la tète que ceux qui font métier d'enseigner et de morigéner la jeunesse doivent en savoir beaucoup plus qu'elle sur tous les points, et surtout valoir mieux, que lorsqu'il découvrait chez eux quelques défauts, quelques ridicules, et surtout lorsqu'il avait pu leur prouver quelquefois, dans leurs raisonnements ou autre chose, qu'ils se trompaient, il n'y avait plus pour eux moyen de rien obtenir. » Son père seul, qui ne manquait pas d'instruction, et surtout sa belle-mère, qui y apportait beaucoup de suite et de douceur, gardaient quelque autorité sur son éducation. Il résista a l'étude du latin, a prétendant qu'il vaut mieux étudier le monde et le caractère des hommes avec qui l'on vit, pour savoir comment se conduire avec eux, et apprendre l'histoire dans tous ses détails, que de perdre
» McRKT, t. IIJ, p. 407,
temps à déchiffrer une langue que persoune ne parle : nùnement d'enFant dont il s'est bien souvent depuis repenti, en ant combien le latin avait enseigné de choses à ceux qui aient appris • .
I lût question de le placer à l'Ëcole des pages, rendez-vous )ri de ce qu'il y avait de plus distingué dans la jeune noblesse, tait son vif désir, quoiqu'il n'ignor&t pas les épreuves assez es réservées aux nouveaux élèves. Sa famille craignit de le er trop jeune à lui-même.
In attendant, il allait avoir quatorze ans, et il fallait néces* ement compléter son instruction par des études spéciales. Le -quis de Rabodanges ', son cousin, avait offert de le prendre ime officier dans le régiment dont il était colonel. Son père laça donc à Versailles, dans l'institution militaire que venait
fonder Gorsas, — le même qui devait, quelques années plus I, acquérir une notoriété considérable dans le parti révolumaire, — sous les auspices du gouvernement et la protection ticultère du prince de Montbarrey. Le prix de la pension t fort élevé dans celte institution', mais on y trouvait d'exents maîtres. Frotté obtint la faveur d'une cliambre particue. Il n'en ubusa pas trop, et travailla avec une application jtant plus méritoire qu'il avait joui jusque-là d'une liberté i complète. Le latin continua de rester de c6té. Les niathéiques, le dessin, l'alleniand, les armes, la danse eurent la Férence. C'était là le bagage assez léger des jeunes gentilsâmes destinés à l'état militaire. Frotté, nous le verrons bien-
s'elforça toujours d'augmenter le sien. Le maître avait, Heurs, pénétré la précoce distinction d'esprit et de goûts de
élève; il eu faisait volontiers son confident littéraire et lui
Lu m»rquii de 1tiilio(1an|;e«, capitaine de cavalerie, colonel du régiment ie bon-InFantcrie depuit 1761, maréchal de cain|i. Lei Rabodanges étaient atliéi Trotté par la famille de CIcrai, et dei d'Oilliarnson, dont le nom revient soudan* rbiitoire de Frotté. Ils portaient aux S el 3 de gueules, à Irait ciXfuillei (Dirt. de la noblene.)
Somi occupait, rue des Bourdonnais, n" 10, une maison qui a gnrdé sa destin d 'in ili lotion, haute, étroite sur la rue, décurée de sculptures assez élégantes, un jardin profond derrière. (I.e Rot, Hùi. de Ver&iOei, de lei rues, places enuei, t. Il, p. 370.)
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communiquait ses nombreux essais en prose et en vers '. Il Tadmettait aussi aux cercles d'artistes et de littérateurs qu'il aimait à réunir dans sa maison.
C'était, parait-il, un homme intelligent et instruit, mais fantasque, inégal, tour à tour obséquieux et insolent, avare et dépensier, laissant parfois sa femme manquer d'argent et ne lui épargnant pas les mauvais traitements. La pauvre madame Corsas s'en plaignait doucement à l'écolier, qui se trouvait ainsi le confident des deux époux.
La principale distraction du jeune Frotté était d'assister, le dimanche, à la messe du château, de suivre les exercices des troupes de service, de se placer sur le passage de la Cour, d'admirer, dans l'incomparable éclat de sa majesté de reine et de sa beauté de Femme, Marie-Antoinette, aux pieds de laquelle la France se pressait alors tout entière.. Sa fumille avait des parents et des amis a la Cour, dans les gardes, aux pages. Tout ce qu'il voyait, tout ce qu'il entendait « exaltait sa jeune âme » et le préparait à ressentir plus vivement les humiliations, les souffrances et la mort cruelle de la famille royale.
Ses camarades étalent presque tous gentilshommes, venus dans cette maison pour y passer six mois ou un an avant d entrer aux pages. D'autres étaient fils de gens attachés à la
> Gorsas se livrait surtout à la satire. La plus importante, la seule connue de ses publications d'avant la Révolution, est VÀne promeneur, 1786, in- 8©^ réédite en i788, sous le titre de le Rabelais moderne. Le nouveau Rabelais reste bien au-dessous de Tancien. Ce livre, plein d'allusions à peu près indéchiffrabli^s peur nous, e«t en réalité fort médiocre. L'esprit mordant de Gorsas lui avait fait beaucoup d'ennemis. H fut dénoncé et même emprisonné à la Bastille, vers 1788, comme coupable d'avoir corrompu ses élèves. L'accusation n'était nullement justifiée; tout ce qu'on pouvait lui reprocher, c'était de ne pas leur avoir toujours donné le meilleur exemple. Cette rigueur l'exaspéra et ne fut pas étrangère à la violence avec laquelle il se jeta, dès le commencement de la Révolution, parmi ses partisans les plus outrés et les plus audacieux. Son journal le Courrier de VersailleSy qui devint le Courrier de Paris et des départements, et qui avait beaucoup de lecteurs (à ce point qu'on le réimprimait dans certaines villes de province), était ires-provocatcur, et contribua, par seê appels furibonds et ses récits perfides, aux journées des 5 et 6 octobre. Ni Tinstituteur ni l'élève ne se douuient guère, en 178U, que Gorsas serait envoyé à la Convention, quelques années plus tard, par plusieurs départements, notamment par celui de l'Orne, pays de Frotté et de sa famille. Compris dans la proscription des Girondins, il monta à l'échafaud et mourut avec courage.
^;Zj'^i
Cour ou de commis des bureaux; des externes, en assez grand nombre, suivaient les leçons des professeurs. Un jour, une que* relie, — prélude de celles qui devaient déchirer la France dix ou douze ans plus tard, — éclata entre les nobles et ceux qui ne l'étaient pas. Ces derniers, plus nombreux et plus âg^és, eurent le dessus. Les battus coururent de tous càtés chercher du renfort, et u un tout petit chevalier de Malte » fut dépéché auprès de Frotté, qui prenait une leçon particulière pendant la récréation et était resté tout à fait étrangler au début de la querelle. Il ne se le fit pas dire deux fois, et courut au lieu du combat. Son premier mouvement fut de harang^uer les belligérants, pour les amener à une trêve. On lui répondit par des coups; on le terrassa et on lui arracha une grosse poignée de cheveux. Furieux, il s'arme d'une raquette, revient sur son adversaire qui avait un pied de plus que lui, et- d'un coup bien asséné lui brise deux dents. Les maîtres accourent, — trop tard, comme toujours, — séparent les combattants, et Frotté est enfermé dans le cabinet qui servait de prison. «J'ai vu, disait-il dans ses Mémoires, la lettre qu'il écrivit à sa belle-mère à ce sujet, où il lui faisait part de sa mésaventure : « Je suis puni sévèrement parce qu'il est « défendu de se battre ici ; mais je crois qu'en pareil cas je « recommencerais encore, parce qu'en réalité je n'ai que le tort « d'é(re écolier. Si j'eusse été mousquetaire, on m'aurait loué « d'être venu au secours de mes camarades attaqués et opprimés u par le nombre, au lieu qu'ici on m'en fait un grand crime ; « mais j'en suis bien dédommagé par l'intérêt de mes compati gnons, qui voient que je suispuni plus que les autres pour avoir « pris leur parti, sans avoir d'abord pris part à la querelle, et « que je leur ai donné ma parole de ne pas nommer ceux qui « l'ont commencée. Ils savent bien que je resterais plutôt en ft prison jusqu'à mon entrée au service, que d'y manquer, f* Ces réflexions et cette énergie ne sont pas d'un enfant ordinaire.
L'approche de sa première communion lui rendit sa liberté au bout de quelques jours, u II la fit avec dévotion à l'église Saint- Louis (de Versailles) ; ce que je crois devoir affirmer de cette manière pour ceux qui, dans la suite, ontcberché à faire croire qu'il
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était protestant, comme l'avait été sa famille, ce qui n'a paslaisse d'augmenter les obstacles qu'il eut h vaincre dans ses entreprises pour le service du Roi. »
Une autre bataille, non plus cette fois avec un camarade, mais avec UD professeur, lui fit interrompre l'ëtude de l'allemand, à laquelle il se livrait avec ardeur, au point d'en prendre deux leçons par jour, et faillit lui faire quitter la pension Corsas. Le professeur d'allemand, instruit et habile d'ailleurs, était ivrogne, brutal et grossier. Frotté supportait impatiemment ses menaces perpétuelles de le frapper. Un jour, à la suite d'une discussion, le professeur, plus gris que de coutume, effectua ses menaces en jetant une chaise dans les jambes de l'écolier, qui voulait aller chercher le chef de la maison pour juge entre eux. Frotté riposta en lui lançant à la tête un cornet de plomb qui, fort heureusement, ne l'atteignit qu'à l'épaule. Outré de douleur et de colère, le professeur voulut se jeter sur lui; mais Frotté, leste et agile, lui échappa, prit son chapeau et gagna la rue en courant. Les torts étaient partagés ; mais il craignait que le scandale ne retombât sur lui et qu'on ne donnât à ses dépens raison au maître sur l'élève. Il se rendit chez M. de Rabodanges; il le supplia de lui accorder le brevet promis. «J'ai quatorze ans et demi, lui disait- « il ; mon père faisait la guerre à l'âge où je suis exposé à de « pareilles avanies. » M. de Rabodanges le semonça d'abord, le plaisanta ensuite, et finit par lui faire entendre raison. L'examen qu'il fit subir à Frotté lui prouvait que son instruction était suffisamment avancée. Il recevrait le brevet à sa sortie; mais il devait attendre le terme fixé par son père, c'est-à-dire sa quinzième année, et jusque-là ne se considérer à l'école que comme un écolier. Corsas consentit à le reprendre, blâmant sa vivacité, mais blâmant aussi l'ivrognerie du maître d'allemand, qui fut con* gédié de la pension, a II faisait, paraît-il, de l'élève des éloges non moins exagérés que les mémoires qu'il lui faisait payer. » Après quelques jours passés chez M. de Rabodanges, le fugitif rentra donc dans sa pension et y reprit ses études.
Une dernière aventure, assez piquante, devait l'en faire sortir sans retour.
i% FROTTÉ ET LES INSURRECTIONS NORMANDES.
Gorsas donnait Thospitalité à un peintre de ses amis, paysagiste habile, venu à Versailles pour y esquisser quelques vues des bois de Satory, et à sa femme, jeune encore et assez belle. Pour loger la dame, que l'odeur des couleurs incommodait pendant la nuit dan$ la chambre de son mari, on pria Frotté de lui cëder la sienne; il y consentit galamment et s'installa dans un petit cabinet à côté. En retour, le mari lui offrit gratuitement quelques leçons de dessin et de perspective. Un beau matin que M. H... était sorti de bonne heure pour aller peindre un lever de soleil, le jeune Frotté, qui était convenu d'aller le rejoindre, passe devant la porte de son ancienne chambre et la voit entre-bâillée: par un sentiment délicat, il s'approche tout doucement pour la fermer; mais il entend causer : il regarde, et il aperçoit Gorsas en conversation trop intime avec madame H . . . Il se retire sans bruit, rejoint le mari, sa jeune imagination un peu tourmentée de ce qu'il a vu, mais se garde de lui en rien dire. Sa leçon de perspective se ressentit de son trouble. Au déjeuner, Gorsas était sombre, et son épais sourcil encore plus refrogné que de coutume. Ce n'est pas qu'il craignit d'avoir été surpris par Frotté, qu'il n'avait pu voir, placé comme il Tétait dans la chambre de madame H...; mais il avait eu une nouvelle querelle d'argent avec sa femme. Quant à madame H . . . , ses yeux avaient pris, en se fixant sur Frotté, une douceur particulière, soit qu'elle Teût elle-même aperçu le matin et qu'ils demandassent grâce pour le secret qu'il avait surpris, soit qu'elle fût frappée de la manière dont il la contemplait ff avec des yeux de son âge, que la nature lui avait donnés grands, noirs et vifs, et que le souvenir de ce qu'il avait vu rendait plus expressifs » . Cet échange ne dura pas longtemps. Gorsas s'en aperçut peut-être, et envoya assez sévèrement Frotté à la salle de travail. Au lieu d'étudier, Frotté descendit au jardin et se cacha dans le coin le plus obscur pour y lire un livre peu orthodoxe', illustré de gravures qui ne valaient pas mieux. 11 y
* K C'était un poë'me où Voltaire a chanté non pas le bon Henri, mais bien le galant Charles VII ; ce poë'me que les dames n'avouent pas avoir lu, cjue tant de gens sages ont censuré, ijue les jeunes gens aiment à la folie et que tout le monde lit. » (Mémoires.)
PENSION G0RSA5, — MADAME H... 1$
fut surpris par Corsas, qui lui adressa de vifs reproches, le traita de libertin et de mauvais sujet, et finit par l'accuser de corn* promettre sa maison par de tels exemples. — « Il s*y donne de bien pires exemples » , répond l'élève, piqué au jeu. Corsas le prend au collet et le menace de le frapper. L'autre se débat, et, lâchant la bride à sa colère oratoire, lui crie qu'il n'a pas le droit de censurer sa conduite, quand il viole lui-même effrontément tous ses devoirs de mari, d'ami et d'instituteur; ce qu'il a vu ce matin était bien plus scandaleux que ce qu'il vient de lire. Coup de poing de Corsas ; coup de pied de Frotté, qui le renverse dans un carré, sur des cloches à melons. En quatre sauts, il est du jardin dans la cour, de la cour dans la maison, et de la maison dans la rue.
Que faire? Il sentait qu'entre son maître et lui il n'y avait plus de rapprochement possible; il songea bien à prier madame H... d'intervenir; mais il eut la délicatesse de ne pas s'arrêter à cette idée. Ce fut chez le baron de Salis, son parent, qui habitait Saint-Cermain, qu'il se décida à aller chercher refuge et conseil.
M. et madame de Salis aimaient beaucoup le jeune Louis. Ils accueillirent son récit avec indulgence, tout en blâmant justement certains détails. Heureusement pour l'élève que les torts de son maître couvraient les siens. M. de Salis alla à Versailles sans y rencontrer Corsas. Mais d'après les confidences de sa femme, il comprit que Louis avait dit à peu près la vérité. Il ne restait à M. de Frotté qu'à retirer les effets de son fils et à payer son mémoire, et au jeune homme à rentrer sous le toit paternel, en attendant ses quinze ans, qui allaient bientôt sonner. La fréquentation de la bonne société de Gaen, où ses parents passaient Tbiver, et des visites de famille remplirent l'intervalle ' .
A dix-huit ans de là, au milieu des préoccupations et des devoirs qui l'accablent. Frotté rappelle avec une émotion communicative le souvenir de ces visites de famille; il trace avec
1 y. à l'Appendice une note sur la prétendue camaraderie d'école qui aurait existé entre Napoléon et Frotté.
amour et respect le portrait de ces vieux parents qui l'avaient accueilli avec tant d'affection et qui se plaisaient à saluer en lui l'espoir de la race et Thonneur du nom.
Il nous conduit d'abord chez le vieux maréchal de Glairambaulty auquel il était allié par sa mère, patriarche vénéré d'une nombreuse famille, qui l'accueille avec distinction et promesse <le l'appuyer de son crédit.
Apparaît ensuite la figure originale du comte de Chabot, son oncle ^ Il s'est retiré du service, pour n'avoir pas à lutter d'intrigues et de bassesses avec des gens qu'il regarde comme audessous de lui. Il est généalogiste, héraldiste. Il a mis en ordre les papiers de la maison de Frotté. Pour son propre compte, piqué -de voir une branche de sa famille, enflée de l'honneur d'une alliance avec les Rohan^, renier leur commune origine, il a voulu établir que cette branche était cadette de la sienne, et il s'imagine y avoir pleinement réussi. Il a de la noblesse en général, et de la sienne en particulier, la plus haute idée; mais nul n'est plus profondément pénétré des devoirs qu'elle impose, et il ne cesse de répéter à son neveu, sous les ordres duquel il servira un jour dans la dernière guerre, que « mieux on est né, plus on a d'obligations à remplir dans la société, et plus on doit de sacrifices au Roi et à l'État. »
Longue station à Âlençon, et surtout au modeste logis de la Rimblière, où son grand-père et son grand-oncle tenaient ménage commun : vieillards plus jeunes que leur âge; u sang chaud -commun à toute la famille » ; mais bons, aimables, pleins de gaieté et d'entrain. L'oncle, en promenant son petit-neveu dans les jardins, lui disait sans cesse : « Mon ami, chaque arbre que « je plante, c'est avec l'espoir que tu te reposeras sous son « ombrage quand tu auras atteint mon âge, et que tu y peu- « seras quelquefois à ton vieil oncle, qui te regarde et t'aime ^1 comme son enfant. Il est bien naturel, h ton âge, d'avoir le fr désir de voir le monde et d'y parcourir une carrière brillante; u mais sois sûr qu'il vient un temps où l'homme sage, après
1 II avait épousé la sœur de Frotté père.
' M . de Chabot fut lui-même parfois désigné sous le mom de Rolian-Gliabot.
VISITES DE FAMILLE. — COUTERNE
« avoir servi son Roi, aime et dësire la retraite. Ce n'est que là
« que l*homiDe raisonnable trouve le bonheur sans regrets,
« lorsqu'il peut faire le bien. Tu as la perspective d'être un jour
« plus riche que je ne l'ai jamais été ; mais tu ne seras jamais
B plus heureux que je le suis depuis que je me suis retiré
« dans cette terre, après la guerre de 1740, ma religion m'in-
« terdisant d'espérer les avantages auxquels j'avais droit comme
• tant d'autres. » Le grand-père, qui, lui aussi, avait quitté le
service de bonne heure, était plus homme du monde, a II avait
aussi plus d'ambition pour son petit-fils, et voyait avec plaisir
toutes ses idées. tournées vers la gloire. » Hélas 1 il devait lui
survivre, et les rêves de gloire ou de retraite formés par les deux
vieillards au profit de l'adolescent devaient être tragiquement
interrompus. Aucun même des arbres qu'ils plantaient pour lui
n'existe aujourd'hui. Ombre et rêves, tout s'est évanoui!
Est-ce à cette même époque qu'il visita le beau château de Rabodanges ' ? La tradition s'y garda longtemps de ses prouesses d'écolier, et l'on montrait la fenêtre, assez élevée, par laquelle il avait coutume de monter dans sa chambre ou d'en descendre, au lieu de prendre la porte et l'escalier.
Le jeune Louis séjourna aussi au château de Gouterne, chez son cousin, frère de l'une de ses mères d'adoption, et le chef de la famille. « Ja^mais il n'y allait, il le dit lui-même, sans éprouver, en entrant dans les avenues^, un secret mouvement de respect et de sensibilité à l'aspect de l'ancienne demeure de ses pères. » M. de Gouterne, déjà âgé, impassible et froid d'ordinaire, se laissait gagner à la vive curiosité de son jeune parent. Il lui racontait les services et les malheurs de leur famille. Il lui expliquait les raisons qui l'avaient engagé, ainsi que son père, à vivre
■ Canton de Putanges, arrondissement d'Argentan (Orne).
' Les belles allées de bêtres sont toujours là et forment au vieux cbâteau, bâti en briques et en pierre blanche, avec deux petites tourelles à toits en poivrière, un cadre majestueux. Dans une futaie, tout à cô|é, se dressent de magnifiques sapins dont Tun a quatre mètres quarante-quatre centimètres de circonférence, à la hauteur d*on mètre du sol. Ils devaient être déjà gigantesques au temps où Frotté s'amusait Fans doute à les mesurer; peut-être même n'ont-ils pas beaucoup grossi depuis lors.
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dans leurs terres, sans paraître ni à la Cour ni à l'armée, où leur fortune et leur nom leur eussent assuré line existence honorable et avantageuse. « Depuis près de cent cinquante ans, notre relift gion nous a malheureusement exclus des bontés du monarque; a non-seulement nous n'avons pu obtenir aucune grâce, mais « nous avons été persécutés à outrance, et les ministres de ses « volontés n'ont vu en nous que des objets de méfiance et de a haine. Le grand-oncle de votre père, qui avait bien fait la CI guerre, fut obligé de quitter le service pour s'enfuir en Irlande. « Votre grand-père et vos grands-oncles ont été enfermés, « après avoir été enlevés des bras de leur mère. Mon grand-père « et mon père l'ont été également. Pour éviter de l'être, j'ai été tt habillé en fille et caché jusqu'à quatorze ans. Votre cousine « que voici a été, comme moi, cachée longtemps, et lorsque les « rigueurs qu'on exerçait sur les réformés commencèrent à (c s'adoucir, un ordre arbitraire de l'intendant, qui nous haïssait, a l'arracha d'ici. Je voulus en vain la défendre. Je fus forcé moi- « même de prendre la fuite; vous le savez, puisque c'est chez « vos parents que je trouvai un asile... Repoussés par notre (c patrie, humiliés par des défiances injustes, nous aurions pu, a comme tant d'autres familles, chercher un refuge à l'étranger u ou quitter notre rehgion pour prendre celle du prince; mais « nous étions trop attachés à notre pays et à nos principes pour tt en changer... Si je ne me remarie pas, que je meure sans « enfants, cette terre vous reviendra un jour, et vous verrez alors « que, sans emploi dans l'État, on peut encore servir utilement ft sa famille et sa patrie. Je l'ai peut-être mieux servie en souftt frant ici en silence et en donnant les conseils et l'exemple de tt la soumission aux protestants qui sont restés dans ce pays, où ft je suis le seul gentilhomme un peu marquant qui ait persévéré a dans leur religion. Notre conduite nous y a mérité l'estime « de tous, l'amitié de beaucoup; j'ai entretenu et amélioré ma tt fortune; je mourrai sans reproche. Si je devais me remarier « et avoir des enfants, je les élèverais dans ces principes, sans « les contraindre aucunement à les adopter, et en leur laissant « toute liberté de s'instruire dans la religion catholique^ comme
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« aussi d'eDtrer au service» s'ils en avaient le goût. Je me borne- « rais à leur faire apercevoir que l'on y trouve souvent plus de
■ gloire que de bonheur» et que la satisfaction d'une bonne con* » duite est, en général, le seul prix que l'honnête homme peut ^ en espérer. Vous le verrez vous-même» lorsque vous aurez
■ acquis un peu d'expérience, et je désire, encore plus que je a n'ose l'espérer, que ce ne soit pas aux dépens de votre bon- « heur. Quant à l'honneur, je ne doute pas que vous n'y restiez « fidèle comme tous ceux de notre nom. » Ce langage simple et noble était bien fait pour toucher le jeune Louis, qui le comparait, plus tard, à celui du vénérable La Trémoille à son fils.
Au mois de mars 1781, il rejoignit, à Lille, le régiment de Colonel- Général^ où il était admis en qualité de sous-lieutenant surnuméraire. Le brevet de sous-lieutenant titulaire en la compagnie de Bocourt ne lui fut délivré que deux ans plus tard '.
C'était un corps d'élite, et fort envié des jeunes officiers. Nonseulement il portait un uniforme élégant : habit blanc avec parements, revers, doublure et retroussis de velours cramoisi, boutons jaunes et boutonnières garnies d'un large galon d'or firappé de fleurs de lys, casque orné et plumet blanc, mais il était placé sous le commandement immédiat du prince de Gondé; il était le premier régiment de Tinfunterie de ligne, avait le pas sur tous les autres et fournissait, à l'armée et dans les camps, la première garde au Roi, lorsqu'il y venait, ou aux princes ou maréchaux de France qui le remplaçaient; enfin, honneur tout français, il marchait le premier au feu. Par dérogation aux règlements, qui n'attribuaient que deux drapeaux, un par bataillon, à chaque régiment, il en avait trois : le drapeau colonel ou enseigne générale, et deux drapeaux de bataillon. Il avait aussi cinq capitaines, et d'autres officiers de plus que les autres régiments.
' Le 30 mars 1783 ; approuvé par le prince de Condé, en sa qualité de colone général de l'infanterie fran<;aise et étrangère, à Chantilly, le 1*' juin suivant
Sa belle devise, que Louis XVIII se rappela, ëtait : Prœierùi fides, exemplumque futuri^ .
Le marquis de Rabodang^es, allié des Frotté, commandait ce
régiment avec le rang de colonel inspecteur. Il aimait beaucoup
son jeune parent; il appréciait les rares qualités dont il voyait
poindre en lui le germe ; c'est même à Louis qu'il donna son
épée, quand il fut nommé maréchal de camp, en 1782, « en lui
« disant qu'il Tavait portée avec honneur, à la tête du régiment,,
« pendant longtemps, et qu'il espérait qu'il la porterait de
n même. » Mais, chez ces vieux gentilshommes, le sentiment de
l'honneur et du devoir était profond, quoi qu'on puisse dire
aujourd'hui : Frotté fut prévenu par le colonel que, placé sous
sa surveillance plus particulière, à raison même de leur parenté,
« il devait s'attendre à être puni plus sévèrement qu'un autre,
s'il ne remplissait pas tous ses devoirs avec la plus grande
exactitude » . Il se le tint pour dit, et jamais il n'encourut
une seule punition ou une réprimande pour faits relatifs au
service.
Il eut au régiment, pour mentors plus particuliers, le jeune marquis de La Carte, neveu de M. de Rabodanges et déjà enseigne, et M. de Précy, destiné à un rôle considérable dans la contrerévolution, mais qui n'était encore qu'un excellent officier et un homme de la meilleure compagnie^.
* Frotté, Mémoires, — Général Suzane, Hîst, de V infanterie française ^ t. II. Le régiment de Colonel-Général avait été formé avec deux des bataillons de l'ancien régiment de Picardie, qui, lui aussi, était le premier de la ligne, démembré en 1776. Les deux autres bataillons devinrent le régiment de Provence.
^ Louis-François Perrin, comte de Précy, d'une ancienne famille du Dauphiné. — Né àSemur, le 15 janvier 1742 ; — officier dans Je régiment de Picardie (qui devint celui de Colonel-Général), puis dans les chasseurs ; -» nommé colonel du régiment d'Aquitaine, 1791 ; — lieutenant-colonel et l'un des organisateurs de la garde constitutionnelle de Louis XVI ; — un des défenseurs des Tuileries au 10 août 1792 ; — retiré à Semur ; — choisi par les Lyonnais pour commandant de l'armée fédérale, à raison des bons souvenirs qu'il avait laissés dans leur ville, où. son régiment avait été en garnison en 1787 ; — fameux par le courage et l'habileté qu'il montra dans la^éfense. Forcé, par l'enlèvement successif de tous les ou* vrages avancés^ par l'anéantissement de son armée presque entière et par la famine, d'essayer une sortie désespérée, il la tenta le 9 octobre 1793, avec quelques centaines d'hommes, et perça plusieurs lignes ennemies, cherchant à gagner les frontières suisses par les gorges du Jura ; mais, accablé par le nombre, sa petite troupe dispersée de tous.
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Éloigné de sa famille, qu'il fut deux ans et demi sans revoir ; livré à lui-même avant quinze ans, avec des passions vives et le goût du plaisir; entouré de jeunes gens riches et dissipés, Frotté paya son tribut aux entraînements de son âge, « mais, du moins, son goût décidé pour la bonne compagnie lui fit éviter beaucoup de dangers * . Il professait plus tard^ sur ce point, une morale assez indulgente : « O vous qui avez acquis la sagesse de l'âge «mûr, si vous êtes justes, vous dirigerez la jeunesse dans ses
• plaisirs, mais vous ne Ten priverez pas et serez loin de les con-
• damner ! »
Il eut plusieurs affaires d'honneur qui lui attirèrent des punitions, les seules qu'il encourut jamais au service, encore qu'il n'eût point été le provocateur et que, par son sang-froid et son extrême politesse dans les discussions, il eût toujours laissé les torts principaux à ses adversaires. Dans un de ces duels avec le fib d'un avocat, à Besançon, il reçut à la hanche un coupd'épée dont il fut assez longtemps à se rétabhr '.
L'usage était, au régiment, de tâter les nouveaux venus. Gomme il passait pour uni protégé du colonel, dont on goûtait peu la sévérité, les épreuves furent pour lui un peu plus dures. Il
côtés, il trouva dans les montagnes du Forez un asile inviolable, jusqu'à la fin delà Terreur, cbez d'honnêtes cultivateurs. Il fut accueilli avec respect et distinction dans Teiil et mêlé, à diverses reprises, à la direction des agences royalistes et notamment de V Institut philanthropique. Cet institut, par une chaîne d'associations dont Lyon était le point central, étendait l'organisation royaliste dans l'est et le midi de la France, depuis le Var jusqu'au Jura, et, par un commissariat général établi à Bordeaux, pouvait lier les mouvements de cette partie de l'Ouest à ceux de la Vendée, comprise elle-même dans un autre plan sous la direction immédiate du comte d'Artois. U habita presque constamment l'Allemagne, et ne parait pas avoir renoué de rapports avec son ancien camarade Frotté. Peu de temps après la mort de Frotté, il fut lui-même arrêté, sur le territoire et par des soldats prussiens, à la demande du gouvernement consulaire. Il passa dix-huit mois dans un château fort. Il ne put rentrer en France qu'en 1810, sous la clause expresse de se tenir éloigné de Lyon d'au moins quarante lieues. A la Restauration, il fut nommé commandant de la garde nationale de Lyon ; il essaya inutilement d'en faire fermer les portes à KapoléoQ, lors du retour de l'île d*£lbe. La Restauration laissa ses services sans honneur et sans récompense. On ne se souvint guère de lui qu'après sa mort (S5 août 1820) ; Lyon fit de magniSques funérailles n son ancien général, dans cetteplaine des Brotteaux arrosée du sang de ses compagnons d'armes. " MoRBT, t. m, p. 407.
3'en tira honorablement, grâce à son bon caractère et aussi à un certain usage du monde.
Facile, généreux, libéral, parfait gentilhomme, frayant avec ses camarades, plus riches que lui malgré les suppléments de pension que lui envoyaient ses cousines, jaloux de vivre avec eux sur un pied de complète égalité, il fit des dettes: c*était commun parmi les jeunes officiers ; sa famille les paya sans l'humilier par des reproches tardifs; mais nous. verrons qu'elles génèrent la liberté de sa carrière.
Il eut beaucoup de camaraderies, parce qu'il était homme d'esprit, de plaisir et de bonne compagnie ; très-peu de liaisons intimes, parce qu'il avait une certaine exaltation de sentiments, un certain puritanisme qui le rendaient facile à la prévention, difficile au retour en arrière, et qu'en se livrant il croyait devoir se livrer tout entier *.
* « Ce qui le frappait le plus, c'était la différence des mœurs modernes d^avec celles des siècles passés, le peu de pratique de tous ces principes d'honneur, de droiture et de dévouement de chacun à ses devoirs, dont il avait vu la peinture en beau dans sa famille, dans Thistoire, dans les Mémoires des grands hommes et dans les romans, et dont il retrouvait si peu de traces dans le monde. Il n*aYait pas assez réfléchi que les historiens, et les romanciers surtout, ont toujours peint, en général, leur siècle en beau, atténuant ou eicusant les vérités qui lui sont désavantageuses et faisant ressortir toutes celles qui peuvent le faire regretter, de nnanière que la comparaison avec le temps où Ton vit laisse toujours à une jeune âme honnête le chagrin de n*y pas rencontrer les vertus qui faisaient l'apanage de ses pères. Elle les cheVche et les regrette, sans penser aux inconvénients qui en diminuaient souvent le prix ; elle gémit sur son siècle, dont elle aperçoit tous les défauts, sans apprécier assez les avantages (|ui les compensent...
<t II ne pouvait estimer ceux qui s'écartaient des devoirs de leur état, surtout dans les trois corps qu'il considérait comme los principales colonnes de l'Etat, qui devaient servir de frein aux vices et de stimulant aux vertus de tous les autres.
« Kn effet, qu'y a-t-il de plus méprisable que le général qui manque de bravoure ou qui rend ses troupes responsables et souvent victimes de son ambition, de son ignorance, de son inattention à pourvoir à tout,, soit pour faire sa fortune à leurs dépens, soit par une légèreté ou une ineptie impardonnables? .
« Que le premier magistrat qui ne connaît pas bien les lois, qui a de la partialité, qui est susceptible de se laisser séduire par l'esprit plaidant une mauvaise cause, par une belle plaideuse on par tout autre moyen, et qui s'occupe moins des affaires dont il est l'arbitre que des soupers, des fêtes et des plaisirs qu'il donne dans sa maison, tandis que le malheureux innocent gémit dans l'oppression, en attendant son jugement ?
« Ëntin, que le prélat ambitieux qui ne sait pas réprimer ses passions, parle comme un grenadier, dont il a les défauts sans pouvoir en pratiquer les vertus, et
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Ses meilleurs amis furent le jeune Yallière et le prince de La Trémoille.
Yallière était un gentilhomme normand, un peu plus âgé que Frotté, plus calme, plus raisonnable, déjà maître d'une belle fortune et d'un château dans le pays de Caux, où les deux amis allaient quelquefois passer des mois entiers a dans la solitude et les plaisirs de la campagne, heureux de vivre ensemble et de se suffire Tun a l'autre n . Frotté avait en lui une confiance absolue, et la mort de son ami, au commencement de Témigration, fut UD des grands chagrins de sa vie.
Le prince de La Trémoille, frère du prince de Talmont, avait un des plus beaux noms de France. Il portait l'enseigne de Colonel-Général. Un peu plus âgé que Frotté, fort instruit, il contracta bientôt avec lui une amitié qui se resserra dans tous les malheurs de Texil et les dangers de la guerre civile, et qui les honore également tous les deux.
L'aimable et sensée madame de Frotté était restée Toracle de Louis en toutes choses. Elle avait cherché de bonne heure à lui faire partager son sentiment tout favorable sur les femmes en général. « Elle ne peignait jamais que leurs aimables et bonnes qualités, et ce portrait fait par elle en paraissait plus ressemblant. Elle réussit à lui inspirer la meilleure opinion des femmes (peutêtre trop bonne, se dit-il quelquefois, mais non! Il n'y a jamais d'inconvénient bien grand pour qui n'est pas tout à fait un sot et possède une âme, à les voir toujours sous les plus belles couleurs) . Elle subordonnait, d'ailleurs, l'amour à l'austère honneur. « Tà- « chez» , lui avait-elle dit en résumé, « de mériter d'être l'ami de ■ toutes celles que vous rencontrerez ; vous pourrez trouver de
fait de ]*mtrigi]e macbîavélique sn principale aFfaire ? ou que celui qui, ne 8*occupant que de ses plaisirs, vient tous les ans man{>cr les revenus de son diocèse dans la capitale et y rivaliser avec le petit-maitre qui revient de l'armée, riant quelquefois lui-même, dans Tin limité, des vertus de son clergé, auquel il devrait donner Tezeniple et dont il ne le prend même pas ?
■ Car autant ceux qui, dans ces places respectables, remplissent leurs devoirs sont di^e^ des hommages et de la vénération de leurs contemporains, autant les autres auraient tort d*y prétendre, d*après ce principe rais en avant par un grand homme et qui est plus ou moins senti : ■ Pour être digne de conduire les autres et de leur • commander, il faut mieux valoir qu'eux... • {Mémoires,)
« véritables amies, et quant à celle qui aura votre cœur» ne soyez « jamais^son esclave que lorsqu'elle sera la première à vous rap- « peler (si vous en avez besoin) que vous devez être, avant tout, « celui de vos devoirs, et surtout n'oubliez pas, avec celle que • vous aimez le plus , que , dans aucun cqs , elle ne doit vous « demander, comme vous ne devez jamais lui dire, le secret qui « n'est pas le vôtre, m
Ces conseils ne furent pas perdus. Frotté, jetant un coup d'œil rétrospectif sur les passions qui, à diverses époques, avaient traversé sa vie, s'exprimait ainsi :
tt Louis de Frotté, né sensible, rendit dans tous les temps hommage à ce sexe aimable qui, depuis notre naissance jusqu'au tombeau, fait le charme de notre existence, en en faisant même quelquefois un peu le tourment, et auquel nous avons les premières, les plus grandes et toujours les plus douces obligations, qui ne peuvent jamais nous faire oublier les petits chagrins qu'il nous cause. Il aima donc, et fut toujours aussi constant qu'il est possible de l'être dans un siècle d'inconstance, qui ne laisse au plus fidèle que le regret d'aimer encore lorsqu'il ne l'est plus; malheur dont il ne fut point exempt, mais dont il ne donna jamais l'exemple. Il détesta toujours cette conduite de rouerie et de duplicité devenue si fort à la mode dans les boudoirs de nos dames et dans les bureaux de nos ministres, depuis que le génie n'y habite plus. Ses principes, sa droiture, et même son calcul, ne lui permirent jamais d'adopter un aussi faux système en politique, ni en amour, quoiqu'il ait des avantages souvent marqués, mais qui ne sont jamais et ne peuvent être que des demi-victoires indignes de l'homme qui sait en apprécier les résultats, qui n'ont jamais produit réellement le bonheur d'aucun amant, ni d'aucun peuple.
u Son esprit, seulement, se borna à chercher à garantir son cœur des pièges de cet astucieux système, plus contraire qu'on ne pense au vrai but qu'il se propose; aussi n'est-il que l'apanage des petits coeurs et des petits esprits. »
Celte assimilation des principes qui doivent gouverner l'amour à ceux de la politique, paraîtra sans doute étrange; mais faut-il relever ce que ces principes ont de haut et d'honnête? Cette politique, droite et franche, n'est pas celle de Machiavel, que pratiquaient encore ou croyaient pratiquer la plupart des contemporains de Frotté; cet amour, qui se pique de sincérité et de con-
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stance^ ne ressemble ni au libertinage du héros de Louvet le Girondin, ni aux équipées de Tilly, le page royaliste, ou de Lauzun, le général républicain , ni aux passades brutales de Gbarette.
Ni les plaisirs de son âge, ni Tamitié, ni l'amour ne l'empêchèrent de travailler. Il travailla beaucoup. Il se perfectionna dans les mathématiques et dans le lever des plans, pour lequel il quitta tout autre dessin. Les questions d'organisation militaire, de commandement, d'attributions, de tactique, avaient pour lui un attrait particulier, et il devait appliquer plus tard les études et les réflexions dont elles étaient déjà pour lui l'objet, sans qu'il put pressentir l'utilité qu'il en retirerait un jour. II y avait alors un grand engouement pour les systèmes militaires allemands et prussiens. Il ne le partageait pas : les coups de plat de sabre et les coups de bâton lui paraissaient indignes du soldat français, qui doit être mené par des mobiles d*un ordre plus élevée Quant aux tentatives de certains officiers généraux pour transporter dans nos armées les manœuvres, mal étudiées dans quelques revues dont ils avaient été témoins à l'étranger, et mal comprises; quant aux stériles agitations des autres, qui, « n'ayant aucun moyen de faire parler d'eux, passaient leur temps à renouveler les ordonnances sur les habillements, la théorie de la tac-
1 ■ On n'a pas réfléchi qae le grand Frédéric avait discipliné ses troupes en raison de leur composition et de Tesprit de la nation sur laquelle il régnait ; mais que s*il eût été roi de France, il se fut sans doute bien gardé d'éteindre cet éclat dlionneor, cet amour de gloire, cet esprit de fierté qui attachent le soldat Francis k ses devoirs, le font voler k la mort avec plaisir sous les yeux du général qm loi élève l'âme, et déserter sous ceux de celui qui l'humilie. » (Mémoires).
Puisaye ne se montre pas moins sévère pour les coups de plat de sabre : « On te figurerait difficilement, dit-il, à quel point fut portée l'indignation générale lors des premiers essais de cette honteuse innovation; mille traits plus frappants \eé ans que les autres durent en montrer le danger ; mais la faiblesse ne connaît que rentètement et la violence. Je n'en citerai qu'un seul, qui a été connu de toute la France : un caporal chargé d'infliger cette punition à un de ses camarades, s'étant excusé d'abord, en reçut une seconde fois l'ordre ; il obéit, et n'eut pas plutôt achevé qu'il se précipita sur la pointe de son sabre, ne voulant pas, disait-il, furvivre à cette dégradation ! ■ (Mémoires y t. I, p. 78-79.)
tique, l'instruction et le service, à fatiguer le soldat et l'officier par de perpétuels changements » , le jeune officier ne les goûtnit pas davantage. Il s'effrayait avec raison du défaut de cohésion et d'harmonie qui en résultait dans notre armée, où il n'y avait plus deux régiments à manœuvrer de la même manière*.
Mais il ne s'occupa pas seulement des travaux de son métier ; il lut, il étudia, il réfléchit beaucoup, pendant les longs loisirs de ses garnisons. L'histoire, la philosophie, la politique surtout eurent leur place dans les veilles et peut-être dans les rêves de cet officier de vingt ans. Il s'essaya même à composer. Nous avons trouvé dans ses papiers, indépendamment de ses Mémoires, où il cherche beaucoup moins à raconter les faits de sa vie qu'à exprimer ses opinions sur la plupart des questions à l'ordre du jour dans son temps et dans son monde, des fragments d'études morales et philosophiques, le début d'une sorte de brochure politique où il développait, non sans finesse, les motifs qui l'inclinaient à penser (en 1 798) que Bonaparte et Barras rétabliraient en France la monarchie légitime ; enfin, le brouillon d'une lettre à Mallet du Pan, l'illustre publiciste, où il lui demandait un entretien. Rien ne prouve que le mérite littéraire de l'écrivain fût pour lui l'attrait principal ; mais il y avait là, dans tous les cas, comme un hommage rendu à une supériorité toute morale, tout intellectuelle, que beaucoup de ses amis n'étaient pas disposés à reconnaître. La prodigieuse activité de son esprit cherchait 4iinsi des aliments de tous les côtés.
Rousseau paraît avoir été, en fait de style, son mattre et son modèle. On trouve, en effet, dans sa prose, les allures dogmatiques et parfois déclamatoires, la tension continue et jusqu'aux apostrophes, aux prosopopées qui caractérisent la manière de l'illustre Genevois. Elle a du nombre et de la cadence, comme s'il eût eu l'habitude de lire ou de parler en public. Il s'y glisse même bon nombre d'hémistiches ou de vers blancs, qui dénotent le sentiment plutôt que la recherche de l'harmonie : particula-
> Ce sentiment était assez général parmi les jeunes officiers, que l'on aurait pu supposer, à raison même de leur âge, mieux disposés c]ue leurs anciens pour les innovations. (Miot, Mémoires, t. I, p. 4.)
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rite d'autant pins remarquable que Frotte ne paraît pas s*étre occupé de poésie et qu'il ne cite jamais de vers, pas même des tragédies de Voltaire, dont on trouve cependant quelques souvenirs sous sa plume. Il est aussi très-sobre de citations historiques. Ce qui distingue surtout les écrits de Frotté, c'est un certain cachet de réflexion personnelle et sérieuse, une finesse diplomatique, un sentiment des nuances et même une délicatesse rares, une fiicilité singulière. Assurément, il n'est ni un penseur hors ligne, ni un écrivain consommé ou même simplement correct' ; mais, tout pesé, il Faut bien reconnaître que peu de ses contemporains surent tirer, soit du maigre fonds de leurs premières études, soit de leurs loisirs et surtout de leurs propres réflexions, de pareilles ressources.
De longues années s'écoulèrent ainsi pour Frotté, au milieu des travaux et surtout des loisirs, des plaisirs et des ennuis des garnisons. Colonel-Général habita successivement Lille, Besançon, et Lille pour la seconde fois. Les bruits d'une guerre prochaine, qui se répandirent à la fin de 1785, lui apportèrent l'espoir d'un emploi plus large et plus utile des facultés qu'il
' Le sens de l'orthographe parail avoir manqué à Frotté, ainsi qa*à certains hommes d*un mérite d'ailleurs très-réei et d'une éducation très-supérieure, à Napoléon lui-même, qui ne put jamais s'assujettir à en suivre les règles, et pour lequel récriture ne semble destinée à exprimer que des sons et non des mots, comme la tnchygraphie. Frotté orthographie en général d'une manière convenable; mais, aoit dédain des règles, soit plutôt distraction, il lui échappe, dans la transcription des mots même les plus usuels, des noms propres qui lui sont le plus familiers, des fautes étranges. Ainsi il écrira : optenir pour obtenir, horrageux pour orageux , antier pour entier, paystTEauge pour pays <f Auge, autages j^owv otages, impretions pour impressions, primmoiée pour primauté, messidore pour messidor, ceau pour sceau, Chouants pour Chouans, effémaires pour éphémères, Sideney pour Sydney, d'Ugon pour d'Hugon, dans la même page où ces mêmes mots ou noms, dont il connaît à merveille l'orthographe yéritable, seront correctement tracés. L'ignorance des étymologies latines entre aussi pour beaucoup dans ces irrégularités.
En publiant les écrits de Frotté, nous n'avons pas reproduit ses fautes, qui auraient embarrassé et arrêté le lecteur à chaque pas. Il n'est ni un styliste ayant une orthographe propre et digne d'attention jusque dans ses écarts, ni un systématique «'entêtant dans sa manière et mettant quelque chose de son caractère jusque dans ses lapsus calami.
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sentait en lui ; mais plus il avait accueilli cet espoir avec joie, plus vive et plus triste fut sa déception quand il lui fallut y renoncer.
(c De 1787 à 1788, il vint passer quelques mois dans sa famille. Il n'était encore que lieutenant* 11 n'avait que deux partis à prendre, qui furent sérieusement examinés : suivre sa carrière ou se marier; se retirer du service, où la vie de garnison, en temps de paix, est à la longue si fastidieuse et si inutile pour quiconque peut s'en procurer une autre ; prendre une paisible retraite au milieu de sa famille et de ses amis, et s'occuper de soigner sa femme, son bien et H'élever des enfants à l'État. Tel était assez l'usage, surtout en Normandie, pour ceux qui n'avaient pas le moyen de courir de bonne heure la carrière qui conduit aux emplois supérieurs, et pour ceux qui ne voulaient pas y sacrifier une partie de leur fortune, comme c'était alors, en général, nécessaire, soit pour acKeter des emplois, soit pour vivre à la Cour ou à Paris, où l'on était toujours oublié, si par une présence assidue l'on n'entretenait pas l'intérêt de ses amis^
u Louis aurait dû être déjà capitaine, et c'était sa faute s'il ne l'était pas. Sa bonne cousine d'Ifs avait toujours eu l'intention de lui donner le moyen d'acheter de bonne heure une compagnie de cavalerie^; mais ses dépenses, plus en rapport avec la fortune de ses camarades qu'avec la sienne propre, avaient absorbé et au delà, en avances successives, le capital que son excellente parente destinait à son avancement. Gomme il se trouvait dans un régiment où l'avancement était rapide et que les compagnies ne s'achetaient point dans l'infanterie, il se résigna à attendre son tour sans changer de corps. »
1 Par une singulière coïncidence, telle est aussi Topinion de Puisaye: « Mon père avait pour principe ((u*un gentilhomme devait tout son sang à sa patrie pendant la guerre, mais qu'une vie indépendante et employée à se rendre utile à ses concitoyens et à faire le bonheur de ses vassaux, quand sa fortune lui en donne les moyens, est celle qui lui convient à la paix. Cette opinion était alors partagée par beaucoup de seigneurs, assez riches pour se passer de grâces et de faveurs, et trop fiers pour acheter par le sacrifice de leur indépendance une élévation factice à laquelle ils attachaient peu de prix, m (^Mémoires, U I, p* 127- 128.)
9 « Cette vénalité, disait déjà Saint-Simon, est une grande plaie dans le inili*
VIE MILITAIRE
Ce devait être Taffuire de deux ou trois ans, d'après ses calculs.
Il songea bien à se faire présenter : ses titres de famille étaient en règle, on Tassnrait du succès; mais c'était un honneur coûteux, en ce sens, du moins, qu'il devait l'engager dans une vie plus dispendieuse encore que celle qu'il avait menée jusque-là. Il attendit.
Ce fut la Révolution qui vint.
Elle le trouva simple lieutenant en premier au régiment de Colonel-Général : situation bien modeste, assurément, pour un officier distingué, bien né, apprécié de ses chefs et de ses camarades, et comptant déjà près de dix ans de services actifs. Celle de la plupart des chefs qui devaient plus tard combattre à ses côtés et de ceux qui jouèrent le principal rôle dans la Vendée et la Bretagne, n'était guère plus brillante. La Rochejaquelein était simple sous-lieutenant; d'Elbée, Charette, Sapinaud, Scépeaux, lieutenants ; Lescure, Marigny, Boncharaps, Fleuriot, d'Autichamp, capitaines. Ce ne fut point parmi les royalistes qui avaient le plus de richesses ou de privilèges à reconquérir, ni dans la noblesse de cour, que la royauté trouva ses plus énergiques défenseurs ; presque tous ceux qui se jetèrent ainsi dans les sanglantes aventures de l'insurrection et y déployèrent le plus de courage, de dévouement et de fidélité, étaient, comme Frotté, des hommes de second rang. L'évolution qui se produisit alors au sein du parti royaliste est assez analogue à celle qui fit émerger des rangs de ses adversaires tant de noms nouveaux et plus tard célèbres. C'est une singularité des révolutions, de tremper et de grandir soudainement pour la lutte leurs adversaires comme leurs partisans ; c'en est une autre de susciter les uns et les autres dans les rangs les plus opposés à ceux où on devrait les chercher naturellement. C'est ainsi que, dans la nôtre, StofQet et Cathelineau donnent la réplique à Lafayette et à Mirabeau, comme si les hommes n'étaient que des zéros, dont les événements seront les chiffres.
Caire et arrête bien des gens qui seraient d'excellents sujets. C'est une gangrène qui ronge depuis longtemps tous les ordres et tontes les parties de TÉtat. *
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Frotté, dès le début de la Révolution, se prononça ouvertement contre elle. Elle menaçait la royauté, la discipline de l'armée, la noblesse, tout ce que le royaliste, le militaire et le gentilhomme avait de plus respectable et de plus cher. Engagé dans la lutte, il la poursuivit jusqu'à son dernier soupir, par tous les moyens et avec une ténacité implacable.
Les journées révolutionnaires de Paris et de Versailles, les orages parlementaires avaient un contre-coup nécessaire dans les rangs de l'armée et amenaient des rixes fréquentes entre les officiers des divers régiments, et parfois entre camarades du même corps. Frotté n'était pas homme à reculer. A l'occasion du décret qui supprimait les armoiries, il eut une vive altercation avec plusieurs officiers du régiment de la Couronne qui y applaudissaient; pour dernier mot, il fit graver ses armes sur la poignée de son sabre. Plus tard, il croisait le fer avec un officier de fortune des chasseurs de Normandie, nommé du Bois, qui l'avait insulté. Maître de la vie de son adversaire, il l'épargna généreusement.
« Je crois » , écrit-il dans ses Mémoires, « que, dans les temps de troubles, chaque officier doit être à son corps. » Il n'hésita donc pas à abréger un congé qu'il passait en Normandie, pour regagner le sien.
A cette époque, vivait à Lille une dame anglaise, madame Atkyns', dont le salon paraît avoir été ouvert aux réunions des
* Madame Charlotte Aïkyns appartenait à une bonne famille dtt Rettrin{;Viam- Hall (Norfolk). Il y a, à Westminster, plusieurs épitaphes des Âtkyns, XVll* et XVI II* siècle. Oette dame aurait eu des relations suivies avec les cours de France et d'Angleterre pendant la Hcvolution. Devenue veuve, elle aurait habité Paris et y serait morte vers 1827. On trouve son nom mentionné à diverses reprises dans les Mémoires d*Au{;ustin Mèves, un des nombreux faux Dauphins (^The authentic historical Memoirs of Louh- Charles, prince royaf.,.. London, Ridgway, 1868, in-8°), et dans le faclum de Gruau en faveur de Natindorff, un autre faux Dauphin (En politique, point de justice. Breda, Broese, 1851, in-8*>). Mais ces deux ouvrages ne sont que des romans et ne méritent aucune confiance. Aux tentatives faites par madame Atkyns pour arriver jusqu'h la Beine, et qui paraissent avoir réussi, ils mêlent faussement sa participa tion, de concert avec un certain marquis de Bonneval et avec Frotté, à Tenlèvement du Dauphin. Frotté
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jeunes officiers, et dont le royalisme ardent aurait pu, dans une certaine mesure, exciter encore celui de Frotté. Elle n'a laisse aucun souvenir à Lille, et nous ignorons les circonstances qui favaient amenée dans cette ville. De son esprit, de sa figure, de son caractère, nous ne connaissons que les traits que Frotté en a discrètement tracés. Nous verrons qu'elle poussait comme lui le dévouement jusqu'à riiéroïsme et le courage jusqu'à la témérité. Elle essaya plus tard de pénétrer à la Conciergerie. Elle voulait changer de vêtements avec Marie-Antoinette et la faire évader, en restant à sa place. Â cette liaison d'idées, se méla-t-il un sentiment plus tendre? On pourrait le supposer en voyant l'enthousiasme avec lequel Frotté parle de « son héroïque amie » , en .«ongeant à son âge, à sa bouillante sensibilité, aux influences féminines qui ont si souvent joué un rôle dans nos luttes civiles. « Au fond des mystères de la politique » , dit un poëte historien, tt l'amour, le mystère des mystères, souvent inaperçu à l'histoire, « noue et dénoue bien des situations ^ » A peine, dans une aussi délicate matière, ose-t-on se permettre une vague conjecture.
A la fin de mars 1790, une collision éclata entre les quatre régiments en garnison à Lille. Les soldats de la Couronne et de Royal-Vaisseaux eurent querelle, pour une cause misérable*, avec
rauratC anssitôt conduit en Vendée et remis à Charctte, « auprès duquel il ne serait resté qne peu de temps, son incognito ayant été trahi » (GnvAu, p. 245) : snppo- «îiion que nous allons voir démentie par Frotté lui-même dans sa correspondance avec madame Atkyns. (V. nos Études but les faux Louis XVII, dans la Beu» des éfuesi. Ai'i^for., 1882, et tirage à part in-8^.)
^ Lamartine, HisL des constituants^ t. III, p. 30.
^ Il s'agissait d'une méchante fille que s'étaient disputée quelques chasseurs de Normandie et un grenadier de Royal-Vaisseauz. (Le Martyrologe ou l* histoire des martyrs de la Révolution, 1792, p. 184.)
On trouve sur cette afTaire, dans le Moniteur universel (12, 15 et 23 avril, 20 juin 1790), quelques détails qui semblent mettre les plus grands torts du côté des régiments de la Couronne et de Royal-Vaisseaux. Ces régiments étaient travaillés par l'esprit révolutionnaire. Ils envoyaient des adresses à l'Assemblée nationale. lU avaient pris une part principale à l'introduction, à main armée, dans la ville de Lille, d'une grandu quantité d'eau-de-vie achetée en contrebande dans le Touroaisis (Moniteur, 19 janvier), et M. de Livarot, maréchal de camp, comman-
les chasseurs à cheval de Normandie, qui partageaient les sentiments royalistes de Golonel-Génëral. Golonel-Gënéral y était d'abord étranger; mais il fut entraîné à prendre part aux luttes sanglantes du 8 avril, et finit par se retirer dans la citadelle, dont il avait la garde, avec les chasseurs de Normandie. Une sorte de siège s'organisa pendant trois jours. Les colonels des deux régiments assiégés n'étaient pas la ; la plupart des anciens officiers étaient en congé ; Frotté se trouva, par rang d ancienneté, appelé à prendre le commandement supérieur*. C'est lui aussi que les régiments députèrent à Paris pour rendre compte de la situation des choses. Il fut bien accueilli par le ministre de la guerre, La Tour du Pin, introduit dans le conseil des ministres et présenté au Roi. Déjà en relation avec quelques régiments, et nourrissant l'intention d'organiser une coalition contre-révolutionnaire, Frotté n'hésita pas à s'ouvrir au Roi de
diiDt en chef de la province, leur avait adressé à ce sujet les plus sévères reproches. Quelques duels particuliers entre des chasseurs de Normandie ei des soldats de Royal -Vaisseaux et de la Couronne amenèrent, le 8 avril, une collision sanglante entre ces derniers régiments et les chasseurs, soutenus par celui de Colonel- Général. On se battit pendant huit heures dans les rues; sept soldats et quelques citoyens paisibles furent tués ; il y eut beaucoup de blessés. Les ofHciers de Colonel-Général proposèrent de faire vider Taffaire par des champions choisis des deux parts, en présence des quatre régiments. Cette offre fut rejetée. La milice bourgeoise ayant pris fait et cause pour la Couronne et Royal-Vaisseaux, et les autres régiments s'étant retirés dans la citadelle, ils y furent suivis par M. de Livarot et par M. de Montrosier, lieutenant de Roi, ce qui semble bien indiquer que les torts les plus graves n'étaient pas de ce côté. Aussitôt, des dénonciations furibondes contre M. de Livarot partirent pour Paîris. La municipalité réclama le renvoi des deux régiments assiégés, ou du moins celui des quatre régiments ; mais, dans ce dernier cas, elle ne voulait pas qu*iU fussent remplacés et demandait à garder ellemême la ville. Des députations des régiments assiégeants et assiégés se rendirent aussi à Paris. Le renvoi des quatre régiments fut immédiatement ordonné, et leur remplacement par ceux de Beaujolais, Brie, Dillon et Colonel-Général cavalerie. Livarot s'expatria momentanément. Deux mois après, une lettre du ministre de la guerre, La Tour du Pin, apprécia, dans les termes les plus flatteurs, la conduite qu*il venait de tenir. « Les accusations portées contre vous, disait cette lettre, ne peuvent être attribuées qu'à un moment de délire, et n'avaient aucune espèce de fondement. Votre conduite a non-seulement paru à Sa Majesté irréprochable, mais elle a même jugé qu'elle ne méritait que des éloges. » (V. aussi Vah Hekde, Histoire de Liile,de ran 620à 1804, in-S»; — Gazettede Paris, 19,22 avril,2i juin 1790.) 11 n'y a rien sur l'affaire de Lille dans le Voyage d*un ami du Roi dans tes garnisons de Frmnce, Paris, 1790, 16 p. in-S*', petit pamphlet d'un royalisme trèsvif.
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ses projets et de la possibilité de réunir à Lille cinq régiments., noyau d'une armée dévouée. Le monarque ne lui répondit que par un soupir. Au reste, l'attitude et le langage décidé du jeune lieutenant, laitiçon dont il tint tête à la nombreuse députation des régiments de Royal-Vaisseaux et de la Couronne, qui se composait de quatorze envoyés, dont quatre officiers seulement, avaient appelé rintérét sur lui. II repartit pour Lille, sans avoir voulu assister à une séance de l'Assemblée ni profiter des offres de service que lui fit La Tour du Pin. Il emportait l'ordre de changement de la garnison de Lille tout entière; son régiment était envoyé à Dunkerque,les chasseurs de Normandie, à Philippevijle.
Frotté profita du voisinage de Lille pour y faire de fréquentes visites. Il voulait gagner les officiers de Colonel-Général cavalerie, qui avait pris garnison dans cette ville, à l'idée d'un mouvement concerté entre les deux régiments, sous les auspices de Bouille, dont il avait rencontré le fils à Paris. Madame Atkyns était mêlée à ce complot et le dirigeait en partie ; Frotté avait en elle une extrême confiance. Les deux régiments Colonel étant les premiers de leur arme et portant la cornette générale, on espérait qu'ils pourraient donner l'impulsion aux autres. Frotté écrivit même au prince de La Trémoille, qui se trouvait alors à Nice, pour le presser de rentrer à son poste, « l'enseigne générale ne pouvant être mieux portée que par lui dans les circonstances que nous espérions » . Par suite des mutations opérées dans son régiment. Frotté avait pris le rang de capitaine par ancienneté; mais il n'en reçut pas le brevet.
Une nouvelle occasion s'offrit à lui de signaler son zèle royaliste. Un décret du 28 février 1790 imposa aux officiers de l'armée le serment, non plus seulement au Roi, mais à la nation, à la loi, au Roi et à la constitution qui serait décrétée par l'Assemblée. L'éloquent Cazalès adressa aux officiers de tous les régiments une lettre où il les engageait à s'y soumettre. Beaucoup le prêtèrent. Frotté, et nombre de ses camarades dont ce nouveau serment blessait les susceptibilités, prirent, au contraire, entre eux l'engagement d'honneur de le refuser. Il fut même chargé par ses camarades de répondre en leur nom à la lettre de Ga«
zalès, et ils signèrent sa réponse. Envoyé à la tète d'un détachement a Merville, pour y protéger la circulation des grains, il en profita pour resserrer ce pacte. Il fut arrêté que les officiers, sans prêter, toutefois, le nouveau serment, resteraient à la tête des régiments le plus longtemps possible, pour les entretenir dans leurs bonnes dispositions et les conduire au prince de Condé, dans le cas où il franchirait la frontière : espoir chiméri^ que, comme celui dont s'étaient, parait-il, bercés les royalistes de la garnison de Lyon quelques semaines auparavant.
L'émigration se multipliait dans tous les régiments. Tout se préparait en vue de collisions prochaines. Frotté fit un voyage de quinze jours en basse Normandie, pour y faire ses adieux à sa famille et y régler ses intérêts. De retour à Dunkerque, il alla, d'accord avec le commandant de son régiment, trouver à Bruxelles le marquis de La Queuille, qui passait pour l'agent principal des Princes*. Il lui offrait le concours des deux régiments ; il lui demandait des instructions, une direction positive. La Queuille ne lui répondit que d'une manière évasive.
L'affaire de Yarennes trancha brusquement cette situation si compliquée. A la nouvelle de la fiiite du Roi et de sa prétendue arrivée à Luxembourg ou à Bruxelles, à l'ordre donné par l'Assemblée constituante à tous les officiers de lui prêter serment d'obéissance, Frotté et les officiers de son régiment, presque tous royalistes, se hâtèrent de partir. Ils gagnèrent la frontière, en évitant les piquets de dragons et de garde nationale envoyés à leur poursuite. Le chevaUer de Théon, leur lieutenant-colonel, les conduisait. Ils n'emportaient que leurs armes et leurs drapeaux *. Us se réunirent à Fumes, où ils furent rejoints par
* La Queuille fut compris dans le décret d'accusation rendu contre eux. — Il était membre de l'Assemblée constituante. (Hev, de la RévoL^ 1886, t. l*^"*, p. 686.)
• Cette petite troupe forma le fond de la premièi-e compagnie réunie dans It» Pays-Bas, (Muret, Histoire de Vannée de Condé.)
On a beaucoup discuté le principe môme de l'émigration. Nous nous bornons ici à rappeler et à rapprocher l'opinion de deux hommes qui s'accordent rarement, Chateaubriand et Napoléon. « On crie aujourd'hui, dit le premier {Mémoires d'autre-tombe, t. II, p. 16) contre les émigrés; ce sont des tigres qui déchiraient le sein de leur mère ; mais, de leur temps, on s'en tenait aux vieux exemples^ et Thon-
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beaucoup d^officiers deViennois aussi eu garnison à Dunkerque. Nombre d'ofBciers ^es autres corps prirent le même parti, « consultant davantage la voix de Thonneur que celle de la politique » , comme l'écrivait plus tard Frotté, bientôt désabusé des illusions qui les avaient jetés hors de France, où restait le Roi et où ils pouvaient le servir plus utilement.
C'est encore Frotté qui eut l'honneur d'être chargé par le commandant et les officiers de Colonel-Général de porter l'enseigne aux pieds du Roi et de lui demander ses ordres. Arrivé à Bruxelles, à minuit, il se fit conduire directement chez le marquis de La Queuille; Là, il apprit avec désespoir que le Roi avait été arrêté à quelques lieues de la frontière, dans la petite ville de Varennes. Le lendemain il /ut présenté, et il présenta lui-même l'étendard général à Monsieur, qui, plus heureux que le reste de la famille royale^ avait pu franchir la frontière avec le comte d'Avaray, et au comte d'Artois ' .
Les Princes n'avaient ni projets arrêtés ni argent. Frotté, toujours entreprenant et fécond en ressources, alla au plus pressé; il s'employa pour leur procurer des fonds par l'entremise d'un de ses amis, grand propriétaire en Brabant. Ses camarades et lui furent provisoirement dirigés sur Ath. Là, ils se jurèrent tous ■ de rester réunis pour combattre autour de Tenseigne générale, • si les Princes levaient une armée, sans qu'aucun d'eux, dans « ce cas, prit un engagement particulier, quelque avantage qu'il « y pût trouver. » Le prince de La Trémoille vint sur ces entrefaites rejoindre ses camarades, pour partager leur sort et re-
neor comptait autant que la patrie. » Napoléoa a écrit de son côté (Mémoires^ t. II, p. 310) : • Les émigrés étaient salariés par nos ennemis, cela est vrai ; mais ils Tétaient ou auraient dû l'être pour la cause de leur Roi. La France donna la mort à leur action, et des larmes à leur courage. Tout dévouement est héroïque. » Housseau était allé plus loin encore dans son appréciation des devoirs du citoyen envers ta patiie qui ne lui assurerait pas la jouissance « de ses biens, de sa vie ou de sa liberté •, et qu*il considéra comme affranchi vis-à-vis d*elle. (De t économie politique,) L'Introduction de M. de Lescure aux Mémoires sur Vémigration publiés dans la Bibiiolhè^ue des Mémoires relatifs à C histoire de France pendant le dix^ huitième siècle (Didot), est moins un jugement impartitil et calme sur l'émigration qn on attendait de lui, qu'un réquisitoire.
' Louis XVIII ne parle pas de cet incident dans sa Âelation d^un voyùge à Bruxelles et à Coblent%,
prendre sa place de porte-enseigne. Frotté se lia plus intimement encore avec lui.
L'intolérance était à l'ordre du jour dans la petite colonie d'Ath. On s'y érigeait en juge sévère de la conduite de tous ceux qui n'avaient pas encore émigré, et Frotté partageait cette rigidité, dont il fit plus tard amende honorable avec une franchise entière. Beaucoup de royalistes fidèles, en effet, cherchaient encore en France les moyens de sauver le monarque et la monarchie. Le comte de Frotté père lui-même était de ce nombre. Il fut un des promoteurs de la coalition royaliste de Gaen*.
Dans l'été de 1792, Louis de Frotté perdit son ami Vallière; cette mort lui fut très-sensible. Il fut, avec ses camarades, appelé à Trêves pour s'y placer sous les ordres du maréchal de Broglie. Il reçut dans la famille du maréchal, alors réunie tout entière à Trêves, l'accueil le plus distingué, et il se lia avec le prince Amédée de Broglie, que son alliance avec mademoiselle de Montreuil devait, par la suite, rendre propriétaire du beau château de Rànés, dans le voisinage de celui de Couterne.
Le cantonnement d'Ath brûlait d'entrer en campagne. Le général Beaulieu lui avait promis de l'employer à l'avant-garde; mais l'armée alliée fut repoussée, et le cantonnement revint à Ath, grossi de beaucoup d'officiers qui avaient émigré tardivement, quelques-uns chassés par leurs soldats, à la tète desquels ils étaient restés jusque-là sur l'ordre exprès du Roi. On les accueillait mal; on voulait distinguer entre les émigrés et les émigrants. Quelques-uns des nouveaux arrivés, rebutés par ces sottes et maladroites prétentions, s'éloignèrent; d'autres même rebroussèrent chemin et rentrèrent en France pour reprendre du service et combattre ceux qui venaient ainsi de répudier leur alliance'. "*
Un autre tort des émigrés, même de ceux que leur âge et leur
' V. à l'Appendice.
^ DAHPBiiRTiK, Mémoires, t, II, p. 16 et 163.
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înielIigeDce eassent dû rendre plus circonspects, était de s'ima* giner volontiers qu'il suffirait d'un mouchoir blanc déployé sur la frontière pour rallier en foule et les bourgeois, et les paysans, et les soldats, ou de supposer que les nouvelles troupes ne pourraient tenir devant les anciennes \
Ces forfanteries et les menaces de terribles vengeances qui ^'y joignaient trop souvent* n'aboutirent, malgré le courage souvent héroïque qu'ils déployèrent individuellement, qu'à les ridiculiser aux yeux des alliés. Les populations rurales s'enfuirent à leur approche ou tombèrent à coups de fourche et de faux sur les sol* dats isolés et sur les fourrageurs. Les soldats français montrèrent une solidité inébranlable, et les jeunes généraux repoussant avec dédain les offres les plus brillantes, héroïques au feu, déployèrent à la fois les plus nobles sentiments et les talents les plus distingués.
Qu'on joigne à ces travers la légèreté naturelle et acquise, les habitudes de plaisir et de dépense, l'oubli des égards dus aux usages de i^eux dont on reçoit l'hospitalité, qui^ dans le commencement surtout, contribuèrent si fort à aliéner aux émigrés les sympathies des généraux et des administrateurs au-* trichiens.
Les émigrés, d'ailleurs, ne trouvèrent à l'étranger qu'un accueil froid, défiant et parfois même hostile. Leur concours fut plutôt souffert qu'accepté. Les vieilles rancunes nationales prirent leur revanche sur ces Français jadis si redoutés, en même temps que les gouvernements, dans un sentiment égoYste dont ils finirent par être victimes, semblaient beaucoup plus préoccupés du désir d'agrandir leurs frontières et d'amoindrir la France, que du rétablissement de la monarchie française. Ils regardaient le flot révolutionnaire grossir autour d'eux, avec indiffé-
' ■ J*ai apporté dans ma poche les clefs des places fortes de la France », disait à la table du roi de Prusse le baron d'Heiman. — ■ Général •, répondit le chevalier de Borghèse, ambassadeur d*£spagne, « nous pourrions bien trouver les serrures changées. » (DiMPMARTiR.) . .
* « La plupart des émigrés voulaient condamner a mort, en rentrant en France, tout ce qui y éiait resté. • (Comte de Gortades, Coblentz et Quiberon, souvenirs, 1885, p. 46.)
rence, peut-être avec une secrète satisfaction. Ils ne s*en éoaurent que plus tard, quand le torrent déborda et que Tinondation les gagna à leur tour '. Beaucoup d'émigrés furent cruellement froissés de cette attitude, et Frotté, plus fier et plus clairvoyant que la plupart de ses camarades, le fut aussi plus qu'aucun d'eux *. Refus d'artillerie et d'armes, enlèvement de leur drapeau
1 « On est surpris, dit un écrivain justement autorisé, du peu d*éclatque firent en Europe la mort de Louis XVI et celle de Mane-Antoinette, de la ti»*deur de l'indignation, de la médiocrité des deuils, de la rapidité de Toubli, des facilités de l'entente qui s*établit dès que la Révolution s'ordonna, consentit à transiger et substitua la polilique des partages à celle de la propagande. » (Albert Sorel, L'Europe et la Révolution française y t. I, p. 45.)
La déclaration du duc de Brunswick, en date du 25 juillet 1792, portait bien en toutes lettres :
« Entraînées dans la guerre par des circonstances irrésistibles, Leurs Majestés TEmpcreur et le Roi de Prusse ne se proposent d*autre but que le bonbeur de la France, sans prétendre s*enricbir à ses dépens par des conquêtes. Elles n'entendent point s'immiscer dans le gouvernement intérieur de la France ; elles veulent uniquement délivrer le Roi, la Reine et la famille royale de leur captivité, et procurer à Sa Majesté Très-Chréiienne la sûreté nécessaire pour qu'elle puisse faire sans danger comme sans obstacle les convocations qu'elle jugera nécessaires, en travaillant à assurer le bonheur de ses sujets, suivant ses promesses et ce qui dépendra d'elle, n
* Mais beaucoup de gens n'en crurent pas moins, ou feignirent de croire ^ l'authenticité des prétendus articles secrets du traité de Pillnitz, qui enlevaient à la France la Lorraine et TAlsace, — qu'elle a, hélas ! perdues depuis ! — la Bresse, le Bugey, le pays de Gex et même, éventuellement, le Dauphiné, attribués au roi de Sardaigne; le Roussillon, le Béarn, l'île de Corse et la partie est de Saint-Domingue, formant le lot du roi d'Espagne. Ces articles ont été démentis, et quoir|ae Martens(t. V, p. 5) et Schocll (t. V, p. 184) les citent dans leurs ouvrages, quoique Barrère affirme en avoir vu l'original {Mémoires, t. I, p. 101), ils ne peuvent être pris au sérieux *. On accusa, en outre, l'Autriche de songer à faire revivre ses anciennes prétentions sur la Bourgogne et la Franche-Coriité, et l'Angleterre de voiîloir s'adjuger la Normandie, l'Anjou^ le Poitou et la Guyenne, en retour de son adhésion à l'alliance contre la France (Cuamprobert, Le comte d* Artois et Vémigra~ tion. Paris, 1837, in-8°). Pitt s'est toujours défendu d'une pareille intention en ce qui concerne le cabinet qu'il dirigeait (Lord Stanhopk, William, Pitt et son tempsy trad. par Guizot, t. 11, p. 132). Les Réflexions sur Vétat présent de la France^ 1793, par l'Anglais Playfair, sur les(|uclles M. de Contades a publié une note dans la Bévue de la Révolution (mai 1885), nous condamnaient aune mutilation tontaussi cruelle ; mais ce n'était là, du moins, (ju'une fantaisie individuelle. L'Autriche et la Prusse ne cachaient guère leur intention de démembrer la France à leur profit. (V. dans la Revue de la Révolution^ 1885 et 1886, une précieuse étude sur Vlnvas ion française en Belgique, 1793-1794).
• Frotté reproche à Louis XVI et surtout à Marie- Antoinette d'avoir fourni aux geuvernements étrangers des raisons ou du moins un prétexte pour reléguer les
* A. SoKEL, Varenms et Pillnitz, dans la Revme des DeuxMmiéii, 15 mai 1886.
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fleurdelysé, affectation de les reléguer toujours au second plan, sauf peut-être quand il s'agissait d'attaques périlleuses, occupation des places de Gondé et de Valenciennes au nom de l'Empereur, difficultés pour laisser les émigrés prendre possession de celle de Landau, qui ne voulait traiter qu'avec eux : que ne darent-ils pas ressentir en essuyant de pareilles avanies !
C'est à cette époque que remonte la formation de la légion de la Couronne', dont Frotté devait plus tard reproduire dans sa petite année le nom et même, dans une certaine mesure» l'organisation.
La campagne s'ouvrit. Dumouriez, quittant son ministère de la guerre, vint prendre la direction de l'armée Française. Il avait, — c'est du moins la conviction de Frotté, — promis de sauver le Roi et la famille royale et de comprimer l'anarchie révolutionnaire; mais il exigeait qu'on s'en remit entièrement à lui. On
émigrés sur le «econd plan, par la défiance dont ils étaient eux-mêmes au fond pénétrés, et leur crainte inopportune de l'ascendant que prendraient les Princes et les nobles, restaurateurs du trône. Bretenil aurait été à Vienne Tagent secret de cette politique.
« Errants, persécutés, rejetés partout, abreuvés d'humiliations, détestant la conduite des puissances coalisées, les émigrés portèrent leur misérable existence par toute TËurope, où ils n'éprouvèrent de tous les princes, les rôgences, etc., etc., que rebuts et mauvais traitements, excepté en Angleterre et en Hollande, où ils furent r^çus avec humanité. < (Fbotté, MémoireSy mss.)
' C'était un corps de cavalerie composé de trois cents jeunes gens environ, recrutés dans la noblesse et la bonne bourgeoisie, qu'avait organisé le comte de Rusy, gentilhomme bourguignon, et dont les premiers éléments avaient été recrutés au Bourget, en Savoie, pendant le séjour des Princes à Turin. Ils étaient superbes avec leur uniforme bleu à passepoils rouges et leur casque \ longue crinière, orné d'une plaque qui portait une couronne et la devise : Dieu et le Roi, empreinte aussi sur leurs étendards. Cette couronne, c'est h M aëstricht qu'ils avaient gagné Thonnenr de la porter. Ils formaient l'avant-garde ; il y avait là des fils qui marcbaîent avant leurs pères blanchis sous le harnois. En 1795, le comte de Bnssy voulut disposer du régiment qu'il avait ainsi créé, comme les anciens colonels le faisaient des leurs avant la Révolution. Cette prétention souleva de vives protestations. Le Roi licencia le régiment, qui fut immédiatement réorganisé, et dont le duc de Richelieu prit le commandement. Bussy et quelques-uns de les officiers passèrent dans l'armée autrichienne, sous le nom de légion de Bussy. (VIiîRBT, t. T, p. SS, 35,95, 275, 276; — Dampuautin, Coup <f œil sur la campagne des émigrés.)
^ui montra peu de confiance. Le général resta à la tête de son armée y prêt & combattre pour la cause qu'il avait promis de trahir.
Les émigrés qu'on lui opposait furent divisés en trois corps : le premier, et le plus considérable, de douze à quinze mille hommes, ayant à sa tête Monsieur, le comte d'Artois et le maréchal de Broglie, sous la direction du duc de Brunswick ; le second, de quatre à cinq mille hommes, commandé par le prince de Gondé, sous les ordres du général autrichien La Tour; le troisième, de trois mille hommes environ, commandé par le duc de Bourbon , appartenant à l'armée du duc de Saxe-Teschen, gouverneur des Pays-Bas autrichiens ^
Frotté faisait partie de Tarmée du centre, forte de près de quatre-vingt mille hommes, sous les ordres du duc de Brunswick.
Nous n'avons pas à retracer ici les détails de cette misérable campagne.
Après des marches et des haltes également étranges, soudainement, le 29 septembre, commença ce mouvement rétrograde de l'armée prussienne dont, après un siècle bientôt écoulé, on est encore réduit à chercher les causes réelles. Napoléon, à Sainte-Hélène, ne se l'expliquait que par l'existence d'un traité secret entre Brunswick et Dumouriez. Est-il vrai que des sommes considérables, provenant en grande partie du vol du gardemeuble (15, 16, 17 septembre 1792), furent versées à Brunswick? La situation de son armée, décimée- par la disette et la dyssenterie, n'était-elle plus tenable en réalité? Irrité contre le contingent autrichien, qui l'avait fort mal secondé, obtint-il, et à quel prix, une retraite facile pour ses troupes, tandis que les Français porteraient tout leur effort sur ce contingent et sur les émigrés? Questions restées presque insolubles pour l'avenir^, mais
' Un certain nombre d'émigrés étaient rentrés en France pour 8*eDrôler dans la garde constitutionnelle du Roi.
' Mortimer-Terraui, Hist, de la Terreur, t. IV, p. i6S et suivantes, 535 et suiyante; — Biographie Michavd, Supplément, art. Billaud-Varennes^ DouUgny, Dumouriex, Servent; —^ Albert Sorel; — Drdm05D, Le vol des diamants de la couronne au garde^meuble, dans la Revue de la Révolution ^ t. Y.
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que sur l'heure et sur le lieu l'indignation et le désespoir de Frotté n'hésitèrent pas à trancher contre l'honneur de la Prusse. Frotté et ses camarades auraient voulu attaquer seuls Dumouriez. On leur refusa cette grâce. Ils crurent à la trahison ; Frotté la dénonce.
L'état de l'armée prussienne après la retraite ne pouvait guère laisser de confiance dans sa force réelle ; on n'en avait plus dans la sincérité de ses intentions. Frotté et le prince de La Trémoilie allèrent chercher du service en Italie. Après quelques jours de séjour au château de Datîn, chez le rhingrave de Salm, parent du premier, ils en furent chassés par l'approche des Français. Les deux amis, s'étant mis en route trop tard, furent même coupés par eux. Il leur fallait (aire un long détour, ou se hasarder dans le pays battu par les coureurs des deux armées. Gomme ils avaient peu d'argent, ils se décidèrent pour ce dernier projet^ au risque de tomber aux mains des Français ; c'eût été la mort. A la honte de la Prusse, les émigrés n'avaient pas été compris dans le cartel d'échange arrêté le 24 septembre entre elle et Dumouriez, de façon qu'ils se trouvaient en dehors des lois de la guerre, tout en étant forcés de les observer eux-mêmes, et que, pris, ils étaient impitoyablement fusillés'. Mais si Frotté et La Trémoilie
' Mortimbr-Ternàuz,!. V, p. 466; -» Histoire des émigrés français ^'^v Antoine DE Saint-Gbrvais, t. I,p. 222.
Cette situation atroce faite aux émigrés prisonniers amena nn peu plus tard des débats violents devant le parlement anglais. A propos d'un bill destiné à aiiloriser le gouvernement à enrôler dans Tarmée anglaise quelques royalistes français, Sbéridan fit cette objection : « Si des Français enrôlés dans nos troupes sont pri.s et mis à mort, vengerez-vous leur sort par des représailles ? — Oui, cria Burke à travers la Cbambre. — Grand Dieu ! répliqua Shériilan, considérez que la vie de millions d'bommes peut dépendre de ce seul mot ! « Quelques jours après, Fox reprit Targumentation de Sbéridan, en demandant si, dans le cas où les Françai s viendraient à envabir l'Angleterre, des commissions délivrées par eux snfHraient pour protéger les Anglais qui auraient eu Tindignité de suivre leur parti, et, en montrant que ne pas user de représailles pour venger les émigrés enrôlés dans les armées anglaises^ ce serait les placer dans une déplorable situation ; que les protéger par des représailles, ce serait ouvrir à TEurope un vaste cbamp d'borreurs. Burke»
échappèrent aux patrouilles républicaines , ce fut pour tomber dans un parti de dragons prussiens qui, les prenant ou Feignant de les prendre pour des espions, les volèrent et les maltraitèrent. Le général Kalkreut, devant lequel ils furent conduits, leur fit bon accueil et punit les dragons.
Ils arrivèrent à Milan la veille de Noël, après avoir passé par Fulde, Wittsburg, Stuttgard, Schaff, le mont Saint-Qothard et Lugano, et furent grandement étonnés de TindifFérence, de l'ignorance de la population sur les causes et les effets de lu révolution de France; elle y était encore plus étrangère que les Suisses ou les Allemands. Le marquis de La Carte, parent de Frotté, et toute sa société, firent grand accueil aux jeunes voyageurs; mais le gouverneur leur intima Tordre de repartir sur-lechamp.
Arrivés sur la frontière du Piémont, ils furent forcés de s'arrêter. Une défense expresse du roi de Sardaigne interdisait l'entrée de son royaume à tous les émigrés sans exception. On expulsait ceux à qui l'on avait donné asile jusque-là, y compris même ceux qui étaient attachés à la maison de Madame et de la comtesse d'Artois, filles du Roi. Nos voyageurs se croisaient avec des files de voitures chargées de proscritsqui perdaient leur seconde patrie. Ils trouvèrent cependant moyen de pousser jusqu'à Turin, en profitant un peu de la simplicité d'un général piémontais.
C'est à Turin qu'ils apprirent le supplice de Louis XVL Jusqu'à la fin, on avait cru, à l'étranger comme en Franc*» que la Convention reculerait devant cette affreuse extrémité, devant ce défi sanglant à l'Europe monarchique. Le contre-coup fut terri-
qui lui répondit et dont ce fut le dernier grand effort dans la Chambre des communes, défendit son opinion en faveur des représailles : « Dieu nous f;arde, s*écria-t-il, de ne pas voir le meurtre retomber sur la tête de ses auteurs! On exprime la crainte d*enflammer les Jacobins par notre sévérité. Enflammer un jacobin ! Tout autant parler de mettre le feu à l'enfer ! Impossible ! » Un des ministres, Dundas, sans tenir un {anga{re aussi positif, affecta de citer l'exemple de généraux connus par leur humanité, qui, dans des circonstances extrêmes, avaient eu recours à des représailles. (Baron Louis de Viel-Castbl, Essai sur les deux Pitt, t. II, p. 105 ; — Lord Stanhope, William Pitt et son temps^ t. II, p. 2î*-5tt5.)
On a parlé d'un décret rendu par la Convention, sur le rapport de Barrère, qui aurait défendu de faire aucun prisonnier anglais ou hanovrien ; nous TavoDS cherché sans le trouver.
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bleaucœurde ces officiers émigrés, habitués à voir dans leur Roi un père autant qu'un maître. Ceux mêmes qui n'étaient Tenus chercher au delà des frontières que la sécurité ne respirèrent plus que la vengeance ; le fanatisme régicide surexcitait le fanatisme royaliste. Les deux amis n'eurent plus qu'un désir, rejoindre Tarmée de Condé, qui allait se réorganiser au service de l'Empereur. Le prince de La Trémoille vendit à la hâte les débris du mobilier de son père, mort à Turin quelques mois auparavant. Il fit deux parts du prix, l'une pour son ami, l'antre pour lui-même; mais en repassant par Milan, il y trouva une lettre de son frère qui l'appelait à Londres, et dut laisser Frotté rejoindre seul l'armée deCondé, cantonnée dans la Forêt- Noire.
Telles avaient été les difficultés et les humiliations subies par les émigrés dans la première campagne, telle était l'incertitude du rôle qui leur serait accordé dans la nouvelle, que le prince de Condé eut un moment la pensée d'accepter les offres que lui faisait Fimpératrice de Russie de lui concéder, à lui et à ceux de ses compagnons qui le suivraient, de grandes propriétés en Grimée, projet qui devait se réaliser quelques années plus tard et, sous le gouvernement habile et sage du duc de Richelieu, élever à un si haut degré de prospérité ces contrées si longtemps négligées. Le bruit s'en répandit dans sa petite armée, et y excita beaucoup de mécontentement. Plus de cent gentilshommes, «tous militaires et entreprenants, se jurèrent d'affronter tous les hasards et de rentrer en France pour y former quelque parti de mécontents, plutôt que de suivre le prince, s'il allait en Russie. » Frotté en était.
A ce moment, rien n'avait encore bougé, ni en Vendée, ni en Bretagne, ni en Normandie, et l'on voit déjà poindre dans l'esprit de Frotté la pensée de venir combattre la Révolution en France même et sur son propre terrain.
L'Empereur s'était décidé à prendre à sa solde l'armée de Condé, réduite de beaucoup, et à la placer sous les ordres supérieurs du maréchal de Wurmser. Elle fut dirigée sur Philipsbourg, pour empêcher les Français de secourir Mayence, assiégé par les
Prussiens. Le prince de La Trémoille rejoignit à Heilbron. On l'attacha comme colonel au régiment de Salm-Rirbourg, commandé par son oncle, le prince de ce nom. Frotté faisait partie de Tavant-garde comme simple volontaire.
On se préoccupait beaucoup autour de lui des plans que l'on supposait à Dumouriez, et déjà un certain nombre de ses amis s'effrayaient d'une contre-révolution dont l'honneur principal reviendrait au général républicain; mais l'avortement de sa défection, dans laquelle il ne fut suivi que par quinze cents hommes ' (4 avril), vint bientôt dissiper ces nouvelles illusions.
Arriva en6n la nouvelle du soulèvement de la Vendée (commencement de mars 1793); mais il fut longtemps mal connu, mal compris à Tétranger, à ce point que les coalisés, en s'emparant de Condé (13 juin), de Mayence (23 juillet), de Valenciennes (28 juillet), et en faisant leurs garnisons prisonnières de guerre, ne songèrent même pas à leur interdire de servir à l'intérieur de la France contre les royalistes, ce qui permit à la Convention de les diriger, en poste, sur la Vendée, où elles portèrent à l'insurrection les coups les plus redoutables.
Un peu plus tard, parvenaient à l'armée de Condé la nouvelle du soulèvement girondin, si misérablement avorté à Brécourt (13 juillet), sous la conduite de Puisaye, à qui cependant ne manquaient ni le courage personnel nirhabiletci, comme il le prouva bientôt sous un autre drapeau, et celle de la révolte de Lyon, bien autrement sérieuse. Précy, l'ancien ami de Frotté, dirigeait la défense avec beaucoup de courage et de talent. « Monarchiste par honneur^ patriote par Tesprit du siècle. Français par le cœur' », c'était moins un chef de parti qu'un homme de guerre qui n'avait pas émigré et que ses connaissances spéciales, ainsi que la mesure de ses opinions, désignaient comme le chef le plus propre à diriger et à modérer le mouvement mixte que Lyon osait tenter contre l'anarchie. Mais il portait la cocarde républicaine, comme les troupes à la tète desquelles on l'avait mis. 11 ne pouvait ni faire ni souffrir aucune manifestation monarcbi-
1 Frotlé parle de deux mille hommes passés avec lui ; c'est une erreur. * Lamartine, Les Girondins, liv. XLV.
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que sans amener la division et la guerre parmi elles. C'en était assez pour inspirer contre lui des préventions et des défiances chez ses anciens camarades. En vain Frotté se porta-t-il, auprès du prince de Gondé, garant de la sincérité de son dévouement royaliste ; en vain ofTrit-il d'aller à Lyon en chercher la preuve, en même temps qu'il y porterait les instiuctions du Prince. Le comte d'Âutichamp et d'autres officiers émigrés, envoyés par le comte d'Artois pour étudier de près le caractère de l'insurrection lyonnaise, reconnurent bientôt Timpossibilitédelui donner pour chef ou pour soldats des émigrés qui lui seraient suspects, comme elle le serait elle-même à leurs yeux.
On songea alors, dans l'entourage du prince, à organiser un parti royaliste dans les montagnes du Jura, où l'indignation contre Marat, la haine de l'anarchie, la colère contre l'attentat du 31 mai avaient excité certains soulèvements '.
On espérait qu'ils pourraient se relier avec l'insurrection de Lyon, avec les mouvements de l'armée du Midi y qui marchait contre Paris, mais qui fut arrêtée aux premières étapes ; de l'armée savoyarde et piémontaise, prête à fondre sur nos frontières méridionales; de l'armée autrichienne, qui allait envahir l'Alsace. Frotté fut même désigné comme un des chefs qui devaient pénétrer dans le Jura pour y organiser l'insurrection. Mais tout ce vaste plan s'en alla par morceaux. Il n'existait parmi les étrangers ni accord sur les moyens ni même unité dans les vues ; chez les mécontents de l'intérieur, il n'y avait de commun que la haine de l'anarchie; tout le reste était confusion d'opinions, incohérence, incertitude et mutuelle défiance.
Le soulèvement de la Vendée, seul, avait acquis des proportions considérables, grâce à l'élan spontané des populations, au talent et au courage de quelques-uns des chefs, au prestige de leurs premières et étonnantes victoires*.
Frotté eu était singulièrement frappé :
a Nouveaux succès des Vendéens, écrit-il, dont le nombre s'augmente jusqu'à quarante mille combattants, sous les ordres de MM. Bonchamp,
' "Wallob, La révolution du Zi mai et le fédéralisme en 1798, t. II, p. 325, ' L'impératrice de Russie, en remettant au comte d'Artois une épée enrichie de
d'Elbée, de La Rochejaquelein, de Lescure, de Talmonr, Stofflet, Cliarelte, noms à jamais cfaers à l'honneur ^ »
Sa préoccupation constante, dès lors, fut de venir combattre en France même la Révolution française. L'affaire de Wissembourg, dont les lignes redoutables furent emportées par le courage des émigrés (1 3 octobre) , mais où le drapeau autrichien remplaça immédiatement leur drapeau victorieux, en lui montrant de plus près le rôle auquel on entendait les réduire, acheva de le décider. Humilié, découragé^, il demanda aux Princes Tautorisation de venir servir leur cause en France, et l'obtint sans peine.
Il éprouva toutefois un vif regret, comme il l'écrivait plus tard à Lamberville', en lisant les détails de Bertsheim, de ne s'être pas trouvé à cette journée, où ses camarades combattirent avec une vaillance héroïque, sous les ordres du vieux Gondé, du duc de Bourbon et du jeuned'Ënghien, qui s'y montrèrent dignes tous trois de leur famille. Le duc de Bourbon y fut blessé^.
Il put s'embarquer à Ostende, sur un bâtiment de la flotte de lord Moira, grâce à un prêt de dix-sept louis que lui fit Bourmont^ car ses ressources personnelles étaient tout à fait épuisées.
Cette flotte devait amener des secours aux Vendéens, s'ils parvenaient à s'emparer d'un port sur la Manche. Lord Moira
diamants, lui dit : ■ Il y a encore dea Français fidèles dans votre patrie; avec cette épée, rentrez-y victorieux ou cherchez -y une mort glorieuse ! » (Frotté, Jtfifmorre^.)
' Frotté se proposait de traiter avec détail dans srs Mémoires de tout ce nui concernait la Vendée : ■ De l'opinion qu'on avait à l'étranger de la Vendée, jusqu'au retour du chevalier de Tintéuiac, qui y Ht le premier voyage dans le cours
de cet été. — Véritable et sublime caractère des royalistes de la Vendée. De
leurs qualités et de leurs fautes. » Il est bien regrettable qu'il n'ait pas exécuté son projet.
' Tel fut alors le ressentiment de certains émigrés, qu'ils repassèrent aux républicains. (Comte de Romain, Souvenirs, t. II, p. 475.)
' Mdrbt, t. I, p. 165.
* Condé, Bourbon, Enghien se Font d'autres Rocrois,
Et prodigues d'un sang chéri de la victoire. Trois générations vont ensemble à la gloire.
(Drlille, la Pitié, eh. !▼.)
EXPEDITION DE LORD MOIUA
(depuis marquis d'Hasting) était tout dévoué à leur cause ' ; mais UD retard dans les ordres d'embarquement et les vents contraires le retinrent à Portsmouth jusqu'au 1" décembre 1793, et dès le 15 novembre précédent, les Vendéens, qui avaient poussé une pointe sur Granville dans l'espoir d'y recevoir les secours promis, avaient été forcés de lever le siège et de rétrograder vers la Loire. Lord Moira longea les côtes pendant quelques jours; aucun signal de l'intérieur ne vint le mettre à même d effectuer sa descente sur un autre point. Il dut se diriger sûr Guernesey et, par suite de nouveaux ordres, regagner les ports d'Angleterre*.
' ■ Le plus loyal, le plus vertueux et le plus estimé des Anglois. • (Séjour de dix mois en France par un émigré.,., par le comte de G***. Hamboui|r^ 1795, in-8>, p. 115.) Cet ouvrage, dont il existe au moins deux éditions, et qui iren est pas moins excessivement rare, ii*est point cité dans le Dictionnaire des anonymes. C'est un roman historique fort médiocre et fort extravagant, mais trèscarieux^ sur les événements de l'intérieur de la France et particulièrement sur les ilJTers soulèvements royalistes. Fauchb-Borel, Mémoires, t. IV, p. 45, et presque tous les écrivains royalistes rendent le même hommage à lord Moira. (V. aussi Biographie ^iGBKVh,Suppl., art. AfotVa.) Billard, — mais son autorité est An peu de poids, — Taccuse^ ainsi que le gouvernement anglais, d*avoir tendu un piège aux Vendéens en les attirant à Granville, avec le dessein prémédité de les abandonner.
^ Dans la séance des lords d'Angleterre du 14 Février 1794, lord Moira donna quelques explications sur son expédition infructueuse; il ajouta qu'après l'affaire (le Granville c une colonne assez considérable d'insurgés avait dû marcher vers Caen, en Normandie, et qu'il avait inutilement essayé de les seconder » . C'était là une Eiosse rumeur; rien ne remua en Normandie pendant la campagne vendéenne d'oQtre-Loire. Aucune diversion, ni sur Caen, ni sur tout autre point de la pi*orÎDce, ne fut tentée par l'armée catholique, et c'est longtemps après que Frotté y jeta les premières semences d'une révolte qui eût été bien plus redoutable si ses efforts eussent pu coïncider avec ceux de là Vendée. A son départ de Guernesey, et en prévision d'un débarquement sur les eûtes de Normandie, lord Moira avait formé un état militaire composé d'officiers français : deux aides de camp, un secrétaire, un quartier-maître général. Il avait besoin de leurs connaissances des lieux et des ressources du pays. Il s'était aussi attaché un certain nombre d'artilleurs français qu'il avait fait venir de Flandre, et qui reçurent un traitement, mais sans être portés sur les contrôles de l'armée anglaise. Ces mesures, qu'il avait prises de son chef et sans autorisation directe des ministres, ainsi qu'il l'expliqua dans la même séance, semblent prouver que les émigrés et les Anglais formaient dans cette expédition deux corps tout à fait distincts. Nous ne savons si Frotté était un des officiers français que lord Moira avait attachés à son service. (Moniteur universel, 5 mars 1794.)
Après trois mois pcissés sur la côte à attendre les ëvënements, Frotté se rendit à Londres.
Tout son désir était de se jeter dans l'insurrection royaliste; mais ce n'est pas comme simple chevalier errant et avec sa seule épée qu'il comptait servir sa cause ; il sentait en lui un esprit d'organisation et de commandement qu'il était impatient de mettre en œuvre. Il comprenait aussi, et jusqu'à la fin il resta fidèle à cette idée, la nécessité de relier entre eux les éléments de l'insurrection épurs dans diverses provinces, de les étendre, de les multiplier, de fortifier, en un mot, en les unifiant, les ressources du parti royaliste, en même temps qu'on aflaiblirait la République en la contraignant de diviser les siennes sur une plus vaste étendue de territoire.
Des troupes étrangères menaçant les Frontières, une flotte anglaise jetant sur les côtes de Bretagne ou de Normandie des hommes, des canons et des approvisionnements de toute sorte, seconderaient les mouvements de l'intérieur; la présence d'un prince du sang royal en assurerait le succès. Mais le rétablisse* ment de la royauté des Bourbons, le respect absolu des anciennes frontières et de l'ancienne puissance de la France devaient être le mot d'ordre des gouvernements alliés, aussi bien que des royalistes eux-mêmes. Tous les plans, toutes les correspondances de Frotté révèlent chez lui cette pensée dominante.
A ces vues politiques et générales, ne se mélait-il pas des projets d'un ordre plus sentimental et plus personnel ; pendant que l'esprit méditait ses plans de campagne, le cœur n'avait-il pas son roman? Madame Atkyns, que nous avonsvueàLille, en 1790, échauffer de son ardeur royaliste celle de son jeune ami, avait toujours le même dévouement, ou plutôt ce dévouement avait grandi avec les infortunes de la famille royale. Elle était venue à Paris ; elle avait cherché à pénétrer, déguisée, dans le cachot de Marie-Antoinette. Il parait même qu'elle y avait réussi, au prix de grands dangers et de grands sacrifices; mais elle n'avait
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pn décider la Reine à changer de vêtements avec elle et à s'évader sous le costume de sa libératrice, qui aurait pris sa place, î/béroïque mère n'avait pas voulu abandonner ses enfants^ . Après le supplice, madame Atkyns avait reporté sur le jeune Louis XYII toutes ses sollicitudes, et elle travaillait à l'arracher à ses geôliersbourreaux. Elle avait des intelligences avec le personnel du Temple. Frotté, resté en correspondance intime et suivie avec elle, était son confident ; il devait être son complice dans cette œuvre généreuse, qui répondait si bien à ses sentiments personnels, et s y associait avec une double ardeur.
Ces idées, ces plans, ces sentiments divers se manifestentdans les réflexions solitaires que, dès cette époque, il avait l'habitude de jeter sur le papier, et dans sa correspondance.
«Si une politique ' aossi mal raisonnéeque fausse et abusive, veut encore différer d'accorder des secours que la sagesse et l'intérêt des cabinets de l'Europe exigent que Ton donne loyalement pour le rétablissement de la monarchie française ; si une politique vraiment aveugle refuse encore de prendre les seules mesures qui peuvent relever le trône des Bourbons, il peut être anéanti pour jamais, et sa chute entraînera celle de tous les rois.'
tt ... Le feu qui dévore la France consumera bien des États que vous (qui gouvernez l'Europe) pensez à agrandir et que vous devez bien plus songer à conserver. Vous connaissez le moyen d'éteindre ce feu destructeur : Louis XYII reconnu, réunissez et armez tous les émigrés sous les ordres des Princes; donnez-leur des vaisseaux et quelques troupes
^ CeUe tentative de madame Atkyns paraît avoir été ignorée de tous les historiens du Temple. M. Imbert de Saint-Amand, le plus complet de tous, dans son intéressante monographie, La dernière année de Marie" Antoinette (^Correspondant , iS7i), n*en parle pas; mais il cite une Américaine, madame du Teilleul, associée aux tentatives de Rougeville. Nous nous appuyons ici sur le témoignage si positif de Frotté dans ses écrits et sa correspondance, et sur les notes de Touvrage de Mèves, The aulhentic hislorical Memoirs of Louis Charles, prince royal.
Une heure passée avec la Reine lui avait coûté mille louis, dont cinq cents furent payé^ au moment on elle fut introduite et cinq cents à sa sortie (Groau^ En politiijue, point de justice)^ détail bien suspect s'il ne repose que sur Tassertion de <te personnage, sectateur fanatique de Naundorff.
• aies sentiments sur la nécessité de faire une tentative qui change la face des affaires de France à l'avantage de notre jeune Boi, des Princes, des royalistes fidèles qui combattent dans F intérieur et de ceux qui sont émigrés; mai 1794. (Mss. aux Archives de Gouterne.)
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pour faciliter leur réuaion aux royalistes, el vous verrez le parti du Roi (rîompber. l'Iusde soixante mille royalistes sons lesarutes et l'évidence reconnue rendent inutile de détailler les nombreuses raisons qui tant de fois déjà l'ont été dans difTërents méuioires que l'on ne cesse de tous présenter, depuis dix-huit mois, sur les &its et les moyens ÎDConlesia* bles des courageux royalistes de France.
•■ ...C'est dans leurs rangs que nous devons aller répandre notre sang, plutôt que de continuer à le verser pour des alliés qui se servent de nos bras pour déchirer la France, qui abusent de notre courage pour ménager leurs soldats, et qui, sans ^ards pournoire position, nous ont déjà plusieurs Ibis livrés à nos bourreaux tel (iiV) qu'à Henin, k Boisle-Duc, etc., etc.
> ... Les émigrés et les fils do grand Henri auraient été sonienir la cause, si par une duplicité plus criminelle encore vis-à-vis des infortunés et l'espoir continuel dessecours qu'ils ont sollicités, les gouvernemcnis étrangen ne fussent pas parvenus â enchaîner leur courage pour s'en servir selon leurs t nés, aussi coupables que mal calculées.
■ ... Les mêmes raisons qui font différer au ministère d'envoyer des secours aux royaiisics lui feront peut-être déjoaer toute entreprise qui pourrait porter nos Princes à leur tcle, bieu sftr que leur présence et celle de la noblesse qui suivrait leurs pas en France y terminerait bientôt les troubles en eDchalnani la victoire au milieu du parti que la civinte de voir victorieux peut seule empêcher de secourir.
u ... Dans celte situation désespérée, je tenterai d'ouvrir le chemin, puisque la Providence et la fortune m'ont lait rencontrer des moyens particuliers de pouvoir peut^lre réussir, mais qui m'imposent le devoir de l'entreprendre, comme le feraient sans doute beaucoup de mes compatriotes courageux, s'ils se irouvaienl à ma place.
■ ... Les dieux, dont les décrets sont impénétrables, ont peut-être réservé aux fidèles Français, martyrs de leur loyauté et de leurs malheurs, l'honneur de sauver leur patrie. Déjà déjeunes héros, à peine sortis de l'eiibnce, sont devenus de grands généraux, et des paysnns sans armes, qui ne connaissaient que leur charrue, se battent (X>mmedes soldats intrépides... Souvent lesdifEculiés qui ont paru monstrueuses au vulgaire, dont la timidité n'a pas osé tenter de les surmonter, s'apla-
iut au seul aspect du vrai courage.
... Le grand nom d'Alexandre (qui n'éiaitcependanlstimuléquepar vaiue ambition) depuis longtemps serait dans l'oubli, si, considéle peu de moyens que lui offraient ses petite ÉlaU, il se tùt con- ! de gouverner avec sagesse l'héritage de ses pères. Ce n'est qu'en éprenant la conquête du monde, avec la bonne résolution d'y iir, qu'il par\int i y réussir en effet, quoique l'idée seule en parAt
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une folie. Etsî les premiers chefs delà Vendée, la plupart en état d'arrestation, sans avances et sans argent, n'ayant pour ressources que le dévouement de leurs paysans dispersés, avaient calculé avec méthode le peu de moyens qu'ils avaient pour se soustraire au joug^ des usurpatears tyranniques et sanguinaires, ils n'auraient jamais tenté de les combattre, et ces braves guerriers seraient sans doute aujourd'hui victimes du même sort que le grand nombre de Français infortunés qui se sont laissé conduire partiellement à la mort par leurs bourreaux, sans leur avoir offert la moindre résistance, qui peut-être les aurait sauvés.
a... De froids raisonneurs politiques pourront peut-être considérer la démarche que je veux faire comme celle d'un jeune présomptueux exalté, qui est égaré par son ambition ; mais quiconque aura une âme et voudra se mettre à ma place, loin de me désapprouver, regrettera sans doute de n'avoir pas été à même de profiter de pareils avantages à œuxqui me sont offerts. Eh ! pourrais-je balancer quand, après quatre ans de vains efforts pour sauver mon Roi et mon pays, j'ai toujours inutilement combattu pour leur intérêt, comme tous mes compagnons qui ont fait la guerre parmi les armées étrangères; lorsque, après avoir tout tenté pour passer dans la Vendée, je me trouve jeté sur cette côte et que j'y retrouve une femme, depuis longtemps mon amie, qui, étrangère à la France, étrangère à nos lois, sans être sujette de notre auguste Reine, fiit une de ses amies les plus fidèles et les plus tendrement dévouées, du petit nombre de celles qui lui restèrent attachées dans ses inalheurs? Après avoir aimé et servi l'infortunée Marie-Antoinette avec un sentiment qui tient de Tidolâtrie, elle pleure aujourd'hui sur sa cendre et ne veut respirer que pour servir sa mémoire. Cette femme rare, qui s'est montrée si digne, par ses sacrifices, de l'attachement et de la confiance que lui a montrés la Reine jusqu'à sa mort, a exposé sa vie et sacrifié une partie de sa fortune inutilement pour sauver ]a Reine de la prison du Temple, où elle parvint à pénétrer à force d'argent, et lui proposer de prendre le déguisement qu'elle avait et d'en sortir à sa place. La Reine refusa, parce qu'elle ne pouvait avec elle sauver ses en&nts ; cette dame la quitta chargée de ses commissions et repassa en Angleterre pour y faire de nouveaux fonds, s'étant ménagé les moyens de correspondre avec la Reine secrètement, et trois mois après y apprit la fatale catastrophe, à jamais exécrable, qui l'a privée de son auguste Reine. Elle veut aujourd'hui tâcher de sauver ses enfants; n'osant confier son secret à personne, elle m'ouvre son cœur, connaissant mon dévouement au sang de mes maîtres, et m'engage à la seconder en me &îsant part des relations qu'elle a toujours conservées avec le Temple, et en me montrant, pour exalter mon ilme, le sang de ma souveraine qui allume encore avec plus de force Tindignation dans mon cœur
contre ses bourreaux, et de plus en me Faisant lire les lettres de cette victime adorée, qui, dans ses derniers moments, lui recommande, avec le cri delà nature, de sauver ses enfants et de tout sacrifier pour les délivrer si elle peut encore trouver des amis Bdèles de son sang qui veuillent la seconder; suivant ce que lui dicte cette voix chérie du fond de 9on tombeau, elle m'offre les débris de sa fortune, un vaisseau, des armes et des munitions pour, à Tinsu de son gouvernement même, rejoindre les royalistes, qui ignorent sans doute qu'il n'est pas impossible à la fidélité de pénétrer dans les cachots où sont enfermés le fils et la fille de leur Roi et dont il existe des moyens de briser les chaînes. Enfin, lorsque cet être respectable veut me remettre les fils par lesquels je puis arriver jusque dans cette tour fatale qui renferme l'auguste innocence, quelle âme pourrait être assez insensible pour ne pas tenter de la sauver ou de périr pour elle, surtout lorsqu'à ces moyens, peut-être incertains, j'en puis ajouter moi-même dans ma province qui m'assurent au moins, dans tous les cas, si je ne puis délivrer le sang de mes maîtres, de pouvoir y réunir de nombreux sujets fidèles qui brûlent d'imiter les braves Vendéens?...
il Les républicains ne pourraient résister à l'enthousiasme des royalistes nombreux, si tous ceux qui souffrent veulent prendre les armes et qu'il soit possible de leur remettre le jeune Roi au milieu de leurs rangs, ce qui ne peut me paraître impossible si les comptes qu'en rendent les agents employés jusqu'ici à correspondre avec le Temple n'ont pas trompé ma bonne foi... »
Frotté avait donc le dësir et le projet d'enlever le jeune Louis XYII du Temple^ c'est un point certain ; il songeait aussi à le remettre aux insurgés, pour protéger sa sûreté et enflammer leur courage. Quelque chose de ses intentions transpira dans son entourage. Il n'en a pas fallu davantage pour faire mêler son nom à cette ridicule légende de la délivrance de Louis XVII qu'ont exploitée tant de fous ou d*escrocs et qui compte encore quelques croyants. Les papiers de Frotté démontrent jusqu^au dernier degré d'évidence, et avec une précision pour ainsi dire mathématique, non-seulement qu'il s'abstint de toute tentative à cet égard, mais qu'il était intimement convaincu, — et qui donc pouvait être mieux renseigné que lui? — que le malheureux
tr- --.-
LOUIS XVII
eofunt élait mort au Temple. Plusieurs membres de sa famille, et son père lui-même sur la fin de ses jours, assure-t-on, ont pu se laisser gagner aux impudents mensonges de Bruneau ou d'autres aventuriers de bas étage ; mais ils n'ont jamais accepté le rôle que l'on prétait au général dans des événements auxquels il était resté complètement étranger, malgré les importunités, les menaces, les injures même, qui ne leur ont pas été épargnées à cette occasion et dont j*ai eu la preuve. Un certain baron de Thierry, qui se prétendait l'allié de la famille de Frotté, mais dont elle a toujours répudié l'alliance, s'était fait en Angleterre le prôneur plus ou moins intéressé de NaiindorfF. Il publia, à la date du 4 décembre 1838', une lettre où il prétendait que le général était en réalité parvenu à délivrer Louis XVII. Cette lettre était un ramas de bévues et un tissu de mensonges si grossiers, qu'elle ne soutenait pas un moment d'examen ; elle n'en fournit pas moins aux partisans de Naûndorff, et même à ceux de Bichemont, matière à d'intarissables commentaires, et à M* Jules Favre, un des principaux arguments par lesquels le célèbre avocat, dans des plaidoiries fantaisistes et enfiellées, s'efforça d'établir la légitimité des droits, auxquels il ne croyait guère, des héritiers de Naûndorff contre le comte de Ghambord. Celuici ne daigna même pas se défendre et n'en gagna pas moins son procès*.
Les faux Dauphins, au nombre de vingt -cinq ou trente ou même dc'ivantage, qui ont successivement ou simultanément exercé ce métier lucratif, ne se sont pas mis en grands frais d'imagination : ils ont tout bonnement copié, les uns après les antres, le récit de Begnault-Warin dans son piètre roman, le Cimeiière de la Madeleine '. Ils se sont d'ailleurs pillés entre eux avec un rare sans gêne, et, c'est un des traits caractéristiques de l'espèce, chacun d'eux invoquant en sa faveur les arguments, les assertions, les documents même de ses compétiteurs, tout en les traitant de faussaires et d'escrocs, et s'armant contre la réalité
' Dans le joaroal anglais le Times.
• Colette des Tribunaux et Ihoit, mai et juin 1851 ; février 1874.
a k Yol. in-i8, 1800.
historique de ce que, dans son propre système, il devait considérer comme des mensonges. S'ils ont été unanimes pour mêler le nom de Frotté à ce prétendu enlèvement, c'est que Frotté, mort depuis longtemps, ne pouvait protester contre l'abus qu'on en faisait, et qu'il avait d'ailleurs, à une certaine époque, rêvé cette délivrance, qu'il ne lui avait pas été possible de mener à fin.
On lui donne pour auxiliaire un certain Ojardias, émissaire comme lui du prince de Gondé. L'enfant aurait été enlevé dans un paquet de linge sale où on l'aurait roulé ; d'autres parlent d'un cheval de carton dans le ventre duquel on l'aurait caché ; un enfant muet lui aurait été substitué et aurait occupé sa place pendant un certain temps. Conduit en VendéQ, il y serait mort, selon les uns ; selon d'autres, il aurait été confié à Rléber par le prince de Gondé, et, après de nombreuses et fantastiques aventures, il serait devenu NaûndorfF, Richemont, ou tout autre prétendant^.
Mais à quelle époque placer cet enlèvement?
On avait d'abord indiqué le 19 janvier 1794. Nous venons de voir qu'à cette date Frotté était encore en Angleterre, et il avait si peu délivré le Dauphin que, plusieurs mois après, il s'occupait des moyens d'opérer sa délivrance.
Était-il sorti à la fin de 1794? Trois lettres d'un sieur Laurent à Frotté, en date des 7 novembre 1 794, 5 février et 3 mars 1 795, présentées par la famille Naundorff à M. Jules Favre, et par M. Jules Favre aux magistrats età l'opinion, comme authentiques, le prouveraient si elles étaient vraies, car elles constatent la substitution, antérieure au 7 novembre, de l'enfant muet au jeune Dauphin ; mais, fausses, elles prouvent la fausseté de tout ce roman. Or il est certain que Frotté était en Angleterre à la fin comme au commencement de l'année 1794; il n'arriva en France que dans les premiers jours de février 1795; et, quelques
' Louis Blanc, dans son Histoire de la Révolution française^ t. XII, p. 329 et suivantes, a relevé ces assertions et toutes les circonstances qui se rattachent à Tévasion prétendue, pour les besoins d'une certaine cause et avec une intention qui, comme dans les harangues de M. Jules Favre, n'échappe à personne.
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semaines plus tard, il s'occupait encore des moyens de rendre le Dauphin à la liberté.
Quant à la version d'après laquelle il n'aurait pénëtrë au Temple que peu de jours avant le 8 juin 1795, date officielle du décès, elle est également démentie non-seulement par les écrits de Frottéy déclarant positivement que, dans l'état de prostration physique et morale où le malheureux enfant est tombé, il n'y a plus lieu de s'occuper de lui, mais par le fait de sa présence en Normandie à cette même époque, constatée pour ainsi dire jour par jour, avec une précision rigoureuse, comme on le verra par la suite de notre récit. Jamais alibi ne fut mieux prouvé que le sien'.
' MoQs ayons établi toas ces poinu clairement et complètement, croyons-nous, daDs notre Étude sur les faux Louis XVil ; nous y avons également démontré le ridicale et l'inanité de la supposition d'après laquelle la mort odieuse de Frotté aarait eu pour cause son refus de faire connaître la retraite du Dauphin, qu'il aurait ^t évader.
Nous n'en reproduirions que la note suivante, relative aux obsessions dont la finnille de Frotté fut poursuivie par les a[;ents de Naiindorff (p. 155) :
« La famille de Frotté fut, à plusieurs reprises* en butte aux obsessions des partisans de Naiindorff.
■ Une lettre sans signature, ni date, ni indication de lieu, mais venant d'Angleterre et timbrée à Gaen le 30 décembre 1843, fut adressée à MM. de Frotté,
■ parents de celui qui mourut le martyr de sa fidélité envers son Boi légitime, dont « l'existence était inconnue des scélérats qui avaient usurpé sa place » ; on leur offrait de leur prouver son existence ; on évoquait devant eux le tableau d' «un
■ roi prisonnier, travaillé de toute une vie de douleurs, et de sa famille dans le « besoin, recevant l'aumône de l'étranger », et l'on ajoutait « que le nom hono- « rable de Frotté ne se trouve point, ou qu'il ne se trouve plus parmi cette ligue
■ hyjtocrite et méprisable des royalistes bourboniens ! »
■ Une dame des plus respectables, appartenant à la mome famille, et à laquelle DOus devons beaucoup de communications intéressantes, fut un jour invitée à se rendre chez une de ses amies qui demeurait auprès de Paris. En arrivant, elle fut étonnée de trouver rassemblées dans le salon un certain nombre de personnes dont l'air mystérieux et affairé l'intriguait fort, quand sortit d'une pièce voisine, au milieu des témoignages de respect de tous les assistants, M. Morel de Saint-Didier. C'était, comme on sait, un des tenants les plus ardents et les plus accrédités de Naiindorff. — M. de Saint-Didier, présenté à cette dame, lui dit nettement qu'elle devait avoir des papiers de famille établissant l'enlèvement du jeune Louis XVII de la pnson du Temple par son cousin M. de Frotté, et lui en demanda la communication. Cette dame répondit qu'elle savait que M. de Frotté avait, en effet, songé à délivrer le jeune Roi et s'était intéressé aux projets qui avaient existé à cet égard, mais quelle se croyait bien sûre qu'ils n'avaient pas réussi, et qu'elle ne possédait absolument aucune pièce qui eût trait à cette affaire. Son interlocuteur insista d'une £^00 qui força cette dame à répéter plus nettement encore et plus solennellement
Au mois de juin 1 794, Frotté essaya d'entrer en relation avec le ministère anglais. Sa correspondance montre assez ses alternatives de déceptions et d'espérances.
^ M. Windham.
« Juin 1794.
u La marine anglaise peut seule maintenant trouver le chemin
de la France et sauver ]*Europe; mais les royalistes, sans le secours des Anglais, ne pourront résister longtemps à des armées nombreuses et aguerries, et le cabinet de Saint- James ne peut espérer le succès d'une descente sur les côtes de France, lorsque les sujets fidèles qui y sont restés seront anéantis et ne pourront plus la favoriser.
a Parmi le grand nombre de mémoires présentés au gouvernement pour démontrer la nécessité et les moyens de secourir les royalistes, il en est plusieurs qui ont parlé des excellentes dispositions de la Nor<» mandie et des grands avantages que Ton pourrait tirer de ses nombreux habitants restés fidèles; mais le ministère ignore encore jusqu'à quel point ou peut compter sur eux et quelles sont Jes ressources nécessaires pour en tirer parti. Prière à M. Windham de vouloir bien accorder une entrevue à un gentilhomme de cette province qui, toujours pénétré de ses devoirs depuis le principe de la Révolution, n'a cessé de chercher à prouver son dévouement san» bornes à la cause de son Roi, et qui, après avoir fait de vains efforts pour passer à la dérobée, s^est procuré les moyens de correspondre avec la Normandie, où sa famille a des propriétés et d'où il a reçu des renseignements qui le mettent à même d'en donner d'exacts à M. Windham sur les dispositions actuelles de cette province...
qu'elle ne croyait pas à renlèFementde Louis XVII par M. de Frotté, et qu'elle n'avait aucun document qui, de près ou de loin, touchât à cet événement. M. Morel parut fort mécontent. A quelque temps de là, cette dame ayant été désignée par son nom dans un magasin de la place Saint-Sulpice, fut interpellée de la façon la plus
p,rossière par un inconnu qui, s'approchant d'elle, lui cria ; « Voilà donc ces g
« qui ne veulent pas nous aider à faire triompher la bonne cause ! »
« J'ai pu apprécier par moi-même l'audace et l'indiscrétion avec lesquelles certains agents des Naiindorff cherchent à s'insinuer dans la confiance des honnêtes gens. »
^ *ar
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a II serait utile, dans tons les cas, de mettre lescheFs des armées royales en rapport et de ranimer les éléments de Fancîenne coalition de Normandie, dont ils peuvent, sans éclat, tirer de grandes ressources.
tt ... Royaliste, propriétaire en Normandie, connu des chefs coalisés, possédant des titres qui ont droit à leur conBance, que lui a communiqués roFBcier général qui en est dépositaire et leur correspondant, conduit par le seul désîrd'être utile, il ne sollicite du gouvernement que des ordres et des instructions pour parvenir d'une manière plus utile en Normandie, ne demandant rien et ne voulant d*autre salaire que l'honneur de servir son Roi, son pays et le gouvernement qui accorde une si généreuse protection à ses compatriotes émigrés...
tt Le comte de Frotté. »
A Madame Atkyns.
« Londres, 4 septembre 1794.
tt .... Je m'empresse de vous apprendre, mon héroïque amie, qu'après avoir été bien ballotté, comme vous savez, par des gens qui prétendaient avoir beaucoup de crédit auprès des ministres, le comte de Moustier vient de me servir beaucoup mieux qu'eux tous, en pénétrant son ami M. Windham de l'utilité qu'il y aurait dans l'exécution de noes idées et de la facilité de les réaliser par moi, puisque je suis déterminé à m^ dévouer, ce qui a paru plaire beaucoup à ce ministre. Je dois avoir une conférence avec lui dans quelques jours; mais il désire cjneje lui donne auparavant par écrit les motife sur lesquels je base le succès de ce que je veux entreprendre. Quand je le verrai, je ne veux cependant me livrer à lui qu'avec beaucoup de mesure, quoiqu'on le dise grand questionneur. Il serait fort inutile de lui parler de nos relations avec le Temple. Ce secret est trop important pour le conBer à qui que ce puisse être. Trop de gens le savent déjà. Il me suffît de faire adopter mon plan pour lever un parti royaliste en Normandie, afin de seconder ceux des pays insurgés; si je puis obtenir du ministère des moyens pour cet objet, ces secours pourront nous servir également à l'exécution de nos plus chers désirs, que je regarde comme le premier intérêt et la principale base des succès des royalistes. Si le gouvernernent me fait passer en France, comme nous le désirons, alors, mon amie, quelque chose qui arrive, vous aurez tout Thonneur des sacrifices généreux que vous m'offrez, sans que je sois réduit à en profiter, à quoi je ne me déterminerai sûrement qu'à la dernière extrémité, ne
voulant pas risquer de causer la ruine de ma metlleure amie, s'il est possible de Faire autremenr, parce qu'il serait très-possible qu'en exposant même tout ce qui vous reste de votre fortune, je ne pusse pas réussir. Si j'échoue, je neveux pas y survivre; mais, à mon dernier moment, il serait affreux pour moi et très-ficheux pour vous d'avoir tout sacrifié sans que le plus ardent désir de voire âme ait été accompli. Je ne veux pas qu'on le puisse reprocher à ma mémoire, sans que vous vous rappeliez bien que je vous ai représenté d'avance tous les inconvénients qui peuvent résulter de l'emploi'...»
A Madame Afkyns.
« Londres, 8 novembre 1794.
«Enfin, j'ai la certitude de partir très-incessamment si, comme je l'espère, j'en dois croire M. Windham, que j'ai revu hier. Cependant, jusqu'au dernier moment, je craindrai quelque contretemps, car dans ce pays comme dans bien d'autres, et en affaires comme en amour, ce que l'on espère n'est jamais si sûr que ce que l'on tient. Par exemple, lorsque vous vîntes ici, il y a huit jours, je croyais avoir une entrevue avec M. de Puisaye. Eh bien, pas du tout! Je n'ai pas encore pu voir cet invisible. Cependant, je crois que cela ne tardera pas, et j'en suis fort aise, car il me parait qu'à lui seul il a plus de crédit sur le ministère que tous nos faiseurs français qui sont ici, y compris même le comte de Moustier, que M. Windham ne voit presque plus. J'en suis fâché, car c'est vraiment un parfait honnête homme, qui a de bonnes vues et des moyens; mais peu importe, pourvu que nous arrivions à notre but... Ce comte de Puisaye peut sauver la France, s'il a à sa disposition tout ce que le hasard nous a fait découvrir qu'il a offert au ministère, à qui, il paraît, par tout ce que j'apprends, il inspire la plus grande confiance. Il a parmi les émig^rés unf^rand nombre de détracteurs; mais cela ne prouve pas qu'il ait donné lieu à tous leurs propos. Son oncle, le vicomte de Chambray, doit m'y mener un de ces jours. J'observerai, je profiterai, gardant toujours notre secret; je saisirai tous les moyens qu'il pourra me procurer de me mettre à même d'exécuter notre projet (s'il est exécutable), sinon je remplirai toujours en partie mon but d'aller me réunir aux braves royalistes qui combattent les tyrans régicides de mon infortunée patrie, car mon caractère et mes principes ne
* Arckîyes de Couterne.
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me permeitent pas de rester plus longtemps oà je ne vois (extepté vous et quelques vrais amis) que de Tintrig^ne, de la duplicité, de petits esprits, de petits courages et de petits génies. Adieu, mon aimable et excellente amie. Je ne vous parle pas de ma reconnaissance pour les cinquante livres st. que vous m'avez envoyées; vous connaissez trop mon cœur pour douter d'aucun de mes sentiments ; mais j'attache d'autant plus de prix à votre procédé, qu'il me prouve autant votre intérêt pour moi que ladélicatesse avec laquelle vous entrez dans mes idées. Je suis enchanté de ne demander et de pouvoir même ne rien accepter tant que je serai ici, ne voulant pas, dans aucun cas, que le ministère puisse jamais me confondre avec tous ces petits intrigants qui se font payer leurs démarches et le zèle apparent qu'ils montrent. D'ailleurs, personnellement, je suis très-aise de ne devoir aucune grâce particulière à votre gouvernement. Si je vais en Normandie, comme il y a tout à parier, c'est alors que je pourrai lui demander, en raison des promesses bien positives que je veux emporter pour me mettre à l'abri de l'abandon fâcheux où je vois qu'on a laissé jusqu'ici les pays qui se sont levés d'eux-mêmes. « Surtout, n'oubliez pas la promesse de revenir ici au moins passer vingt-quatre heures avant mon départ. En attendant, etc., etc.; sans adieu', n
On voit quelles di(6cultës rencontra Frotté, dès le principe, pour rexécution de ses projets. I^a réalisation des espérances qu'il exprimait dans cette dernière lettre devait se faire attendre longtemps encore.
Ses premières ouvertures au gouvernement anglais avaient été froidement accueillies *. On avait fait peu d'attention à ce
1 Copie, de la main de Frotté^ aai Archives de Gouteme.
* « Dans différents mémoires , dont je n'ai plus les brouillons , j*aî mis sous les yeux de M. IVîndham la facilité de réunir en basse Normandie, dans la partie du Bocage, des corps de réquisitionnaires, de mécontents et de déserteurs, pour harceler les troupes républicaines allant à la Vendée et en Bretagne, et de pouvoir insensiblement, avec l'appui de l'Angleterre, augmenter ces corps royalistes, qui , en les habituant dès le principe à une discipline exacte par une bonne organisation, poui^raient soulever toute la province avec avantage, lorsque les circonstances l'exigeraient, soit pour seconder un débarquement, soit pour feciliter l'arrivée d'un prince, Pic.
• Faisant toujours sentir, dans ces mémoires, que les Normand?, ayant sous les yeux les sacrifices inutiles elles malheurs de la Vendée, ne se soulèveraient qu'en raison des assurances positives d'être soutenus par l'Angleterre, etc., etc.*.
* Ant. de Frotte. Avant même l*oavertare de la guerre, il eo avait prévu et calculé tous les éléments.
jeune ofBcier, dont le nom n'avait encore aucun prestige; on le confondait sans doute avec les vulg^aires faiseurs de plans contrerévolutionnaires et les rêveurs étourdis dont fourmillait rémigration.
Il s'était lié avec Sydney Smith et avec le prince de Bouillon, dont Texaltation répondait assez à la sienne; mais ils n'avaient pas un crédit sufBsant pour le pousser.
Le comte de Moustier, alors accrédité par les Princes auprès du gouvernement anglais, pour tout ce qui concernait les armées royales, fut le premier à distinguer l'ardeur et la rare intelligence de Frotté. Il le recommanda à Windham ', ministre de la guerre '. Windham n'avait jamais songé à la possibilité d'un soulèvement royaliste en Normandie. Frotté lui adressa une carte stratégique et des notes où il indiquait, d'une manière nécessairement assez vague, les ressources que cette province pouvait offrir à l'insurrection, dont elle formerait une des ailes, la Vendée l'autre, et dont la Bretagne serait le centre*. Plus tard, il signalait la facilité qu'il y aurait à s'emparer par surprise de la ville de Gaen, où ise trouvaient des armes, des munitions et des approvisionnements de toute sorte, et qui était mal défendue*. Il étudiait en même temps, d'accord avec le comte d'Oilliamson *^
' Comte de MoDSTiBii, Jl/emoiref , mss. ; — Papiers de Froué.
Mousticr (Eléonor-François-Élie, marquis de). Né le 45 mai 1751; — officier; — diplomate; — dernier ambassadeur Je Louis XVI à Constantinople; — un des a{>eQts les plus accrédités des Pi inces, pendant Témigration, auprès du gouvernement anglais, puis auprès du roi de Prusse; — rentré en France avec le roi Louis XVIII ; — mort près de Versailles, 1817. (Courcelles, Dictionnaire historique et biographique des généraux français^ etc.) — Puisayelui était fort hostile. (Afemoire;^ t. V,p. 62.)
* "Windham (William). Né en 1750 ; — secrétaire d'Irlande, puis secrétaire de la guerre, avec un fauteuil dans le cabinet, 179'f. Il avait passé de Vadmiration pour la Révolution française à Thorreur pour ses excès. — Disciple et ami de Burke; — orateur plein de verve caustique et mordante ; — esprit original, actif, de goûts singulièrement divers; — « apportant dans toutes les affaires de la vie publique et de la vie privée un sentiment d'honneur si délicat qu'il touchait à la chevalerie. » (Lord Stahhopb, William Pitt et son temps, t. II, p. 249); — démissionnaire, 1801 ; — ministre de nouveau, 1806; — mort, 1810. (Baron de Vibl- Castel, Essai sur les deux Pitt ; — Lord Staroopb ; — Mémoires sur Shéridan^ par Thomas Moche, traduits par Parisot, t. II.)
' V. à TAppendice.
^Le comte d'Oilliamson (Marie-Gabriel-Éléonore), maréchal de camp, ancien officier des gardes du corps du Foi, Il jouissait d'une grande considération en Nor-
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réfugie comme lui en Angleterre et dont la tête ardente nourrissait une foule de projets diffërents, le plan d'une attaque sur Cherbourg'. Tout cela n*eut pas grande suite, et le crédit du comte de Moustier ayant baissé, Frotté aurait été probablement laissé à l'écart, sans Tintervention de Puisaye', son compatriote.
mandie. Ses senrîces dataient de la gaerre de Sept ans. Puisaye dit de lui : ■ Sansêtre distinfrué par des talents éminents, il avait un bon esprit et un jugement sain, et quoiqu'il eût passé Vhçe dePactivité, il n'était pas sans ambition; maiscette ambition était dirigée par un zèle pur. Il avait émigré de très-bonne heure... Les fond» qu'il avait emportés de France s'étant insensiblement épuisés au soutien de sa femme, de ses enfants et de ses frères^ il était réduit à vivre des secours que, comme officier général, il recevait de la générosité du gouvernement britannique, et son esprit actif ne lui permettant pas de demeurer oisif, il s'occupait, comme beaucoup d'autres, À former des plans de contre-révolution et a rédiger des mémoires... Il ne pouvait, vu son âge, être employé utilement qu'avec des troupes régulières. Il désirait le commandement d'un corps à la solde de rAngleterre, et ne tarda pas k l'obtenir... • {Mémoires y t. III, p* 355). Beaucoup des officiers émigrés qui passèrent succe»<i%ement en Normandie avaient servi dans ce corps. {Souvenirs du comte de Contades, p. 259.)
Son frère, le vicomte d'Oilliamson (François-Etienne), lieutenant-colonel de carabiniers, « avait la réputation d'être un excellent officier et était l'objet de l'eslime générale » . (Pdisatb, ïb.) Il servit en Normandie, sous les ordres de Frotté, qui lui témoignait une confiance et une déférence extrêmes, en qualité de major général. Il |)ortait le sobriquet de Gabriel Varon, Son nom reviendra souvent dans la suite de ce travail.
Un troisième frère (Thomas-Hardooin), ancien vicaire général de Rouen, avait le titre d'aumdnier général de l'armée de Normandie.
Les joumaaz annoncèrent, au mois de mars 1799, l'arrestation à Paris, rue Ganmartin, d'an d'Oilliamson (Louis-Ray mond>Gabriel-Guillauroe), dont ils firent, à tort, un des chefs importants de la chouanneiie. C'était le comte Guillaume, cousin germain et beau-frère tout à la fois du maréchal de camp. Il avait échappé une première fois aux agents et avait presque escaladé le mur d'un jardin ; mais, la pesanteur de son corps ayant fait rompre le treillage, il était retombé entre leurs mains. Il avait inutilement offert mille francs à chacun d'eux pour obtenir sa liberté. Il fut fusillé à Vincennes. (Renseignements particuliers; — Peltier, t. XXI, p. 464 ; — Comte de Coktades, Notice sur la commune de Lonfay le Tesson, p. 136.) M. de Contades, qui donne d'excellents détails sur la famille d'Oilliamson, suppose à tort que ce quatrième d'Oilliamson aurait exercé un commandement sous les ordres de Frotté dans la seconde chouannerie^ et lui aurait survécu. {Bulletin de la Société des antiquaires de Normandie y t. XI, p. 167.)
' Puisaye^ peu favorable, en général, aux idées qui ne venaient pas de lui, combattit ce projet, peu sérieux d'ailleurs, ce semble. [Mémoiresy t. III, p. 356.) Il donne, tracé par lui-même avec détail, le programme du Questionnaire auquel il fit soumettre à cette occasion Frotté et le comte d'Oilliamson.
* Puisaye (Joseph-Geneviève, comte de). Né à Mortagne (Orne) le 6 mars 1755; — colonel dans les Gent-Suisses de la maison du Roi ; — député de la noblesse du Perche aux états généraux ; — chef d'état-major du général Wimpfen dans l'armée
Puisaye arriva de Bretagne en Angleterre en septembre 1 794. Il avait été membre de l'Assemblée constituante, siégeant avec les constitutionnels, à la gauche du centre droit. En 1793, il devint Tun des chefs de l'armée fédéraliste en Normandie. Après la déroute de Yernon (juillet), proscrit et fugitif en Bretagne, il avait trouvé moyen, dans ce pays qui n'était pas le sien, de rallier les débris de la petite chouannerie, à laquelle les frères Gottereau, dits Chouan^ avaient donné leur nom, ceux qu'y avait jetés la dispersion de la Grande Armée vendéenne, d'y réunir d'autres éléments locaux et d'organiser ainsi, avec un talent et un courage incontestables, un parti redoutable dont il était le chef reconnu. Il avait même fini par se mettre en rapport avec l'Angleterre et par obtenir des secours du gouvernement, et des pouvoirs du comte d'Artois ^ Il fut donc bien accueilli quand il se présenta en personne, venant chercher de nouveaux secours et des instructions; Pitt lui-même l'écouta avec intérêt et le traita avec distinction '. Le gouvernement anglais témoignait déjà plus de confiance aux royalistes français qui s'étaient tout d'abord montrés favorables à la Révolution qu'à ceux qui l'avaient toujours combattue'. C'est ainsi que depuis près d'un an il leurrait de promesses vaines La Roberie, que Gharette lui avait envoyé après la prise de Noirmoutier. Puisaye était déjà, lui aussi, tout à Tidée, qu'il devait faire adopter par le ministère anglais et que le désastre même de Quiberon ne devait pas lui faire abandonner, d'un débarquement considérable de troupes,
départemenUile de TEure ; — commandant en chef des Chouans de Bretagne ; — l'un des chefs de rexpédition de Quiberon; — disgracié, 1797; — colon en Amérique, 1798; — mort à Blythe House, le 13 septembre 18S7, sans être jamais rentré en France.
^ Ce n'est, toutefois, que le 6 novembre 1794 que le comte d'Artois lui conféra le brevet de lieutenant général. {Mémoires, t. III, p. 213.)
' Lettres de Pitt à son frère, septembre 1794, citées dans l'ouvrage de lord Stanhope, William Pin et son temps, t. II, p. ?56, 257; — Mémoires de Puisaye, t. III, p. 49 et suivantes.
* Note de Frotté.
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de munitions et d'approvisionnements sur un point de la côte française, débarquement protégé par les insurgés de l'intérieur. C'était là le côté sérieux de ses projets. Il y mêlait les promesses d'enlever le jeune Louis XYII du Temple, de gagner quelquesuns des généraux républicains à la cause royale, sans avoir grande confiance dans le succès et sans que les ministres, qui les accueillaient cependant en apparence, y crussent davantage. Ses plans, comme ses illusions, étaient donc à peu près ceux de Frotté. Une pareille conformité de vues aurait dû les rapprocher; peut-être, au contraire, contribua-t-elle à les éloigner l'un de l'autre, chacun revendiquant pour son compte l'initiative des ▼ues et rhonneur de l'exécution.
L'arrivée de Puisaye resta d'abord secrète; il ne se laissait pas voir, même aux chefs de l'émigration'. Frotté, qui ne le connaissait pas personnellement, eut besoin, pour arriver jusqu'à lui, de l'intervention de l'un des ministres'. Ce fut donc Windham
1 Comte de Gohtadbs, Souvenirsy p. i03; — Pcisayb, Mémoires,
^ « ... Quant à la manière dont M. de Puisaye trouva moyen de fixer Tintérèt de M. Pitt, je n'en sais que ce que le baron de *** m*en a rapporté, d*après, m'a-t-il dit, la confidence d*un témoin oculaire. Les bases du plan de M. de Puisaye n* étaient que tiaenson^es, mais effectivement faites pour séduire TÂngleterre. 1® Il affirmait que, par l'entremise de ses partisans, il avait trouvé le moyen de tirer le jeane roi Louis XVII du Temple, et qu'on avait mis à sa place un enfant de son âge qui lui ressemblait. On rapportait même toutes les circonstances qu'il avait sormontées et la manière dont s'était fait cet échange, qui mettait la personne du Boi entre ses mains. 8<* M. de Puisaye assurait que le général Ganclaux, son ancien ami, commandant alors les armées républicaines contre les royalistes de l'Ouest, était parfaitement d'accord avec lui, et que d'après les conférences qu'ils avaient eues ensemble, il était convenu qu'après avoir pris de part et d'autre toutes les mesures préparatoires, Ganclaux, qui était sûr de la majorité de son armée, lui ferait prendre la cocarde blanche, et, de concert avec les royalistes, disperserait tous ceux qui voudraient s'opposer à cette révolution, qui devait se faire au nom de Louis XVII, qui serait aussitôt proclamé roi.
■ Ensuite, on devait faire un conseil de régence dont les membres auraient été pris parmi les principaux acteurs de ce grand projet M. de Puisaye devait en être le président, ei les Princes en eussent été exclus. Alors, on eût rétabli une monarchie et un ordre de choses quelconque, dans lequel l'Angleterre eût eu la plus grande influence.
• Qu'on se rappelle la manière dont M. de Puisaye, appuyé par le gouvernement anglais, força la main aux Princes pour avoir ses pouvoirs, la manière dont Charette était abandonné, tandis que l'on prodiguait l'or, ici, à M. de Puisaye; qu'on se rappelle la conduite mystérieuse et l'attention qu'on eut de donner contre-ordre à M. le comte d'Artois, après l'avoir mandé pour lui procurer les moyens de passe
qui les présenta l*un à l'autre ; mais tous deux se comprirent vite, et la connaissance marcha rapidement.
Puisaye, Normand comme Frotté, originaire comme lui du département de l'Orne, n'avait encore rien organisé en Normandie : la Bretagne avait réclamé tous ses soins. Peut-être aussi avait-il raison de craindre quSe les souvenirs de sa campagne fédéraliste et de l'échec qui l'avait terminée n'indisposassent contre lui ses compatriotes. Les royalistes, dans leurs antipathies, ne faisaient pas une grande différence entre la Gironde et la Montagne.
Il dut accueillir avec empressement les offres de service d'un officier plein d'ardeur, de courage et de moyens, qui voulait se dévouer tout entier au service de la cause royale et tenter, dans
h la Vendée ; enfin, qu'on se ressouvienne de raffectacion qu'avait alors M. de Puisaye d'éloigner de Ini et de ses affaires tous ceux qui, par leurs anciennes places, leur ancienne existence, Tinfluence qu'ils auraient pu retrouver en France et leur attachement aux Princes, pouvaient porter ombrage à ses projets et à ceux de TAiigleterre, et on trouvera du moins probable, d'après la manière dont il a depuis perdu tout son crédit auprès du ministère britannique, excepté de M.^indbam, qui l'a plus soutenu par amour-propre qu'autrement. Ton trouvera, dis-je, très-vraisemblable que M. de Puisaye donnât comme certitude ce qui nVtait que •des espérances qu'il croyait réaliser avec les moyens d'ai^ent, de crédit et de considération que lui fourniraient, d'une part l'Angleterre, et de l'autre les pouvoirs ostensibles qu'il avait extorqués aux Princes pour diriger les royalistes dans «on sens*
« Mais le général Canclauz fut destitué ; Hoche, qui méprisait M. de Puisaye, le remplaça ; des commissaires de la Convention vinrent en grand nombre dans les déprtements de l'Ouest ; Charette fit sa paix, et le jeune Roi, déjà bien malade, mourut. La méfiance sur le compte de M. de Puisaye se propagea, et le funcstn événement de Quiberon finit d'anéantir ses projets et son crédit, avec des milliers <le braves officiers français.
a Ce qui, en 1794, m'autorisa le plus à croire à tout ce plan, c'est que j'avais, ■d'uilleurs, des certitudes qu'il n'était pas impossible de sauver Louis XVII, que l'on y travaillait, et que l'on avait pratique des intelligences jusque dans l'intérieur du Temple. « (Notes de Frotté, aux Archives de Gouterne.)
Frotte écrit ici avec les préjugés de l'émigration et le i*essentiment personnel tles procédés qu'il reprochait à Puisaye. 11 est tout à fait inadmissible que Puisaye, intelligent comme il l'était, se soit vanté auprès du ministère britannique d'avoir fait évader du Temple et d'avoir en ses mains le jeune Louis XVII : c'eût été compromettre à plaisir le crédit qu'on lui accordait ; mais il aura pu affirmer, avec plus ou moins de témérité, ses espérances de l'arracher à sa prison. Frotté lui >môme avait aussi ce projet. Généreuses chimères de part et d'autre, qui excluent la sup* position que l'on eut pris au mot, dans le monde royaliste, la rumeur qui circulait déjà à la fin de 1794 sur l'évasion prétendue du malheureux enfant, qu'on l'attribuât à Puisaye ou à d'autres.
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les riches départements de la Normandie, une organisation analogue à celle qu'il avait pu réaliser lui-même dans une province voisine : les deux insurrections se donneraient la main et se compléteraient Tune par l'autre. Puisaye, d'ailleurs, avait l'intention secrète, mais bien arrêtée, de réunir les deux provinces sous son commandement et de réduire Frotté au rôle de simple lieutenant ' .
U appuya Frotté auprès du ministère anglais.
De longues et pénibles discussions s'engagèrent sur le caractère et les conditions de la mission qui lui serait confiée. A toutes les époques, les émigrés, réduits à implorer le secours de l'étranger pour reconquérir leur patrie, ont dû passer par ces douleurs et ces humiliations. Frotté soufFrit doublement dans sa fierté de Français et de royaliste, en voyant le gouvernement anglais revendiquer pour lui-même la direction et, par suite, le fruit espéré de la campagne qu'il allait entreprendre. Les ministres, et notamment Pitt et Windham, étaient favorables au rétablissement de la royauté légitime; mais ils n'osaient pas l'avouer, en présence des susceptibilités de l'ppposition parlementaire et de Topinion publique. Beaucoup d'Anglais, en effet, gardaient dans leur sein le vieux préjugé national de lord Ghatham : « Tant qu'il existera des Bourbons en Europe, l'Angleterre ne pourra pas se flatter de conserver l'empire des mers» ; très-peu partageaient la défiance et la haine implacables de Pitt contre la Révolution française, jusqu'à faire, comme lui, de la guerre avec elle une
' « Froué, ditpil, demaDda à servir sous mes ordres... Il reçut de moi le brevet de lieutenaot- colonel, qui était le grade militaire attaché à celui de chef de canton... ■ {Mémoires, t. III, p. 365; — Correspond, secr,, t. I, p. 107, 109, 125.) Il affecte, en toute occasion, vis-à-vis de ■ ce jeune homme », des airs de hauteur et de supériorité qui semblent trahir un certain regret de le voir exercer un commandement indépendant, et qui durent plus d*une fois blesser sa Herté. Tous deux avaient également le sentiment de leur force et la jalousie du pouvoir. Frotté, nouveau venu, acceptait difficilement une supériorité que Puisaye était trop disposé à s^arroger et que rien, d'ailleurs, ne justifiait sur le terrain normand; Puisaye ne voulait point d*égal.
Nous avons pu lire dans les Mémoires inédits du chancelier Pasquier (Histoire de mon temps, 1. 1, p. 275) cette intéressante appréciation du mérite de Puisaye : > Malgré les accusations, les envies et les haines auxquelles il s*est vu en butte, il était, sans contredit, parmi tous ceux qui se mêlaient de diriger les opérations contrerévolutionnaires, Tesprit le plus éclairé, la meilleure et la plus forte tête. •
question de devoir et de principe à soutenir jusqu'à la dernière extrémité et au prix de tous les sacrifices. Les ministres ne déployaient donc pas franchement le drapeau de la restauration monarchique. Frotté commençait l'apprentissage de cette politique de défiance, détenteurs, de contradictions, de marchandage dont il devait jusqu'à la fin subir les caprices ou les calculs; elle entrava souvent ses projets les mieux conçus, et l'abreuva constamment d'amertumes ' .
Il finit par obtenir d'être compris dans un petit groupe d'agents envoyés en France pour y ranimer, propager et organiser l'insurrection royaliste; le territoire de la Normandie lui était spécialement assigné; il était promu lieutenant-colonel.
Ses pouvoirs, fort étendus, étaient signés par Puisaye, qui avait eu soin de se réserver le contrôle supérieur.
« Décembre 1794.
M Le Conseil militaire, etc..
M Déclarons que le sieur Louis, comte de Frotté, lieutenant-colonel, est autorisé à parcourir la province de Normandie, à y porter au nom
' Le cbancelier Pasquier, dans ses Mémoires ^ s*éièye avec indignation contre la politique des Anglais^ qui leur aurait fait alimenter chez nous, pendant de longues années, des guerres civiles dont ils n*attendaient d*autres résultats que regorgement de nos concitoyens les uns par les autres, et d*efFroyables calamités. Resterait à savoir si cette politique n'avait pas été, depuis des siècles, celle des diverses monarchies de l'Europe, et particulièrement de TAngleterre.
« Il n'y a peut-être, dit- il, rien de plus odieux dans les manœuvres de la politique que cette coupable insouciance avec laquelle ceux qui la pratiquent se jouent du repos, du bonheur, de l'existence des hommes, même les plus précieux, même de ceux qu'ils devraient ménager avec le plus de soin et qu'ils sacrifient impitoyablement dans la seule vue de causer à un ennemi des embarras momentanés, de lui susciter des périls dont les résultats ne peuvent rien avoir de décisif. Ge< paysans vendéens et bretons qu'on travaillait périodiquement à soulever, ces malheureux gentilshommes que le cabinet de Londres envoyait pour la quatrième ou la cinquième fois sur les côtes du Poitou et de la Bretagne, avaient assez bien mérité de la cause des rois pour qu'on ne dût pas les livrer si légèrement. C'était cependant ce qu'on faisait chaque jour, et, je ne crains pas de le dire, avec la plus criminelle indifférence ; car il est impossible qu'une tête aussi forte, aussi réfléchie que celle de M. Pitt, par exemple, ne vit pas clairement qu'il n'y avait rien d'important à attendre de ces tentatives inconsidérées. »
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des Princes français et en celui du gouvernement britannique, Tassurance d'un secours puissant et prochain en faveur des royalistes qui n'attendent que ce moment pour donner des preuves de leur fidélité, et de tous ceux qui se manifesteront, n'importe quelles aient été leur conduite et leurs opinions précédentes; à former et organiser une correspondance active entre eux et nous, en y établissant des comités par divisions et par cantons, suivant que les circonstances et les dispositions locales le permettront ; à donner des commissions provisoires civiles et militaires, jusqu'au grade de lieutenant-colonel inclusivement, lesquelles nous promettons de ratifier, ainsi que toutes les promesses de grâces honorifiques ou pécuniaires qu'il jugera utile de faire et qui seront religieusement observées; de régler la solde qui devra être aliribnée et payée de ce jour à tous ceux qui promettront de prendre les armes pour le rétablissement du trône et de l'autel; de faire enfin, pour parvenir à ce but désiré, tout ce que son zèle éclairé lui suggérera, à la charge de nous en rendre compte.
« Invitons tous les fidèles sujets du Roi et tous nos amis particuliers à donner audit sieur comte Louis de Frotté toute la confiance dont les Princes français et le gouvernement britannique l'ont honoré.
u Fait en conseil...
« Le comte de Puisate, lieutenant général des armées du Roi, général en chef; — le chevalier de TiNTÉNiAG, maréchal de camp i. n
* Lettre confirmative du comte d* Artois*.
« Osnabruck, 22 février 1795.
« A M. DE FnOTTB,
« J'ai reçu votre 1610*6, Monsieur. Votre zèle et votre dévouement méritent éga-* lement mes éloges, et c'est avec plaisir que j'approuve, au nom du Régent, le choix que les Ministres britanniques ont fait de vous pour une mission aussi importante et aussi délicate.
■ Je donne les mêmes éloges et la même approbation à la conduite de MM. de Bellefond et de La Rosière, et cette lettre doit \pnr être commune avec vous.
« Le ciel protégera votre audace, et il vous conduira parmi les Français qui sont dignes d*étre vos compatriotes par leur respect et leur dévouement au service de Dieu et dn Roî.
• Les ordres que j'ai à vous donner sont clairs et précis. Réveillés, ranimés dans leurs cœurs l'amour inné chez des François pour leurs Rois ; annoncés à ces fidèles sujets que le Régent les invite h se réunir et à s'armer contre l'enDemi commun ; assurés que notre gratitude s'étendra à tout ce qui suivra la hannière royale ; inspirés et consolidés dans tous les esprits la juste recunnoissance et la confiance que nous devons aux efforts et aux sentiments généreux de S. M« B*"*
* S'agîssaol d*une lettre quasi royale» nous avons voulu la f«c-siniiliser autant que possible, el, par exception, nous ea suivons lilléralement rorihograpbe.
Une instruction particulière lui était remise:
u M. de Frotté^ aussitôt les arrêtés pris par le conseil des chouans, sur le plan et les instructions du ^gouvernement britannique, de Monsieur le Régnent et de Monseig[neur le lieutenant général du Royaume, se fera autoriser par une délibération qui, après avoir relaté le plan et leur arrêté pris, l'invitation d'y adhérer, l'autorisera à mettre le pays, où il a des relations et qu'il doit parcourir, en rapport avec le conseil. M, de Frotté lui demandera des guides, et après être convenus des moyens de correspondre, il partira pour le Bocage. Après être parvenu à communiquer et à se réunir aux personnes dévouées qui sont déjà dans cette partie, il leur fera part de sa mission, et à mesure qu'il pourra pénétrer en Normandie, du sud au nord, en passant aux environs des villes d'Argentan, Falaise, Caen et Bayeux, où il trouvera des intelligences sur lesquelles on peut compter, il aura soin d'établir successivement une chaîne d'hommes sûrs et dévoués pour sa correspondance avec le conseil des chouans. Monsieur de Frotté ayant un assez long terrain à parcourir, chargera les chefs de chaque arrondissement qu'il croira le mieux mériter sa confiance de se mettre directement en rapport avec le conseil des chouans. Il les autorisera aussi à mettre les chefs qu'ils choisiront par quartiers ou petits cantons, à mesure qu'ils feront propager Topinion, en rapport avec le conseil, mais il leur recommandera d'éviter de donner des détails qu'à ces chefs et toujours avec circonspection. Le but de la mission de M. de Frotté étant de réunir d'opinion les habitants du Bocage à ceux de la
et de ses ministres ; enfin, dites aui fidèles Normands que le seul désir du Bégent et de moi, est de nous retrouver avec les intrépides royalistes et de vivre ou de mou« rir à leur tète.
« Tels sont mes sentiments, tels sont mes ordres. Ne doutés jamais. Monsieur, de ma parfaite estime.
« Charles Philippe. »
« Certifié conforme à l'original qui m'a été adressé sous cachet volant, par Monseigneur Comte d'Artois, pour être remis à M. de Frotté. Londres, 13 mai 1705.
« Le Comte Joseph de Pihsate, Lieutenant général des armées du Roi. s
(Papiers de Puisaye, au British Muséum.)
Le chevalier de Tinténiac, que Puisaye avait trouvé moyen de s'attacher, est une •des figures les plus originales des insurrections royalistes. Né vers 1764; — officier j de marine ; — forcé par des affaires de galanterie de quitter fort jeune le service ; j — agent et confident de la Rouerie ; — émissaire de l'Angleterre auprès des cbefi de la grande armée vendéenne (1793), deCharette (1794); — maréchal de camp en Bretagne (1795) ; — - un des chefs de l'expédition de Quiberon ; — tué le 18 juillety A Coëtlogon, par un républicain à qui il voulait faire mettre bas les armes : mor| <]ui rappelle celle de Henri de La Rochejaquelein, avec lequel on l'a parfois com«' paré. (Biographie bretonne, art. de Levot,i'lc.)
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Bretagne qui sont déjà soulevés, et de renouer l'ancienne coalition de Caen, dont les chefs, qui y sont en partie rentrés, en ont entretenu le bon esprit autant que les circonstances leur ont permis, après avoir fini son opération, il se repliera sur le chef-lieu des chouans pour se concerter avec leur conseil, d'après les ordres qu'il aura reçus du çonvernement anglais, de Monsieur le Régent et de Monseigneur le lieutenant général du royaume, pour faire éclater avec succès et à propos le zèle et la bonne volonté des coalisés et de tous les gens bien pensants, depuis la partie qu'occupent les chouans jusqu*à la Manche '. »
> Papiers de Frotté.
Nous donnons à l'Appendice VInstruction commune pour tous les agents. On ne peut s'empêcher d'y relever l'espèce d'affectation avec laquelle le gouvernement britannique y prend le pas sur le Régent (depuis Louis XVII 1) et sur Monsieur (depuis Charles X), qui était spécialement chargé de la direction des insurrections royalistes, et l'obligation pour Gorbin, qui semble avoir été l'agent principal, de communiquer certains détails au ministère anglais, à l'insu du conseil supérieur des chouans. Si ces instructions sont l'œuvre de Puisaye, elles attestent plus de con* descendance pour les volontés du gouvernement anglais, ou de désir de le flatter, que de souci de la dignité des Princes français.
Voici encore une lettre de lui au comité de Bretagne, qui indique bien qu'il fut très-personnellement mêlé k ce premier envoi de Frotté en Normandie et aux instructions qu'il reçut à cette occasion :
• ... Je vous envoie M. de Vasselot (son aide de camp), que vous ferez conduire par Bruc et Pipriac sur la rive droite de la Loire, par le canton de Gaquerai. Il passera à la Vendée, reviendra vous en donner des nouvelles, et liera ainsi une correspondance nécessaire. Il sera accompagné de M. de Pange, ami de M. de Gonnatin, qui restera avec lui, et de M. de Frotté, qui va faire en Normandie ce que TOUS faites où vous êtes. Vous recevrez à peu près dix-huit millions : il y en a quatre destinés à la Vendée, quatre à la Normandie. Vous les remettrez à ces messieurs. Vous ferez conduire M. de Frotté de canton en canton, près Fougères, dans TAvranchin ; ensuite, il percera sa route tout seul, en établissant des cantons dans ce point central, correspondra directement avec vous et recevra vos ordres pour toute cette province. « (Correspondance secrète, t. I, p. iS4, et Savart, t. IV, p. 286.) Les versions données dans ces deux ouvrages diffèrent quelque peu, mais celle de Savary parait plus correcte.
Puisaye, en annonçant ici l'envoi de quatre millions à la Normandie, qui ne reçut presque rien, cherchait-il à tromper le comité, ou était-il trompé lui-même ?
Vasselot, d'une ancienne et riche famille du Poitou ; — cousin germain de Lescure et de La Rochejaquelein ; — parent aussi de Puisaye ; — lieutenant de Taisseau avant la Révolution. Il fut fait prisonnier en débarquant en Bretagne avec de Pange et Boisbaudran. La paciHcation de la Mabilaie les sauva. C'est Frotté qui fut chargé, par le conseil général des chefs réunis, de suivre leur affaire, et il s'en acquitta avec beaucoup d'énergie :
• Au nom du conseil général des chefs des chouants(jic), je réclame de la justiee des représentants du peuple de vouloir Sjien donner les ordres nécessaires pour faire transférer dans une maison de santé commode et bien aérée MM. de Boisbaudran, de Vasselot et de Pang«, détenus dans la prison de Rennett, ou ils sont
On ne se douterait guère de la somme remise à Frotté pour
malades et très-souffrants des blessures qu*ils ont reçues. La liberté de ces trois officiers de notre armée devant être l'objet d*une délibération, le conseil prie MM. les représentants, en attendant ce résultat, de ne pas différer à faire pour ces trois officiers détenus ce que la justice et Thumanité réclament et ce qu'il est du devoir et de rinlérêt de leurs camarades de réclamer aussi, jusqu'au moment oà les formalités nécessaires pour leur entier élargissement puissent être remplies. « Rennes, le 10 avril 1795.
Les représentants firent droit à cette réclamation avec uu empressement qui ne fut pas du goût de l'administration locale. On en trouve la preuve dans une lettre de l'agent national près le district de Rennes aux représentants, 24 germinal (13 avrin : « Les trois émigrés pris les armes k la main, amenés et détenus à la tour Le Bat, seront transférés demain. La maison de Saint-Méen n'est pas trètsôre, mais il y a un corps de garde. Elle peut être regardée comme une prison. Quant à celui qui sera sans garde chez le chirurgien Duval, vous pouvez le regarder comme mis en liberté. »
Un incident singulier éclata le lendemain à la maison d'arrêt de la tour Le Bit ; c'est un petit tableau d'intérieur de prison assez piquant :
Delaunay, gardien de la prison, se plaignit violemment de la conduite de Vasselot : M Partisan des tyrans couronnés, tyran lui-même, il a tenu à la promenade des propos indécents à mon épouse et l'a frappée de plusieurs coups en lui disant : « Il y a longtemps que je t'en veux. » Je la trouvai en pleurs. J'ai fait à cet émigré, qui se vante d'avoir tué beaucoup de républicains, de justes reproches, et s'il recommence, je lui brûlerai la cervelle. »
Vasselot, de son côté, se plaignit de madame Delaunay, qui, « à la promenade, et sans y être provoquée en rien, s'était oubliée jusqu'à le frapper d'une baguette qu'elle tenait à la main. Voulant faire cesser une plaisanterie peu analogue à sa manière d'être, il l'avait saisie par le bras. Elle avait redoublé avec colère. Alors, il la lui avait arrachée et lui en avait donné quelques coups assez forts. C'était une leçon et le conseil de ne point s'émanciper. Quant à ses injures, il les méprise...
K Delaunay est venu l'injurier et le menacer dans la chambre des détenus, qui pourront attester ses violences et sa propre modération, a
Il demande aux reprénentants dehàter sa translation. (Archives de Kernuz.)
Vasselot, devenu libre, fut char(;é de nouvelles missions, il servit d'intermédiaire entre Puisaye et Stoffl^'t. 11 fit ensuite la guerre dans la division de Sapinaud. Il remplaça même ce général, démissionnaire, dans le commandement, et fut, avec le comte de Grignon, le dernier k poser les armes dans la Vendée. Arrêté à la fin d'avril 1796, sous le déguisement d'un paysan, et condamné à mort par une commission militaire, on le fusilla dans la cour du château de Ménars, et les ordonnateurs de son supplice eurent la barbarie de forcer âi y assister, d'une fenêtre, mademoiselle de Ménars, qu'il aimait. On publia sous le titre d'Aveux du comte de F<mselot les prétendues confidences qu'il aurait faites à Monnet, commandant du bataillon le Vmgeur, On y lirait : « Le comte d'Artois, au nom de Louis XVIII, a chargé son agent générai Bernier d'employer les moyens les plus propres à mettre le général Hoc^e dans le parti : rien ne doit être épargné pour parvenir à ce but... Ce général, par sa position, ses grands moyens et son activité, les tue, et est pour eux le plus dangereux des hommes, le plus essentiel à gagner ; 8*il persiste à être fidèle à la république, dans le désespoir, il faut le faire empoisonner, soit à Angers, «soit à ^ante8, où il va souvent et où le parti entretient des intelligences. » Hoche,
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entrée de campagne : deux cents louis seulement en espèces M... Nous ne comptons pas les faux assignats, qui n*eurent d'ailleurs en Normandie qu'un cours très-restreint. C'était un subside dérisoirement insuffisant; mais il s'en contenta sur Tiieure, se réservant d'élever le chiffre de ses prétentions et d'exiger avec plus d'autorité l'exécution des promesses qu'on lui faisait, quand il aurait lui-même tenu les siennes.
Une lettre de Windham aux royalistes de Normandie, qui devait jouer plus tard un grand rôle dans les réclamations de Frotté au gouvernement anglais, semblait en effet lui ouvrir pour l'avenir un crédit presque illimité d'armes, de munitions et d'argent :
tf Messieurs,
a Je proBte du départ de M. de Frotfé, auquel le ministère procure les moyens de se rendre en Noriiiandie, pour vous assurer que, ne doutant pas de votre dévouement et de vos bonnes intentions, vous pouvez compter sur les assurances que je le charge de vous donner, que notre gouvernement appuiera de tout son pouvoir tous ceux de vous qui seront dans le cas de se réunir dans votre pays pour seconder les généreux efforts des royalistes vendéens et bretons, vos voisins, et que dès Tinstant où M. de Frotté pourra nous faire connaître le succès de sa démarche près de vous et qu'il nous annoncera d'une manière positive qu^il vous a disposés à former des rassemblements, nous vous ferons passer l'argent, les armes et les munitions qui vous seront nécessaires pour soutenir et étendre vos succès.
• En vous assurant positivement. Messieurs, que vous pouvez compter sur la protection et les secours de toute espèce que nous pourrons vous faire passer dès Tinstant où vous serez en armes, je dois, cependant,
en transmettant cette pièce au Directoire, le 2S floréal (11 mai), ajoutait : « Le désarmement des cboaans sera sous peu en pleine activité, malgré les guinées et le poison que le lâche d*Artois se propose de faire répandre. Puissé-je avoir un jonr ce brigand à combattre ! Je lui ferais connaître en le terrassant combien je le mépris'', et lui et les moyens qu'il emploie pour se venger d'un ennemi qu*ii n*a osé envisager en face*, b On a contesté avec force Tauthenticité des Aveux, qui ressemblent fort à toutes les pièces fabriquées k cette époque, et que Vasselot D*était plus U pour démentir. Il parait, au contraire, qu*il serait mort avec courage et dignité. (Bbaucbamp, t. IV, p. 225 et suivantes.)
* C'est le chiffre indiqué par Frotté lui-même. Le comte de M... dit qu'il reçut mille guinées et la promesse d'un pareil subside chaque mois de sa campagne, si elle réussissait. Le chiffre de Frotté est plus sûr. {Rapport au Roi, mss.)
* Archives de la guerre.
vous prévenir que nous ne pourrons prendre actuellement l'engagement de vous envoyer des secours d^iommes; mais sur tout le reste vous pouvez être assurés que nous vous procurerons tous ceux qui vous seront nécessaires pour combattre vos ennemis et les nôtres. i< J'ai l'honneur d'être, etc.
« W. WiNDHAM*.
u Londres, le 6 janvier 1795. »
Le 8 décembre, le prince de Bouillon adresse au coaiité royaliste deux sacs contenant six millions de papier monnaie, deux sacs de petits assignats, un autre de brevets en parchemin, deux sacs de bottes, une petite caisse d*éperons, et un rouleau de cent quatre-vingts louis pour M. de Boisbaudran.
Â la même époque, Vasselot emporte pour sa mission quatre millions 700,000 livres en assignats et deux cents louis en or *.
I Archives de Gouterne. — Cette lettre fut écrite chez Puisaye, en ta présence et en celle de Frotté, le jour même du départ de ce dernier.
* Archives de la Guerre.
Bouillon (Philippe de La Tour d'Auvergne, prince de), connu en Angleterre sous le nom de capitaine d* Auvergne. Il avait la prétention d'appartenir à une branche réfugiée en Angleterre après la croisade contre les Albigeois, de la maison d'Auvergne. H était né en 1754, à Saint-tiélier(ilede Jersey), où son père, Charles d'Auvergne, après avoir exercé quelques emplois civils et militaires, n*avait qu'une fortune des plus médiocres. Le fils^ instruit, intelligent, remuant, entra au service de mer et parvint au commandement d'un sloop garde-côte de seize canons. Ayant été fait prisonnier et emmené en France, où il avait fait une partie de son éducation, il trouva moyen de s'y faire reconnaître et adopter comme successeur au petit duché de Bouillon, par le prince régnant Godefroy (château de Navarre, 25 juin i79J), et de faire confirmer cette adoption, le 5 juillet suivant, par le prince héréditaire Jacques-Léopold-Charles-Godefroy. L'assemblée générale du duché de Bouillon ratifia ces actes, et à la mort du duc Godefroy, le prince d'Auvergne reçut l'hommage et le serment des autorités, conjointement avec le nouveau titulaire, Jacques-Léopold-Charles. La Révolution ayant renversé ses espérances, le nouveau prince retourna à Jersey, dont le gouvernement anglais le nomma commandant. Il eut, en cette qualité, à recevoir et à faire passer les secours et les hommes envoyés d'Angleterre ans insurgés de Normandie et de Bretagne, et il s'y employa avec un grand zèle. Frotté père avait découvert une alliance entre leurs familles, À laquelle il fait souvent allusion dans sa correspondance. La bienveillance du prince pour les émigrés ne l'empêchait pas de revendiquer vis4i-vis d'eux les prérogatives de la souveraineté. Ainsi, h sa table, il se faisait toujours servir le premier. A la paix d'Amiens, 1802, il crut pouvoir passer en France sans garanties. Il fut arrêté à la foire de Guibrai et enfermé au Temple. Le parlement anglais s'émut; l'ambnssadeur Whitworth réclama, et il fut bientôt reiuis en liberté. Il reprit le commandement de la station de Jersey et du Vieux-Château, avec le titre de cornmodore. Pendant tout l'Empire, il tint en échec la police impériale par ses intrigues et ses correspondances. £ii 1814, il fut proposé pour la croix du Mérite
INSTRUCTIONS. Tl
Frotté avait la permission d'emmener avec lui ou d'envoyer en Normandie, pour le seconder, quelques officiers : La Roque- Caban, Gautier de Garville, Belfond, La Rosière, d'Urville, Marguery; mais par un calcul perfide, ou plutôt pur suite de la confusion qui régnait dans les agences royalistes, son autorité sur eux n'avait pas été suffisamment réservée, en telle sorte que beaucoup de gens crurent ou feignirent de croire que La Roque avait des pouvoirs égaux ou supérieurs aux siens ' et que même
militaire par la commission des récompenses aui armées catholiques et royales, à raison des services qu*il leur avait rendus. Mais il visait plus haut. Il prit posses« sion effective du duché de Bouillon, de concert avec le duc de la Trémoille, un de ses compétiteurs, et sur la renonciation, laidement payée, des La Tour d'Apchier, autres prétendants. Ils y abolirant les droits réunis. Les Rohan leur disputaient leur souveraineté devant les tribunaux et devant le Congrès. Le retour de nie d*Elbe suspendit un moment les hostilités. A la paix, Philippe d'Au* vergne, qui venait de perdre son fils, céda ses droits an duc de la Trémoille ; mais les Rohan, protégés par le roi des Pays-Bas, prirent à leur tour possession du duché. Ils en furent évincés, par le Congrès d*abord, par la justice ensuite (1825). Le prince de Bouillon, découragé, désespéré, n'avait pas attendu ce résultat ; il s'était suicidé en Angleterre, en septembre 1816. (it brief Exposition of the rightSy titles and daims of Philip d'Auvergne (Prince of Bouillon) a rear" admirai of his Ma» jestj's navy, of succession to the sovereignties and property of the late duke of the french branch of the house of Auvergne, or to indemnities to compensate for their forced aliénation, etc., extracted from the original documents, S. L. N. D. (Jersey, 1806), 120, p. in-8^; — Dksmaiiest, Témoignages historiques, p. 157; — Biographie moderne^ Eymery, 1816 ; — Eug. de BBâURBPiiRE, Le chevalier Destouches^ p. 13 et suiv. ; — Sir Bernard Burkb, Vicissitudes of fa» tnilies, London, 1869, t. I; — Rkribu-Ghaloii, Le dernier duc de Bouillon, Bruxelles, 1860; — Congrès archéologique de France, 50* session, 1884, p. 472; art. de MM. de Marsy et Emile Travers ; — Pégot-Ooibr, Hist, des îles de la Manche, p. 55tO; détails erronés sur plusieurs points; — Souvenirs du comte de Coniades, p. 107 ; — Sarot, t. II, p. 370. -— Forrbrosi, Le dernier prince de Bouillon») •
> Bkauvus ; — Billard ; — Moolin, Mémoires, mss. ; — Mbdavt, Mémoires,
La Roque-Cahan était un ancien officier. Il était né à Mortain. Un de ses ancêtres était lieutenant général à Tinchebnii en 1721. Il ne faut pas le confondre avec La Roque- Mon tségré, loi aussi ancien officier et chef de chouans, qui périt à l'attaque de Tinchebrai (1796). La Roque-Cahan, surpris auprès de cette ville, fut assassiné sur la grande route par l'escorte chargée de le conduire à Domfront. Noos reviendrons sur sa rivalité avec Frotté. (Billard, t. I, p. 39, 51,52, 59, 131, 1S3; 11,229; 111,207.)
Got de La Rosière (Louis) était d'une ancienne famille de Sées. Officier émigré; "^ ami de Puisaye; — fort maltraité par Billard {Mémoires^ t. 1, p. 39, 57, 59, 61, 110, 421 ; III, 194 et suiv.; — Poisayb, Mém., t. III, p. 366).
Gigault de Belfond, ancien capitaine dans Lanan. (Lanan était le nom d'un rcgîmeni) — Pdisatb, t. III, p. 363.
il les tenait directement du comte d'Artois : ce n était pas exact ' .
Le jeune chef n'avait pas encore quitté Londres, que déjà il sentait se former autour de lui, dans son propre parti, une coalition de défiances et de jalousies, bien plus pénibles encore à supporter et bien autrement difficiles à vaincre que les dédains de l'étranger.
1 Le comte d'Artois s'était borné à racommander La Roque au comité royaliste, et ce qu'on appelait une commission n*était qu*un c<>rtiHcat:
« M. le comte de La Roque, né à Mortain, e i Ba»se-Normandie. Ses terres sont situées aui confins de la province de Bretagne. Il connaît un (<r.ind nombre de royalistes dans son canton II sert le Roi depuis plus de vingt ans. 11 nous a para susceptible d'être employé utilement en renouant, s'il est possible, les iils de la coalition normande dont il a été membre. Il a les talents militaires et la connais^* tance des détails nécessaires pour être employé utilement comme major.
• Chevalier du Boggagb, de Ploermel ; — Guillaume Morel; — Etienne Lb* OOMTB ; •— Le vicomte de PoaTBCLLASiGKR ; — Le chevalier de Lamaechb. • Jersey, le 8 décembre 1794. ■
(Arcb. de la Guerre.)
La Roque, en quittant Jersey, avait remis au prince de Bouillon une liste indiquant, 4 partir de la frontière de Bretagne, « les localités où il était en état d*agir, arec les noms des personnes dont les principes et la conduite pouTaient inspirer toute confiance ; quelques-unes pourront refuser leur concours actif par timidité, mais on trouvera cbex elles asile et renseignements sûr». ■
Loges-Marcbis. Hauteraie-Trocbère, propriétaire.
Duclosneuf, propriétaire et cabareiier* Saint- Uilaire. Laroche, médecin.
Trisoul, bourgeois.
Mortain. Thébault, procureur du Roi.
Dodard, avocat.
Boisdoré-Maisonneuve, drapier.
Legros, ébéniste.
Avranches. Miquelard, officier de maréchaussée.
M** Sain te -Marie, aabei|^iste, aux Trois t ois.
Vire. Du Parc, avocat.
Le Bon, In jeune.
Iinchehrai. Goesdon de Beaudiène.
Domfront. * Bfsnardaii.
La Servière.
Gondé-sur-Noireau. De Vaux, sénéchal de Cahao.
Rouvcl, juge de Tancien bailliage.
(BecorJ Office.)
DÉPART
D*un côtéy les ennemis de Puisaye, — et ils étaient nombreux, — affectatent de ne voir dans Frotté qu'un subalterne, lié d*aTance à toutes ses intrigues, prêt à sacrifier les Bourbons aux d'Orléans et la France à l'Angleterre ; et Frotté, écrivant à Monsieur et au comte d'Artois pour leur demander des ordres et des instructions, n'avait même pas la ressource de leur exprimer en toute liberté son dévouement et ses sentiments personnels, ses lettres devant passer par Puisaye; il en était réduit à chercher des confidents, des répondants auprès des Princes de la pureté de son royalisme ' :
D'autres murmuraient déjà le mot d'ambition, éternel grief de la médiocrité jalouse :
« J*avais,san8 doute, une grande ambition» disait-il plus tard, si Ton nomme ain&i Tamour de la gloire, une exaltation de sentiments qui m'engageait à me dévouer sans réserve aux intérêts de mon Roi et de mon pays, dans un temps où tout le monde se faisait une idée mans* trueuse des dangers qu*il y avait à aller en France pour se réunir aux royalistes qui avaient Taudace de lutter contre la république. Un autre but encore m*y conduisait : c'était le désir de voir par moi- môme la vérité sur tout ce que Ton débitait et de m'assurer s'il était possible de profiter des moyens que Ton m*avait annoncés de pouvoir sauver le roi Louis XVII. Enfin, persuadé que ce n'était qu'en France que l'on pouvait travailler efficacement à tarir la source des maux affreux qui la désolaient, j'y allais pour essayer d'entreprendre pour le bien tout ce que peut tenter une Ame exaltée qui fait trop peu de cas de la
* ■.... Pour meUre mes intentioDs et mon zèle à l'abri d*être mal interprétés, je fis ma proFi-ssion de foi i quatre personnages irrécusables, Mgr TéTèquede Saint- Pol de Léon, le comte de Mousiier, le comte d*Oilliamson et le baron de Suzannet, lesqneU, restant en Angleterre, se trouveraient toujours à même d'assurer LL. A A. RR. des motifs qui me Faisaient agir, et qui, dans quelques circonstances où 1rs événements pussent me conduire, quelque démarche que je pusse faire dans la carrière difHcile où je nie jetais, pourraient témoigner que j'y serais toujours conduit par le dévouement le plus pur pour l'ordre de la dynastie des Bourbons, pour le salut de mon pays et pour la restauration de la monarchie française dans toute son intégrité ; que, |iar conséquent, je me dévouais de toutes mes facultés et de tous les moyens que je pourrais me procurer à seconder les efforts et les intentions de M. de Puisaye, si elles étaient véritablement droites, mais que dès l'instant que je pourrais pénétrer le contraire, sans rompre avec lui, je n'écouterais dès lors que la seule voix de mon devoir et tâcherais de diriger toutes mes démarches de manière à me ménager les moyens de les faire uniquement servir à soutenir les véritables intérêts des Princes »
vie pour la mettre en balance avec la gloire d'être dîsting^ué ou plutôt démériter de Tôtre '. n
Le départ d*Angleterre et le débarquement de Frotté furent retardés par une foule d'obstacles dont M. le comte de La Perrière a tracé un récit pittoresque^.
a Frotté s'était rendu à Guernesey avec ses compagnons. Depuis cinq mortelles semaines, Tceil fixé sur la France, ils attendaient Tbeure de partir. Enfin, le 10 janvier (21 nivôse an 111), dix heures du matin, il reçut Tordre de se rendre à bord d^un bateau ponté. Le départ était fixé au lendemain 11. L'équipage était anglais. Frotté avait avec lui trois chouans pour servir de guides à terre, trois émigrés qui rentraient en France, et ses quatre compagnons d'armes: La Roque-Cahan, La Rosière, de Belfbndet d'Urville.
« Le vent était favorable, le bateau petit, mais fin voilier. Après avoir passé à travers les chaloupes ennemies et les rochers bien plus redou* tables encore, on se trouvait, vers dix heures du soir, en vue des côtes de France. Les deux pilotes étaient peu habiles; ils s*égarèrent au milieu des rochers, et ce ne fut qu'à quatre heures du matin qu'ils mouillèrent à une demi-lieue de terre. Ils se croyaient arrivés au point désigné pour la descente, et ils en étaient à quatre grandes lieues. Pas un bruit sur le rivage, tout semble calme, et le succès du débarquement certain. Par malheur, le canot ne peut contenir que huit à dix hommes, en comptant les trois matelots indispensables pour ramer jusqu'à terre; on tient conseil, et l'on se décide à faire deux voyages. C'est à qui sera du pre* mier. Les quatre compagnons de Frotté ne veulent, à aucun prix, se séparer de leur chef; les émigrés, qui en sont à leur seconde tentative, et qui portent sur eux de l'or et des dépêches pour le comité royaliste, demandent impérieusement à être mis à terre; la discussion s'échauffe, et, si personne ne cède, il est \ craindre que le bruit des voix ne soit entendu du rivage. Frotté laisse donc partir les trois émigrés; il leur adjoint les trois guides et La Rosière, leur faisant jurer à tous de lui renvoyer le canot sur-le-champ. Au temps calculé par ceux qui restent comme à peu près nécessaire pour le trajet, des coups de fusil retentissent sur le rivage; ils se succèdent dans l'intervalle de sept à huit minutes. Frotté en compte jusqu'à dix-huit, puis tout rentre dans le silence. Sans doute, leurs compagnons ont pénétré; s'ils avaient été
« Kote de Frotté.
* Histoire du canton d*ÀthiSy 1868, p. 226, d'après les papiers de la famîlle d'Oilliamson ; — Abbé Du.maimk, p. 222.
TENTATIVES DE DÉBARQUEMENT
attaqués par une force supérieure, tous bien armés comme ils le sont, le feu aurait été plus vif et le combat plus lonç^ Une heure se passe à attendre, le canot ne revient pas. Déjà le jour commence à poindre, le capitaine parle de reprendre la haute mer; à force d'instances, il consent cependant à attendre encore. Dès que la brume du matin permet de distinguer les objets, Frotté et ses compagnons aperçoivent sur le rivage un petit fort; il est placé juste eu face d'eux, sur une éminence. L'alarme est déjà donnée sur toute la côte; on les a signalés, et deux boulets viennent ricocher jusqu'auprès de leur bâtiment. N'importe! ils restent en panne jusqu'à neuf heures du matin. Aucun signal n'est 6iit sur le rivage; leur canot vide a été porté par les flots au fond de la baie; ils courent une dernière bordée, aussi près de terre que possible, dans l'espoir de recueillir quelqu'un des leurs; mais ils ne voient que les Bleus, qui, inquiets de ces mouvements, viennent, de tous les points, se grouper autour du petit fort. Il faut bien virer de bord. Frotté s'y décide malgré lui, et l'on fait voile sur Jersey. Le vent, qui portait à terre, devient contraire; avec un équipage réduit, une mer qui grossit d*beure en heure, le retour est difficile, et ce n'est qu'à grand' peine que Frotté et ses trois lieutenants peuvent gagner la rade de Guernesey, où ils perdent leur gouvernail.
a Dans la nuit, la neige tomba abondamment et adoucit le temps, qui était très-rude. Le surlendemain. Frotté, avec un supplément d'équipage et un pilote plus expérimenté, partit pour Jersey. Le 27 janvier, il y était encore, et c'est d'un petit village dans l'intérieur des terres qn*il écrivait au comte d'Oilliamson :
a Mes compagnons et moi avons déjà dit au prince de Bouillon que « nous étions décidés, s'il veut bien nous en donner le moyen, à débar* H qner tout simplement sur un point de la côte de Normandie, ici en a face, où nous sommes déjà sûrs d'une maison. La Roque, d'Urville et ■ moi irons donner le mot du guet et dire de préparer des guides et Il des asiles; nous reviendrons ici, la nuit convenue, pour dire un adieu « à Jersey. »
Gomme on le voit, ils ne plaignaient ni leur peine ni leurs dangers.
Frotté ajoutait ces lignes si honorables pour ses compagnons et pour lui :
« Je n'ai pas cru abuser des pouvoirs que j'ai reçus, en donnant à mes trois compagnons, La Roque-Gahan, Bel fond et La Rosière, qui
* Vaaselot et ses camarades s'étaient, par.iil-il, emparés du petit fort, quoiqu'il fût défendu par un nombre de soldats double du leur; mais des fuytirds avaient
re FROTTÉ ET LES INSURRECTIONS NORMANDES.
tous trois avaient le môme ^rade que moi avant d'émiçrer, qui tous trois ont le même dévouement et qui courent les mêmes dang^ers, le même brevet que j'ai reçu. Je crois qu'il est plus dans l'ordre et mieux dans l'intérêt de la chose que j'aie des col1è([ues que des subordonnés; que l'ombre d'une supériorité qu'ils trouveraient injuste pourrait refroidir leur zèle quand nous serons là-bas, dans Tidée que je voudrais la Beiire servir à mon ambition. Cette idée est une de celles que je foulerai le plus aux pieds, d'abord parce qu'elle est au-dessous de moi, et ensuite parce que c'est une des plus dan(j[ereuses et qui met le plus d'entraves au dévouement des hommes qui peuvent être utiles. Du moins, telle est ma manière de voir et celle d'après laquelle je me conduirai dans la mission délicate qui m'a été confiée. »
Cette égalité de grades avait, toutefois, de bien graves inconvénients, que Frotté, dans ses rapports avec La Roque-Cahan lui-même, ne devait pas tarder à ressentir. La hiérarchie du commandement est une nécessité de son fonctionnement^ et plus tard Frotté fut forcé d'en revendiquer les prérogatives.
Le 31, il rendait de nouveau compte à Puisaye^, avec une grande déférence, de leurs ennuis, dont il ne pouvait entrevoir la fin :
« ...Nous espérons, Monsieur, que vous apprécierez cette position, dont j'ai cru devoir rendre un compte littéral à mon général et le prier d'agréer l'hommage respectueux du zèle que nous mettrons toujours à remplir ponctuellement ses ordres, sans qu'aucune considération puisse nous en écarter; mais rien ne peut suppléer aux moyens qui nous manquent, ignorant même l'époque où on nous les accordera, car nous avons sollicité en vain une promesse positive et n'avons pu obtenirque celle d'un terme prochain, mais indéterminé.
u Ne voulant point abuser de vos moments, Monsieur, je me borne à prier M. d'Oilliamson de vous mettre sous les yeux, quand vous le désirerez, les détails que je lui envoie relativement à notre passage en Normandie et aux moyens de mettre parmi les Normands de l'extérieur et de l'intérieur un ensemble nécessaire et fàcife, en rapportant tout, dès le principe, les uns et les autres, au chef sous lequel ils doivent
donné Talarme; s'étant enfoncés dans Tintérieur des terres, ils furent entourés par une force supérieure, blessés et faits prisonniers. (Pdisàtb, Afem.. t. IV, p. 4M.)
1 Sous le nom de marquis de Ménilles. Le château de ce oom, près d'Évreaz, lui appartenait.
ARRIVEE EN FRANCE. T
tons servir, et M. le comte du Trésor y est entièrement dévoué et peut y influer beaucoup par la place qu'il se trouve occuper.
Il Dès que notre départ sera fixé, j'aurai Thonncur de vous en rendre compte.
« Je suis avec respect, Monsieur le marquis, votre très-bumbic et trèsobéissant cbouand {sic).
c( Louis DE Frotté '.
« Jersey, 31 janvier 1795. n
Quelques jours après, ils purent toucher la côte française auprès de Saint-Brieuc; à travers mille dangers, ils échappèrent aux troupes républicaines qui les avaient un moment cernés.
Ce qui frappa le plus Frotté en pénétrant dans le pays insurgé, ce fut, en y trouvant beaucoup de gens dévoués, de voir « qu'ils haïssaient encore plus la république qu'ils n'avaient d'amour pour la royauté; leurs prêtres, la persécution et les réquisitions étaient les principaux motifs, et même pour quelques-uns les seuls, de leurs bonnes dispositions à combattre le gouvernement conventionnel. » Il touchait ainsi, du premier coup, les causes qui, en Normandie encore plus qu'en Bretagne, devaient exciter et prolonger la guerre où il joua un si grand rôle.
Ses premiers pas sur ce qu'il appelait « la terre promise » ne furent pas heureux. H se rendit auprès de. Boishardy, commandant en chef des Côtes-du-Nord, avec Tinténiac, chargé par Puisaye de lui remettre deux mille louis. Ils venaient lui demander de protéger le débarquement d'un convoi d'environ cent officiers, de munitions et d'armes, qui les suivait de près. Boishardy reçut les fonds ; mais il venait d'accéder à la trêve conclue pendant les conférences avec Gharette. 11 refusa donc positivement de prendre ni de laisser prendre, à aucun des officiers de son étatmajor, part au rassemblement qui devait se porter sur la côte. Jouette, brave mais inexpérimenté, réunit à la hâte 1,500 hommes, dont un tiers seulement étaient armés de fusils en mauvais état, avec des munitions insuffisantes, et se porta vers la mer, conduisant avec lui un certain nombre de voitures que s'étaient empressés de fournir les habitants des paroisses voisines. Lèvent
I Papiers Puisaye, au Britiili Muséum.
était contraire et la mer violemment ag^itée. Deux jours se passèrent sans que le convoi parût. L'ennemi, averti par ses espions ( ft ce qui, ajoute amèrement Puisaye, avant la trêve n'était jamais arrivé dans cette partie » ) , eut le temps de rassembler ses cantonnements. Un combat vif et acharné s'engag[ea. Neuf cents républicains y battirent les royalistes^qui perdirent plusieurs bons officiers '. Tinténiac couvrit leur retraite, sauva les blessés et même les voitures, qui furent reconduites chez les fermiers qui* les avaient fournies. Les républicains affectèrent de ne voir dans cette affaire qu'un malentendu, au lieu d'une violation de la trêve*. Frotté, au sortir du combat, se fit conduire au quartier çénérai des chouans. Gormatin, chargé du commandement en l'absence de Puisaye, venait de partir pour assister aux confe'rences de la Jaunaye^ où Gharette allait signer la paix (17 février 1795 — 29 pluviôse). Gormatin devait prendre lui-même à ce résultat une part très- active, et dès avant son départ avait cherché à préparer les chefs bretons à l'idée d'une soumission. Boishardy et Bejarry étaient de son avis. Plusieurs s'y opposaient. L'arrivée de Tinténiac et de Frotté à la tête d'une vingtaine d'officiers, la promesse qu'ils apportaient d'un secours trèsprochain d'armes, de munitions, d'argent et d'émigrés choisis pour organiser l'insurrection, encouragèrent la résistance. Frotté, étranger au pays et à ces discords, fut chargé d'aller s'enquérir sur place, et auprès de Gharette lui-même, des motifs véritables de ses négociations. Grand honneur pour un nouveau venu! C'est
1 Entre autres Jouette, qui eut le genou fracassé d'une balle et resta pendant plus d*un an hors d*é(at de combattre autrement qu'à cheval ; — le marquis de Belfond, blessé de deux coups de feu à la tète et la mâchoire emportée par son propre pistolet, sans qu'on ait pu savoir s'il y avait eu accident ou tentative dt suicide ; aucune de ses blessures n'était mortelle, mais elles le mirent dans l'impossibilité de servir pendant tout le reste de sa vie. « Son nom et les propriétén qu'il avait en Normandie », dit Puisaye, non sans malveillance, « devaient lai donner dans cette province une certaine prépondérance sur ses collègues, MM. de Frotté et de La Rosière, qu'il égalait en intelligence et en courage. ■ (T. IV, p. 415) ; — le chevalier de Cibon, très* jeune émigré, criblé de coups de fusil et de baïonnette et laissé pour mort dans un fossé plein d'eau : sauvé et soigné par un bon paysan, il reparut à l'armée.
• Lettre de Frotté à Puïsaye, J2 février 1795; — Puisaye, Mémoires, t. IV, p. 415.
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avec empressement qu'il accepta cette mission délicate. Arrivant en France pour y continuer et y propager Tinsurrection, il se trouvait tout d*abord en présence de la paix que venait de conclure le chef le plus redoutable qu'elle eût à sa tête, et d'une trêve acceptée par les autres chefs'; il devait avoir un vif désir de se renseigner exactement sur la véritable situation des choses. Le motif apparent de son voyage vis-à-vis des autorités républicaines fut le besoin de se consulter avec Charette sur les moyens de pacifier promptement, à l'imitation de ses cantons, toute la rive droite de la Loire.
u J'avoue, écrivait-il à Puîsaye (12 février), que je suis aussi surpris qne flatté d'avoirdéjà acquis des témoignages de confiance de la part du plus grand nombre des cbeBs royalistes réunis dans ce pays; cela me dédommage des politesses froides de- ceux qui désirent la paix. Quant aux paysans et soldats, ils sont tous excellents, ainsi que les femmes. Toute cette classe déteste sincèrement les républicains, s'en méfie et désire que l'on ne fasse point de pacification, dont tous ces braves gens prétendent (je crois avec grande raison) qu'ils seront tôt ou tard les dupes. Mais en général les prêtres et les propriétaires paisibles désirent la paix, parce qu'on leur promet la liberté du culte et la sûreté des propriétés pour les amener...
u Veuillez bien, je vous prie, Monsieur le comte, présenter mon respect à M. Windham, en lui faisant part de ce que j'ai l'honneur de vous mander, et assurer bien ce loyal patron des royalistes que, malgré qne les circonstances soient bien différentes de ce que nous les croyions lors de mon départ, j'agirai toujours dans le sens convenu, en observant toutefois la mesure que la prudence m'indique d'après la situation des choses, et que si la guerre intérieure recommence, comme c'est à parier, de manière ou d'autre, ou je serai mort, ou je tiendrai les promesses que j'ai faites en recevant celles que IV1. Windham a adressées aux royalistes de Normandie que je pourrai réunir, ne doutant pas qu'il voudra bien se les rappeler efficacement pour nous, dès que nous aurons les armes à la main '. »
> ■ L*armée de Scépeaux se composait alors de 4 à 5,000 bommes, de la Loire à Laval; elle avait des officiers très-braves, mais qui n'avaient jamais servi auparavant. £lle se battait partiellement, avec courage, mais sans l'organisation qui s'y est établie depuis... Elle avait près de 15,000 hommes, à la pacification de mai 1796... Toutefois, elle manquait encore d'un nombre suffisant de bons officiers. « (Noie de Frotté.)
' Papiers Puisaye^
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Il fiiut laisser ici Frotté parler lui-même. Il avait écrit de sa main le récit détaillé de son voyage en Vendée, de son entrevue et de ses entretiens avec Gharette, pour lequel il garda une véritable admiration. Ce récit est complètement inédit. Dans un Rapport au Roî\ également inédit et de la plus haute importance, il rend compte de la part qu'il prit aux conférences de la Mabilais et de ses relations avec les représentants délégués de la Convention, et avec le général Hoche lui-même. Tous ces détails ont un caractère tellement personnel, tellement intime, que Ton craindrait d'y apporter la retouche la plus légère :
YOTAGE DU COMTE LoUIS DE FrOTTÉ à LA VeNDÊL.
tt Le comte de Frotté, accompagné par M. de Chantreau, ancien officier de la Vendée et alors adjudant de M. le comte de Puisaye en Bretagne, partit, escorté par le général républicain Humbert, pour se rendre à Rennes^ où le général en chef Hoche lui donna un passe-port pour aller à Nantes et dans la Vendée', et il arriva auprès du général Charelte, au quartier général de Belleville. Après avoir vu ce héros malheureux et l'avoir entendu parler avec cette logique qui le caractérisait, il ne put que le plaindre de la nécessité où il s'était trouvé de traiter avec les commissaires de la Convention, auxquels il n'avait prêté Toreille que pour sauver son pays et conserver le parti qu'il corn* mandait, n'ayant plus ni argent, ni vivres, ni poudres, et n'ayant pris le parti de temporiser* que pour attendre les secours que TAngleterre lui avait fait offrir depuis près de dix-huit mois, lesquels il avait envoyé solliciter en vain par son aide de camp le chevalier de la Roberie, il y avait un an, ou plutôt, enfin, pour profiter de cette paix (qui n'était véritablement qu'une trêve) afin d'étendre ses relations dans l'intérieur, de mettre de Tensemble dans tons les partis royalistes susceptibles de le seconder, et se procurer, en France au moins, une partie de ce qui lui était indispensablement nécessaire pour continuer la guerre, si^ comme
^ Il existe deux copies de ce Rapport y l'une chez madame la comtesse Henri de Frotté, conforme sans nul doute à Toriginal envoyé au Roi, l'autre dans un des Registres de documents que Frotté avait pris soin de Tormer, enrichie de noies précieuses que nous reproduisons également. Ce Rapport est de la fin de 1798 ou du commencement de 1797.
Le Voyage à la Vendée fait partie du même Registre, (Archives de Gouterne).
* Il dut quitter Renoes le 13 février.
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il eo était persuadé, l'Angflelerre ae venait pas à son secours. Le dra* peau blanc flottant encore dans le pays sous son commandement après la paciBcation, la Vendée interdite par le traité aux troupes républicaines, qui, sous aucun prétexte, ne devaient jamais y passer sans en prévenir Gliarette et ne jamais s'écarter des grandes routes, les articles stipulés de cette pacification et la conduite postérieure de cet infortuné général prouvent assez combien il peignait avec vérité au comte de Frotté la situation et ses projets ultérieurs. Enfin, Charette, onvrant son cœur sans restriction, peignit à ce dernier les malheureuses discordes qui régnaient dans la Vendée, la juste défiance que lui inspiraient les promesses successives que lui avait fuites TAngleterre sans jamais eu réaliser aucune ^ et le double inconvénient au milieu duquel il se trouvait placé, de Stofflet ne voulant pas agir de concert avec lui* et de combattre, car il entrevoyait quUI serait oblifj^é ou de reprendre les armes sans moyens suffisants, et alors de voir le parti du Roi succom« ber entièrement et être anéanti sous les débris du pays, dont il entrai-
' • La postérité ne croira peut-être pas que la Vendée ait été six semaines maîtresse de Moirmoutier, tandis que les Anglais l'éuient de la mer, sans que l'on ait communiqué avec ces Français fidèles et courageux. Tout le Truit de leur TÎctoire pour se mettre i même de rtcevoir des secours d'un prince français fut le principe de la ruine, en perdant dans les deux entreprises la fleur de leur armée. • (Aofe de Frotté.)
3 Cbarette déplorait la scission de Slofflet. Il y voyait la cause de leur perte à toos deux: ■ Il en sera victime bientôt. Son entêtement a déjà coûté la vie inuti-
• lement à beaucoup de ses meilleurs soldats. Pressé de toutes parts, il est aux
• abois, et, dans sa rage, il a déjà fait fusilltr un de mes officiers et nous appelle
■ tous des traîtres, des républicains, etc., mais cela ne m*enipéche pas de gémir
■ bien amèrement sur son sort et celui de son pays. Je n*ai pas \ me reprocber de
• D*avoir pas tenté tous les moyens de le préserver de Tahyme où il a voultf en
• vain que je le suive, au lien de se sauver avec moi; voilà ce quia mis le comble
■ à notre désunion. •
• Je lui proposai d'écrire h Stofflet ; il y consentit, mais je vis avec douleur, par tout ce qu'il me dit, qu'il n'espérait pas que Stofflet fût jamais son ami, qooiqu*ils dussent et fussent laits pour l'être. Je lui écrivis donc de mon mieux, ayant au moins l'espoir qu'il prêterait l'oreille à un arrangement provisoire.
• Cbarette était loin de baïr Stofflet; il l'estimait et Tappréciait comme un très-brave et loyal bomme, mais qui, ayant peu d'esprit et les passions très^vives, était trop susceptible de se laisser conduire par ceux qui le flattaient et qui profitaient de son faible pour dominer et jouer un rôle en son nom. Tel fut M. l'abbé fiernier, ancien curé dans la Vendée, bomme d'esprit, mais aussi vain qu'intrigant et macbiavéliste. C'est un des sujets de trouble qui a le plus nui à la Vendée, en désunissant les cbeb, en voulant absolument, à quelque prix que ce fût, diri,<;er les affaires intérieures, et en rendant à l'extérieur des comptes toujours dictés par sa pauiun, qui, s'ils avaient été bien examinés par le Roi, Monsieur et le gouver* nemeot britannique, auraient prouvé toute l'inconséquence de cet bomme dangereux. * (JVbf# de Frotté.)
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nerait la totale destruction, on de se livrer à la mauvaise foi des républicains, qui d^abord suivraient sans doute les articles du traité, mais qui, après avoir vaincu StofHel et séduit quelques-uns des officiers de Charctte, finiraient sûrement [^ar asservir toute la Vendée, sans qu'il pût alors s'y opposer, s'il ne recevait pas de puissants secours du dehors et si de puissantes et nombreuses diversions dans l'intérieur ne se manifestaient pas de concert avec lui pour attaquer les républicains de tous côtés, tandis que les puissances coalisées les occuperaient encore à l'extérieur*. M. de Frotté lui remit sous les yeux tout ce qu'il savait des bonnes di.*«posilions de TAng^leterre, le désir formel qu'avait cette puissance de lui procurer les plus prompts secours, l'intention où elle était d'en donner en abondance a tous les royalistes de l'Ouest, et lui en cita toutes les preuves ostensibles qu'il put réunir d'après les préparatifs dont il avait été témoin. Il ajouta sa propre mission et la lettre que M. Windham lui avait donnée pour les royalistes de Normandie qu^il pourrait rassembler, etc., etc.; qu'enfin, si le général Gbarette le voulait, il se cl)ar(jerait, comme arrivant d'An^jIeterre et ayant été à même d'en connaître les dispositions, et comme député des chefs royalistes de l'autre côté de la Loire pour venir auprès de lui et de StofOet leur en rendre compte, d'écrire à ce dernier pour chercher à le rapprocher et l'engager à se concerter pour avoir une conduite uniforme qui mettrait les royalistes en mesure d'attendre, en temporisant, les secours de l'Angleterre, afin de pouvoir alors reprendre les armes d'une manière unanime et avantageuse; que, d'un autre côté, comme étant sur les lieux et à même de rendre hommage à la vérité, il se chargerait de faire instruire par le chevalier de Tinténiac, qui retournait en Angleterre, le gouvernement anglais et les Princes des motifs de la conduite de Gharette, de sa position et de ses besoins, ce que le général accepta, priant le comte de Frotté d'en charger Tinténiac verbalement, parce qu'il ne voulait point ni écrire ni qu'on écrivit de sa part, dans des circonstances aussi délicates...
« Les demandes de Gharette se bornaient à :
2 pièces de canon de 12, avec tout ce qu'il faut pour leur service;. a 4 pièces d'artillerie légère, id.;
u 2 obusiers, id.;
« 15 à 20,000 fusils;
it Autant de poudre qu'il serait possible, mais au moins 50 â 60,000 livres;
* Nous ayons parlé ailleurs (T^s articles secrets, art. publié dans la Revue des tfuest.y histor., janv. 1881, et Uré à partin-S**) des circonstances qui avaient amené Gharette ^ conclure la paix et des conditions du traité de la Jaunaye. S'il eût été secrètement, mais positivement convenu que la monarchie serait rétablie et que les orphelins dn Temple seraient remis aux mains de Gharette, il n'aurait pas manqué
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« Un corps de 1^800 hommes, clioîsis, habillés en chasseurs à la française, commandés par des ofliciers français, et composé d^hommes bien -| braves et bien surs, afin que ce corps formât la carde d'un Prince, dont \ il demandait instamment l'arrivée imm^*diateinent après ces secours, s'il ne venait avec eux.
« M. Charette croyait alors pouvoir répondre de vaincre. Quant aux émî(jrés, il n'en voulait point qui ne fussent or^janisés en troupes, parce que, mal(jré qu'il convint du peu de talent de ses officiers, que la plupart n*en avaient pas d'autre que de la bravoure et fa connaissance des localités, ce qui souvent l'embarrassait fort et lui laissait tout à faire, il craignait encore plus l'esprit de désordre, les préventions et tous les défauts avec lesquels on lui avait peint les émigrés. Sur cet article, comme sur les autres, M. de Frotté chercha à le désabuser en lui disant la vérité. Enfin, ce dernier écrivit donc au général Stofflet sur les bases mentionnées ci-dessus, l'assurant que $a première démanhe, de retour en Bretagne, serait de repri^^senter aux chefs royalistes qui étaient réunis à Rennes pour y traiter, que l'honneur et l'intérêt du parti prescrivaient également de n'entrer en aucuns pourparlers avec les républicains, tant qu'ils ne lui accorderaient pas au moins une suspension d'armes', — Stofiflet était alors entouré de toutes parts, avait déjà eu plusieurs désavantages et se trouvait prêt à succomber, — sans laquelle tous les royalistes de l'autre côté de la Loire reprendraient les armes pour le secourir.
a Enfin, M. de Frotté quitta le général Charette, qui vint le reconduire à une journée de Belleville, au milieu des champs désolés de ce pays fidèle et malheureux, où l'on ne trouvait presque plus que des ruines et des soldats qui, de paisibles laboureurs, étaient devenus bons guerriers à force de combats, et qui s'étaient faits au métier de la guerre en défendant leur pays désolé, brûlé, ravafcé, et en marchant sur les débris de leurs maisons et au milieu (\es cadavres sanglants de leurs parents, qu'ils avaient appris à venger dans le sang de leurs féroces ennemis.
a Le ;;énéral Charette, en quittant le comte de Frotté, l'engagea à se rendre le plus tôt qu'il pourrait en Normandie, pour y organiser et y travailler, l'invitant à lui donner de ses nouvelles et lui parlant avec des témoignages de confiance et d'intérêt. Il finit par lui dire: a Si vous
de le confier à Frotté, et Frotté, de son côté, ayant ^ disculper Charette et ses autres amis du reproche d'avoir traité trop facilement, n'aurait pas manf|ué d'en dire quelque chose, soit dans son Rapport au Roiy soit dans sa cor. es|>ondance > c*est de toute éyidence. Il ne fait nulle part la moindre allusion are gravf incident. — • Cette entrevue de Charette et de Frotté a été ignorée de tous les historieAS de la Vendée.
* ■ Ce qui eut lieu. »,
a n'aviez pas une destination essentielle et particolière, je vous en ga- « gérais à rester avec moi, parce que j^aime votre manière de penser et « d'agir; je suis bien sûr que vous m^avez dit ce que vous croyez la « vérité... Puissiez-vous n'être pas trompé vous-même dans les espé- « rances que vous m'avez données! Mais jugez si je puis être confiant (I d'après la conduite que l'Angleterre a tenue avec moi. Deux fois on a m'a envoyé Tinténiac pour me demander ce qui m'était nécessaire, a et je n'ai jamais rien reçu de ce que j'ai demandé. De Noirmoutier, (f j'ai envoyé mon aide de camp en Angleterre, et depuis un an je n'en a ai reçu d'autre nouvelle que par son cadavre que mes gens ont trouvé « flottant sur le rivage, il y a huit jours*, etc., etc. »
Revenons en Bretagne avec Frotté, en reproduisant toujours littéralement son récit.
Pour rintelligence du rapport qui suit, il faut se rappeler qu'il s'agit ici des conférences qui eurent lieu à la Mabilais et aboutirent à la pacification du 20 avril 1795. Cette pacification fîit surtout l'œuvre de Gormatin, dont Frotté évite de prononcer le nom. Gormntin était suspect aux deux partis. Ainsi qu'il le répète dans ses Mémoires, Puisaye ne voulait pas de la paix, qui fut conclue contrairement à ses instructions et pendant son absence. Frotté, écrivant au Roi à une époque où Puisaye avait encore sa confiance et voulant ménager tout le monde, surtout les sig^nataires de la paix, la plupart très-braves et tout dévoués à la cause royale, ne fait aucune allusion à cette divergence d'idées entre le chef et ses lieutenants, ni à la désobéissance de ceux-ci. Frotté fut d'ailleurs mêlé activement aux négociations. Il se chargea d'aller à bord de l'escadre anglaise qui croisait sur la côte, pour demander au commandant de s'éloigner afin de rendre les négo* ciations plus faciles '•
> Le malheureux La Boberie avait été englouti, avec quatre matelots qui l'accompagnaient, dans les lises boueuses qui bordent certaines côtes du Poitou. (Puisaye, t. IV, p. 407.)
s Général Beautais, Aperçu sur la guerre de la Vendée ; — Abbé DsifiAtr, t. V, p. 188; — Etc. Noua trouvons sa signature au bas d'une pièce qui, destinée à pro* téger une dame royaliste, faillit plus tard la compromettre gravement Tis-à-vis des autorités républicaines :
CONFERENCES DE LA MÂBILÂIS
C'est à ces conférences que Frotté rencontra pour la première fois Billard de Veaux. Celui-ci était venu représenter la poignée d'insurgés du bas Maine, et y resta Fort peu de temps. Il accepta des premiers le commandement de Frotté '. Il faut, du reste, lire dans Billard le pittoresque et assez triste tableau de ces conférences dont les coulisses étaient hantées par des intrigants, des escrocs et des femmes galantes. Ce n'étaient que fêtes et festins; on y faisait le carnaval jusque dans la semaine sainte, et la chronique scandaleuse prétendait que le tournebroche s'étant rompu à la besogne le vendredi saint, on était allé à Rennes chercher un serrurier pour le remettre en état. Quolibets et chansons pleuvaient sur Cormatin et son entourage.
Ce désordre apparent et ce laisser-aller n'empêchaient pas les affaires sérieuses de se traiter sérieusement. Les chefs savaient, à l'occasion, retrouver leur dignité et faire preuve de chevalerie. Une note de la main de Frotté met à même d'apprécier ce côté honorable des négociations :
« ...Pendant les conférences de la Mabilaîs, on se rassemblait dans le château trois fois par semaine, pendant trois ou quatre heures, pour discuter les articles du traité de paix. Nous y allions sept chefs royalistes, y compris Cormatin, et menions avec nous une garde de 50 hommes. Du côté des républicains, il venait dix ou douze représentants de la Convention, avec 100 grenadiers et 25 chasseurs à cheval, le général Hoche, le général Bock et plusieurs autres officiers de l'état-major. Quelquefois ils amenaient le double de troupes, lorsque la veille nous avions été difficiles. Il nous est arrivé plusieurs fois de vouloir rompre la conférence, lorsque les représentants voulaient nous forcer la main, particulièrement relativement à Stofflet, dont ils voulaient poursuivre la destruction et auquel ils ne voulaient accorder aucun arrangement. Ayant appris qu'au lieu de lut accorder une trôve, comme ils nous Tavaient promis, ils avaient encore envoyé de nouvelles troupes contre
qa* Agathe Le Gentil, dame VilleDeuve-Sillard, est et a toujours été, depuis qu'elle S5 tieDt cachée, sous la protection de ladite armée.
■ Fait an quartier général de la Prévalait*, le 5 avril 1795.
• Signé : le baron de Cormatin; — le chevalier de TixTÉiriàC; — Boishardt, commandant en chef des G6tes-du-Nord; — le comte de Sils« général du Morbihan; — TaoDSSiEN, chef de canton; — le chevalier Robihaolt de Saibt-Ryàkt ; — le chevalier de Bouiiz; -— Louis de Frotté, membre du conseil ; — le chevalier de Chartrbau, membre du conseil central. • (Archives de Kernuz.)
« Mémoires^ t. I, p. 56, et 2« édit., t. I, p. 23^^.
lui, nous parlâmes fortement et avec fermeté, aux représentants, dans la conférence suivante. Ils voulurent répondre sur le même ton et soutenir qu'ils avaient le droit de traiter avec qui el comment ils voulaient, ajoutant : u II faut que Stofflet périsse. » Alors, nous nous levâmes tous sept, en mettant la main sur nos armes el disant que, puisque c'était ainsi, nous allions recommencer la guerre sur l'heure même, à moins qu'avant de terminer la conférence, nous ne vissions partir deux officiers royalistes, choisis par nous, avec deux généraux républicains char*;és d'ordres et de pouvoirs, pour se rendre auprès de Stofflet et y faire signer et exécuter la trêve, en faisant, avant tout, retirer les troupes de la république de dessus son pays. Cela éleva une forte discussion entre les douze représentants et nous (car il n'y avait jamais de Q^néranx républicains admis aux conférences, pas même Hoche; les commissaires leur donnaient l'humiliation de les faire rester dehors, ce qui les indignait encore davantage contre eux). Cette fois, les commissaires de la Convention accédèrent à ce que nous exigions (quelques-uns d'entre eux en écumaient de rage), parce que la Convention voulait conclure cette perfide pacification momentanément, à quelque prix que ce fût, pour nous disperser et nous anéantir ensuite, ce qui était facile à sentir, mais malheureusement ce que tous les chefs royalistes ne voulaient pas prévoir. Beaucoup cependant le présageaient; mais M. de Cormatin, M. de Bejarry et M. de Boishardy en entretenaient plusieurs dans l'aveuglement où ils étaient sur la bonne foi républicaine, ayant la vanité de croire qu'ils seraient plus fins que les républicains et parviendraient à les jouer; malheureusement, l'événement a prouvé combien ils s'étaient abusés '. »
C'est maintenant le Rapport au Roi que nous allons suivre :
Rapport au Roi.
fi ...Je revins à Rennes, où tous les chefs royalistes nommèrent sept d'entre eux pour discuter leurs intérêts et me donnèrent la marque de confiance de m'y comprendre, ce qui me mit, pendant six semaines que durèrent les conférences, à même de connaître et d'étudier nos ennemis*. Alors, un négociateur habile, avec de l'esprit, et chargé des
^ Arch. de Goii terne.
* « Je fus à même, pendant quelque temps que durèrent ces négociations singn- Hères, de pouvoir étudier le caractère des représentants qui y figurèrent * et celui des généraux républicains qui les entouraient et ne les méprisaient pas moins qu'ils ne les haïssaient. Parmi les premiers, il y en avait tout au plus deax on
* Les commistairet couTeniionneU étaient G:iesno, Guermeiir, Grenot, Corbel» lanj^tinais, de Fermon, Ruelle, Bjllet, Jary, Cbailloii, rt iroii ou quatre autres. Puitaye, mal
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pouvoirs de V. M., eû( pu tirer un g^rand avantage des circonstances* Je vis les généraux républicains. Bien peu étaient vraiment mauvais, presque tous indécis, et quelques«uns dispos(^s à écouter des ouvertures, si ]a chose eût élé bien menée et qu'on eût eu un bon plan à leur présenter. J'eus avec H. (sic) quelques conversations particulières sur les malheurs de notre patrie et sur le désir que tout bon Français devait avoir de travailler à éteindre la longue guerre civile et à rendre le bonheur à la France. Je lui trouvai de l'élévation dans l'âme, un grand amour de la gloire, de la pénétration et de la fierté'. L'insuffi-
trois beaucoup moins scélérats qne les autres, mnis tous éta-ent faux, nous craignaient, Toulaient absolument la paix et faisaient tout ce que pouvait leur dicter leur hypocrisie. Quelques-uns parlaient bien, mais tous étaient exclusivement attadiés à la république on plulAt k leurs intérêt» et À la portion d*autorité qu'ils araîent usurpée à force de crimes. Cependant, craignant encore plus lus jacobins (dont quelques-uns d'eux avaient même été victimes sous Robespierre) que les royalistes, ils criaient à la tolérance et témoignaient dans leurs propos le plus grand désir de profiter de la destruction du parti de Robespierre pour rétablir en France un gouvernement stable, selon le vœu du peuple, pour y ramener Tordre, la paix et la réintégration de chacun dans ses propriétés légitimes. Il en résulta un effet avantageux au parti du Roi, en ce que cela dissipa un peu la stupeur dans laquelle étaient plongés presque tous les bons Français et les royalistes timides qui n'avaient pas les armes à la main, et qne cela induisit en erreur bon nombre de républicains qui, jugeant d'après quelques fausses apparences et les bruits vagues qne nous faisions mystérieusement ré|>andre, croyaient ^ la rentrée des émlip-és et que la Convention et les royalistes étaient d'accord pour rétablir la monarchie en France.
m Quant aux militaires, ils étaient généralement beaucoup moins foncièrement nos ennemis, on plutôt le plus grand nombre aimaient à se rapprocher de nous ; ils nous témoignaient beaucoup d'estime et se trouvaient flattés de la différenceque nous paraissions faire entre eux et les représentants, par lesquels ils se trouvaient humiliés chaque jour, tandis que nous, généralement fiers et dignes avec les commissaires de la Convention, nous témoignions beaucoup d'égards aux militaires qui paraissaient les mériter ou les provoquer *. » (Note de Frotté.)
> Cette appréciation du caractère et des talents de Hoche, faite par un officier royaliste qui l'avait vu de près, et soumise au Hoi, est d'autant plus remarquable qu'elle est postérieure k l'affaire de Quiberon, où le rûle de Hoche avait été séTcrement jugé par les royalistes. Frotté eut d'autres rapports avec lui. Les
rentetgoé sur ce point, prétend (t. IV, p. 460) que Boursault dirigeait le conventionaels hostiles à la pacincaiion ; BoUet, les autres. Boarsault n'était pat aux conféreacet; Rnelle ëtak de tous les commissaires, comme il l'avait montré à la Jaaaaye, le plus disposé à faire la paix à tout prix.
* Hoche les méprisait profondément: • Voilà donc 1rs soutiens de ma triite iMtrie! O dooleor ! En quelles mams sont confiés les intérêts de la rép ibli^ae ! Hommes petits et bas, qtie chercbes-voos ici? Ennemis implacables de toute honnêteté, ivrognes, débauchés. Ignorants et vains, tel est, é rexception de Lanjuinais et de Fermon, le caractère des membres de notre congrus. Dans les délibérations, nul ordre : Tun crie, son voisin dort, un troisième... Est-ce ainsi qne se comportent nos ennemis?... Leurs repas sont moins longs et moins fréquents... Indigne Ruelle, reçois ici le tribut de mon indignation ! Après avoir rampé devant Charetie, tu fiiis servilement ta cour A Cormatin... Ton espoir est vain, tu ne recaeilleras d'antre prix de ta bassesse que la honte qui lui est due, ■ {Nota extraites des papiers du général, et pidbliées par Bergounioux dans son Essai sur ta vie de Lazare Hoehe, 1856, in-S*, p. IS3.)
sance de nos moyens et même de nos mesures lui était connue. Son jugement sur les puissances me parut imp2^*tial, mais juste. Me supposant de Tinfluencc dans la conférence, le hasard sembla amener plus souvent nos entrevues. Sans jamais m'écarter de mon caractère royaliste, et lui montrant même avec franchise mon inaltérable attachement à la monarchie, je convins avec lui qu*il fallait se résoudre à de (j^rands sacrifices pour sauver la France des élran^jers et d^elle-méme, qu*il fallait rapprocher tous les intérêts pour le bonheur de tous et le retour de Tordre; comme lui, sans quitter ses ibrmes républicaines, me mon-
détails dans lesquels il entre ù cette occasion, et qui doivent être vrais, contrediront Tidéal que beaucoup de {rens aiment a se former du jeune général républicain. Sans suspecter en rien Tardeur et la sincérité de son patrie* tisme, on peut admettre que la politique de la Convention l'avait trop di'goûcé, froissé, et qu'il avait trop sûrement entrevu la cliute du régime républicain, tel qu*il le voyait applique, pour ne pas accepter, théoriquement du moms et par éclaircies^ l'hypothèse d'un autre régime. — M. Thiers, en disant (Hist, de la Bévolution, t. IX, p. 196) que « Huche aimait la république comme sa bienfaitrice et sa mère » , n*a-t-il pas partagé ou flatté le préjugé dominant? Ceux qui supposent qu'il aurait combattu les projets ambitieux de Bonapnrtc peuvent avoir raison; mai» est-ce par pur dévouement à la Constitution de Tan III qu'il les aurait combattus? Le témoignage de Frotté, qui nous le montre assez dégagé de toute inféodation sentimentale à une forme particulière de gouvernement, n'est |)as isole. On connaît la conversation de Hoche avec M*"" de Turpin : « Que ne remettez- vous « le Roi sur son trône? *— C'est impossible, madame. — Vous n'êtes pourtant pas M républicain, et si vous ne faites pas un roi, vous le serez vous-même. — Moi? Tant
■ d'ambition ne va pas à un particulier. — Vous pouvez y prétendre tout comme
■ un autre. Le trône semble vacant. Sans doute que, pour éviter toute concur- • rcnce et le danger des révolutions militaires, mieux vaudiait replacer le roi m légitime, en faisant vos conditions et celles de la Fiance. — Madame, je n'aime « pas mieux que vous l'anarchie actuelle. Rassurez-vous; tout chan^iera en mieux. ■ (Beaucuamp, t. IV, p. 296. — Lettre de Hoche au Directoire, 25 août 1796, racontant cette convei'sation avec quelques variantes (Arch. de la guerre); — Rousseliv, t. 11^ p. 391; — Savaht, t. VI, p. 348). C'est le langage d'un politique plutôt que d'un républicain. De La Rue, l'un des déportés, dit positivement dans son tfûtoire du 18 Fructidor (p. 276): « Hoche m'avait fait prier de lui ménager une conférence avec le général Pichegru, mais il s'en défendit dès qu'il crut le danger dissipé. • Il est certain que ce n'est qu'en forçant singulièrement la note, qu'on a pu le présenter comme un intraitable gardien de la légalité ; sa conduite au 18 fructidor répond sufHsamment. M. Guizot l'a bien compris, et la lui a reprochée avec une juste sévérité. (Lettre inédite à M. Bergounioux.) Au foml. Hoche avait peu de scrupules : témoin les faux cliouans soudoyés par lui, les massacres de Quiberon, déplorés mais soufferts; témoin ses instructions au colonel Tate*, lors de l'expédition d'Angleterre, 1798. La venté e<it que chez lui le grand homme de guerre éuit doublé d'un homme d'Éut égal au premier, et qu'il avait les faiblesses de sa force.
* Ces instructions sont peu connues et mërileraicnl de l'être davaniage. Yate, Irlandais de naissance, avait servi en Amérique, puis en France. Son corps était un ramansis de pillards et lie brigands qui commirent des horreurs en Angleterre (1797). Ch. Vatel préparait sur les ioslractions données à Tate une élude qu'il n*a pu terminer.
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trait son mépris, son indignation et sa haine pour ceux qui avaient pIon(^é notre patrie dans de tels malheurs, et comhien souvent son âme était humiliée d'ôtre ohlig^éc de leur ohéir, mais qu'il fallait espérer que des hommes plus sages et meilleurs répareraient les maux passés. Ayant trop de mesure pour se compromettre, il se faisait entend^re à qui aurait pu lui faire des ouvertures; mais je ne datais pas assez pour lui inspirer plus de confiance en lui offrant peut-être ce qui eût été nécessaire. Stofflet, poussé vivement par les républicains, et réclamé par nous comme une des premières conditions sans laquelle nous rompions toute conférence, après avoir éprouvé de grandes pertes, fit la paix, de concert avec lui, à ta suite d'une trêve que nous lui obtînmes. Ayant été envoyé en France pour y faire la guerre, voyant la paix à la veille d*étre conclue, augurant mal de ce qui en résulterait, mais sentant, sous plusieurs rapports, la nécessité de la faire momentanément, je ne crus cependant pas devoir la signer, et je partis sous un prétexte plausible, quelques jours avant, prévoyant les malheurs qui résulteraient des mesures bien- droites, bien loyales, mais inconséquentes, sans accord et mal combinées, sur lesquelles on comptait pour recommencer la guerre. Ce n'était pas à nous, politiques inexpérimentés, à espérer de jouer des hommes aussi adroits, astucieux et intrigants qu'ils sont coupables. Le jour de mon départ, je fus voir les représentants, qui étaient réunis, et recevoir le passe-port qu'ils m'avaient promis. J'avais toujours mis, vis-à-vis d'eux, dans toutes les affaires, de la droiture, de la franchise, de rhonnéieté et de la fierté ', mais sans amertume. Cela avait paru plaire ao plus grand nombre, qui me montraient de la prédilection. Je fus parfaitement accueilli, malgré les reproches qu'ils me firent de ne pas signer la paix, me disant qu'ils se doutaient bien que mon voyage n'était qu'un prétexte; qu'au reste, ils ne m'en estimaient pas moins; que, cependant, je ferais bien mieux d'accepter les offres qu'on m'avait kites d'entrer dans les armées des frontières*. Je répondis sans écl ai rcir le premier doute: « Ma signature est insignifiante, puisque tout mon a parti fait la paix; d'ailleurs, la base la plus solide de cette paix était « l'espoir qu'ils nous avaient donné que c'était pour réunir tous nos a moyens afin de faire cesser les maux qui déchiraient notre patrie, y « ramener l'ordre et y rétablir tout ce qui est nécessaire à son bonheur, > ajoutant que j'appréciais trop leurs moyens et leurs intentions pour « n'être pas persuadé qu'ils profiteraient des circonstances qui les met- « taientà môme de jouer le pi us beau rôle possible en comblant l'abîme tt affreux creusé par leurs prédécesseurs; que, pour la proposition qu'ils
' Hoche aurait dit h cette occasion : « Si Frotté traite avec nous, nous poorrons croire à ta parole; mais j*en doute. • (Lettre de Frotté père au comte d'Artois, 1796.)
^ M On lui avait offert un régiment de chasseurs à cheval. « (Noie d» l^rotté.)
u me faisaient, je les en remerciais, mais que j'en appelais à eux- « mêmes et que si, gentilhomme et royaliste, je pouvais accepter de « servir la république, ce seiait leur donner le droit de me mépriser tt ou de croire que je voulais les tromper; mais que, toujours bon u Français, je serais toujours prêt à combattre pour le bien de mon M pays contre ceux qui voudraient en prolonger les malheurs; et a puisque vous avez, ajoutai-je, de bonnes intentions, dans ce cas vous « pouvez compter sur moi. » Je sortis accablé de leurs compliments vrais ou faux. Hoche me reconduisit jusqu^à ma voiture, et me dit: « Ils ne sont pas dupes du prétexte de votre voyage, vous voyez. — Je « le sais, répondis-je, mais je ne le suis pis trop non plus de leurs u promesses. Je crains bien que ces gens-ci ne soient pas assez grands tt pour croire aux sentiments de la générosité!' et qu'ils n'osent faire leur (( salut et le nôtre; mais les braves Français qui ont les armes à la a main, qui, sans être coupables, ont la gloire d'avoir repoussé les u armées étrangères du territoire français, sauront un jour, après avoir u défendu la France, lui rendre son bonheur et son gouvernement. u L'Angleterre eut un Monrk... » Et lui serrant la main fortement : « La France en offrira un, je l'espère, plus illustre encore, et alors je u serai fort aise de servir sous ses ordres. Et, pour lui éviter Tembarras <« d'une réponse, je sautai dans ma chaise, et je partis pour la Normandie.»
Ce compte rendu officiel est complété par la lettre suivante, adressée à madame Atkyns pendant les conférences mêmes, et dans laquelle Frotté s'épanche avec encore plus d'abandon. Son dévouement s'y manifeste sous une face nouvelle. Il avait songé, pour le cas où il ne pourrait tirer Louis XVII du Temple, à obtenir, du moins, la permission d'y être enfermé avec lui, sauf à n'en sortir jamais, de partager sa captivité, de lui consacrer tout son zèle et tous ses soins. Des révélations trop vraies sur Tëtat d'hébétement physique et moral où ses bourreaux avaient réduit le malheureux enfant, lui firent abandonner ce projet.
A M^ Al*** {Atkyns).
Rennes^ 16 mars 1795.
a Vous devez avoir appris la position extraordinaire dans laquelle se trouvent aujourd'hui les partis royalistes. Les uns ont traité avec les députés de la Convention, les autres sont réunis ici pour le faire, et quelques-uns combattent encore, par un fatal malentendu dont ils seront
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vîctîineSy puisqu'ils sont abandonnés par les autres. Quoique je gémisse avec amertume sur tout ce que je vois et prévois, je dois cependant vous assurer que le rapprochement même des Français fidèles avec les régicides ne doit rien faire rabattre de Tespoir et de la confiance que méritent les premiers, ni trop faire espérer rien de bon du repentir et des sentiments d'humanité et d'honneur qu'attestent les seconds pour nous amorcer. Les royalistes de ce côté de la Loire ont tous envoyé des députés ici pour traiter. C'est Cormatin qui a manigancé tout cela, d'après les conseils de Charette, que j'ai vu, qui est bien malheureux, mais pour lequel j'ai autant de vénération qu'auparavant la paix. II serait bien injuste de le juger, et je vous assure que l'on aurait grand tort surtout de le condamner. Les royalistes qui sont ici m'ont fait l'honneur de me nommer pour élre un des membres du conseil privé qui, au nombre de sept, doit discuter et fixer les articles du traité dans les conférences avec les commissaires de la Convention... En vérité, lorsque je suis parti de Londres au mois de janvier, je ne m'attendais pas à jouer ce rôle au mois de mars ; mais vous me connaissez, et n'ai pas besoin, j'espère, de vous faire l'apologie de mes sentiments dans cette nouvelle situation; non-seulement mon cœur est indigné de Textrémité fâcheuse où se trouvent les royalistes, mais, de plus, mon esprit désapprouve les mesures que l'on prend, sous le rapport même uniquement politique. En conséquence, je suis bien résolu à relarder le plus que je pourrai la conclusion de cette paix qui doit nous ôter les armes des mains et nous mettre à la merci de nos ennemis, mais je n'y donnerai pas plus mon assentiment que ma signature, dans le cas où l'on serait obligé de conclure avant qu'une force extérieure vint nous mettre dans le cas de rompre ces maudites conférences de la manière dont je le désire, autant pour notre honneur que pour nos int(^rêts.
u Nous n'avons pas ici un homme dont la consistance et les talents puissent inspirer confiance, et j'augure fort mal du résultat de tout ceci, car nous avons affaire à forte partie. Cependant, il y avait grand parti à tirer de cette position, si nous étions plus capables ; mais, en général, dans notre parti, je ne vois que de bons cœurs, bien droits, mais point Je tètes. Le choix qu'on a fait de moi pour les conférences doit en don* ner la preuve, puisque je suis arrivé trop nouvellement pour avoir aucune influence réelle dans le parti. Aux yeux des républicains, je suis cependant censé commander depuis un an les chouans de Normandie, et c'est en cette qualité que je traite de la paix pour obtenir des conditions favorables à des gens qui n'ont pas fait la guerre et qui ignorent presque mon existence. Dites bien an comte de Moustier que Cormatin est un mauvais comédien, qui joue d'une manière complètement ridicule la parodie d'un chef de parti. Il est gonflé de vanité, de prétentions et d'un orgueil qui le réduit souvent à être bas pour répa-
rer son insolence. Il croit jouer tout le monde, il veui en imposer à tout le monde; amis comme ennemis, il déplaît à tout le monde et nUnspire de confiance à personne.
u Ne pouvant positivement prévoir comment tout ceci finira, et ne pouvant pas plus faire la g^uerre tout seul, si tout le monde fait la paix, que je ne veux sig^ner un traiié avec les régicides, ni retourner en Angfleterre sans avoir lente du moins d'effectuer ce qui m*a fait venir ici, j'avais un projet dont Ti m possibilité et l'inutilité de l'exécution, dont j'ai eu l'assurance formelle, me prouve encore bien clairement que vous avez été bien cruellement abusée dans les rapports qu'on vous a faits sur le sort des bien chères et trop malheureuses victimes du Temple. Les députés, qui nous croient susceptibles d'être gagnés, parce que leurs généraux pourraient l'être facilement par nous, si nous étions plus en mesure, nous font continuellement des offres d'entrer à leur service. Ils m'en ont fait même d'assez avantageuses, s'il était possible qu'ils eussent dans leur infernale puissance quelque chose qui pût me convenir; mais je leur ai répondu, quoique honnêtement, avec cette franchise droite de l'homme qui a même le droit d'imposer de Testiine à ceux qui n'en méritent pas eux-mêmes, et ils m'ont donné plusieurs fois des •preuves particulières d'égards auxquels je ne devais pas m'attendre d'après mon inflexibilité. J'en ai profilé, avec l'un des plus prépondérants des quatorze, qui insistait pour que je lui donnasse un moyen de faire quelque chose pour moi qui pût me rapprocher d'eux, pour m*ou<vrir à lui sur la seule chose que la Convention pût m'accorder et à laquelle je mettrais un grand prix, si la paix se concluait. Il me fit les plus belles protestations et ouvrit des yeux d'étonnement que je ne puis vous rendre, lorsque je lui dis que, dans cette circonstance, la seule place qui convint à mes principes, à mon cœur et à mon caractère était dans le Temple, pour y servir les restes infortunés du sang^ qui régna sur la France. (Notez que celui auquel je parlais n'avait pas voté la luort du Roi.) Il me fixa quelque temps sans me répondre, et j'en profitai pour appuyer ma proposition de toutes les raisons qui pouvaient être les plus compatibles avec les sentiments d'honneur, d'humanité et de modération philanthropico-repubUcaùie qu'affectent les députés depuis la chute de Robespierre. Enfin, il rompit le silence en me disant : « Votre proposition mérite réflexion; nous ne sommes pas seuls; K demain, nous nous reverrons chez moi, si vous voulez, et je vous u répondrai franchement. »
u Je le revis le lendemain, et après m'avoir fait plusieurs objections d'un air assez ému, il me dit : « Écoutez, ce que vous demandez n'est - peut-être pas impossible à obtenir, parce que nous voyons fort bien o que vous avez de l'ascendant parmi les députés royalistes et que vous u pourriez accélérer la tin des conférences en faisant le contraire de ce
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« que vous Faites, d'autant mieux que Ja Convention désire fort qu'elles « ne se prolon(jent pas davantage et que tous les sept signent le iraité 8 Je plus lot possible ; mais je trouve votre dévouement du moins resa pectable, et comme les choses, quoi que vous puissiez faire, n'en iront K pas moins comme nous voulons^ plus ou moins promptement, je dois u vous dire la vérité, parce que je crois pouvoir compter sur votre distt crétion : votre sacriBce serait inutile. Vous en seriez sûrement victime « et ne pourriez dans aucun cas servir à rien au fils de Louis XVI. a Sous Robespierre, on a tellement dénaturé le physique et le moral u de ce malheureux enfant, que l'un est entièrement abruti et que a l'autre ne peut lui permettre de vivre. Ainsi, renoncez à cette idée, « dans laquelle j'aurais vraiment bien du regi*et, par intérêt pour vous, « de vous voir persister, les choses étant au point où elles en sont, a car vous n*avez pas d'idée de l'appauvrissement et de l'abrutissement « de cette petite créature. Vous n'auriez, en le voyant, que du chagrin « et du dégoût, et ce serait vous sacrifier inutilement, car vous le ver- « riez infailliblement périr bientôt, et une fois au Temple, vous n'en « ressortirîez peut-être jamais, etc., etc. n
« Je n'ai pu qu'être parfaitement content de cet homme, et je ne lui soupçonne pas le cœur coupable sans ressource. Pauvre malheureux enfant I Vous voyez, mon amie, comme on vous a trompée depuis long-
temps, et combien le grand homme * a trompé M. Pitt, s'il est vrai qu'il l'ait assuré qu'il pourrait l'avoir à son pouvoir, etc., etc. D'après ces détails, si je n'ai pas été trompé, l'histoire de cette conversation sur les dispositions du général Ganclaux, sur le troc qu'on a fait de l'enfant, etc., tout cela sont des contes : ou la Convention veut faire périr l'enfant qu'elle a mis à la place du jeune roi, pour se réserver la ressource de faire croire que ce dernier n'est pas le véritable et n*est que supposé. L'avenir nous développera tout cela. Je n'ai pas fait part de mes observations à mon député, mais j'en ai profité, ainsi que de ce qu'il m'a dit, pour renoncer à ce projet et chercher d'autres moyens plus efficaces de venger et de servir mon pays et mes maîtres. H Adieu, etc., etc.
o L. DE F. • I»
Le traite de la Mabilais, identique avec celui de la Jaunaye, a été plusieurs fois publié. Liberté des cultes; amnislie aux insurgés; indemnités au profit des populations qui avaient
* Puisaye.
* Copie autographe aux Arch. de Couternc.
souffert de la guerre civile ; Faculté, pour ceux des habitants qui ne voudraient pas prendre de service dans i*armëe régulière, de s'organiser en compagnies territoriales à la solde du trésor public, sous le nom de chasseurs à pied, sans que leur nombre pût dépasser 2,000 hommes; remboursement des bons émis par les chefs royalistes à concurrence de 1,500, 000 Francs : telles en étaient les bases^ . Avranches devait être pour la Normandie le quartier général des cheFs royalistes chargés d'assurer les efFets de la pacification, mais ils n'y séjournèrent pas '.
Frotté quitta donc la Mabilais le 25 germinal (14 avril 1795) pour se rendre en Normandie . Il put voyager librement et sous son nom *. Les représentants l'avaient accrédité auprès de certaines administrations, — notamment de celles de Mortain et de DomFront, — comme messager de paix. L'adjudant général Dornienault arriva en même temps, muni d'instructions semblables.
Quelles étaient à ce moment les dispositions de Frotté? Plus belliqueuses sans doute que pacifiques; les projets qui l'avaient conduit en France et son reFus d'adhérer à la pacification de la M^abilais le disent assez. TouteFois, il entra en négociations avec les administrateurs des districts de Mortain et de DomFront et avec les municipaux de Cpndé-sur-Noireau, qui paraissent avoir été, alors, très-désireux de voir la paix se conclure et disposés à Faire beaucoup de concessions pour atteindre ce but. Le général en cheF de l'armée des côtes de Cherbourg, dont le quartier général était à Àlençon , Aubert du Bayet , était aussi très-Favorable a la paix^. Mais derrière eux s'agitaient toujours les restes du vieux parti révolutionnaire, implacable dans ses ressentiments,
* L. DE La Sicotièrb, Les articles secrets, 1881.
* Seguin, t. I, p. 191.
' C'est par erreur que M. Tabbé Dumaine suppose qu'il aurait eu besoin d'un déguisement (p. 225).
* Aubert du Bayet (Jean- Baptiste- Annibal). Né k la Louisiane en 1757 ; — capitaine avant la Révolution ; — membre et président de l'Assemblée l«^gîslaliTe ; — maréchal de camp; — illustré. par la défense de Mayence en 1793 ; — services dans la Vendée ; — deux fois incarcéré sous la Terreur ; — commandant en chef de l'armée des côtes de Cherbourg ; ^ ministre de la guerre, nov. 1705; — ambassadeur à Constantinople, 1797; — mort à Péra, 1797. (Cocrcbllbs, Dic^ tionnaire des généraux français ; — Biographie Michauo; — etc.)
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violent et perfide dans ses actes; quelques militaires trop dociles à ses inspirations \ et même les représentants à la Convention des départements qu'il s'agissait de pacifier. Des deux côtés, on craignait la responsabilité d'une rupture; on attendait, on souhaitait peut-être les torts que les adversaires ne pouvaient manquer de se donner; ce désir seul eût suffi pour les provoquer. Les prétextes d'ailleurs ne manquent jamais à qui les cherche.
Frotté et La Roque, qui l'avait précédé dans le pays, commencèrent par échanger quelques lettres courtoises avec les administrations'. Tous deux y prenaient la qualité de chefs, mais c'était Frotté qui tenait la plume, et souvent déjà il y parlait à la première personne du singulier.
Le 3 floréal (22 avril), ils eurent, à Domfront même, une conférence avec les membres du district.
a Le citoyen Dormenault se présente accompa^^né de Frotté et La Roque, chefs des insurgés, envoyés dans le district pour y apporter des paroles de paix .
M On vérifie les pouvoirs de Dormenault, on appelle les chefs de la force année, et l'administrai ion, désireuse de concourir de tout son poavoir à la pacification qui se prépare aux conférences de Rennes, arrête qu'on enverra un nouveau cantonnement dont le chef serait propre à second erses vues pacifiques; que la municipalité de Tinchebrai fera désarmer les nommés Auvray dit Capuctn; Bazin, fils de la veuve; Godoufct fils, élève de Mars, et Blin, cordonnier; qu'elle les surveillera sévèrement et les ferait arrêter s'ils troublaient Tordre; que toute hostilité sera suspendue et que l'on se tiendrasur la simple défensive '.»
D'autres concessions furent obtenues : remise en libeité de prêtres et de plusieurs chouans, notamment d*un nommé
* Adresse à la Convention nationale par les officiers du cantonnement de Dom* froot (Laurent, capitaine, et Lefèvre, lieutenant), 7 mai 1795 :
■ Nous allons parler en hommes libres , et dât la mort être le prix de notre courage, nous vous dénonçons de grands abus.... nous ne sommes ni jacobins ni royalistes... Nous marchons i {p>andd pas vera la contre*révolution. Le royalisme triompbeç.lea prêtres, les nobles reprennent le dessus... Nous le déclarons soleiiK nellem^nt: nous ne voulons ni roi, m nobles, ni privilèges, ni prêtres; nous voulons la liberté légale, la république une et indivisible... Quoi ! n'aurions fait tant de sacrifiées que pour avoir un nouveau maître? Non ; nous vivrons libres ou nous nous eiisevelironit Mtuà les ruines de la République... ■ >
* V. à TAppt'ndice. • / ' Procès- verbaux du district. (Arch. de l'Orne).
Boisgontier, récemment incarcérés '; renlrée à Domfront d'un nouveau cantonnement établi à Fiers; cessation des fouilles que certaines municipalités, et notamment celle de la Garneille, se permettaient hors même de leur territoire ; promesse de faire réprimer les désordres dont se rendaient parfois coupables les détachements de la compagnie territoriale, et surtout suspension de l'envoi des nouvelles troupes qui, demandées avant l'arrivée des négociateurs, devaient être dirigées sur Domfront. Le district était absolument dépourvu de subsistances, et^ comme le reconnaissaient eux-mêmes les administrateurs, « des réquisitions nouvelles ne pouvaient qu'y amener des vexations, sans aucun avantage '. » La population sut assurément gré aux chefs de leur heureuse intervention sous ce rapport, et prit confiance en eux.
£n voici l'aveu bien frappant, dans un rapport de l'administration centrale de l'Orne :
u Dans le district de Domfront, nos ennemis, persuadés qu*avec la réputation de bandits et nil lards ils se (braient peu de prosélytes, ont cli<<ngé de batterie. Ils affectent aujourd'hui toutes les délicatesses de rhonncur et de la probité. Ils ne peuvent supporter ce qu'Us appellent brigandage, et pour mieux en imposer ils ont eux-mêmes livré à la justice quelques-uns des leurs convaincus de vols. C'est avec cette conduite astucieuse qu'ils abusent les simples. On les proclame les sauveuis du district. Eux seuls ont le mérite de la tranquillité apparente dont nous jouissons, et le nom de vrai chouan est en bien meilleure odeur que celui de républicain '•
Au congrès de 6azouges-la-Pérouse (llle-et-Vilaine), qui eut lieu le 7 mai 1793, entre les chefs de la chouannerie, pour
I Arrêté de Lozeau, repréflenlant en mission dans le CaWados, qui prescrit la mise en libiTté de tous les {>eii9 détenus pour cause de chouanage dans le dîstrici de Vire et rannulation des poursuites commencées pour la même cause. (Proclamât, et Arrêtées flor. (11 mai). Vire, Lebel, 7, p. in-4<>.)
* Lettres des administrateurs aux chefs des chouans, 5 floréal (S4 avril), et de l'aj^ent national aux représentants du peuple près les armées des côtes de Brest et de Cherbourg, 6 floréal. (Archives de Kernuz.)
L'administration du district de Mortain écrivait aux représentants dans le même sens, le !•' floréal : « Les vexations provoquent les vengeances, et si les excès df^s terroristes ont fait des aristocrates, ceux des chouans finiraient par relc* ver les partisans abattus du terrorisme. «
'19 mai 1795. (Arch^ de la guerre.)
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sentendre sur les mesures qu'allait-€xîger Texëcutioii du traité de paix, la Normandie ne fut pas représentée.
De Fait, la chouannerie n*y était pas encore org^anisée. Picot et Chandelier figurent bien parmi les signataires, mais ils appartenaient alors à la chouannerie du Maine ^«
Frotté, La Rosière, Gommarque^ et La Roque-Gahan furent en outre autorisés par le directoire du district à se rendre au château de Fiers, pour y préparer le désarmement de leurs partisans. Ango de Fiers et sa femme, née Le Goué deRichemont, l'occupaient encore. Madame de Fiers avait une grande exaltation royaliste ; elle mit à la disposition de ses hôtçs tout ce qu'elle avait de ressources : son argent pour enrôler des hommes, ses arbres pour construire des loges secrètes, le plomb des toits de son château pour fondre des balles '.
On fabriqua des carmagnoles grises et d'autres équipements
^ SÉGuicr, t. I, p. >S06.
^ Comroarque devint un des divisionnaires de Frotté et périt avec lui à Yerneuil. Noos lui consacrerons une notice détaillée.
' • Elle a servi le parti royaliste par tous les moyens; son château de Fiers en a été à plusieurs reprises le quartier général. Elle fournissait des subsistances etabandonnait le revenu des grosses forges qu'elle avait dans le pays, et permit de couper dans ses bois les arbres nécessaires pour construire des endroit*) secrets pour y déposer les malades et les blessés, etc. » (États de services, 1814.)
« Bien n'est au-dessus du dévouement de madame la marquise de Fiers. C'est à ses généreux secours pécuniaires que Frotté dut en partie ses premiers succès.
m Cette dame si recommandable, dont la fortune a beaucoup souffert des sacrifices qu'elle a feits, attacherait le plus grand prix à la permission de porter la décoration du Lys •• (Observations du prince de la Trémoille.)
L»a décoration du Lys fut, en effet, octroyée à madame de Fiers, et le 17 novembre 1814, le général Sapinaud et d'autres chefs des armées royales se rendirent de Paris à Versailles pour la lui porter. (Sbouir, t. II, p. 438.)
On aurait pu ajouter que les époux de Fiers avaient même été arrêtés le 3 février 1796, sar Tordre du général lia Rue, comme prévenus d'embauchage et de complicité avec les rebelles, à raison de l'accueil qu'ils avaient fait à Frotté et à ses officiers, et transférés à Gaen.
JLeur défense fut moins héroïque. Ils se plaignirent amèrement de leurs sacrifices à la cause des chouans au lieu d'en tirer vanité : « Ne viennent-ils pas encore tout récemment de prendre le plomb qui couvrait notre maison, ce qui fournit à la mauvaise foi et à la méchanceté, qui dénaturent tout, l'occasion de dire que nous fournissons des munitions ani rebelles? Depuis quand assimile-t-on le voleur au
militaires : Frotté fit et reçut de nombreuses, visites. Pendant ce temps, Saint-Paul et ses bandes continuaient leurs courses et leurs pillages dans les environs de Saint-FraimbauU et de Mantilli ^ De leur côté, les royalistes se plaignaient d*étre ea butte à toutes sortes de vexations et de violences '. Ce n'était pas un traité de paix qu'avaient conclu Frotté et les républicains, mais une trêve d'où la paix pouvait sortir. En attendant, on se préparait des deux côtés à la guerre et, tout en s'y préparant, on fraternisait avec un laisser-aller tout français. Sous les beaux
Tolé? .. » (Mémoire justificatif du 10 flor. an IV, aux Arch. de la guerre; — autre Mémoire (s.d.) au chartrier du château de Fiers.)
Il nj avait pas de charges directes contre eux. Il était bien certain que c'était à la connaissance et du consentement de Tadministration de district que Frotté s'était installe au château de Fiers : une fois installé, il y était à peu prés maître. Maix Tadminisi ration, trés-hostile, leur reprochait une sorte de complicité pasitive, résultant de ce qu'ils ne l'auraient pas tenue au courant de tout ce qui se tramait chez eux et de ce qu'une partie de leurs gens auraient pris fait et cause pour l'insurrection. Les généraux La Rue, Dugua et Dumesny étaient fort embarrassés, soit pour l<>s garder en prison, soit pour les relâcher. Dumesny, toutefois, penchait davantage vers l'indulgence. Leur correspondance sur ce point est triste et aussi presque comique (Lettres de Dumesny, 8, 14, 22 mai, 7 et 13 juin; — de La Rue, 31 mai, 18 juin; — du directoire de district (assez hostile), avril; — de Lépée, avocat, au général Dumesny, 26 mai. (Aichives de la guerre.) La sévérité l'emporta. Les époux de Fiers restèrent en prison ou dans une maifton de santé jusqu'au tardif renvoi de la femme devant le conseil permanent de la 14" division militaire, siégeant à Caen. Elle y comparut seule, ou plutôt elle y fut seule représentée par son défenseur, l'état de sa santé ne lui ayant pas permis d'affronter les débats. Son mari cependant n'était pas mort : on foisaii à la femme, beaucoup plus intelligente et plus courageuse que le mari, l'honneur de la traiter comme le chef véritable de la maison.
Madame de Fiers était du Mans et avait alors plus de cinquante ans. Elle avait épousé, en 1777, Ango de Fiers, ancien moine de Saint- Drsin dans le bas Maine, qo* s'était fait relever de ses vœux, beaucoup plus jeune qu'elle et d'esprit assez faible* (Mémoires de Nepveu de ta Manouillère, chanoine de V église du Mans. Le Mans, 1877, t. I, p. 290).
Un jugement du 0 thermidor an IV l'acquitta, en constatant que « c'était l'autorilé administrative de Dom front elle-même qui avait ordonné que les chefs des chouans occuperaient le château de Fiers pour y établir le centre de la pacification du district^ en vertu du traité de la Mabilais •• Il flétrit même l'arcusaiion portée contre elle comme « ayant tous les caractères de la calomnie et d'une passion haineuse, et l'autorisa â diriger toute poursuite de droit contre ses faux dénonciateurs et délateurs ■ , ce qui semble un trait â l'adresse du directoire de district* (Placard imprimé; — Comte de la Perrière^ Hist,de Fiers, p. 141.)
* Davois à ses Juges ^ p. 13 et 14 : « Je désire ardemment, écrivait-il 4
Frotté, le 30 floréal (19 mai), que les traités soient exécutés; que ceux qui les Tioleront, nous tombions dessus comme sur des b^tes carnivores... •
* Lettres de Frotté aux représentants, 21 avril, 15 juillet.
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ombrages du parc et dans les rues étroites et tortueuses de la bourgade, qui est aujourd'hui une ville, Blancs et Bleus se promenaient amicalement ensemble. C'était un pêle-mêle des plus curieux d'uniformes, de cocardes, de visiteurs de toute sorte, dont le souvenir s'est longuement gardé dans le pays ^
Le représentant Lozeau, alors en mission en basse Normandie, prit inquiétude de l'attitude de Frotté. II envoya à Fiers l'adjudant général Mignotte, avec ordre de lui rendre compte de ce qui s'y passait :
> 20 floréal an 111(15 mai).
tt Le chef de brigade adjudant général Mignotte se rendra demain, de grand matin, au château de Fiers, avec la force armée qu^il jugera convenable d'emmener avec lui. Il prendra tous les renseignements possibles sur la cause des rassemblements qui s^y font. Il lira aux chefs des chouans la proclamation dans les endroits les plus apparents. lira ppellera la paix conclue entre les représentants du peuple à Rennes et les chefs des chouans. Il s'^informera de la cause de Tarrestation de huit volontaires qu'on dit avoir été arrêtés à Fiers et désarmés, et les fera mettre en liberté. Dans le cas où les chefs de chouans porteraient des plaintes, il les recueillera par écrit. Si les chouans avaient les signes de rébellion, il le fera constater. Il n'emploiera la force que pour repousser la force. Je lui recommande sa prudence ordinaire et de maintenir tellement sa troupe qu'on ne puisse en aucune manière lui reprocher d'avoir violé la paix conclue avec les chouans. S'il s'est fait des recrutements, il s'informera de la q«ianlité d'hommes qui forment la force actuelle desdits chouans et des principaux endroits dans lesquels ils se retirent K n
Mignotte répondait le 1 7 mai :
tt Je partis pour Fiers, avec vingt-quatre hommes à cheval et soixante grenadiers.
a L'avant-garde, composée de six hommes à cheval, sous la conduite d'un brigadier, aperçut dans la cour du château trois hommes armés à qui elle demanda pourquoi ils étaient armés de fusils et de sabres. Ils répondirent qu'ils étaient chouans. Alors les dragons, animés d'un zèle patriotique, leur dirent de mettre bas les armes, et affectés de voir des hommes armés pour une autre cause que la leur, lesdits dragons leur
1 Bist. de Fiers, p. 138.
* Arcli. de la guerre.
répétèrent encore de déposer leurs armes jusqu'à Parrlvée du général, alors éloigné d'une portée de fusil du château. A la fin, lesdits chouans mirent bas les armes et se sauvèrent. Quand les dragons virent qu'ils fuyaient, ils coururent, après, et l'un des chouans fut attrapé et reçut un léger coup de sabre sur Textrémité de la fesse droite. Au même instant, l'adjudant général chefde brigade Mignotte arriva au château. Les chefs des chouans nommés La Rosière, Frotet {sic) et La Roque, plusieurs autres encore, se présentèrent aux fenêtres en criant qu'il n'y avait aucune résistance de leur part. Ils me prièrent d'attendre qu'ils fussent descendus. Dans cet intervalle, je m'informai de ce qui avait pu donner lieu aux dragons de porter un coup de sabre à un des chouans. Le compte m'en fut rendu tel qu'il est ci-devant rapporté. Je réprimandai mon avant-garde de ce qu'ils étaient entrés au château sans mes ordres, et pour prouver aux chefs des chouans combien nous désirions maintenir le traité de paix qui a été conclu à Rennes entre eux et les représentants du peuple, je fis arrêter, désarmer et mettre en prison un des dragons de Tavant-garde soupçonné d'avoir donné ledit coup de sabre, quoiqu'il niât que ce fut lui. Cette expédition faite, le calme régnant de part et d'autre, les chefs m'invitèrent k entrer au château, ce que je fis accompagné de deux adjudants et des deux officiers de la cavalerie. Je leur fis part de l'ordre que j'avais reçu du représentant du peuple Lozeau, et fis aux chefs les questions suivantes :
M — Pou rrais-je vous demander sans indiscrétion, citoyens, s'il vous « est permis d'avoir une force armée chez vous? — Oui, ont-ils tt répondu, c'est un des articles du traité; nous avons droit de garder u une force armée pour notre sûreté personnelle '.
u — Pourrait-on savoir en quoi consiste cette armée, et quelle (( espèce d'hommes la compose? — Nos gardes sont composées de nos tt anciens chouans et déserteurs qui nous viennent. Nous nous propo- (c sons de les organiser et de les habiller d'un uniforme dont nous u avons fait choix.
u — Pourquoi, citoyens, n'êtes-vous pas décorés de la cocarde tt tricolore? — Parce que, d'après le traité, nous sommes libres de n'en u point porter.
« — Est-il vrai qu'il y ait eu hier, devant le château, un rassemble- (( ment où l'on faisait l'exercice? — Oui, mais ce rassemblement a n'avait été occasionné que par une af&ire qui "avait eu Heu à la •t commune de la Gameille. »
tt Pendant ce temps, des dragons qui étaient entrés dans les chambres basses du château, avec le consentement des gens de la maison et sans
' Lee insurgés chouans pouvaient, en effet, s'organiser en chasseurs à pied.
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mauvaise intention, aperçurent beaucoup de cartouches en paquets (elles étaient en poudre fine et à balles) répandues sur les lits, et des armes à feu dans les coins de ladite chambre.
« Pour vous prouver la fidélité de mon rapport, jMnvitai les chefs des chouans dénommés d^autre part de me suivre jusqu'à Condé, auprès de vous, afin qu'ils pussent eux-mêmes se justifier de tous les bruits défavorables qui courent sur leur conduite dans le canton qu'ils habitent.
a Je vous observe, citoyen représentant, que dès que je vis que ces chouans ne faisaient point de résistance, je renvoyai de suite une ordonnance pour faire rétrog^rader les grenadiers encore à distance d'une demi-lieue du château, et prouver auxdîts che6s la loyauté de nos sentiments et combien nous désirions faire naître la conRance parmi nous; je renvoyai les dragons et un de mes adjudants, et j'arrivai â Condé avec ces deux chefs de chouans, en suivant la troupe à une certaine distance pour que l'on ne crût pas que je les avais pris de force*
« MiONOTTE '. n
Lozeau trouva sans doute suffisantes les explications des chefs royalistes, car il les renvoya à Fiers sous escorte.
Cela n'empêcha pas des volontaires de Vire ou de Gondé-sur- Noireau de faire, sans ordres, une nouvelle descente à Fiers. Le
bruit s'en répandit dans le pays. En quelques heures, le château, la cour, les environs furent remplis de chouans. Ils tinrent conseil, puis se séparèrent '. Madame de Fiers se sauva aux forges de Varennes^ qui lui appartenaient, et ne reparut plus au château. Frotté et ses officiers s'éloignèrent, mais pour revenir bientôt ; les volontaires ne trouvèrent personne. Â partir de ce moment, les chefs se tinrent sur leurs gardes et prêts h se retirer à la première alerte.
Mais les députés du Calvados, croyant ou feignant de croire que c'était dans ce département qu'ils résidaient et qu'ils orgar Disaient leurs complots, provoquèrent de la part du Comité de salut public des ordres de rigueur'. Les représentants en
' Arcb. de la guerre. Cette pièce avait été publiée, mais incomplète et tronquée, par Satart, t. V, p. 87, et reproduite, d'après son texte, par La Fkrrièrb, p. 138 ; — Lemarghard, Album vendéen, t. I, p. 108 ; — etc.
« Hift. de Fiers, p. 140.
' « Les députés du Calvados au Comité de salut public,
m 25 mai (6 flor. an III) ...•• « Ils estiment qu'aucun des délits qui se commet-
mission et Lozeau lui-mémey devançant ces ordres, décidèrent que le château de Fiers serait surpris et les chefs enlevés ' . Le général en chef avait envoyé, dès le 27, les instructions nécessaires.
Ni le général ni les représentants n'avaient jugé à propos d'aviser les administrateurs et la force armée de Domfront. De
tent journellement dans le Calvados ne peut être autorisé par la pacification faite à Rennes, quoi que disent les La Rozicre, Frotté et La Roque, chefs de chouans, actuellement dans le Calvados; qu'il est urgent de ne pas voir avec indifFérence des actes destrurteurs de toute harmonie sociale... Pourquoi, ils invitent le Comité de salut public à délibérer sur les faits dénoncés et à ordonner les mesures qu'il croira les plus efficaces pour mettre en sAreté les personnes et les propriétés et à empêcher le déf'hirement dont ce département est menacé.
a Si des mesures générales et propres à extirper le mal dans sa racine ne |)envent être prises incessamment, l'arrestation des dé^organisateurSy des voleurs et des enrâleurs pourrait être provisoirement ordonnée.
« LoMORT (rédacteur delà pièce); Jodenre; Lboot; Cosnard; Tavbau; BemiET; Duaiort; Henry Lariviàre ; J. T. L. Lrmoire. »
La réponse du Comité aurait certainement conseillé la prudence et la temporisation, car c'est en ce sens qu'il recommandait à Aubert du Bayet d'agir vis-à-vis de Gormatin lai-même. (Lettre du 28 mai; Savart, p. 105.)
« Représentant Lomont à Comité de salut public, de Caen, 28 mai.
• Mes collègues près les armées des côtes de Brest et de Cherbourg ont décidé que les chefs de chouans seraient arrêtés, s'étant convaincus qu'ils les trompaient et organisaient la contre-révolution. Cette mesure sera plus difficile à exécuter aujourd hui qu'elle ne l'était il y a dix jours. J'en avais alors à aia disposition quatre des plus dangereux, et ils se trouvèrent surpris sans s'en douter. On a retourné depuis, m'a-t-on dit> au château de Fiers, et ils n'y étaient plus. Je vais faire faire les plus grandes recherches dans tout ce département. »
« Loteau au Comité de salut public, 30 mai.
• J'espère faire un grand coup aujourd'hui on demain. Un brave volontaire, qui a gagné leur confiance pour mieux servir la République, m'a tout découvert. Il est allé hier au château où se rendent les recrues. Il doit revenir ce soir, et cette nuit je compte faire arrêtera la fois tous les chefs d'ici, ainsi que leurs complices et tout ce qui se trouvera dans leur repaire.
« On m'a promis pour ce soir la tète des brigands. »
Dans cette même lettre, omise par Savary, Lozeau demande une force armée qui ferait son service la nuit. « Un chef intelligent, 500 hommes patriotes et bien déterminés, un espionnage bien oiiganisé et qui entraînerait les brigands dans quelques embuscades, suffiraient, je pense, pour les deux districts de Vire et de Domfront. Je dois vous recommander notre ancien collègue — (erreur : il s'agit de son frère), — Bertrand La Hauguiiiière (La Hosdinière). Il pourrait être fort utile dans tout ce pays. Il est craint des brigands, qui le savent bien déterminé il se défendre. • (Arch. de la guerre.)
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là un incident assez plaisant, mais qui fit accuser à tort leur bonne foi. On les crut complices d'une manœuvre déloyale, tandis qu'ils étaient eux-mêmes pris au piège tendu pour arrêter Frotté.
tt Un vieux saint respecté par les temps (style de l'époque) laissait cbanmer sa . fêle sur le mont Marg^antin; le bras de saint Ernier attirait en foule les habitants de ce canton, qui, dans une assemblée tumultueuse, au sein de Pivresse et de la superstition, pouvaient exciter des troubles, entraîner des malheurs* .v
Davois, commandant de place à DomPront, se trouvait fort perplexe. Les rassemblements étaient défendus par lu loi, et celui du mont Margantin, dans l'état des esprits, pouvait amener de graves conflits ; d'un autre côté, le libre exercice des cultes^ — '• et il s'agissait d'une fête religieuse, — était garanti par la pacification ; tout ce qui le troublerait pouvait troubler l'ordre.
Il eut l'idée singulière de s'adresser à Froité et La Roque, pour leur demander de concourir avec lui à dissiper le rassemblement annoncé; l'administration consentit; il écrivit aux deux che& et cbargea de sa lettre le brigadier Manoury.
Ils promirent de l'accompagner le lendemain à Domfront, dont le mont Margantin est très- voisin.
Mais dans la nuit, un courrier envoyé de Gaen en toute bâte, par une dame de leurs amies, leur apprit que des détachements de Vire et de Gondé devaient venir les arrêter le lendemain matin. Tout d'abord ils n'y firent pas grande attention, mais ils se ravisèrent, rappelèrent le messager et se firent donner de nouveaux détails. Le danger, cette fois, leur parut sérieux.
* Davois à ses jugesy Alençon, Malassis-Gussonnière, an IV, in-4*, p. SO. Ce Mémoire, rédi^ par Savary, avocat à Alençon, jastifie Davois de raccusation d'avoir favorisé Tévatioii de Frotté, d'avoir été de connivence avec les chouans, de leur avoir fourni de la poudre, etc. Davois fut acquitté (mai 1796). Il est plusieurs fois question de lui dans les Mémoires de Billard et dans la correspondance de Frotté. C'était un ancien officier qui avait servi, avant la Révolution, en Poloipoe. en Amérique, en Hollande, et qui, depuis, avait été successivement lieute* oanc de gendarmerie à Domlront, commandant de place par intérim à Alençon, an moment de Finvasion du département de la Mayenne par Farmée vendéenne, et enfin commandant de place et des cantonnements voisins à Domfront. Il servit plus tard dans la gendarmerie du Calvados.
Le sous-officier Manoury, poursuivi avec Davois, fut également acquitté.
Tous deux partirent aussitôt, laissant au brigadier une lettre pour le général du Bayet, où ils le prévenaient « que, par pmdence et précaution, ils quittaient la maison de Fiers pour se soustraire à une arrestation dont ils ne pouvaient deviner le motif » .
Tout le monde fut fort embarrassé : le gendarme en rappor* tant cette lettre à Domfront, les administrateurs en la recevant, les détachements de Vire et de Condé-sur-Noireau en trouvant le nid vide.
Frotté et La Roque étaient libres et ils se sentaient déliés de tout engagement par le fait même de leurs adversaires ' ; ils se jetèrent à corps perdu dans l'insurrection.
L'administration locale se plaignit de son côté. Elle était peu fondée h le faire ; en accusant la conduite de Frotté, elle aurait dû accuser aussi celle des représentants. EUe essaya de rassurer les campagnes * ; il était trop tard.
Frotté avait profité de son séjour à Fiers pour faire avec Billard, Saint-Paul et La Rosière, une première tournée dans le Bocage normand et dans le territoire de la division d'Ambrières (qui s'étendait de Mayenne à Pré-en-Pail, en suivant la route de
» HisU de Fiers ^ p. 140.
' Dans une lettre (]u*il écrivait k du Rayet après l*afFaire de Biiouze, et qae nous donnons plus loin, Frotté disait :
« Ce nVst pas moi qui ai reconimeDcé la guerre, ce sont vos représentants,
qui, profitant de In sécurité mal fondée des royalistes désarmés, se sont portés aox extrémité» les plus funestes contre eux,(mt arrêté, assassiné et poursuivi tous leurs chefs et moi particulièrement... Revenu en Normandie, j*ai tenu parole, tant que yo8 représentants n*ont pas violé ostensiblement leurs en;;a(remcnt3... »
'« Les adininislraieurs et procureur-syndic du district de Domfront à leurs con» citoyens :
• Domfront, le 21 prairial, 3* année républicaine une et indivisible (sic) (9 juin 1795).
« La mauvaise foi des chefs chouans vient de rompre cette [laix qui devait faire le bonheur de tous les Français. Tandis que nous nous reposions sur la foi de leurs serments, ils préparaient les moyens de nous surprendre... Nos représentants ne rétractejront aucun des bienfaits qu'ils ont accordés pour calmer et concilier les esprits. Lescon^jés donnés aux jeunes gens de réquisition sont confirmés, la liberté des cultes est assurée, un nouveau décret vous rend même vus rglises ; n*écou-
PREMIERS ESSAIS D'ORGANISATION
Paris, avec quelques paroisses sur la rive droite de la Grette, comme Âmbrières, Coësme, Vaucë, Soucé'). II avait trouvé tout le monde disposé à se ranger sous son commandement, même les Manceaux, que sa commission, limitée à la basse Normandie, laissait en dehors. Saint-Paul ne perdit point de temps : il fit fabriquer des équipements à Saint-Fraimbault; il osa même convoquer à Sept-Forges et à Loré, par billet, «et sous peine d'être traités comme démocrates » , les jeunes gens du quartier, de dix-sept à trente-six ans. Goignard, de Loré, le secondait activement, et Ton évaluait à quatre cents (en l'exagérant beaucoup) le nombre de leurs recrues.
A Vire, Frotté s*était abouché avec les frères Drudes de Gampagnoiles et Drudes de Latour, qui avaient formé un petit noyau de coalition^, avec Achard de Saint-Manvieu, des Botours de Chaulieu, et Le Gordier de Bon. On discuta les chances d'une insurrection armée; on en arrêta le plan; on signa même une sorte de pacte d'association. Un emprunt de vingt mille francs fiit décidé; il dut être négocié à Gaen par M. de Vandœuvre; la ville de Vire fournit en outre six mille francs. G'est avec ces faibles ressources que l'on devait entrer en campagne'.
D'autres chefs de chouans étaient déjà signalés, que
tez point les conseils perfides de ceux qui ne cberchenl qu*à vous inquiéter et vous aigrir. Nous vous répétons qu*il ne tient qu*à vous de vivre en paix.
• Laisnb-Deshdlis, président; Buavlt ; Hervt; Lb Normard; Desacres; Bar- BOTTB, procureur-syndic. »
(Mortain, D. Agnès, impr., plac. in-F*.)
' BiLLftRD, t. I, p. 57.
3 Trois frères Drudes, tous trois officiers et émigrés. L*un, major de vaisseau daDS la marine royale et chevalier de Saint-Louis, mourut en émigration. — Un autre, Camille, rentra en France avec une permission spéciale de Monsieur et du comte d'Artois (il août 1791) et Tautorisaiion de travailler à l'organisation d'un parti royaliste. Goutteux et valétudinaire, il seconda de son mieux Tinsurrection, fut mis en prison et courut certains dangers. — Le troisième, Alexandre, né à Vire ▼en 1750, mousquetaire noir, chevalier de Saint-Louis, revint aussi dans son pays et fut nommé par Frotté adjudant-major de la division de Vire. Il était principalement cbaigé de la correspondance et des proclamations. 11 resta étranger à la seconde insurrection; — auteur de quelques brochures politiques; — mort à Vire le 25 aoât 1826. (Sbouin, passim ; — Seguin fils, Àrcft. htstor» de Ftre, mss ; — Papiers de Frotté père; — etc.)
> SÉGuiti, t. I, p. 175.
Lozeau aurait bien voulu faire arrêter^, mais on ne savait au juste ni leurs retraites, ni même leurs noms : un certain Hurard Saint- Désiré, se prétendant chef général de l'armée catholique et royale; une femme Saint-Denis, ci-devant princesse; Nantier de Malloué, du district de Vire, soi-disant lieutenant général de la cavalerie; Phizemond, de Lisieux, commandant en chef; Mistral, imprimeur à Lisieux*, personnages pour la plupart imaginaires ou méconnaissables sous ces désignations.
Le général Mignotte, plus heureux, avait feit arrêter à Gaen» grâce à la connivence d'un jeune soldat nommé Mignot, qu'il employait comme espion, Friquet, recruteur et soi-disant commandant en second sous d'Ouézy; Bédouin, autre recruteur; d'Ouézy lui-même'.
Billard fut dépêché de nouveau auprès du conseil royaliste du Morbihan. En lui remettant ses dépêches. Frotté lui dit : « Si tu es arrêté, avale cette lettre (en lui en désignant particulièrement une) et brûle-toi la cervelle; il y va de ta vie, delà mienne et du salut du parti *, » Billard fit lestement le voyage et parvint à Grandchamp (Morbihan), où il remit ses dépêches au
1 A ses collègues du Com. de sal. pubi.j 2 juin. (Arcb. de la guerre.)
' Mistral ayait édité à Lisieux, avant et depuis la Révolution, et devait éditer encore de nombreui. ouvrages.
' Arcfa. de la guerre, 4 juin; — Savaet, t. V,p. 109.
^ Billard, t. I, p. 60. — Une de ces lettres, saisie postérieurement sur an courrier, figure dans les nombreuses éditions des documents publiés contre Cormatin et dans la Correspondance secrète (t. I, p. 232). Savary Ta reproduite, t. V,p.99; enfin, on la trouve dans nombre de placards officiels :
■ Messieurs,
« Notre intérêt commun, la même façon de penser et d*agir et notre confiance en vous nous engagent ^ vous prier de vouloir bien lier entre nous une correspondance suivie, qui ne nous laisse rien ignorer de nos positions respectives. En con* séquence, nous vous envoyons un de nos capitaines, auquel vous pourrez accorder votre confiance, comme il a entièrement la nfttre. C'est un ancien Vendéen qui, depuis dix-buit mois, combat dans son pays avec honneur et intelligence. Il serai près de vous. Messieurs, Tinterprète fidèle de nos sentiments, et nous vous prions, au nom du Roi et du bien général, de vouloir bien lut communiquer les instructions que vous croirez nécessaire de nous faira parven-r , pour que nous puissions employer tons nos moyens pour seconder le noble dévouement dont nous vous savons pénétrés.
« Nous sommes avec le plus vif attachement et la plus sincère estime, Messieurs, vos très-humbles et très-dévoués compagnons d*armes et amis.
« Louis DE LA RozièRE ; — Le chevalier de Margcbatb ; — Henri db Marcub-
ENVOI DE BILLARD EN BRETAGNE. lOT
comte de Silz. Il trouva même moyen, chemin faisant, d'embaucher quelques déserteurs ; mais il fut arrêté, en revenant, à Bomagné, emprisonné à Rennes et dans divers autres endroits • Dans une de ces prisons, il rencontra Graindorge, ancien employé au greffe de Domfront, ancien cavalier au régiment de Roussiilon, et dans les derniers temps brigand de la Vendée. La conformité d'opinion et de malheur les rapprocha étroitement. Après des dangers de toute sorte, ils ne recouvrèrent leur liberté à Laval qu'en signant un enrôlement dans un régiment de chasseurs à cheval. Billard père dut cautionner cet engagement, jusqu'à production d'un certificat de présence au corps. Ce corps ayant été mal désigné sur leur feuille de route, ils allèrent le diercher à Rouen. Frotté, qu'ils consultèrent, fut le premier à leur conseiller de ne pas compromettre par une désertion immédiate la fortune et peut-être la vie de Billard père ' .
Moulin s'offrit à Frotté avec sa petite troupe; c'était une recrue plus importante encore et plus sûre surtout que celle de Billard.
Le concours des officiers qui l'avaient accompagné en France ou qui avaient passé en Normandie pendant son séjour en Bretagne et à Fiers, le comte de Ruays {Gérard)^ Marguerye {Griffon), du Rosel, Gautier de Garville, Moulien de La Poterie * et autres braves, lui était assuré ; tous acceptaient franchement sa suprématie. Un seul paraissait disposé à la contester; c'était La Roque- Cahan. Revêtu lui aussi de pouvoirs particuliers, arrivé le premier dans le pays, qui était le sien, s'étant déjà mis en relation avec quelques-uns des royalistes et des mécontents du
ITB, chef do canton d'Arranches; — Loais de Fbottb, cfaaiigé d'ordres et de pooToirs pour la Normandie.
• A Messieurs les membres du conseil du Morbihan, » > Billard, t. I, p. 60-106.
* Moolien de La Poterie. Né à Vire ; — ancien garde du comte d'Artois ; — demeurant à Tinchebrai ; — émigré ; — campagne de 1792 ; ^ rentre ; — taé à l'affiiire de Bemières. (SinoT, t. 1. p. 337 ; — etc.)
voisinage, ayant même fait venir de Gaen une petite provision d'armes et de munitions, il aurait bien désiré prendre ou garder la direction. Doux, poli, insinuant, il n'avait ni l'ardeur nécessaire pour entraîner les hommes, ni l'autorité qui exerce ou même dispute le commandement. Frotté, d'ailleurs, était seul porteur d'une lettre de Monsieur et d'instructions formelles devant l'accréditer auprès des royalistes de Normandie. Sa décision et son entrain firent le reste; il prit ou reçut le commandement supérieur. La Roque, mécontent, se retira à Gaen, mais il ne tarda pas à revenir; il accepta une place dans le conseil supérieur et le commandement de la première division. Il s'y comporta loyalement et bravement ^
Médavy, jaloux de Frotté pour son propre compte, et mem* bre, lui aussi, du conseil supérieur, aurait bien voulu y faire un parti à La Roque ; il échoua.
Étrange coïncidence ! au moment même où Frotté entrait en campagne, Stofflet venait de signer, à Saint-Florent, la paix avec la République (2 mai). Gormatin et les autres chefs bretons l'avaient signée à la Mabilais le 20 avril ; Gharette, le premier, à la Jaunaye, le 17 février. Il y a là un fait très-digne de remarque et correspondant, d'ailleurs, à ce qu'on a signalé de décousu, de successif, à toutes les époques et sur tous les points du territoire, dans les soulèvements royalistes de l'Ouest. Avec plus d'ensemble et de simultanéité, ils eussent été très-redoutables pour la République, qui les abattit sans grand effort les uns après les autres. G'est ainsi que Gharelte avait refusé de lier ses opérations à celles de la Grande Armée; elle lutta seule dans cette sanglante bataille de Gholet qui la rejeta de l'autre côté de la Loire, alors que son concours eût pu changer la face des choses. La Rretagne et la Normandie restèrent immobiles pendant la campagne d'outre-Loiie. Ge n'est qu'après la fin de cette campagne et l'extermination au Mans et à Savenay de la Grande
* MocLiif, Mémoires, mss ; — Médavt, Mémoires, mss.
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Armée que la Bretagne et le Maine prirent les armes, du moins d'une manière générale. Quel renfort ce soulèvement n'aurait-il pas apporté aux Vendéens, et quelle diversion aux mouvements des républicains, s'il eût éclaté quelques mois plus tôt ! Au mois de février 1795, lorsque Gharette se résigne à signer la paix, Stofflet se refuse longtemps à Timiter. Tous deux enfin l'ont acceptée; la Bretagne s'est aussi retirée de l'arène, et c'est juste a ce moment que la Normandie va y descendre : trop tard ou trop tôtl Quelques mois plus tard, Gharetle reprend la campagne, et Stofflet à son tour voudrait prolonger la paix. Sur ces entrefaites, a lieu l'expédition de Quiberon, et les chefs de l'Anjou et de la Vendée, mal avertis, mal préparés, la laissent fondre et périr sans lui porter aucun secours. Tardivement allumée en Normandie, c'est en Normandie que la guerre persistera le plus longtemps, soit après la seconde pacification de 1796, soit après l'amnistie qui suivit le 1 8 brumaire. Spectacle singulier, qui explique les avortements successifs de l'insurrection, et que rien ne saurait expliquer!
Parmi les royalistes du pays avec lesquels Frotté s'était mis en relation à Fiers, nous venons d'en nommer deux ayant déjà une certaine notoriété malgré leur jeunesse, Billard et Moulin. Tous deux avaient devancé le soulèvement que Frotté venait organiser; tous deux, avec des qualités différentes, devaient le seconder activement et se distinguer de leur entourage, par l'originalité de leur physionomie autant que par l'importance de leurs services. Il convient donc de marquer ici leur point de départ, qui est aussi celui de la chouannerie dans nos contrées.
La Révolution avait trouvé Billard sortant du collège. Sa iamille était d'Ambrières, honorable, dévouée aux idées religieuses et monarchiques. Les vexations auxquelles elle était en butte l'irritèrent, et il se jeta dans la résistance extrême, avec la
fougue de la jeunesse, la passion des aventures et la ferveur d*un dévouement exalté par le danger.
Il débuta par arracher aux prisons de Laval quelques prêtres insermentés, parmi lesquels se trouvait son propre frère (1793). En mars 1793, il fut le principal pfomoteur de la résistance, peu sérieuse d'ailleurs, que les jeunes gens des environs de Mayenne opposèrent au tirage. Gravement compromis a cette occasion, il se cacha dans un moulin à Loré, déguisé en garçon meunier; mais la place ne fut pas tenable longtemps. Avec les frères Fortin, ses camarades de proscription, il trouva moyen de joindre la Grande Armée vendéenne. Il servit dans ses rangs pendant quelque temps, passa la Loire à Saint-Florent avec elle et la suivit dans toute la campagne d*outre-Loîre, où il se distingua par son courage. Après la déroute du Mans ( 1 1 décembre 1793), il revint dans son pays et s'y cacha de nouveau, dans les environs d'Évron d*abord, puis dans ceux de DomFront. Mais à une tète comme la sienne le repos était impossible : de concert avec trois camarades, échappés comme lui au désastre du Mans, il se mit à courir les aventures. Ces quatre hommes, auxquels se joignirent Papouin {Martin) y Landais, Goignard', Renouard (Caquetoi) et quelques autres réfractuires, furent le noyau de Tune des principales divisions de la chouannerie normande. Un fusil de chasse, une demi-livre de poudre et un peu de plomb pris chez le curé constitutionnel de Saint-Denis de Villenette furent leur « premier fonds d'arsenal et de magasin.
Nous dédaignâmes de toucher à sa montre Nous nous
cachions encore le jour, mais la nuit nous courions comme des lièvres, d'amis en amis qui nous accueillaient à qui mieux mieux' » • On désarmait quelques patauds (c'était le mot consa* cré) ; on abattait les arbres de la Uberté ; on se faisait, à plusieurs lieues à la ronde, le vengeur des injures ou des exactions politi* ques, et cette sorte de police, ce protectorat contribua singu**
^ Coignard, gendarme sous la Restauration.
* Billard, Mémoires^ 2* édit., t. I, p. 199. L'aîné des Fortin et des Provôtières, neveu de l'évéque de Dol, étaient de la petite troupe, mais sans faire le coup de feu.
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■ lièrement pendant les deux guerres à créer aux chouans des relations et des sympathies dans les campagnes, même parmi les gens qui ne partageaient pas leurs opinions. Les curés assermentés ou intrus y comme on les appelait, recevaient aussi des visites nocturnes et parfois d'assez rudçs corrections. La farce, — farce tragique, car elle pouvait coûter la vie à ces jeunes fous, -^ se mêlait à leurs équipées : noces auxquelles ils s'invitaient comme d'anciens amis des familles (qu'ils n'avaient jamais vues) et où ils jouaient si bien leur rôle qu'elles finissaient par les reconnaître comme tels; déguisements grotesques, parfois même sous les yeux des autorités, qui n'y voyaient rien ou feignaient de n*y rien voir ; femme forcée de tondre son mari, le mari sa femme ; cheveux coupés à des jeunes filles suspectes de trop d'enthousiasme pour la République, sur l'ordrç supposé du représentant du peuple qui devait en faire hommage à la Convention nationale \ Le théâtre de leurs expéditions étant sur la lisière de trois ou quatre départements, Manche, Orne et Mayenne, ils se dérobaient plusfacilement encore aux recherches; ils le connaissaient d'ailleurs à merveille dans tous ses accidents, dans tous les détours de ses chemins, la plupart impraticables, et de ses sentiers les plus perdus. Il n'en fallait pas davantage pour accréditer le bruit qu'ils étaient très-nombreux et trèsredoutables. A la fin de 1794, leurs rassemblements avaient acquis en réalité une certaine importance. Ils avaient désarmé tous les bourgs du pays et même deux petites villes du district de Mayenne, Yilaines-la-Juhel et Ambrières ; mais une attaque dirigée contre le cantonnement de la Baroche-Lucé (Orne), qui renfermait une cinquantaine d'hommes, par un nombre à peu
' Voici one farce ao peu plas que rabelaisienne racontée par Billard avec une certaine complaisance et pour la reproduction de laquelle nous demandons grâce : • Un nommé Boudin, du village du Clos, en Loré, fort hostile aux chouans, s*était permis de dire: « A Pâques, la m.... de chouan vaudra plus de cent francs la « lÎTre». Je lui en fis manger tout son content pour rien, fricassée dans une marmite, et pour qu*il n'en doutât pas, un chouan fit devant lui dans ce pot^aufea, après quoi je lui souhaitai le bonsoir en lui disant : « D*après votre taxe, vous m. nous devriez plus de cinquante francs, mais plus généreux que vous, je vous ■ en fais cadeau. > Cette leçon lit plus d'impression sur le public que si je l'avais £ût fofiUer. • (T. I, p. 350.)
llî FROTTE ET LES INSURRECTIONS NORMANDES.
près égal de chouans de la division de Le Métayer {Rochambeau) ^, échoua complètement. Le cantonnement, disséminé dans trois postes séparés, se défendit courageusementsur tous les points* L'attaque principale contre le presbytère, où se trouvaient renfermés le commandant et les ofBciers, par Le Métayer lui-même, fut menée mollement, et les assaillants se dispersèrent au hasard, sans se replier sur les autres détachements. Il y eut quelques morts des deux côtés. Billard reçut trois blessures, ce qui ne Tempécha pas de charger sur ses épaules le cadavre d'un camarade qui venait d'être tué à côté de lui, pour le dérober à l'ennemi : « mais un nouveau feu me força à Tabandonner, pour la première et dernière fois dans toutes les actions où je me suis trouvé * ». Il était toujours le premier au péril. Deux de ses camarades, Qraindorge et Papouin, ayant été arrêtés à Loré et conduits à Domfront, il conçut le projet de les délivrer de vive force et, pour étudier les lieux, il se déguisa en paysan et pénétra dans la ville, un jour de marché, un panier de volailles à un bras et un mauvais bâton à l'autre main. Il s'introduisit même dans la prison et parvint à voir les deux détenus. Ils étaient trop bien gardés pour qu'on pût tenter de les arracher de là. Il fut convenu qu'on les enlèverait sur la route, lors de leur translation à Rennes, où ils devaient être jugés. Les chouans,
* Guillaume Le Métayer, né au Ribai (Vfayenne), était élève tonsuré au moment où éclata la Révolution. 11 se mêla activement aux premières démonstrations royalistes, notamment à celle d'Évron (avril 1792), et fut par suite condamné à mort le 16 avril 1793. Il avait levé une petite division dans les environs de Hardanges, le Ribai, la ChapelIe-au-Riboul . Après la pacification de 1796, il était resté caché dans le pays. Tombé dans un odieux guet-apens, il fut arrêté en 1798, condamné par une commission militaire et fusillé à Tours, avec Leroux (JC Aimable)^ son aide de camp, le 26 juillet. (Abbé Paulouin, La chouannerie du Maine, t. III, p. 78. — D. PiOLiN, V Église du Mans pendant la Révolution, t. I, p. 377 et s.; t. IV, p. 466; — Billard, t. I, p. 292, 296, 385; t. II, p. 178, 220, 239, 276, 413; — Duchemin-Descépeaux, p. 430.)
* T. I, p. 237. — Les chouans attachaient une certaine importance à enlever leurs morts et à les enterrer, quand ils le pouvaient, en terre sainte. Témoin ce malheureux qui, poursuivi au travers de la vente Bunoust, sur le territoire de Banvou, avait commencé par cacher sa montre dans un fossé où on la retrouva quelques jours après, ce qui ne Tempêcha pas d*être pris et fusillé. Son cadavre, rapporté tout sanglant, à dos de cheval, au bourg de Dompierre, y fut inhumé presque immédiatement dans une fosse si peu profonde que les chiens le déterrèrent et le dévorèrent à moitié.
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prévenus trop tard de leur départ, n'arrivèrent au point indiqué, entre Saint-Mars d'ÉgrenneetleTeiileul, qu'après leur passag^e. Billard obtint plus tard leur mise en liberté.
Sur ces entrefaites, le bruit se répandit que des conférences ayant pour objet une trêve ou une pacification devaient s'ouvrir auprès de Rennes. Charette avait signé le traité delaJaunaye, le 17 février 1795. Gormatin voulait en obtenir un semblable pour la Bretagne et les autres provinces insurgées (l'Anjou seul excepté, par suite de la résistance opiniâtre de Stofflet). Les chefs de la chouannerie du Maine avaient été convoqués; Billard le fut aussi. Il hésitait à se rendre aux conférences; mais les instances de ces derniers et celles de ses camarades prisonniers à Rennes le décidèrent à partir. Il n'avait pas grande confiance dans le sauf-conduit envoyé par Gormatin; il préféra voyager avec un passe-port et une carte civique (qu'on se procurait assez facilement) et déguisé en marchand de chevaux. Bien lai en prit, car les routes n'étaient pas sûres, et il courut plus d'un risque d'être maltraité ou arrêté. Il arriva enfin à Rennes et de là à la Prévalaye, où se tenaient les conférences. Gormatin et son entourage d'hommes et de femmes équivoques lui déplurent, et il repartit presque aussitôt, chargé de dépêches pour Goquereau, qui commandait les chouans des environs de Chàteau-Gontier. 11 avait eu le temps d'être présenté à Louis de Frotté, récemment débarqué, dont les manières distinguées et lu physionomie ouverte l'avaient gagné tout d'abord et qui lui avait annoncé sa prochaine arrivée en Normandie. Saint-Paul Lingeard, également revenu d'émigration et qui devait bientôt partager avec Billard le commandement de la division d'Ambrières, se trouvait aussi à la Prévalaye. Billard^ obtint sans peine du représentant Boursault la libération de Papouin, comme réquisitionnaire utile à sa famille. Papouin revint avec lui. Graindorge, dont le cas était plus grave (il était déserteur), restait en prison. Les deux voyageurs, en passant à Loré, y
* Signalement de Billard, quelques années plus tard : •< Cinq pieds un pouce tout an plus; teint très-brun; yeux noirs, vifs; barbe noire très-fournie; cheveux noirs à la Titos ; beaucoup de blessures. • (MémoheSy t. II, p. 292.)
furent arrêtes, malgré leurs sauf-conduits; mais à Domfront les deux administrateurs Barbotte et Guillais^ chargés par le Comité de salut public de régler tout ce qui avait trait à la pacification, se hâtèrent de les faire mettre en liberté.
On voit encore dans la commune de Saint-Jean des Bois, au hameau de Frédeville, une petite maison que rien ne semble distinguer des anciennes habitations du pays : grande pièce, basse et sombre, ouvrant sur un plant ombragé de poiriers; chambre au-dessus; toit de chaume; atelier en appentis, aujourd'hui détruit, à l'un des pignons. Au-dessus de la porte, la date de 1761. .
C'est laque, le 7 janvier 1771, naquit Michel Moulin. Sod père, fort estimable, était un forgeron aisé. Comme Michel était le seul survivant de onze enfants, ses parents le gardèrent à la maison, et son instruction primaire fut fort négligée.
En revanche, le petit MouUuy comme on l'appelait dans le pays, devint d'une force et d'une agilité peu communes. Quand il eut l'âge d'homme, sa bonne santé et sa belle humeur avaient fait de lui le roi de la jeunesse du canton. Petit Moulin était de toutes les fêtes, de toutes les assemblées, et aussi de toutes les rixes qu'amenaient trop souvent en ce temps-là la rudesse des mœurs et les rivalités de paroisses.
A vingt-deux ans, compris dans la réquisition de mars 1793, il létait resté dans le pays, bien décidé à ne pas répondre à l'appel du départ et encourageant ses jeunes camarades à faire comme lui. Arriva tout à coup l'ordre à tous les réquisitionnaires de se réunir au chef-lieu de district pour s'y organiser en bataillons et marcher en masse contre les Vendéens qui s'avançaient sur la Normandie. Il se rendit à Domfront comme les autres, pour s'y renseigner et aviser au parti qu'il fallait prendre. Ses camarades de Saint-Jean le nommèrent capitaine, mais il refîisa. A l'ordre de se diriger sur Mayenne et Laval, ils répondirent en demandant des armes. On n'en avait pas à leur donner.
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« Autorisez-nous, du moins» à prendre celles des gardes nationaux qui nous ont accompagnés ici, mais qui vont rentrer dans leurs foyers et n'ont pas besoin pour cela d'être armés. » L'autorisation fut accordée, sans difficulté, aux jeunes réquisitionnaires de prendre non-seulement les armes, mais les uniformes des gardes nationaux de leur commune. En un clin d'oeil, ils furent équipés et armés. Mais l'idée d'aller se battre contre les Vendéens, loin de leurs foyers, leur souriait peu; dans le trajet de Domfront à Mayenne, ils désertèrent et regagnèrent Saint* Jean. Cette équipée irrita fort les patriotes; mais les coupables étaient saisis des armes des gardes nationaux chargés de les arrêter et pouvaient braver leurs menaces. A leur exemple, des réquisitionnaires des communes voisines, Fiers, Landisacq et Truttemer-Ie-Giand (Calvados) , voulurent s'organiser et se procurer des armes. Une réunion générale eut lieu la nuit, dans le bois Daufit, sur Chanu. Chaque compagnie choisit ses officiers et convint de désarmer les patriotes oapatauds de son voisinage. Le désarmement s'exécuta en effet : au fur et à mesure que les individus chargés de le faire reçurent des armes, ils passaient à ceux qui n'en avaient pas encore celles qu'ils s'étaient ainsi procurées; seulement, pour éviter d'être reconnus et surtout dans la crainte que leurs familles ne fussent persécutées, ils avaient soin de n'opérer que dans les communes autres que la leur'.
Ces expéditions amenèrent des rixes. Il y eut des deux côtés des blessés, quelques morts même ; mais les réfiractaires étaient trop peu nombreux, trop disséminés et trop dépourvus de munitions pour pouvoir tenir tête aux bataillons de ligne qui furent, à la fin de 1793, répartis dans les districts de Domfront, Vire, Mortain, Tinchebrai, et aux gardes nationaux qui avaient conservé leurs armes ou s'en étaient procuré de nouvelles. Poursuivis avec acharnement, ils se réfugièrent dans les forêts,
1 C'est ainsi que Saint-Jean des Bois, déjà armé, désarma Landisacq, Chanu et Saint-Cornîer ; Landisacq, Fiers ; Fiers, la Carneille, qui était fort ardente à la cbasse des réfractai res ; Trottelner-le-Grand, des portions de S^int-Jean des Bois, dn Fresne-Poret et de Saint-Cbristophe.
ils se creusèrent des cachettes souterraines. Leurs parents furent arrêtés et emmenés à DomFront, ceux de Moulin des premiers» et en rentrant chez eux au bout de deux mois, quand on fut las de les nourrir en prison, ils trouvèrent leur mobilier saccagé ou volé par leurs ennemis.
Mais les troupes ayant été appelées sur la frontière de TEst, les bandes royalistes respirèrent. Elles reprirent la campag;ne (printemps de 1794). Les arbres de la liberté furent abattus; quelques prêtres asseimentés, celui de Saint-Cornier notamment, qui s'était permis en chaire de comparer les aristocrates « au cheval et au mulet qui n*ont point d'intelligence et ne sont propres qu'à porter la somme et à recevoir des coups de bâton » , des patauds signalés par leur exaltation, furent l'objet de corrections plus humiliantes que cruelles'. Les désarmements continuèrent; l'organisation des petites compagnies se perfectionna quelque peu. Quelques coups de fusil furent échangés de nouveau entre les Bleus et les Blancs; un de ces derniers, nommé Garnier-Rogerie, ayant été blessé et achevé odieusement à coups de pierre, Moulin fit fusiller sur la grande route deux des soldats qui l'avaient massacré.
L'enlèvement de Tabbé du Laurent et de trois chouans renfermés dans la prison de Tinchebrai fit grand bruit à cette époque. Moulin dirigea lui-même l'expédition. Il avait convoqué la compagnie de Saint-Jean et quelques réfractaires des compagnies voisines, en tout deux cents hommes environ. Soixantequinze seulement répondirent à son appel. Il les divisa en deux troupes. Dix des plus solides, vêtus en gardes nationaux, amenèrent au milieu de la nuit, à la porte de la prison, un des leurs déguisé en prêtre, qu'ils étaient censés avoir arrêté dans une battue. Les autres furent postés silencieusement sous les halles, devant la porte du corps de garde, pour contenir au besoin les soldats qui voudraient bouger. La sentinelle est surprise, on frappe au guichet; le geôlier, voyant des uniformes et entendant dire que c'est a un s.... calotin qui les a fait courir
' Abbc Ddmainr, p. 151. Le chef de cette équipée, LeponC, sergent-major, dcvÎDt plas tard prêtre et curé de Sainte-Honorine la Ghardonne.
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toute la nuit que lui amènent de braves patriotes » , s'empresse de leur ouvrir. Us montent i*escalier, en bourrant le faux abbé. L*abbé du Laurent, prévenu de cette visite, ne s'était pas couche. A la vue de Moulin, il se jette tout efFaré dans ses bras. Le geôlier veut appeler au secours; Moulin lui met le pistolet sous la gorge et lui ordonne d'ouvrir la porte du cachot où étaient renfermés les trois chouans. Ils sont délivrés, ainsi que tous les autres détenus, à l'exception d'un seul, voleur connu. L'abbé est enlevé sur un cheval, et si bien caché qu'on ne put le rattraper'. Il n'y avait pas eu une goutte de sang versée. On prétendit et l'on prétend encore dans le pays que les chouans étaient cinq cents, tous en uniforme. Ils n'étaient en réalité que soixante-quinze, mois cette aventure donna de leur puissance une idée extraordinaire et répandit la terreur chez leurs ennemis '.
L'année 1794 se passa ainsi pour Moulin, comme pour Billard, en escarmouches plutôt qu'en guerre réglée ; mais un événement survint qui exaspéra son ressentiment contre la République et l'affermit dans la résolution de garder ses armes. Son père, qu'il aimait tendrement, fut enlevé brusquement comme otage, avec une douzaine d'autres citoyens respectables
^ W resta pendant toute laRévoIatîon dans la contrée, caché tan tôt chez Durand, komme de loi, tantôt à Y'vrandes dans la famille dePellouiii, curé constitutionnel, ou même cher ce dernier .
D*«près une autre version recueillie dans le paya, l'abbé du Laurent aurait tout d'aI>ord refusé de suivre ses libérateurs: « Ne vous compromettez pas pour moi ; je puis bien mourir pour Jésus-Cbrist, puisqu'il est mort pour moi ; le temps est arrive. «. C'est le temps de votre délivrance qui est arrivé*, lui aurait-on répondu, et OQ l'aurait chargé comme une masse inerte sur un cheval. Le geôlier aurait été mis en prison et y serait mort de chagrin. L*abbé du Laurent serait resté inconsolable de cette mort et serait mort lui-même dans la tristesse et la solitude, à l'ftge de quatre-vingt-trois ans. G*est là de la légende, au lieu d'histoire. Si les choses se faiMnt ainsi passées, Tabbé n'aurait eu aucun reproche à se Faire. Par le récit trè$-authentique de Moulin, on voit qu'il s'attendait à la visite de ses libérateurs et qu'il les seconda de son mieux. C'était d'aiileura une assez pauvre tête; retiré au séminnire de Séez, en 1807, il se compromit dans une affaire fâcheuse de capUtion de testament.
Un laboureur de Tinchebrai, nommé Levallon, devait à l'abbé du Laurent une petite somme; il la lui paya après son évasion. On le poursuivit alors comme complice de cette évasion, mais il fut acquitté. (Rég. du trib. crimin. de l'Orne, • oct. 1794.)
' MoDiiNy Mémoires, — Abbé Dumaibir, p. 193.
de la commune de Saint-Jean des Bois, et transféré dans ]a prison de Rennes. Dne épidémie 3e déclara parmi les détenus entassés dans cette prison malsaine et privés de soins ; Moulin père y succomba. Son fils, navré de douleur, jura de le venger.
Nous verrons que Hoche avait établi un réseau de petits camps retranchés dans tout le Bocage normand, et qu'il avait rendu à l'action des troupes républicaines, si languissante avant lui, un peu de ressort et d'énergie.
Parmi les officiers de gardes nationaux qui le secondaient le mieux, se trouvait le commandant Louvet, ancien militaire, patriote ardent, zélateur rigoureux de la discipline au point d'avoir mis a l'ordre du jour que tout militaire qui se laisserait désarmer par les chouans, sans leur avoir opposé une résistance énergique, serait traduit devant un conseil de guerre et fusillé. Il demeurait à Montsecret. Les chouans, qui le détestaient, vinrent attaquer sa maison, le 12 mars 1795 : ils étaient deux cents. Moulin, qui les commandait, avait voulu garder par un fort détachement le passage du Noireau sur la route de Tinchebrai, qui n'est qu'à une lieue de Montsecret et dont la garnison devait nécessairement entendre la fusillade. Il avait même envoyé un second détachement faire une diversion derrière cette ville : stratagème qui réussit, car la garnison, qui se dirigeait en toute hâte sur Montsecret, rétrograda aux premiers coups de fîisil qu'elle entendit derrière elle. Une cinquantaine d'hommes se postèrent autour de la maison du commandant. Moulin affirme dans ses Mémoires que « son intention était seulement de le désarmer et de le prendre pour otage ». Il prétend aussi qu'un neveu et sept soldats de la garnison de * Tinchebrai étaient renfermés avec lui ; sa femme et ses filles chargeaient les fusils. A la première sommation de rendre ses armes, Louvet répondit par une décharge qui tua un chouan et sa propre nièce, qui passait à ce moment sur la
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Foale. Les chouans s'abritèrent alors derrière les maisons et
les baies voisines, de manière à surveiller toutes les issues sans
trop se découvrir; plusieurs d'entre eux cependant furent
blesses. La fusillade dura plusieurs beures. « Je lui réitérai
i plusieurs fois, dit encore Moulin, la sommation de se rendre, le
menaçant, sur son refus, de mettre le feu à sa maison. »
I Résistance de Louvet, qui espérait sans doute que de Tinchebrai
I on viendrait à son secours. L'incendie est allumé ' : a Je lui crie
^ Cet affreux moyen de réduire un ennemi assiégé reparaîtra trop souvent dans notre récit, employé par les deux partis. Il ne semble pas, si odieux qu'il paraisse, 4}a*il excède les lois ou du moins les usages de la guerre. (Figaro y 12 février 1883 ; — Capitaine Goellb, Précis des lois de la guerre.)
Nos troupes d'Afrique y ont eu plus d'une fois recours. L4ncendie de la Pénlssière (1832) est présent à tons les esprits. S'il compromet l'existence de malheureux étran^frers à la lutte, il a cela de commun avec le bombardement, dont les guerres les plus récentes nous ont offert de si tristes et si nombreux «xemples.
Voici quelques épisodes analogues à celui de Montsecret, et assez intéressants, ^ae noua avons recueillis dans le cours de nos recherches, mais sans pouvoir en préciser exactement la date.
Noua empruntons le récit du premier à M. le comte de la Ferrière {Histoire du €anton d^Athis^ p. 147).
« Il ne reste plus rien de l'ancien château du Buat (dans la commune d'Athis). A droite, il était gardé par un vaste étang de près de vingt-cinq arpents, des troia antres côtés par des douves profondes; de la cour intérieure, on passait, de plain* [ùed, dans une chapelle également protégée, d'un côté par la pièce d'eau, et des trois antres par des fossés. Aujourd'hui, quelques monceaux do pierres, recouverts par les ronces et les plantes sauvages, indiquent seuls la trace de cette chapelle. Ces lieux ont été les témoins d'un terrible drame de nos discordes civiles, dont toutes les mémoires ont conservé le souvenir. Deux frères nommés Lesueur et un nommé Lemoine s'étaient joints aux chouans du général Frotté. Quand vinrent les revers et qu'il fallut se faire oublier, ils choisirent pour retraite celte chapelle de Buat. Sur les trois, un veillait toujours au dehors, à tour de rôle, et tous les jours, une femme du voisinage leur apportait k manger. Cette circonstance fut leur perte et fit découvrir leur retraite. Au jour donné, la garde nationale d'Athis, la troupe de ligne, cantonnée h la Garneille, et la compagnie franche de la Garneille partirent de différents points, de manière à envelopper les chouans, dont on ne connaissait pas le nombre. La compagnie de ligne était commandée par un lieutenant nommé Dura, qui, à quelques jours de là, dans une rencontre avec les chouans, eut le bras fracassé dans le cimetière de la Lande- Patri. Du côté d'Athis, du côté de Fiers, par la prairie qu'arrose l'étang du Buat, les troupes avançaient, battant les buissons, fouillant tous les cham^ps ; le réseau se resserrait de {lins en plus. Lemoine était de garde ce jour- là. Soit qu'il prit peur, ou que le temps lui manquât, il gagna la campagne sans avertir ses deux compagnons ; ceux-ci M s'aperçorent du danger que lorsqu'il n'était plus temps de fuir, et, barricadant la porte de la chapelle, ne songèrent plus qu'à vendre chèrement leur vie. La
qu'il en est temps encore ; que je lui garantis la vie sur mon honneur; que, s'il se rend, nous allons Taider à éteindre le feu et à sauver son mobilier ; pour toute réponse» il lire deux coups de fusil... J'engageai alors sa femme à sortir avec ses enfants, l'assurant qu'elle n'avait rien à craindre. » Elle sortit, en effet,
fusillade s'engngea très- vivement; les deux frères ripostèrent et, durant six heures, maintinrent leurs adversaires à distance: il s*agissait pour eux de tenir jusqu'à la nuit, Tobscurité pouvant faciliter leur retraite. Vain espoir ! Dès qu'on vit qa*oa n*} pouvait forcer la porte, fortement barricadée, on fit venir des villages voisins des fagots secs, et on mit le feu à la chapelle. La flamme gagna rapidement; quelques minutes encore, et les deux frères vont être forcés ; il faut tenter un dernier effort : l'étang est sous leurs pieds ; en s'y jeunt des fenêtres de la chapelle, on pourrait se sauver a la nage. Pour se donner cette dernière chance, les deux frères s'élancent en même temps ; un feu croisé les rei^oit : l'un est tué dans l'air et retombe mort dans l'eau ; l'autre, blessé, gagne péniblement le bord, où on l'achève à coups de crosse de fusil. Les deux cadavres restèrent sur la chaussée et, le lendemain, lorsqu'on vint les chercher, on ne les retrouva pas : dans la nuit, ils avaient été enlevés. «
La même histoire est racontée, avec quelques variantes dans les détails, par Arsène Lai ré (de ^iéel), Histoire et Àntiquite's de la commune d*Athis, 1880, p. 6; il nomme les deux frères, Duclos.
Plus heureux, un menuisier patriote de Saint-Nicolas des Bois, entre Brécei et Villedieu, dénoncé aux chouans par un de ses ouvriers comme ayant tenu des propos injurieux sur leur compte, soutint pendant plusieurs heures un siège du même genre, dans sa petite maison, et put être délivré par l'approche de la colonne mobile de Brécei, attirée par le bruit de la fusillade. Il tirait bien ; il avait blessé les premiers assaillants qui s'étaient hasardés à attaquer sa porte, et ceux qui avaient essayé d'approcher de sa maison des matières combustibles. Ils s'étaient retirés à distance, épiant sa sortie et se bornant à cribler de balles sa porte et sa fenêtre, sans oser, malgré leur nombre (Desfeux dit qu'ils étaient cinquante), se découvrir. Il se réfugia à Villedieu. Quelques jours après, sa maison fût brâlée (Souvenirs de Desfeux).
Au Petit-Celland, quatre chouans, dont faisait partie le capitaine Belle/ieur, furent cernés dans la maison de madame Bigrel par la compagnie du boi^gne Maincent. Ils avaient été dénoncés par un espion. Sommés de se rendre, iU répondirent en faisant sortir leur hôtesse pour ne pas risquer sa vie avec la leur, en barricadant portes et fenêtres et en ouvrant sur les Bleus une fusillade qui les tint à dislance jusqu'à la nuit. A cet instant, les Bleus mirent le feu À la maison. Mais, profitant de ce moment et de l'obscurité qui commençait, les chouans s'élancèrent chacun de son côté, traveisant leurs rangs en désordre, sous une vive fusillade et sans qu'aucun d'eux eût été touché. (Le même.)
On parla beaucoup aussi d'un capitaine de chouans des environs de Fougères qui, étant allé voir sa femme, fut cerné dans sa maison par tout un détachement. Il fait ouvrir la porte par sa femme, lèche un coup de fusil sur les assiégeante et, à la faveur du trouble qu'il jette parmi eux, parvient à s'évader au milieu d'une grêle de balles. Une d'elles l'atteint cependant assez grièvement, mais, à la faveur des ténèbres, il parvient à se traîner sous un pressoir; il échappe à toutes les recherches et rejoint sa colonne. (SÉGuiii, t. II, p. 77.)
AFFAIRE LOUVET. — BEFUGIES. IM
avec ses quatre en&nts, les yeux brûlés par l'explosion de la poudre qui s'était enflammée dans un bassinet, et implorant la grâce de son mari. Bientôt, le plancher des chambres s'effondrant sous ses pieds, Louvet fut obligé de descendre dans sa cuisine. Les flammes l'enveloppaient de toutes parts. Il parut sur le seuil, un fusil à deux coups dans chaque main. Les chouans crurent-ils qu'il allait s'en servir, la rage Temportat-elle sur la parole donnée à la malheureuse femme ? Vingt coups de feu retentirent, et Louvet tomba criblé de balles. Il avait montré une rare intrépidité ' .
La terreur se répandit dans le pays, et les réfructaires ne trouvèrent plus de résistance dans les maisons particulières qu'ils visitèrent et désarmèrent; mais les petites villes et les bourgades se changèrent en forteresses : barrières et palissades à toutes les issues, murs crénelés ou percés de meurtrières. Beaucoup de patriotes s'y réfugièrent.
Ces réfugiés, dont l'irritation contre les chouans est, d'ailleurs, trop facile à comprendre, éloignés qu'ils étaient de leurs familles, de leurs demeures, de leurs propriétés livrées au pillage, se montraient en toute circonstance leurs plus implacables ennemis et combattaient toutes les mesures de modération et de justice qui auraient pu les ramener. Ils dirigeaient les expéditions; ils dénonçaient leurs retraites; ils s'obstinaient à les poursuivre comme individuellement responsables, malgré les garanties que leur donnaient sous ce rapport les traités de
pacification^. Les chouans n'étaient pas moins exaspérés contre eux.
' M. Jales Tirard, de Gondé-stir-Noirean, a publié, sous le pseudonyme de Jnlen Lecœor, un récit dramatique de cet épisode dans le Moniteur du Calvados, 1S75, récit reproduit dans le Courrier de C Ouest (d'Alençon) du 13 avril 1876. NoQi le rectifions en quelques points et le complétons, à Taide d'une lettre des admiaistrateurs du district de Domfront (Hervy, Desacres, Ruault, Le Normand) ao Comité de salut public, du 16 avril 1795 (27 germinal an III), que Savary n'a reproduite que dans sa partie générale (t. IV, p. 492), et des Mémoires de Moulin, témoin oculaire. Caillebottc jeune évalue à 8^000 francs le pillage; il aurait dû dire les dégâts causés par Tincendio.
' UocLe à Quesuel, 27 août 1797 ; — Arcb. de la guerre, 12 mai 1796.
ItS FROTTÉ ET LES INSURRECTIONS NORMANDES.
Les réfractaires n'étaient guère que deux à trois cents ^y recrutés dans une douzaine de paroisses et divisés en quatre compajj^nies fort mal équipées. Moulin était le chef suprême, sans autre autorité que celle de son courag[e et de la confiance qu'il inspirait. Petit de taille, — il est «ncore désigné dans le pays sous le nom de Petit Moulin, mais son sobriquet de guerre était Micheloty — agile, vigoureux, l'œil ardent, tenace comme un Breton, prudent comme un Normand, courageux comme un Français, connaissant mieux que personne, non-seulement les détours du pays, mais le caractère et les sentiments de ses habitants et, pour ainsi dire, de chaque maison, ayant éprouvé ses hommes un à un, éprouvé lui-même en toute rencontre, ils ne juraient que par lui ^. Ses meilleurs ofBciers étaient Gallouin {les Sillons) \ les Jenvrin, de la Chapelle-Moche; Prieur [la Vic^ toire)'y Hue {Saint-Paut) ^ de Fiers; Hardouin, d'Yvrandes; Dufay {Sans terré) .
Tout ce monde accueillit avec empressement les ofBciers émigrés arrivant d'Angleterre avec Frotté ou qui, originaires de Normandie et étant jusque-là restés en Bretagne et dans l'Ouest, rentrèrent dans leur pays natal à la nouvelle des soulèvements qui s'y manifestaient. On leur offrit des commandements qu'ils ne se firent pas trop prier pour accepter ; les officiers primitifs et Moulin lui-même passèrent sous leurs ordres, avec des grades secondaires.
La trêve du printemps de 1795 favorisa ce travail ; mais ce n'est qu'à l'arrivée de Frotté, sous son intelligente et active direction et sur le vu des pouvoirs dont il était revêtu, que les chouans de basse Normandie s'organisèrent réellement.
Billard et Moulin furent donc ses premiers et ses principaux auxiliaires, et leurs bandes le noyau de sa petite armée.
* Les autorités républicaines évaluaient leur nombre à quatre cents (Lettre du commandant F. Fleschelle, 2) germ. an II. (Abbé Dumainb, p. 183.)
'Signalement de Moulin en 1804: • Taille dun mètre 683 m.; chevenz et sourcils brun foncé; front baut; yeux roux; nez moyen ; visage ovale ; ayant un coup de feu au bras gauche et des cicatrices sur les mains par l'effet du fea.v
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LA BASSE NORMANDIE AVANT L'INSURRECTION
Topograpliie. — Caractère et mœurs des habitants. — Éléments divers de Tinsur-
rectîoD. — - Ganses. — Féodalité. — Rapports des paysans avec les seigneurs. —
Désordres dans les villes et dans les campagnes. Levée des 300.000 hommes. — Fédéralisme. — Passage de l'armée vendéenne.
— Siège de Granville. — Terreur.
Armée républicaine, 1793-94. — Généraux. — États-majors. — Représentants en
mission. ^- Disette. — Maximum. — Assignats. — Souffrances et excès des
troupes.
Révolution du 9 thermidor. — Première amnistie. ^- Hoche. — Aubert du Bayet. Troubles en basse Normandie antérieurs à la prise d'armes. Résumé.
Avant d'aborder le rëcit détaillé des opérations de Frotté en Normandie, il nous faut revenir un peu en arrière et donner un aperçu topographique de la contrée qui allait en être particulièrement le théâtre, du caractère et des mœurs des populations qui s'y associèrent. Il nous faut aussi rappeler les principaux événements locaux qui, depuis le commencement de la Révolution, avaient agité ces populations et les avaient préparées à une révolte: levée des 300,000 hommes (mars 1793), fédéralisme (juin-juillet 1793), passage de la grande armée vendéenne (novembre 1793).
Le théâtre de la chouannerie normande fut assez mobile et Taction fort dispersée; plus vaste pendant la seconde guerre (1799-1800) que pendant la première (1795-1796), elle s'étendit, avec une intensité plus ou moins grande, des environs d'Alençon, point méridional extrême, jusqu'à la Manche, et de Pontorson, frontière de Bretagne, jusqu'à la Seine. Nous ne
comptons que pour mémoire les mouvements qui eurent lieu sur la rive droite de ce fleuve et qui ne se raccordèrent jamais avec ceux de la rive gauche ; il est même vrai de dire que la rive gauche ne fut guère troublée que par des incursions venues du dehors ou par des brigandages particuliers, et que les divisions qu'y avait établies Frotté n'eurent qu'une existence à peu près nominale. Le territoire insurgé avait donc, à vol d'oiseau, environ cinquante lieues de largeur de l'est à l'ouest, et du midi au nord vingt-cinq lieues de hauteur. Il confinait à l'ouest à la Bretagne, au sud et à Touest au Maine, où l'insurrection fut puissamment développée, à l'est à la Beauce, où elle ne se manifesta que par des tentatives isolées. Nous aurons occasion de signaler les rares circonstances où les chouans de Normandie parvinrent à lier leurs opérations avec ceux des provinces limitrophes. En général, ils ne quittèrent guère leur territoire natal.
L'insurrection normande eut son quartier général dans les quatre arrondissements de DomFront (Orne), Mortain et Avranches (Manche), Vire (Calvados).
Indépendamment de la configuration du territoire, qui se prétait davantage à une guerre de partisans, et du caractère spécial des habitants, ces arrondissements, confinant directement à la Bretagne et au Maine, trouvaient dans ce voisinage des ressources perpétuelles pour le ravitaillement, le recrutement et au besoin la retraite de leurs bandes.
La guerre normande se fit en plein Bocage, à une époque où les forêts plus nombreuses qu'aujourd'hui, les haies plus épaisses, les chemins creux plus impraticables, en favorisaient singulièrement le développement.
Si l'on jette un coup d'œil sur une carte de Normandie, on voit que la (brét de Perseigne, située sur le territoire du Maine, et qui s'étend jusqu'auprès d'Alençon, est séparée par cette ville et par la plaine qui l'entoure, du massif d'Écouves. Cet inter*
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Talle n'est que de trois à quatre lieues en ligne droite ; mais il ne parait pas que les chouans, des deux provinces aient jamais cherché à raccorder leurs opérations de ce côté trop découvert et protégé d'ailleurs par la place d'Âlençon. C'était à Roullée (Sarthe), qui se rattache par des bois particuliers à la forêt de Perseigne, et dont l'esprit était fort royaliste, qu'ils traversaient la rivière de Sarthe; les bois du Ménilbroust, qui descendent jusqu'à la rivière, ceux des Ventes et d'Essai, leur offraient un moyen de communication avec l'intérieur du département de l'Orne.
On voit aussi que l'immense massif d'Écouves, qui, avec les bois adjacents, n'a pas moins de quinze mille hectares, semés de fondrières et d'escarpements et coupés de nombreux ruisseaux, passe entre Séez et Carrouges, et, par une série de petits bois semblables aux anneaux d'une chaîne, rejoint presque la forêt d'Ândaine, beaucoup moins vaste', mais qui, par ses étroites ramifications poussées dans tous les sens et sous des noms différents, commande une grande étendue de pays. A l'ouest, par les bois de la Ferté, de Magni et de la Motte, Andaine pénètre dans la Mayenne. Une autre branche arrive aux portes de Domfront. Une troisième, par les forêts aujourd'hui défrichées en partie de Dieufitet du Mont-d'Hère et parles bois du Grais, se repliait vers l'arrondissement d'Argentan et le centre du département de l'Orne. Une dernière, la plus importante, par les bois de la Perrière, de Messei et du Châtellier, rejoint la forêt d'Halouze et de là le canton de Tinchebrai, qui fut un des foyeis de la chouannerie et dont toute la surface est semée de taillis, quelques-uns assez étendus pour constituer de petites forêts ^. Il
^ Elle contient environ 6,000 hectares.
* Les noms de quelques-unes des communes de ce canton en disent assez la sauvagerie: Beauchène,Claire-Fougère, Fre8nes,Montsecret, Saint-Gornier des Landes, Saint- Pierre d*£ntreniont, Saint- Jean des Rois surtout, fameux dans les deux guerres.
Les antres forêts de l*Orne, quelques-unes assez étendues, telles que Goiiffern (3,000 hectares environ), Chaumont et Saint-Évroolt dans Tarrondisse m« ut d'Ai^entan, la Trappe, le Perche (2,000 hectares], le Valdieu, Réno (1,850 \\ev- Ures}^ Laigle, Moulins, Longni et Belléme dans celui de Mortagne, ne servirent pas de point d*appui à des opérations de quelque importance.
confine à Tarrondissement de Vire dans le Calvados et à celui de Mortain dans la Manche, comme lui couverts de bois, dont les principaux sont Lande-Pourrie et Saint-Sever, et aussi favorables aux allures secrètes et dérobées d'insurgés rustiques que coht traires aux mouvements de troupes régulières.
Dans le Calvados, l'insurrection, de ce côté, ne franchit guère les limites de l'arrondissement de Vire ; mais dans la Manche, celui d'Avranches donnait une main à Mortain et l'autre à la mer. II confinait aussi à quelques-unes des portions les plus réFractaires de la Bretagne, du côté de Saint-James et de Fougères.
Dans les arrondissements de Falaise et de Lisieux, se trouvait une quantité de bois de médiocre étendue, ainsi que dans celui de Bayeux, principalement dans les cantons limitrophes de la Manche (Caumont et Balleroi).
L'Eure contenait aussi plusieurs forêts, plus espacées et moins importantes que celles de TOrne, notamment celle de Breteuil, où pendant la seconde guerre eurent lieu des rassemblements.
En résumé, il y avait d'AIençon à la mer, sur une longueur de près de trente lieues, une chaîne presque ininterrompue de forêts et de bois servant de communication avec les îles anglaises pour les émigrés rentrés et pour les approvisionnements de guerre, et rattachant entre elles, par des liens pour ainsi dire invisibles, les difFérentes parties du pays insurgé.
Ces forêts, aujourd'hui traversées par de superbes routes, ne Tétaient alors que par des chemins impraticables. Elles couraient en général sur cette chaîne de grès quartzeux à laquelle Chaumont, Bagnoles, Mortain doivent leurs accidents pittoresques. Maigres et clair-^semées de bouleaux et de cépées de chênes sur les hauteurs, elles renfermaient sur les flancs de belles futaies de chênes et de hêtres, et dans les fonds des fourrés presque impénétrables de houx, de coudriers, de saules et d'aunes; très-peu d'arbres verts.
Les bruyères occupaient de vastes espaces, hautes parfois comme un homme, infranchissables en ligne droite pour le piéton leplus robuste et coupées seulement d'étroits et tortueux sentiers.
ASPECT GENERAL DU PAYS. U
Les genêts, bien plus rares aujourd'hui, faisaient partie de Tassolement et s'élevaient à une hauteur considérable^, formant, de beaucoup de champs, des taillis épais; de même, les ajoncs épineux.
Sol en général schisteux ou granitique, tourmenté, onduleux comme des vagues, hérissé d'âpres monticules, coupé par des cours d'eau et des ravins, divisé en parcelles de peu d'étendue; peu de hauteurs à larges horizons ; quantité énorme d'arbres de haut jet, fruitiers ou forestiers, croissant soit dans les prés ou les champs, soit dans les haies qui les séparent; ces haies, plantées sur un talus élevé, munies d'un fossé profond et offrant par leur hauteur et leur épaisseur une clôture souvent infranchissable ; pour communiquer d'un champ dans un autre, tantôt un échalier ou une barrière à claire-voie, tantôt un fagot de même essence que la haie, dans laquelle il s'emboîte et avec laquelle il semble se confondre; le pays tout entier présentant ainsi l'aspect d'une immense nappe de verdure, tachetée çà et là par For des blés, l'éclatante blancheur des sarrasins en fleur, les tuiles rougeàtres d'une chaumière ou la présence d'un troupeau dans les prairies baignées de rosées éternelles.
Peu de grandes routes, et ces routes mal entretenues; en revanche, un labyrinthe véritable de chemins presque tous semblables entre eux, se croisant dans tous les sens, creusés souvent à la profondeur de trois ou quatre mètres par les pieds des animaux, les roues des charrettes et le ravinement des eaux, resserrés entre de hauts talus, recouverts comme d'un berceau par les branches des arbres et des haies, boueux en hiver et gardant même en été des fondrières d'eau croupissante et verdàtre, parfois taillés en véritable escalier ou coupés de patenôtres où les pas des animaux forment comme un chapelet régulier de trous et de bosses, inextricables pour tout autre que l'habitant du voisinage. Le pays d'Auge lui-même, déjà si riche, avait scan-
dalisé Arthur Toung par l^ëtat de ses chemins ^ . Eussent-ils été meilleurs cpie, grâce aux sentiers ou radresses, comme ils les appelaient, les chouans pouvaient faire beaucoup de chemin en moins de temps que les républicains, à qui d^ailleurs les guides, presque toujours intéressés à les tromper, faisaient souvent décrire de longs détours. Pendant ce temps-là, des émissaires apostés dans les villages couraient, par des voies détournées, donner avis aux chouans de leur approche, de leur nombre et de la direction de leurs colonnes'.
On voit quelles facilités un pareil pays pouvait olhîr à une petite troupe connaissant bien les localités et marchant avec précaution, Tceil et Toreille au guet et, comme disent les Arabes, « embusquée derrière la platine de son fusil, le chien armé » , soit pour surprendre l'ennemi, soit pour se dérober à ses poursuites.
Battue, elle s'éparpillait, s'égaillait un à un, deux à deux, et semblait avoir fondu'.
Par un rapprochement singulier, il se trouve que cet art de profiter des dispositions du terrain, « de masquer leurs mouvements à l'aide des versants des montagnes, des cols, des forêts, des déserts, soit qu'ils avançassent ou qu'ils battissent en retraite après une bataille perdue » , avait toujours caractérisé la tactique des Normands, même au jour de leur arrivée sur nos côtes ^.
* Voyage en France pendant les années 1787, 1788, 1789. <— « Les chemins sont
si mauvais dans l'Orne, surtout du côté de Doni front, que la circulaiion des troupes
y est presque impossible m (Commiss. central à min. de la guerre, 12 février 179T.
(Arch. de la guerre.) — Cf. Albert Badbau, Le village sous t ancien régime, liv. IV,
ch. II.
^ SÉGUIN, t. I, p. 1S7.
V. sur la physionomie du Bocage normand et ses analogies physiques et morales avec le Bocage vendéen, Tintéressant volume de M. Tirard, Esquisses du Bocage notmandy 1853, in-8''.
* SÉGUIN, 1. 1, p. 1J7.
* Stbbns-Trup, Études préliminaires pour servir à l* histoire des Normands et de leurs invasions, dans le Bulletin de la Société des antiquaires de Normandie, t. X, p. 405.
CABACTEUE DES POPULATIOISS. 1Î9
a À trente ans, disait* Billard, quMl ne faut jamais prendre trop au mots avec six cents hommes et des moyens à discr^'tion, je me serais moqué de quarante mille hommes réunis ou divisés, et au hout de six mois, chacun de mes hommes aurait tué dix ennemis sans les voir et sans leur loucher, n
Aujourd'hui même, après tant de théories militaires, tant de batailles rangées, tant de plans mathématiques, tant de science consommée, n'en sommes-nous pas un peu revenus à la guerre de buissons et d'embuscades avec nos éclaireurs, nos francstireurs, et même avec cet ordre de bataille si singulièrement et si justement sans doute appelé V ordre dispersé?
« Nous faisons contre ces hommes, disaient les Bleus, une guerre fantastique : ce sont les arbres qui nous tirent des coups de fiisil au passage. Avons-nous le dessus, nous ne trouvons plus que des paysans qui labourent, des femmes qui filent, des enfants qui nous ôtent leurs bonnets; mais sommes-nous forces de céder, chaque fossé produit un combattant, chaque touffe de genêt se change en ennemi '. »
Les populations éparses sur ce territoire étaient fort différentes entre elles. Le paysan des environs de Tinchebrai, rude, sauvage, vivant de pain d'avoine ou de sarrasin, et pour lequel un morceau de lard était le régal des grands jours, profondément religieux d'ailleurs et rappelant dans ses allures comme dans ses croyances quelque chose du Breton, son voisin, ne ressemblait guère au Percheron ou à TAugeron, plus mobiles, plus ouverts aux avantages comme aux vices de la civilisation. Ils avaient de commun Tamour passionné du sol natal, de leur bétail, déjii considérable ', de leur chétif mobilier, la haine de la conscription et des réquisitions. L'unité paroissiale, si forte en Vendée et en Bretagne, l'était beaucoup moins chez nous.
îT, Hist. de la Flèche, 1877-78, t. III, p. 96.
^a propriété étaU
> Dk Mo:«tzet, Hist. de la Flèche, 1877-78, t. III, p. 96. ' On prétend même qu'il Taurait été plus qu'aujourd'hui. L beaucoup pi us^di visée qu'on ne le suppose généralement.
Ce n*est pas ici le lieu de rechercher les causes générales qui • peuvent provoquer ou entretenir les guerres civiles. Puisaye, homme intelligent et sérieux cependant, et qui les avait longtemps pratiquées, se trompe étrangement en n'y voyant qu'une lutte engagée entre des intérêts matériels ou de situation ', ce qui les confondrait avec les révolutions. Les guerres civiles chez les anciens et dans l'Italie du moyen âge mettaient bien aux prises des enfants d'une même patrie, mais inféodés en des sens différents a des chefs puissants dont ils défendaient la cause et les intérêts plutôt que les leurs propres; elles gardaient ainsi un caractère aristocratique, même dans les républiques. Mais quand les masses populaires les font pour leur propre compte, par une sorte de soulèvement général et spontané, ainsi que cela eut lieu en Vendée (1793), en Bretagne et même, bien qu'avec moins d'ensemble et d'élan, en Normandie, le fanatisme de l'opinion politique, et surtout religieuse, y a nécessairement une grande part. Quel que soit, d'ailleurs, le mobile d'une guerre civile, il est certain qu'entre les belligérants il existe toujours une grande majorité de la nation, étrangère à la lutte par calcul, par timidité, peut-être aussi par défaut d'intérêt suffisamment direct, condamnée qu'elle est d'avance à subir la loi du vainqueur inconnu et a reprendre après la victoire son collier de misère, mais dont il faut, dansune certaine mesure, ménager les droits et les idées, sous peine de la tourner contre soi et d*être écrasé sous sa masse. Son inertie et sa neutralité ne sont qu'apparentes. Il est absurde de supposer que, s'ils n'eussent été, aux yeux des populations, comme tant de gens se l'imaginent, que des pillards et des brigands, les chouans eussent pu être non-seulement supportés, mais protégés par elles. Elles n'auraient eu dans ce cas qu'un intérêt, celui de leur courir sus et de les exterminer jusqu'au dernier. Ni la terreur qu'ils inspiraient, ni l'appât de l'or, qu'ils
I « En dernier résultat, toute guerre civile n'est qu'une suite de combats entre ceux qui n'ont rien ou qui n'ont pas assez à leur gré soit de richesses, soit de distinctions, soit de privilèges ou d'autorité, et ceui qui, selon eux, ont beaucoup ou trop de tout cela. L'interyenlîon d'un fanatisme quelconque peut apporter quelque diversité dans la forme ou dans les détails^ mais elle n'en apporte aucune dans le principe. » (Mémoires, t. I,p. 172.)
CARACTERE DES POPULATIONS
n*avaient pas d'ailleurs, n'auraient pu maintenir leur parti, si ces intermédiaires, ces neutres, ces tièdes dont la République s'efforçait en vain d'activer le zèle, auxquels elle reprochait leur indifférence, leur égoîsme , leur lâcheté, et qu'elle en punissait rigoureusement à l'occasion, gens honnêtes et tranquilles au fond, et qui forment la majorité du peuple de nos campagnes, n'eussent senti que ces prétendus brigands n'étaient pas pour eux beaucoup plus redoutables que les Bleus qui prétendaient les défendre. En réalité, les chouans ne pillaient guère plus que les Bleus; ils payaient même plus exactement leurs réquisitions. On n'était pas bien sûr, au fond^ que leurs idées politiques ne valussent celles de leurs adversaires ; on n'était pas convaincu non plus qu'ils ne finissent un beau jour par avoir le dessus. De là, la pitié, l'indulgence, les secours même qu'ils rencontraient chez nombre de personnes qui n'avaient pourtant ni intérêts ni préjugés contre-révolutionnaires, qui s'étaient même rattachées au régime nouveau par l'exercice du suffrage ou de certaines fonctions administratives. De là aussi, peut-être, leur force ou du moins la vitalité grâce à laquelle se renouaient sans cesse les tronçons de ce petit parti, en réalité si pauvre d'hommes et d'argent.
Â ces causes générales se joignirent des éléments locaux et des tendances particulières.
Deux sentiments se mêlent au fond du caractère normand, celui de l'intérêt et celui du droit, de la légalité. Le Normand, quoi qu'on en dise, est bien plus âpre à la défense de son patrimoine qu'à l'envahissement de celui de son voisin. En politique, c'est un peu même chose. Il se défend plus qu'il n'attaque. La persécution l'irrite^ non-seulement parce qu'elle froisse ses intérêts matériels, mais parce qu'elle est la persécution, c'est-à-dire qu'elle est injuste et violente. La tyrannie lui pèse doublement, en le dépouillant de la garantie de ces formes légales sur la protection desquelles il était habitué à compter. On n'a pas assez remarqué sous quel nom, après le 31 mai 1793, tâchèrent de s'organiser à Gaen les états généraux du fédéralisme : Assemblée centrale de la résistance à l'oppression. Résistance à l'oppression !
ce sont précisément les mêmes expressions que, sans songer à ce rapprochement, un écrivain distingué, qui a étudié à fond l'histoire de nos contrées de l'Ouest, employait un jour devant nous pour caractériser l'esprit de la chouannerie normande'. Gela ne veut pas dire, assurément, qu'elle ait, même dans sa seconde période (1709-1800), où elle fut un peu moins violente que dans la première, procédé par des voies régulières et légales; qu'elle n'ait, à toutes les époques, commis des pillages, des yols et des assassinats trop nombreux. Mais ses excès mêmes se couvraient d'un prétexte de représailles. Quand le paysan vit que ses fils étaient compris dans les levées, tandis que ceux des administrateurs ou des patriotes farouches trouvaient moyen de rester chez eux ou de se cacher dans les bureaux civils ; quand il eut été dépouillé de ses armes par des bandes de gardes nationaux des communes voisines sans mandat aucun; quand les réquisitions grêlèrent sur son bétail et sur ses grains, tout en ménageant ceux de ses voisins, et qu'on oublia ou qu'on refusa de les lui payer; quand les soldats, sous prétexte de défendre son foyer, l'envahirent pour y enlever de force le peu qui lui restait de pain ou de cidre, ses dernières chemises et jusqu'à son lit, pour outrager sa femme et ses filles; quand il eut bien constaté le mauvais vouloir des autorités civiles ou militaires chargées de réprimer ces désordres en même temps que ceux des chouans, ou leur impuissance ', il fut pris contre le
^ Cf. sur ce point important, Dom Piolir, rÈgfise du Mans durant la Heuoiu" tiony 1. 1, p. 383; — Crétikeau-Jolt, t. III, p. 296<
* Les registres des tribunaux criminels révèlent une foule d^esactions et de prévarications commises par les maires, les officiers municipaux, les commissaires, les gardes nationaux chargés soit d*appo8er les scellés sur le mobilier des émigrés, soit de faire des perquisitions d'armes ou de grains chez les citoyens, soitd*ezercer des réquisitions.
La plupart sont acquittés sur Tintention (Rpg* du trib. crim. de l'Orne). L*opinion publique avait droit de se montrer plus sévère que leurs juges, et les victimes plus sévères que l'opinion.
M. Sarot, chez qui la droiture et la clairvoyance sont plus fortes que le préjugé politique, a écrit ces lignes remarquables : « Profiter de leur poste officiel, plus ou moins élevé, — et où ils pouvaient, chacun dans sa sphère, impunément le plus souvent, jouer le rôle de despotes locaux, — pour tracasser, tourmenter et au besoin perdre complètement leurs anciens ennemis personnels^ désormais à leur entière discrétion, et aussi pour puiser, h pleines mains, dans la fortune tant
REPRÉSAILLES
régime nouveau d'une haine Tériiable. Le Vendéen s'était levé pour se défendre, il se leva pour se venger. Notons aussi le scandale de certaines profanations commises par les Bleus, outrage aussi gratuit qu'abominable à la foi des populations \ et l'horreur, si vivace dans leur souvenir, des visites domiciliaires, la nuit, à la clarté fumeuse des torches, au milieu des cris des enfants réveillés en sursaut et des femmes à demi nues. Les prêtres cachés, les royalistes fomentèrent ces ressentiments et les exploitèrent, naturellement, au profit de leur cause. Frotté, dans ces circonstances, apparut aux yeux de beaucoup de gens comme un réparateur ou comme un vengeur. Une vache reprise par ses soldats et rendue à son propriétaire, les pillards d'une colonne mobile écharpés, des placards menaçant les Bleus de terribles représailles lui firent plus de prosélytes secrets qu'un coup de main heureux. Le mal même que les bandes de chouans faisaient aux patauds consolait un peu le paysan de celui qu'elles lui avaient fait à lui-même. Entre les pillards des deux partis, son choix ne pouvait guère être douteux; il préférait naturellement ceux qui voulaient renverser une autorité si mal exercée, à ceux qui la déshonoraient en prétendant la défendre. N'avait-on pas vu quelque chose d'analogue, à toutes les époques, dans l'histoire de ces bandits fameux auxquels quelques traits passagers d'humanité, et surtout certains actes de rigueur à l'égard des suppôts d'une justice ou d'une police avilies, ont suffi pour racheter tant de crimes ^ et même pour obtenir une sorte de
publique que privée, — dont ils avaient également, selon les cas, le libre ma* niement, — était, pour les employés divers de ce système gouvernemental sans contrôle comme tans mesure, une tentation si forte que la plupart devaient y succomber bientôt, plus ou moins. • (T. IV, p. 188).
I Dksfevx^ Journal, mss.; — Séguin, t. II, p. 267, 286 ; etc.
^ Cette espèce de prestige qui s*est toujours attaché aux redresseurs de toris avait valu h Mandrin lui-même, qui se dirait arme pour faire rendre gorge aux employés des fermes, une sorte de popularité. (Mandrin en Bourytgne, curieux article de M. Bouchot dans le Cahinei historique, 1881.) Dans ne» temps derniors (188^), n*a-t-on pas vu, dans le département de la Mayenne, le bandit Chevalier protégé contre les gendarmes, durant de longs mois, par la complicité secrète des populations, pour lesquelles rfennemi acharné, le meurtrier des malheureux gardes n*était pas on criminel de droit commun ! {Avenir de rOrney 27 avril 188^; — etc.)
L*idée d'un pareil rôle à jouer dan^ un milieu d'exactions et d'abus de toute sorte a pu se glisser chez un certain nombre de jeunes fous et leur dissimuler en
popularité? Ce côté de l'opinion du temps et du pays et le rôle qu'il joua dans les insurrections sont restés trop inaperçus. Ce fut l'habileté de Frotté de le deviner; sa force, de s'en servir. Dès le début, il se pose en redresseur des torts des républicains, et jusqu'à la fin il soutient ce rôle avec un certain succès, aux yeux, prévenus sans doute, des royalistes et de l'aveu même de quelques-uns de ses ennemis ^ C'était par une semblable tactique que Du Guesclin avait fait de ses Grandes Compagnies, composées d'éléments si divers et si suspects, une armée compacte et presque homogène, qui conquérait des royaumes et chassait l'étranger du sol de la patrie.
«La complicité desgens du payscontreun envahisseur abhorré, dit son éminent historien, lui vint en aide et aux siens, comme
partie ce qu'il y avait d'Iinmiliant dans les alliances qu'ils étaient forcés de contracter, de périlleux et de criminel dans les moyens qu'ils employaient.
Très-peu des camarades de Frotté avaient lu ou vu jouer les Brigands de Schiller, qui parurent en 1781. Quelques-uns avaient pu assister à la dérobée à une représentation du drame Bobert, chef de brigands, du citoyen La Martellière, qui de 1793 à 1800, et même plus tard, fut joué très-fréquemmeot. Les chouans ne chantaient pas à leur bivouac le chœur fameux :
Voler, tuer, faire la débauche et batailler,
Ce n'est chez nous que passe-temps
Nous menons une vie libre,
Une vie pleine de délices.
La fbrét esi notre gite ;
Nous travaillons ]>ar le vent et Toragc,
La lune est notre soleil
Aujourd'hui, nous nous invitons chez les curés,
Demain, cher de gros fermiers
Avec le jus de la grappe
Nous nous baignons bien le gosier.
Nous nous donnons force et courage
Les lamentations des pères égorgés,
Les cris d*angoi.4se des mères.
Les accents plaintifs de la fiancée délaissée,
Sont un régal pour notre oreille
Ils auraient plutôt entrevu, comme les compagnons de Robert, la perspective d'un « pardon général » âi la condition de « servir l'Etat en corps franc de troupes légères • .
Mais ridée de vengeance sociale qui anime les héros de Schiller et de La Martel- Jière ou le Jean Sbogar de Ch. Nodier, ne peut-elle, sur un théâtre et dans des âmes moins poétiques, descendre aui proportions de ce qu'on appelle représaillet, talion ou léoitime défense?
* « Les chouans affichent après chaque affaire qu'ils se sont battus pour punir un pillage ou réprimer un délit. Gela leur gagne l'esprit des habitanU. » (Hédooville k Dugua, 23 mai 1796 ; Arch. de la guerre.)
ELEMENTS DE L'INSURRECTION
«lie ^soutint plus tard les chouans; et quoique les uns et les autres fussent réduits à vivre au jour le jour et à tout demander aux hasards, aux bonnes fortunes de la guerre, ce qui, maigre des désordres inévitables, les différencie profondément des brigands de profession, c'est que les gars de Du Guesclin, les chouans de Charles de Blois, ne cherchaient, comme les Vendéens, à faire du butin qu'aux dépens de l'ennemi'. »
Le personnel de l'insurrection dans nos contrées se recruta autrement que dans l'Ouest.
Dans la Vendée, les populations entières s'étaient soulevées en mettant à leur tête, gentilshommes ou simples paysans, les individus qui leur inspiraient le plus de confiance, et elles les suivaient en masse. Tout le monde, jusqu'aux adolescents, jusqu'aux vieillards, était soldat. Il y eut telle paroisse rurale (celle des Échaubroignes) qui, dans certaines rencontres, eut jusqu'à dix-sept cents hommes sous les armes. Dans ces circonstances, l'insurrection garda, au début du moins, quelque chose du caractère dévot et des habitudes honnêtes de ces populations.
En Normandie, au contraire, le premier noyau des insurgés filiforme par des réfractairesqui, depuis plusieurs années déjà, avaient dû quitter leurs foyers pour se réfugier dans les bois, forcés de recourir à la maraude pour vivre et de guerroyer contre les gendarmes. La haine contre les autorités et contre les paiauds qui les dénonçaient, l'absence de tout scrupule, le goût des aventures et du pillage, le mépris du danger, qu'ils avaient nécessairement puisés dans cette vie de misère et de proscription, ne les préparaient que trop aux excès de la guerre civile. Les déserteurs étaient à peu. près dans le même cas. Ils avaient passé sous le drapeau et en avaient rapporté des vices et des qualités qui les rendaient également redoutables. Ces deux
> Siméon Luge, Hist, de Bertrand Du Guesclin et de son époque, t. I, p. 9S et s. — M. Maury avait déjà signalé la justesse de cette assimilation {Revue des Deux Mondes, !•' juillet 1876;.
éléments de l'insurrection , réfractaires et déserteurs, les plus actifs et les plus résistants de tous \ et qui donnèrent, si l'on p^ut ainsi parler, le ton aux autres, s'inspirèrent donc bien moins de l'esprit local que d'idées ou d'habitudes puisées au dehors, dans les courants contraires qu'avait soulevés la Révolution. Mais cet esprit local, qu'on ne voit guère chez les belligérants, se retrouve, au contraire, dans le concours que leur prêtèrent les populations, au milieu des plus grandes souffrances et des plus grands périls. Nos paysans ne créèrent pas la chouannerie, mais ils l'adoptèrent, la protégèrent, la soutinrent et en firent ainsi leur oeuvre personnelle : tout cela à leur manière et conformément à leur tempérament, plus passivement qu'activement, mais avec cette discrétion, cette ténacité et ce dévouement qui sont l'honneur et la force des populations du Nord-Ouest.
Les faux sauniers étaient nombreux et redoutables sur la lisière de la Bretagne, pays de franchise, où le sel ne valait qu'un sou la livre, tandis que dans le Maine et la Normandie il se payait treize sous. La population tout entière les protégeait ouvertement '. Il y avait des braconniers partout, faisant moins usage du fusil, trop bruyant pour n'être pas compromettant, que des lacets et des pièges, chassant à la manière des carnassiers, surprenant le gibier endormi, le forçant de vitesse dans les halliers, bondissant sur lui au passage, ou péchant le poisson dans les rivières et les étangs comme les sauvages ou comme les loutres, en détournant les eaux ou en s'y plongeant*. Il y avait aussi les rôdeurs de nuit, les gens vivant de pillage et de hasard,
* Ils ne pouvaient non plus la quitter, faute d'asile, à la difTérence des paysan» vendéens, angevins ou même bretons, qui, le combat fini, s'empressaient de retourner à leur champ et à leur chaumière.
* Ducueuizv-Descépeauz, p. 9 ; — Fobrerok, Histoire générale des Émigrés, t. I, p. 57. Suivant ce dernier historien, on aurait arrêté à Laval, en une seule année, pour fait de contrebande, deux mille femmes, douze mille enfants, cent cin* quante chevaux ; chiffres bien suspects.
Les habitants de Laval ouvrirent une souscription en faveur de soldats contrebandiers dont les camarades s'étaient livrés envers les commis k d'abominables violences. (Forrbiio!(, p. 58.)
3 Le dernier réfractaire, Souvenirs tTun ancien magistrat; — - (Officiel^ 21 aoÂt 1880; —etc.)
ELEMENTS DE L'INSURRECTION
« ne possédant rien au soleil, comme on dit en Normandie, mais dont le bien est à la lune » • L'existence de tout ce monde était une révolte permanente contre la loi, une lutte perpétuelle contre ses agents, où ils employaient tour à tour la violence et la ruse. Façonnés au danger, au mépris de la vie d'autrui et de la leur propre, âpres au gain, connaissant à merveille tous les détours des bois et des chemins, ils apportèrent, eux aussi, à insurrection un redoutable continssent.
tt Ce qu'il faut pour une guerre de partisans, dît encore M. Siméon Lnce, ce sont des hommes jeunes, pauvres, endurcis aux privations, surtout connaissant à fond le pays par une longue habitude, capables de se retrouver à certains indices au milieu de Timmensité des landes, de l'épaisseur des bois, sachant les sentiers écartés, les chemins perdus, les défilés des routes, les souterrains, les clairières inconnues des forêts susceptibles d'offrir un rePuge en cas de poursuite, les fourrés où l'on peut s'embusquer pour faire un bon coup et tomber à l'improviste sur les Anglais. Qui réunit mieux ces conditions que des paysans jeunes et bien choisis, de vigoureux gars, comme on les appelle encore dans la Bretagne française et en Normandie?...
(( Cette vie de surprises, d'embuscades, d'escarmouches perpétuelles, cette chasse à l'affût dans les genêts, les bruyères, les halliers du tt border n breton, offre plus d*un trait de ressemblance avec l'exis* tence que menèrent les chouans dans ces mêmes parages, à l'époque de la Révolution. »
Le goût des aventures et du péril, naturel aux jeunes cœurs, surtout à une époque où les secousses révolutionnaires avaient si fortement ébranlé les imaginations et où la vie des hommes comptait pour si peu \ Torgueil de braver l'autorité et celui de commander soi*méme; l'espèce de jouissance qu'on peut trouver dans la terreur qu'on inspire et dans une royauté, même périlleuse, ménae sanglante, exercée sur toute une contrée, du fond
* En religion, en conjuration, en révolution, on fait gloire de mépriser la vie. De tODS les moyens de répression ou de contrainte, la peine de mort est donc le pliM mal imaginé. On peut bien refuser en disant : « Je ne veux pas être ruiné, « enfermé, banni. » Mais on rougirait de dire : • J'ai peur d*ètrp tué. • Voulezvot» mettre tin aux révolution.«, aux conjurations, au fanatisme religieux? Au lien de menacer de la mort, faites aimer la vie ; vous qui gouvernez les hommes, «oyei justes.. ., {Mamtel révofuionnaire on Pensées morales sur l'état politique des peuples en reVo/iiZ/o/?, par Touloxcko.i. Paris, an IV, in-16, p. 133.)
des bois où Ton s'est réfugié, eurent aussi leur part dans ces luttes que raffiaissement des opinions, ramollissement des mœurs et Ténervement des bras ne permettent plus de comprendre aujourd'hui. On suppose trop volontiers que tous les hommes d'alors étaient jetés dans le même moule, et que le même dévouement politique ou la même soif de pillage les animait tous également. Dans toutes les guerres civiles, dans toutes les conjurations armées ou même désarmées, parmi les membres de la Sainte- Wehme ou les cavaliers des Stuarts, aussi bien que dans les combattants de la Pénissière ou du cloître Saint-Merri, des mobiles personnels, des passions de toute nature se sont mêlés au Fanatisme politique. Le simple soldat, le paysan grossier ont pu, comme les chefs, plus inconsciemment sans doute et peut-être aussi plus violemment, céder, à l'occasion, à l'impulsion de leurs tempéraments propres, de leurs passions, de certaines vanités héroïques ^ Si l'histoire se mêle souvent au roman, le roman, c'est-à-dire le rôle des aptitudes et des sentiments individuels, en dehors du mouvement commun, a aussi sa part dans l'histoire; et quel cadre plus favorable à la manifestation de ce rôle que les luttes civiles, surtout une guerre accidentée et hasardeuse comme la chouannerie ?
Les rapports entre les gentilshommes propriétaires et les paysans leurs fermiers, étaient généralement bons ', mais sans
' « On ne compte pas pour rien chez les chouans la gloire de paraître devaDt une maîtresse, armé d'un fusil, vêtu d*un uniforme... ■ (Lettre au sous-préfet d'Argentan, an VIII (Archives de TOrne), citée dans VOrne archéologique , p. 248.)
' « Aujourd'hui, dit M. Siméon Luce, que le progrès des lumières nous a donné l'égalité devant la loi et devant l'impôt, la plus précieuse conquête de la civilisation moderne, aujourd'hui qu'il n'y a plus de classes à proprement parler, mais seulement deft positions sociales plus ou moins élevées, accessibles à tous, il est d'usage de ne vivre qu'avec des personnes de son rang... Il n'en était pas ainsi au moyen Age. Il y avait à cette époque une compensation, à notre avis bien insuffisante, aoz privilèges dont jouissaient la noblesse et le clergé: c'était la familiarité, on pourrait presque dire la camaraderie des relations qui s'établissaient d'ordinaire, dans les campagnes surtout, entre ces deux classes et le peuple proprement dit. Nobles,
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présenter en basse Normandie ce caractère de familiarité et
presque de camaraderie qu*on trouvait en Poitou, en Anjou, en Bretiigne et même dans une partie du Maine, et qui contribua si puissamment à les réunir sous le drapeau de l'insurrection. Chez nous, les mœurs étaient moins patriarcales ; les {grandes chasses et les repas homériques n'y confondaient point pour un instant toutes les classes; le paysan y était plus défiant, plus intéressé. Les baux à prix d'argent établissaient entre lui et son maître un antagonisme au lieu de cette communauté d'intérêts qui découlait naturellement de la pratique du métayage ou bail à moitié fruits. II était très-commun de Toir la même famille se succéder dans la même ferme pendant un demi-siècle et davantage. Nombre de petits gentilshommes n'étaient pas riches et vivaient fort maigrement sous un toit d'ardoise ou même de chaume, décoré pompeusement du nom de logis^. Le logis ne se distinguait des fermes voisines que par l'étage qui surmontait le rez-dechaussée. Quelquefois une tourelle et un pavillon carré, surmonté d'un banvolé ou d'un épi, le flanquait au nord et lui donnait un certain air de castel : c'était la cage de l'escalier. Le service de la maison était fait par un caleb à tout faire, qui, dans
prêtres, religieux, clercs, gens du peuple exerçant les différentes professions maooelies vivaient alors, pour ainsi dire,en commun, et on les trouve perpétaellement mêlés ensemble dans toutes leurs habitudes journalières, non*seulement à Téglise et dans les confréries, mais encore au jeu et à la taverne.... Cette communauté des habitudes, cette familiarité des mœurs, loin de ne se point concilier avec J'ÎDégalîté profonde des conditions qui caractérisait la société du moyen âge, en •était an contraire le résultat. C'est là seulement où une ligne de démarcation bien nette ne sépare pas les diverses classes, qu'elles affectent d'ordinaire de se tenir à distance les unes des autres. (Histoire de Du Guesclin, 1. 1, p. 13, 14.)
Une partie de ces habitudes subsistaient encore dans les provinces de l'Ouest avant la Révolution. (V. les Mémoires de madame de La Rochejaquelein, ch. m; «—l'abbé Dkruu, Histoire de la Vendée, t. I, Introduction; — Bourrisbacx, Histoire complète des guerres de la Vendée, t. I, première partie ; — Crétinbau- JoLT, t. III, p. 293; — Dcchemir-Descépeaux, Souvenirs de la chouanne^ rie; — etc.)
Les divers ouvrages de l'abbé Gactibr (alors curé dans le diocèse de S éez): Essai sur les tnceurs champêtres, Londres (Alençon), 1787, in-lî; Histoire de l'Essai sur les mœurs champêtres, Londres (Alençon), 1788, in-12; Caractères nouveaux, AlençoD, 1701, in-S**, renferment sur les mœurs de nos campagnes à cette époque des détails pris sur le vif et d'autant plus précieux qu'on les chercherait vainement aillears. Tous sont aujourd'hui fort rares. Ils vaudraient davantage, si l'esprit de J'auteur n'était pas gâté par celui qu'il veut avoir.
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les jours de gala, chaussait les vieilles bottes de son maître et endossait une livrée ajustée de père en fils aux dos de plusieurs générations, aux dépens de ses basques deveuues trop courtes et de ses parements trop étroits. Le maître n'en était pas moins fier pour cela ; il soutenait son rang comme il pouvait et portait haut.
Le paysan normand, habitué à faire passer avant tout la question d'argent, tenait les gentillâtres en mince considération. En revanche, il professait un respect profond pour les propriétaires de la terre, surtout pour ceux qui, suivant son expression, la possédaient d'ancienneté. Il aimait assez son curé, tout en le supposant plus riche qu'il n'était réellement. Les aumônes, l'hospitalité forcée pesaient lourdement sur le .clergé. C'était un grand honneur pour les familles, en même temps qu'une rude charge, de faire entrer leurs enfants dans l'Église. Il y avait loin, du reste, de ce respect un peu craintif pour le prêtre à la confiance absolue qui l'entourait ailleurs, conseil de la femille, initié à tous ses intérêts comme à toutes ses douleurs et à toutes ses joies. Il fallut la persécution dirigée contre les prêtres insermentés pour doubler leur autorité dans nos contrées. Elle en fit des martyrs. Le contraste de leurs mœurs, en général austères et pures, avec celles d'une pailie du clergé constitutionnel, injustement enveloppé tout entier dans la trop légitime réprobation qui s'attachait à nombre de ses membres, ajoutait aussi à la vénération et au dévouement dont ils étaient l'objet. Bien que l'esprit de l'insurrection ait été moins religieux en Normandie que dans l'Ouest proprement dit, il est incontestable que si Ton n'eût pas touché aux curés, elle n'aurait pas éclaté ou du moins n'aurait pu se soutenir.
Un petit nombre de gentilshommes en Normandie furent mêlés aux soulèvements locaux; aucun ne les provoqua ^ En
> On Mfrnale dans certains châteaux de Vendée, après TarPaire de Varennes, des réunions de gentilshommes pour délibérer sur les moyens de rendre la liberté ao
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pleine Vendée même, on sait aujourdlmi que ce furent les paysans qui enlevèrent leurs seigneurs et les forcèrent de marcher à leur tête. Mais chez nous, les officiers nobles qui exercèrent des commandements furent presque tous, a commencer par Frotte, des émigrés rentrés, étrangers au pays où ils commandaient, inconnus des hommes qui se rangeaient sous leurs ordres'. Les officiers bourgeois ou cultivateurs, servant dans leur propre pays, étaient beaucoup plus nombreux.
La noblesse de Normandie, celle qui émi{;ra ou se battit dans la chouauDerie, aussi bien que celle qui resta chez elle, ne manquait point de lumières et se montra disposée à faire à la Révolution de larges concessions^.
Roi (Alf. Lallié, La Proustière en 1791, dans la Bévue de Bretagne et de Vendée y t. XX, p. 112.) Rien de pnreil en Normandie. Quelques gentilshommes des environs de Caen purent s'afHlier à la Société de défense mutuelle organisée dans cette ville et qui n*eut pas en réalité d^importance; d'autres, sur la lisière de Bretagne, à la conjuration de Tuffin de la Rouerie; mais ce Fut tout individuel. La réunion, en 1791, dnns un pressoir du hameau de la Veillardière (commune de Parigné, arrondissement de Mortain) d'une soixantaine de jeunes gens, et leur serment surTÉvangile de rester fidèles à la religion catholique (Séguin, t. II, p. S68), n'eurent pas de suite.
1 Saint-Paul, les Achard des Hautes-Noë's, Bordîn^ TAir du Bois et quelques autres font exception.
' Les cahiers de la noblesse de Normandie (bailliages d'Alençon, de Caen, du Perche, de Rouen) sont bien rédigés et dans un esprit généralement modéré.
Celle du bailliage d'Alençon, toutefois, s'était partagée en deux moitiés à peu près égales sur la question de savoir si elle stipulerait dans ce cahier la conserva lion de ses privilèges en matière d'impôt, ou si elle abandonnerait la décision do €6 point aux états généraux. Ce dernier avis avait prévalu ; un seul membre s'était prononcé absolument en faveur de la conservation.
Puisaye, député de la noblesse du Perche (dont le cahier, d'ailleurs, était remarquable), la représente sons les couleurs les plus favorables :
* La noblesse du comté du Perche était principalement composée de familles d'ancienne extraction. Depuis l'union de ce jjays ù la couronne de France, aucune, poor ainsi dire, ne s'était portée à la cour; presque tous les gontilsliommcs , jouissant d'une fortune aisée et plusieurs d'une fortune considérable, savaient allier les devoirs de sujets avec la dij^nité d'une vie indéj>endante; {généralement ainif'.s et respectés par leurs concitoyens des autres ordres, il n'y eut point entre eux de ces altercations qui, en les divisant d'intérêt dans d'autres provinces, y avaient trop préparé -ces funestes animosités qui ont éclaté depuis. L'orgueil des gens de cour indignait leur fierté; les abus d'une administration arbitraire avaient excité leurs mécontentements, et les changements apportés à la formation et an gouvenioment de l'armée n'avaient pas trouvé faveur auprès d'hommes qui étaient pri>s(|:i<' tous militaires. Ils attribuaient les maux auxquels l'État éttiit en proit: à rabanilnn et au mépris des principes de Tantique constitution qui avait fait la gloire de I.)
Quelle ëtait retendue de ses droits féodaux, au commencement de la Révolution ?
Ces droits étaient déjà singulièrement réduits. L'illustre Tocqueville a constaté que, de tous les États de l'Europe, la France était celui où ils étaient le moins onéreux, sans même en excepter l'Angleterre, qui en avait retenu un grand nombre, notamment la dime, etil fait observer avec non moins de justesse que la province la plus révolutionnaire a été l'Ile-de-France, où, précisément, les droits féodaux n'existaient plus au moment de la Révolution ; les provinces de l'Ouest, au contraire, où l'ancien régime s'était le mieux conservé, furent celles qui résistèrent le plus violemment et le plus longtemps à l'esprit révolutionnaire*.
Les principaux droits féodaux existant encore en Normandie * étaient :
P Le cens, droit plus particulièrement dû au seigneur en raison de sa suzeraineté sur le tènement ou sur le tenancier, et dans lequel il faut voir un reste de l'ancieu impôt public transformé en droit privé par la féodalité ;
2^ Le treizième, droit de mutation dû au seigneur à raison de la vente du tènement;
3^ La banalité, ou usage obligatoire non-seulement de certains moulins, mais parfois des animaux reproducteurs (taureaux, étalons, verrats) appartenant au seigneur;
4* Certaines corvées de/ennage (rentrée des foins) , de charrois * ,
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larchie française, tant qu'ils avaient été respectés; ils i/y voyaient d*aati'e ède qu*un retour franc et invariable à ces principes. » {Mémoires, t. I, p. 164-165.)
1 Vancien régime et la Révolution, p. 33, 257.
* TocQDEviLLE, p. 425; — L. Delislb, Études sur les conditions de la classe agricole et F état de C agriculture en Normandie au moyen âge, 1851 , ouvrage excellent et qui fait toujours autorité; — Comte de La FgRRiàRB, Histoire du canton d' Àthis,m^^ ; — Acte de renonciation à ses droits seigneuriaux, paissé parle seigneur de Ségrie, M. de Noirville, au notariat de Falaise, le 22 juillet 1789, relaté textuellement dans ce dernier ouvrage (p. 21); — Tirahu, p. 93; — etc.
' Dès le treizième siècle, le servage avait disparu de notre province.
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de réparation au moulin banal ou h Thabitation du seigneur, ou autres du même genre ;
5* Le champart, ten^age ou gerbe, prélèvement sur les gerbes du champ attribué au seigneur, qui restait ainsi associé aux chances du laboureur ;
6* Les droits sur le bétail et particulièrement sur les bétes à laine {moutonnage, brebiage) et les porcs {porcage) ;
V Les regards ou menues rentes analogues à ce qu'on appelle aujourd'hui les /aisances; quelques-uns d'une importance minime ou dérisoire;
D'autres menus services, dont la nomenclature seule et la définition fourniraient un volume, abolis, il faut le dire, pour la plupart; d'autres réduits à des prestations insignifiantes, h des cérémonies grotesques dont le bénéfice était souvent tout entier pour la partie assujettie '.
Qu'on y joigne les dégâts causés par les pigeons, « qui sont le fléau des laboureurs ' » , et par le gros gibier ; l'interdiction au paysan de chasser sur ses propres terres; la rigueur excessive des peines contre le braconnage '.
Ce réseau de sujétions, plus tracassières encore qu'onéreuses pour la plupart, humiliantes parfois^, gênantes toujours, et dont la morgue de certains seigneurs et la fiscalité de leurs agents aggravaient encore les rigueurs, exaspérait les paysans.
Il est certain que, d'une commune voix, ils réclamèrent l'amor-
> Exemples : la guirlande de roses dont le prieuré de Heauville devait rbommage annuel au seigneur de Graffart, et Texliikition qu'étaient tenus de faire devant la chapelle Saint-Jean en Sainte-Colombe, pendant qu*on y célébrait la messe, les moines de la Trappe, des porcs de leur terre de Nuisement, le verrat en tète, avec an collier de fleurs au cou et un bouquet de fleurs à la queue, en preuve de leur droit de les envoyer au pacage dans la forêt d'Écouves. (0. Desnos, Mémoires hisloriques sur Alençon et ses seigneurs, t. Il, p. 44-5; — L. Delislb ; — Tirard; — etc.)
' Cahier du tiers état du bailliage d* Alençon et autres; — Boivin-Cuampbaux, Notices historiques sur la Révolution dans le département de VEure; — Baron Erbouf, Revue de la Révolution^ t. IV, p. 465. En Normandie, les roturiers ne pouvaient avoir de colombiers, de fuies ni de volières.
^ Les rentes foncières, imprescriptibles et insaisissables, du moins dans les campagnes, irritaient d'autant plus qu'elles ne Tétaient pas dans les villes.
^ On n*a pas trouvé trace en Normandie de ces droits bonteux signalés avec plus ou moins de certitude dans d'autres provinces. (Boivin-Cuampbaux^ Notices historiques; — TiRARD; — etc.)
tissenient des corvées et le rachat des rentes seigneuriales et des prestations de toute sorte auxquelles ils étaient assujettis; la suppression de tous les impôts actuels et leur réunion en uu seul ou du moins leur remplacement par un petit nombre d'impôts nouveaux, « les plus faciles et les moins dispendieux à répartir'. » En réalité, c'était moins encore de l'élévation des impôts que de leur nature et du mode de perception, qu'ils .^e plaignaient '. Ils reconnaissaient même que, depuis quelques années, la perception s'était Faite avec plus de douceur et de ménagements'.
Mais ils ne s'arrêtèrent pas longtemps à ces demandes si parfaitement raisonnables et légitimes.
La générosité avec laquelle la noblesse française, dans la fameuse nuit du 4 août 1789, abandonna tous ses privilèges personnels et consentit au rachat des autres, ne désarma pas les ressentiments et les défiances des paysans, pas plus qu'elle ne rapprocha les esprits dans l'Assemblée ^.
• Dès le commencement de la Révolution, on est effrayé de la voir détournée de la voie qu'elle aurait dû suivre, par la substitution de l'initiative fougueuse des passions populaires au fonc-
' Cahier du tiers élai du bailliage d'Alençon, etc.
* ■ La féodalité était demeurée la plus grande de toutes nos institutions civiles en cessant d'être une institution politi(|ue. Ainsi réduite, elle excitait bien plus de haines encore, et c'est avec vérité qu'on peut dire qu'en détruisant une partie des institutions du moyen âge, on avait rendu cent fois plus odieux ce qu'on en laissait «. (Tocquëville, p. 47. — V. dans le même sens un très-bon article de M. Paul Perret, A/oni/ei(r universel, 12 fév. 1878^ et M. Bardoux, La bourgeoisie française, p. 20.)
* Délibérations de Vassemble'e proiinciate de basse Normandie, 1787.
^ C'est un signe des temps que la hauteur dédaigneuse avec laquelle sont accueillies ces concessions ; on affecte de n'y voir que l'acquit d'une dette ou, si l'on veut, une revanche des principes sur l'injustice et l'usurpation qui dispense de toute reconnaissance envers ceux qui se sont ainsi spontanément dépouillés de droits reçus par héritarre ou régulièrement acquis et qu'ils pouvaient con^dérer cr.mme légitimes. (V. Caractères nouveaux, par l'auteur des Mœurs champêtres (l'abbé Gautier), 1791; — Journal mss. de Caillebotte aîné; — Journaux du temps.)
EMEUTES DANS LES VILLES
tionoement régulier des corps légalement constitués, par l'ingérence spontanée ou forcée de ces corps eux-ménaes dans des attributions qui ne leur appartiennent pas : confusion de tous les pouvoirs; mépris de toute autorité; dédain de toute l^alité, la nouvelle aussi bien que l'ancienne ^
L'incroyable licence de la presse pendant les dernières années avait échauffé les esprits dans les régions plus élevées ; la misère, la disette, la cherté excessive des subsistances les exaspéraient au-dessous. La prise de la Bastille (14 juillet 1789) fut un excitant trop puissant, et la panique universelle causée par l'annonce de l'approche de ces brigands imaginaires dont la légende reste encore inexpliquée après un siècle de recherches, avait fini d'affoler toutes les têtes ^.
En Normandie, pays de sapience et de prudence, presque toutes les villes eurent leurs émeutes, quelques-unes accompagnées de pillage, d'autres sanglantes. L'abolition des aides (impôts sur les boissons) et des gabelles (impôts sur le sel), des collisions entre les citoyens et les militaires et surtout les bruits d'accaparement, la pénurie des subsistances ', les rumeurs insensées autant qu'odieuses qui accusaient les nobles et les
^ Ce côté de Thûtoire de la BéToluiîon a été mis en pleine lamière par M. Taine.
Notre ami M. G. Bord, dans son étude, La prise de la Bastille et les consé» quences de cet événement dans les provinces jusqu aux journées desfi et 6 octobre 1789, Paris, 1882, in-12, a réuni sur ce point de nombreuiL et intéressants documents.
* Pour en donner une idée, il suffira de dire qu'à Domfront des gens habituel-^ lement sensés étaient sincèrement convaincus que Mayenne, à quelques lieues de distance, venait d'être occupée par trente mille Espagnols. (Caillebottb aîné. Journal^ ms8.)
C'est du 8S an 25 juillet 1789 surtout que circulèrent jusqu'au fond des caïApagnes lés plus reculées ces nimeurs alarmantes.
* La récolte de 1T89 fut très-mauvaise en Normandie; celles de 1790 et 179i furent abondantes.
A Alençon, le pain demi-blanc se vendit 3 sous 9 deniers la livre, non compris rindemnité de moins-value payée par la ville aux boulangers; encore était-il réservé pour les seuls malades; — à Meudon, on exigea que chaque personne qui achèterait une certaine quantité de froment en achetât une égale d'orge ; — à Troyes, le pain se paya 4 sous et 4 sous 6 deniers. Le pilla;;e des grains sur beaucoup de points et la frayeur qu'en conçurent les cultivateurs eurent pour résultat naturel de resserrer encore les approvisionnements et d*augmenter I» disette.
marchands de noyer les grains pour affamer le peuple, en furent en général la cause ou le prétexte'. Plus tard, mais toujours avant l'insurrection de la Vendée, la chute du trône et la levée des 300,000 hommes amenèrent d'autres collisions.
L'ébranlement se communiqua naturellement aux campagnes ; Beaucoup d'attentats contre les personnes et les propriétés y furent commis. La plupart des paysans étaient excités par la haine des droits féodaux eux-mêmes, plutôt encore que par l'abus qu'avaient pu en Faire certains seigneurs. Par un étrange rapprochement', c'est dans les contrées mêmes où la chouannerie devait recruter ses adhérents les plus tenaces, dans le Passais normand, sur la lisière du Maine, que ces désordres eurent le caractère le plus grave. C'est aux lieux où les espérances de suppression des impôts, d'abolition des anciennes charges féodales qu'avait fait naître la Révolution, avaient été saluées avec l'àpreté la plus farouclie, qu'elle devait trouver bientôt ses plus implacables ennemis, tant il est vrai que c'est moins la superstition monarchique et l'attachement aux seigneurs qui
> Voici le tableau effrayant de ceg désordres tracé par un historien déjà cité :
m Ce ne sont partout, en Normandie, qu'arrestations et pillages de convois alimentaires se dirigeant, le plus souvent, vers les halles mêmes qu'ils allaient alimenter; ce ne sont qu'envahissements de celles-ci par une foule désordonnée qui se jette sur les sacs y déposés, force souvent les vendeurs à les lui céder pour le prix qu'il lui convient d'en donner, et plus souvent encore les emporte sans payer et en malmenant leurs malheureux propriétaires. Ce ne sont, enfin, que visites domiciliaires, ou plutôt irruptions, spoliations, — et quelquefois pire, — chez de prétendus accapareurs de grains, auxquels on attribue, — le plus souvent en contre-pied de la réalité, — une pénurie alimentaire dont la principale cause tient k la conduite même des envahisseurs. » (Sarot, t. IV, p. 17.)
Nous donnons, à l'Appendice, un relevé de ces désordres, fort incomplet assurément, malgré les recherches qu'il nous a coûté, mais suffisant pour montrer la part que les villes et bourgs de Normandie prirent aux premiers troubles révolutionnaires.
^ Il avait frappé comme nous le savant archiviste de la Sarthe, M. Duchemin, qui s'est beaucoup occupé de l'histoire des débuts de la Révolution dans le bas Maine et le Passais normand, et M. Simon Brugal dans ses curieuses recherches sur les camps de Jalès, {Rev. de la Révolutioriy t. VII, p. 109.)
La même observation avait été faite, pendant la Révolution même, par certains patriotes :
« Une chose fort sinj^ulière, c'est que ce sont les paysans du Bocage qui ont commoncé par être les plus chauds amis de la Révolution, s (Mémoire anonyme sur la nécessité de réprimer les progrès des chouans dans le département du Calvados, pluv. an IV; Arch, de la guerre,)
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armèrent nos paysans, que les persécutions contre le clergé, qui leur était cher, et les réquisitions successives !
Ils cessèrent absolument d'acquitter les droits sur le sel, quoiqu'ils eussent été réduits de moitié dans les généralités d'Alençon et de Gaen, et les droits d'entrée : première conquête, mais peu durable, de la Révolution ^
On leur avait fait accroire qu'ils ne payeraient plus aucun impôt.
La destruction du gibier, le pillage des garennes, le forcement des pales des étangs et l'enlèvement du poisson ne furent tout d'abord qu'une sorte de jeu pour ces terribles enfants ; le pillage des bois de l'État et des particuliers suivit de près*. Il' trouvait une sorte d'excuse dans la rigueur excessive de l'hiver (1788-89) qui venait de se passer. Mais déjà circulait la terrible maxime qui a fait et perdu toutes les révolutions : « Chacun a le droit de prendre ce qui est nécessaire à ses besoins, là où il se trouve. » Dans le pays de Caux, les récoltes furent dévastées par des attroupements'. Les bûcherons de la forêt de Bellesme poussaient des reconnaissances jusqu'aux environs de Chartres, menaçant tout ce qui leur résistait, taxant les grains à leur caprice^. Contrebandiers, faux sauniers, braconniers, déserteurs, vagabonds, mendiants, toute cette réserve de la sédition qu'un jour la chouannerie enrôlera en partie dans ses bandes, activaient et irritaient le mouvement. La force publique, impuissante à défendre les propriétés nationales contre cette jacquerie, le fut bientôt à protéger les propriétés privées.
Les chartriers eurent leur tour.
La plupart des seigneurs furent forcés de remettre leurs titres;
1 Lettre de l'intendant d*A1ençon, 24 juillet 1789.
' Merlin (de Douai), peu suspect assurément, disait le 2 mars 1790 : « On a fait accroire aux paysans que la destruction des banalités emporte pour le seigneur la perte des moulins, pressoirs et fours banaux ; les paysans s*en croient propriétaires. ■ (V. dans la Revue de la Révolution, août 1883, un article de M. Edmond Biré sur la Révolution et le droit de propriété', et dans la même revue (mars 1886), un aatre article du baron Ernouf, De C influence de la Révolution sur F industrie et le commerce français,)
» FLOOtJKT, £firf. du parlement de Normandie, t. VII, p. 606.
* Taibb, t. II, p. 19.
ceux-là mêmes n'en furent pas dispensés qui avaient accepté le plus franchement la Révolution. Aucuns crurent se tirer d'affaire en délivrant des papiers insigniBants et en cachant soigneuse-» ment les registres ou titres qu'ils considéraient comme les plus précieux'; les lois, sans les flammeSi ne suffisaient-elles pas pour les détruire 1
Les cbartriers de la Chaux, la Goulonche et Gouterne furent pillés et brûlés dans Tété de 1789 . ' Un individu de la Ferté- Macé, nommé Rigaudière, moitié homme de loi, moitié brocanteur, fut, dit-on, le principal instigateur de ces désordres. — Au mois d'octobre 1790,1e château de la Gorderie, dans la commune de Fresnes, fut saccagé et brûlé par des bandes de forcenés venus les uns de Fresnes, les autres de Tinchebrai. Le propriétaire, M. de Thoury, qui courut grand danger de mort, évaluait sa perte à plus de 200,000 livres '. — Geux de Ghantepie et
1 Abbé Gautier, Nouveaux caractères, p. S7.
* Les poursuites, très-mollemeot conduites, furent reprises après le 9 chermidor, notamment contre un nommé Guillaume Guibout, accusé non-seulement de pillage, mais de l'assassinat de Gaspard Millet (Reg. du comt de surveill. d'Alençon, le' niv. an III — 21 décembre 1794).
* On peut lire, pour avoir une idée de l'esprit du temps, dans le Journal du département de /*Orne,n<» XKXIII, Supplément, une longue lettre de récriminations et d*injures contre de Thoury, dont le principal tort parait d*avoir été « un plaideur opiniâtre », et à côté de cela, contre les pillards et les incendiaires de son château, contre ceux qui ont Failli Tassassiner, pas un mot de blâme ! On se rappelle involontairement le moi de Barnave, que sa mort même n*a pu complètement effacer : « Ce sang étnit-il donc si pur? • M. Talne, dans son Histoire de la Révolution, s'est élevé avec une juste indignation contre ces indulgences lâches jusqu'au crime.
La lettre suivante, écrite par les administrateurs du département de rOme au ministre de Tintérieur, au sujet de plusieurs assassinats odieux commis dans ce département, donne bien la mesure de ces misérables condescendances. Ajoutons que l'assassinat, ou plutôt le martyre du capucin Valframbert^ avait duré plusieurs heures et s'était passé en partie sous leurs yeux.
• Alençon, le 7 septembre 1792, l'an IV de la liberté, I"* de l'égalité. « Monsieur, « Nous avons l'honneur de vous informer qu'un ci-devant noble a été homicide dans le canton du Sap, un ex-curé de la ville de Bellesme, un prêtre insermenté, depuis, dans le canton de Putanges. La ville d' Alençon était toujours restée dans les bornes de la modération ; mais son territoire a été rougi hier du sang d'un ex-capucin. Cette exécution s'est faite avec une telle promptitude qu'il a été impossible aux corps administratifs de l'empêcher. S'il est douloureux que des hommes donnent le spectacle de ces scènes affligeantes pour Thumanité, on trouve une sorte de consolation dans la pensée que les victimes immolées étaient des anti- révolu-
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d'Hauteville^ sur la lisière du Maine touchant à la Normandie, forent également dévastés. — A Saire3, le château fiit menacé do même sort; quelques bons citoyens parvinrent à le sauver, mais les titres furent brûlés. — A Ghampsecret, la présence d'esprit de madame de Gouiande et Tempressement qu'elle mit à
abreuver les pillards conjurèrent le danger. — Le château de Dompierre, au contraire, fîit pendant deux jours entiers saccagé de fond en comble : titres, meubles, linge, grilles, poisson des ëtangs, tout y passa. — M. de Noirville, objet d'une haine particulière, chassé de son château de Ségrie, poursuivi par des furieux, se réfugia au péril de sa vie dans une caverne inaccessible, au milieu des escarpements de Roche d*Oitre,où le dévouement du fidèle serviteur qui l'avait aidé à y descendre avec des cordes le nourrit pendant plusieurs jours. Il renonça à tous ses droits seigneuriaux par acte notarié (22 juillet 1789); son château n'en fut pas moins pillé et dévasté.
Dans les environs de Vire, les châteaux de Vassi, Sainte- Marie, Campagnolles furent insultés, celui de la Ruaudière pillé.
« Dans la Manche (c'est M. Sarot qui le dit), partout on (raque les seigneurs, on les frappe, on les tue et en tous cas on les pille au nez même de la force publique, impuissante ou complice en présence de semblables excès ^ . »
Des bourgeois, des industriels virent aussi piller leurs maisons et leurs magasins : par exemple, M. Gauquelin-Deslongchamps, marchand d'indigo à Échalou, dont les propriétés furent dévastées pendant huit jours de suite par les gens de Messei.
donnaires, dont Fimprudente audace insultait chaque jour au peuple et semblait défier sa juste indignation.
« Les administrateurs du directoire et le procureur général syndic du département de rOme :
Db Saiht-Martin; — Brjld ; — P. F. Ghartirr; Govpil-Prrfelhb fils ; — Morircx. •
Quelques jours après, le même directoire, en présence d'attentats beaucoup moins graves, condamnait avec raison la faiblesse de celui de Laigle. Il lui avait pourtant donné Teiemple, et lui-même TaTait reçu de plus haut ! Les pièces, que nous donnons à TAppendice, concernent René-Sébastien des Douiis, baron de Bai, dont la résidence ordinaire était h Fai, canton de Moulins- la- Marche, district de Laigle.
> Trib, répress.^ t. IV, p. 167.
Les vieilles inimitiés de paroisse à paroisse se réveillèrent, et sur beaucoup de points les gens d'une localité, sous un prétexte religieux ou politique quelconque, organisèrent sur les villages d'une localité voisine des battues, des perquisitions qui n'étaient au fond qu'un pillage déguisé '.
Des localités voisines ou même contiguës offrirent d'ailleurs les plus singuliers contrastes sous le rapport politique, pendant toute la Révolution ; nous aurons de fréquentes occasions de le constater. L'influence d'un curé, d'une famille, ou d'un individu souvent même de basse condition, suffisait pour jeter une commune dans le mouvement le plus violent ou pour la rendre absolument réfractaire aux idées nouvelles. C'est ainsi que dans le canton de Fiers quatre communes. Fiers , Saint-Georges, la Selle, la Lande-Patri, étaient obstinément royalistes, pendant que les cinq autres, la Garneille, Landigou, Durcet , les Tourailles et Sainte-Opportune affichaient un ardent patriotisme. Dans l'arrondissement d'Argentan, on répète encore, sans y faire grande attention, les chouans de Boucé, d'Avoines, de Vrigni, de Fleuré, de Rabodanges; les rouges de Bosnai, les aristocrates des Yveteaux, les diables de la Fresnaie-au-Sauvage, les enrages de Bazoches, sobriquets dont quelques-uns du moins ont une origine révolutionnaire*.
Il y eut çà et là des scènes atroces. Ainsi, à la Goulonche, l'intendant Sébault fut jeté dans le feu qui consumait les papiers de son maître, et, ses vêtements enflammés, il ne put échapper à la mort qu'en se lançant dans une pièce d'eau *; — à la Motte- Fouquet, le marquis de Falconer, vieux et paralytique, fut poussé sur un bûcher, d'où quelques paysans, moins cruels que les autres, l'arrachèrent les pieds et une main brûlés * ; — des
^ Irruptions des habitants de Saint-Michel des Andaines sur la commune de Saint-Maurice du Désert, 1791-92 (Comte de Gohtadks, Notice sur ta commune de Saint-Maurice du Désert^ p. 31 et suiv. j*, — des gens 'de Messei sur le territoire d*Ëchalou (Le Favrais, p. 240); — de ceux de la Garneille sur les paroisses voisines ; — etc., etc.)
* Chrétien, Àlmanacfi argenténois et Note^ mss. dans notre cabinet. ^ Le Fayrais, Hist, du canton de Messei, p. 278.
* MoHTJOiB, Hist, de la conjuration de d'Orléans, t. I, p. 107; — Abbé Blin, t. I, p. ▼.
CLERGE
brigands furent condamnés à Alençon, en 1789, pour avoir rôti les pieds des seigneurs dans le feu où ils brûlaient leurs titres ou leur avoir versé de l'eau bouillante dans les oreilles ; — à Durcet, la marquise de Thibout, connue dans tout le pays par sa charité, fut dépouillée de son argent, le sabre sur la gorge '.
La répression fut à peu près nulle. Tout le monde, les autorités, les gardes nationales les premières, était complice, par indifférence ou couardise, de ce qui s'était passé '. Des amnisties successives vinrent, d'ailleurs, innocenter les coupables et les pousser à de nouveaux excès.
Pour l'intelligence de ce qui va suivre, il faut aussi tenir compte de la constitution civile du clergé et de la nature de Tesprit public dans les principaux centres de la basse Normandie.
La constitution civile, condamnée aujourd'hui par tous les hommes sincères de tous les partis, et Tun des plus grands malheurs qu'aient eu à subir la France et la Révolution ellemême, divisa profondément le clergé, surtout dans nos villes. Il était en général peu sympathique aux dignitaires ecclésiastiques et aux moines; aussi n'en avait-il envoyé qu'un très-petit nombre à l'Assemblée constituante.
A Alençon, sur vingt-trois prêtres fonctionnaires, assujettis au serment, sept seulement le refusèrent. Du côté de Tinchebrai, point de contact entre les diocèses de Bayeux, de Séez, du Mans, de Coutances et d'Avranches, la majorité du clergé l'avait d'abord
1 Abbé Blin, t. I, p. 5.
* A Rouen, cependant, le Parlement s'arma de sévérité contre les déprédateurs des bois (F LOQUET, t. VII, p* 507) et contre les principaux auteurs de la sédition du mois d*aoât 1789, qui furent pendus sur le quai (p. 561). On pendit aussi, à Alençon, plusieurs bandits (2^ octobre 1789). Dans TEure, les émentiers de février et mars 1792 furent acquittés comme ayant agi sans intentions criminelles. Les poursuites, quand elles eurent lieu, furent en général tardives, la répression insuffisante. Les amnisties pour délits politi(|ues couvrirent les déliis de droit commun. (Db Beaurbpairb, Le tribunal criminel de F Orne pendant la Terreur;-^ Sarot ; — etc.)
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prêté, mais sous la réserve des droits de l'Église catholique, et elle le refusa définitivement quand l'Église l'eut condamné \ A Évreux, il n'y eut qu'un curé et trois vicaires à le rejeter. Dans la Manche, les cinq curés de Saint-Là prêtèrent le serment; à Goutances, au contraire, la résistance prévalut, et dans le diocèse d'Âvranches, cent vingt-cinq curés sur cent quatre-vingts protestèrent. A Gaen, la lutte fut très-vive entre les jureurs et les réfractaires, et l'éloquence révolutionnaire de Fauchet, devenu évéque constitutionnel du Calvados, fit plus d'ennemis à sa cause qu'elle ne lui gagna de prosélytes.
Les mesures décrétées par la Législative contre les prêtres réfractaires étaient dures et vexatoires ; les directoires de département les appliquèrent avec une sévérité impitoyable, et les agents d'exécution et de perquisition, gendarmes, volontaires, gardes nationaux, commissaires du gouvernement, trouvèrent encore moyen d'en aggraver les rigueurs. Nombre de ces malheureux furent égorgés par une populace fanatisée contre eux par d'imprudentes et coupables déclamations ; d'autres, condamnés à la déportation, prirent la route de l'exil au milieu des respects ou des colères des populations diversement émues de leur passage, ou furent jetés sur les pontons^. D'autres enfin, restés ou rentrés en France, y continuèrent leur ministère au milieu de souffrances et de périls sans nombre, traqués comme des bêtes fauves, disputant à grand'peine leur vie aux balles des colonnes mobiles et à la guillotine, protégés par la pitié et le dévouement, qui ne faillirent guère, des fidèles, quelquefois même d'ennemis politiques touchés de tant de courage et de misère. Nous les rencontrerons souvent sur notre chemin.
> Abbé DcMAiiiE, t. II, p. 64.
* C'est ainsi que le^ prêtres du district de Domfront furent maltraités et menacés à Villedieu, et reçurent un bon accueil k Granville, à quelques lieues de distance.
V. sur ce qui concerne Texpulsion et les souffrances du clergé du diocèse de Séez, Touvrage de M. l'abbé Blik, Les martyrs du diocèse de SéeZy 3 vol. in-8<*.
ESPRIT PUBLIC EN NORMANDIE. — CLUBS
A AlençoD, Tesprit public ëtait en général favorable à la RëvolutioDy mais hostile aux violences terroristes; Sëez, Bellesme, Laigle, Mortague surtout , étaient modérés; Argentan, dirigé an début par les Préfelne, et Domfronty Tétaient moins.
Dans le Calvados, Gaen était royaliste ou girondin ; la coalition, le fédéralisme y avaient laissé des germes profonds. Lisieux et Bayeux, comme la plupart des anciennes villes épiscopales, étaient modérés. Condé-sur-Noireau ', Honfleur et Pont-l'Évêque comptaient de chauds patriotes ; Falaise, des royalistes ardents, mêlés à des révolutionnaires exaltés, surtout dans les fieiubourgs. Harcourt, Vire, Yassi, Villers étaient mi-partis ; Aulnai, plus royaliste.
Même contraste dans la Manche. A Cherbourg, les travaux du port avaient concentré une population ouvrière fort exaltée. Le haut Granville était royaliste, les faubourgs républicains. Yalognes, Thorigni, Garentan, Périers, la Hougue, Pontorson, Ducé renfermaient quelques royalistes; Avranches, SaintJames, an grand nombre. Les républicains, au contraire, dominaient à Mortain , Saint-Hilaire , Barenton, le Teilleul et Saint-Poix. A Coutances, deux courants d'opinions contraires, Tune modérée, l'antre violente, représentées par deux clubs opposés. La grande masse du département était entrée dans le mouvement révolutionnaire'.
Le département de l'Eure était plus avancé : Évreux et Verneuil, toutefois, étaient modérés; Bernay, Pont-Audemer et Elbeuf, révolutionnaires; Louviers, les Andelys, Couches, Beau* mont-le-Roger, divisés d'opinion '.
Les sociétés populaires jouèrent aussi leur râle et contribuèrent à échauffer les esprits.
* En 1794, la municipalité de Condé solennisait l'anniversaire de la mort de Louis XVI par la décapitation d*un mannequin à son effigie. (Âbbé IIuiet, Hist. de Condé'Sur^Noireau, p. 149.) •
^ Sabot, t. I, p. 325.
' Sbocir, t. II, p. S5 et suiv.
On peut citer dans TOrne, comme s'ëtant signalées par leur exaltation y celles d'Alençon, Séez, leMesle-sur-Sarthe, Bellesme, Mortagne, Laigle, Essai, Gacé, Yimoutiers, Argentan, la Garneille et Domfront '.
La levée de trois cent mille hommes prescrite par la loi du 24 février 1 793 et qui comprenait éventuellement tous les hommes de dix-huit à quarante ans, sous le titre de soldats du contingent, excita sur beaucoup de points des résistances et des troubles. L'exécution en était fort embarrassante. Cette loi portait en effet que dans les vingt-quatre heures de la réception le contingent de chaque commune serait fixé; que des registres d'enrôlement de volontaires seraient ouverts pendant trois jours, et que si le nombre des inscrits n'atteignait pas le contingent, les citoyens appelés régleraient entre eux le mode à suivre pour la désignation des partants. C'était fournir aux mécontents toutes les raisons, tous les prétextes dont ils pouvaient avoir besoin^. On se heurtait, d'ailleurs, aux instincts les plus fondamentaux de certaines populations '. « Le Vendéen, dit Micheiet, était enraciné dans le sol, il ne faisait qu'un avec la terre et les arbres de la terre ; plutôt que de quitter ses bœufs, sa haie, son enclos, il eût fait la guerre au Roi^. » Dans la Vendée, le soulèvement fut général. — En Bretagne, et surtout dans le Morbihan , il y eut de nombreuses insurrectîons, quelques-unes sanglantes ^. — Le Mans fut menacé par six cents à huit cents hommes armés qui se dispersèrent
' Abbé BLin, t. I.
* Do Gmatellier, t. II, p. 2(K). Ses observations sur ce point sont pleines de justesse.
3 Résistance sur beaucoup de points de la France : à Montbrison, Bordeaai, Grenoble, Beaune, Clermont, Angoulème, la Panouse, etc. (Dulavre, Esifuisses historiques sur les principaux événements de la Révolution française, t. 111, p. 405; — Daudet, Histoire des conspirations royalistes du Midi, p. 30 ; — etc.)
* Hist. de la RévoL, t. V, p. 402 ; — Albert Babeau, Le village sous Cancien régime.
^ Du Chatellier, t. II, p. 263 et suiv.
bientôt '• — A Mayenne, plusieurs jeunes gens du tirage, sous la direction de Billard de Veaux, essayèrent une démonstration folle*. .
En Normandie, où l'esprit était plus froid, la levée amena quelques désordres locaux, dont le seul résultat fut d'attirer sur la tête de pauvres égarés la rigueur des lois révolutionnaires.
Ainsi, dans l'Orne, à Vitrai, près Laigle, le 17 mars', à Tourouvre le 27 mars^, à Ghandai le 17 avril', eurent lieu quelques troubles. — A Laigle même, on força le procureur de la commune, un officier municipal et un citoyen de quarante-huit ans de prendre part au tirage, bien qu'exempts tous les trois par la loi. — A Bazoches-sur-Hoesne, le 19 mars, tumulte et incidents fâcheux^. — A Marnefer et à Saint-Aquilin de Gorbion, arbres de la liberté abattus \
' Abbé Paulouir, t. I, p* 38 ; -» U. Chardon, Les Vendéens dans la Sarthe, 1. 1, p. 2.
' Billard, t. I, p. 12 et s.
^^,^ Registre du trib. cri m. de l'Orne; — De BeAUREPAiRii, p. 52. Une doazaioe d'indWidus, dans ces Crois affaires, furent condamnés à des peines légères. La monicipalité de Vitrai avait si{;nalé comme instigateurs des troubles Hai'dy et Châtel, prêtres réfracta ires ; on ne découvrit rien contre eux.
' Desrocfaers La Fresnaye, juge de paix du canton, homme dVspritet mêmequel* ^e peu littérateur, se permit à Tendroit des conventionnels montagnards certaines paroles assez piquantes: «Ils auraient dû soumettre la condamnation du Roi à la
• ratification du peuple... Ils devraient marcher à la tète des armées, comme le
• faisaient les souverains étrangers; il en resterait toujours assez dans l'Assemblée I pour voter... Ce serait aux acquéreurs de biens nationaux, plus intéressés que les ■ autres citoyens au succès de la guerre, à souscrire et à partir les premiers. • Broqaet, notaire à Bazoches, applaudissait ; la municipalité protestait contre un pareil langage. Oo ne put former la liste du contingent le premier jour; mais le lendemain elle fut arrêtée au complet. Broquet et La Fresnaye virent bientôt qu*ils étaient allés trop loin et cherchèrent à empêcher la transcription sur le registre des délibérations municipales du procès-verbal qui relatait leurs propos. Duval, Bi.nire, s*y prêta et reçut même à cette occasion une somme de 300 livres. Un procès-verbal^ différent du premier et atténuatif, fut inséré au registre par le secrétaire, Godefroy, chirurgien, qui en délivra des copies, mais incomplètes et différentes entre elles. On les dénonça tous. La Fresnaye et Broquet trouvèrent moyen de se cacher. Duval et Godefroy parurent devant le tribunal criminel de rOrne, le 12 ventôse an II, sous Tinculpation de suppression et de lalsification d'actes publies. Les faits matériels furent déclarés constants: ils furent acquittés •aria question intentionnelle; mais Duval, suspect d*incivisme, dut garder prison jusqu'à la paix. (R^g. du trib. crim.) La Fresnaye et Broquet reparurent après la Terreur et se justi lièrent.
^ Reg. du trib. crim. de TOrne.
L'afiFaire d* Argentan fut beaucoup plus grave. Une certaine émotion régnait dans cette ville depuis quelques jours ; le tirage^ commencé le H mars, avait dft être ajourné; les jeunes gens voulaient établir une bourse commune pour se (aire remplacer. Le 14, un attroupement de deux à trois cents individus, la plupart appelés à prendre part au tirage, se forme sous la conduite de Barbot-Terceville, capitaine de 'la garde nationale, l'un des fondateurs du club patriotique de la ville, et se dirige en ordre vers l'église des Capucins, où l'opération devait avoir lieu, aux cris de : « Vive Louis XVll I Pas de tirage ! Vive la liberté ! A bas la Constitution ! » Ils n'avaient pas d'armes, ou du moins trèspeu d'entre eux étaient armés, car on n'a signalé aucune blessure grave sur leurs adversaires. Un poste de gardes nationaux commandé par le capitaine Tabouret-Moissonnière leur refuse courageusement l'entrée de la cour, au devant de l'église. Une collision s'engage entre Barbot et le capitaine. Quelques-uns des jeunes gens et le frère même de Tabouret prêtent secours à Barbot. Le capitaine est renversé, et tire un coup de pistolet sur ses agresseurs ; ce coup devient le signal d'une mêlée générale : le tocsin sonne, la foule accourt, des pierres sont lancées, des coups de fusil tirés au hasard ; des luttes particulières s'engagent dans les rues; on veut s'emparer de deux canons gardés à la mairie, mais ils sont défendus.
La garde nationale se rassemble enfin, le tumulte s'apaise et l'on recueille les blessés. Barbot, atteint d'une balle dès le commencement de la mêlée, avait été porté sur son lit, chez son beau-père Désorgeries. Deux jours après, des forcenés montent dans sa chambre, et, sous les yeux de sa sœur, un nommé Vannier, connu sous le sobriquet de Quarante^Sous, d'Écouché, le saisit par les cheveux, l'arrache de son lit et, lui appuyant la tête sur le dossier d'une chaise, la tranche avec son sabre. Cette tête est jetée par la fenêtre. Une mauvaise fille la relève, la plante au bout d'une pique et la porte en triomphe par la ville. Un passant témoigne son regret de la mort de Barbot, qu'il aimait; un individu d'Écouché, qui, comme plusieurs de ses concitoyens, avait joué un rôle déplorable dans ces journées, le
renverse d'un coup de sabre dans le ventre. Lasse enfin de son horrible fardeau, la furie dépose la tête, après Tavoir outragée de la manière la plus obscène, sur le perron de sa maison.
Les poursuites commencèrent aussitôt (contre les seuls rebelles» bien entendu') et aboutirent à l'exécution de cinq d'entre eux*.
Dans le district de Domfront, on dut réunir au cheF-liéu toutes
^ • Plusieurs ont eu le sort que méritaient leurs crimes ■, écrivait froidement le procureur syndic d'Argentan. C'est la seule allusion qu'il se permette à l'assassinat de Barbot et de TauCre victime.
* Il y avait eu dans le premier moment quatre-vingt-treize arrestations ; d'autres avaient suivi; plusieurs des individus les plus compromis s'étaient cachés; douze furent traduits devant le tribunal criminel d'Aleoçon, pour y être jugés révolutionnairement : un seul fut acquitté, cinq furent condamnés à mort et exécutés le i9 avril, parmi lesquels trois domestiques de ci-devants, circonstance capitale ; l'un d'eux était qualifié de chef de l'attroupement et de l'émeute contre-révolutionnaire. Désorgeries, ancien huissier, beau-père de Barbot, contre lequel on n'arti- \ culait aucun fait précis, était aussi condamné comme chef ou fauteur; les six antres
étaient l'objet d'un sursis, en attendant de nouvelles instructions de la Convention, et en furent quittes plus tard pour des peines très-légères. Quant aux autres détenus restés à Argentan, ils furent jugés par le tribunal criminel au mois de juin suivant et traités avec nne extrême indulgence. Ils avaient les mêmes juges cependant que leurs infortunés camarades, et ces juges statuaient sans l'assistance d'un jury, dont les verdicts successifs et le personnel variable expliqueraient une pareille contradiction; mais une sorte de réaction s'était faite en faveur des accusés, au lendemain de la première et sanglante condamnation. Beaucoup furent acquittés purement et simplement. Les autres, y compris ceux qui avaient eu le bonheur d'obtenir un sursis, en furent quittes pour quelques semaines, quelques jours, ou même quelques heures de prison : la peine la plus forte fut de deux mois. On affecta de ne voir qu'une désobéissance injurieuse à l'autorité dans ce complot prétendu que les autres avaient payé de leur tête. Plusieurs se réfugièrent aux armées, dans la crainte de nouvelles rigueurs. Nous avons connu particulièrement Fun de ces derniers, devenu président du tribunal d' Alençon, où il donna, pendant plus de quarante ans, l'exemple de toutes les vertus unies au plus rare mérite. (Reg. du trib. crinn. de l'Orne, 26 et 29 avril ; 8, 2^ et 27 juin ; — Copie sommaire de la procédure à la suite d'une Histoire manuscrite cTiiryeittai», in-fol. mss.,dansla bibliothèque de M. de La Sicotière; cette copie, faite par Désorgeries, beau-père de Barbot, est d'autant plus précieuse que le dossier criminel a disparu du greffe d'Alençon ; ^— Le citoyen Bouglier Catné, officier municipal d* Argentan, au citoyen Gamier (de Saintes), représentant du peuple à Àlençon, et à tous ses conci" toyens, Alençon, Malassis le jeune, an If, in-4^; — Belzaii-Courménil, maire d'Argentan et président de la Société populaire, à Bouglier Caîné,,. (réponse à la pièce précédente). Falaise, Bouquet, an II; — Voyage pittoresque et historique dans Us comtés du Perche et <f Alençon, par MM. Duplat et Patu de Saint- Vincent, p. 118 (récit rédigé sur les notes de Morard); — L'Orne archéol. et pittor., p. 201-202; — Gbrmaist, Histoire d* Argentan et de ses environs, p. 433; — De BEAunBPAiRB, p. 52 et s.; — Chrétien, Veillerys argent énois, mss.; — Eugène ViMORT, Bulletin de la Société Flammarion, 1885.
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les brigades de gendarmerie ; les gardes nationales de Doinfront, Saint-Front et la Haute-Chapelle eurent ordre de se tenir en permanence; des commissaires furent envoyés par le directoire de département et par celui de district pour rétablir Tordre et arrêter ceux qui voudraient s'opposer h la levée ^ A Magni, on emprisonnait des prêtres insermentés et une Femme. — Â Saint- Maurice du Désert, le commissaire était exclu de la salle des opérations (29 mars). — A Landigou, commune cependant des plus patriotes, on ne pouvait arriver, même h prix d'argent, et malgré des enchères successives, à obtenir les engagements nécessaires (20 mars'). — Ailleurs, c'était la fourniture des vêtements promis h chaque volontaire, habit-veste et deux culottes, dont le relard servait de prétexte à d'autres résistances. Ce district, plus rapproché du bas Maine par ses mœurs comme par sa situation topographique^ se montrait déjà sourdement hostile au mouvement révolutionnaire. Des jeunes gens appelés nu tirage, et surtout de ceux que le tirage avait désignés pour partir, beaucoup se cachèrent et devinrent plus tard les premiers soldats de l'insurrection. Leur nombre se grossit à chaque nouvelle réquisition, qu'elle eût pour objet des services locaux' ou la défense de la frontière, comme la levée des 16 et 23 août, qu'on appela la première réquisition^
La levée occasionna une certaine émotion, mais pas de trou-
' Registres des délibérations du directoire de district et du directoire de département (Archives de l'Orne.)
* Nous donnons, à l'Appendice, le procès-verbal, fort curieux, de cette séance.
3 L'affaire de Lonlai-l' Abbaye (4 août 1793} éclata ainsi à propos du contingent exigé de cette commune pour la défense des départements de l'Orne et de la Sanhe, menacés par les brigands. Il y eut résistance : vingt gardes nationaux, envoyés de Domfront, furent reçus à coups de fusil ; Roussel, un des révoltés, fut taé. Un jugement du tribunal criminel de l'Orne, du 25 septembre suivant, condamna, à cette occasion, quatre individus à mort, par contumace : Roussel père et fil», qualifiés chefs, Micbel Le Paverais et Boisnet-Logerie; sept, à quinze ans de déportation ; sept autres, parmi lesquels plusieurs femmes, à dix ans de la même peine; deux à cinq et trois ans. Quatre furent acquittés et remis en liberté, mais toutefois condamnés, avec les autres, h payer aux gardes nationaux de Domfront, 3^295 livres; àDelente, leur commandant, 2,400 livres; à Tadjudant, 1,300 livres; à un tailleur, 200 livres; à un perruquier, 400 livres, etc. (Reg. du trib. crim.; — De Be al repaire, p. 66, 67 ; — Caillebotte, Hist. de Domfront.)
Le district de Domfront fut taxé à un contingent de 338 hommes pour la défense
bles sérieux, dans les départements du Calvados', de l'Eure^ et de la Seine-Inférieure.
Dans la Manche, le contingent fut même dépassé, grâce aux efforts des conventionnels en mission, Bourdon (de TOise) et Lecarpentier (de Yalognes). Des citoyens de tous les rangs et même des fonctionnaires d*un ordre élevé se présentèrent pour partir, en assez grand nombre pour qu'on pût en réserver une portion pour la défense des côtes. Le contingent départemental était de trois mille six cent soixante et onze soldats, celui du district de Goutances de huit cent deux, celui de la ville de quarante-cinq. Elle en fournit soixante -trois '. Elle fournit encore sans difficulté un nouveau contingent de soixante hommes pour I e complément de l'armée des côtes de Cherbourg, que les deux Prieur, Lecointre et Romme étaient chargés d'organiser. II est à remarquer que dans ce département ce furent les curés constitutionnels qui furent en général choisis pour surveiller les opérations du recrutement^. Il y eut toutefois des résistances au tirage sur divers points, à Marcilli notamment, où Camprond, ex-noble, fut accusé d'avoir été l'instigateur des troubles, à Saint-Sénier, à Saint-Ovin, àMontanel, à Millières, à Ozeville^. Le mécontentement augmenta à mesure que s'effectua le recrutement du reste du contingent.
àa département de Maine-et-Loire. (Arrêté da district de Domfroiit, 21 mars
tm.)
La levée en masse, qui eût dû produire 1,500,000 soldats, n*en donna que 400,000 a peine. (Pascal, Hist, de F armée franc,)
* Du c6té de Vire, et notamment à Tallevendes, il y eut quelque résistance et beaucoup de réfractaires. (SÉomN, t. I, p. 256.)
* Dans les environs de Pont-Âudemer, des gens qui s'étaient bornés à crier furent condamnés k mort. (M. Boiviii-CBàMPBAUx,iVo<tcef historiques,)
* Sarot, Trib.répress.^ t. II, p. 318.
* Mal en prit à celui de Saint-Sauveur Lendelin, Tristan Brisson, qui faillit être assommé à cette occasion. On lui reprochait d*avuir dressé à Tavance la liste des faturs membres du contingent. Une quinzaine de ses agresseurs furent poursuivis; mais il transigea avec eux et accepta une indemnité de 6,000 francs. La justice 8*émnt et voulut le poursuivre à son tour. De ce conflit de poursuites résulta une impunité générale.
* Sarot^ Trib. répress., t. III, p. 1 et suiv.
Le mouvement fédéraliste ou girondin , qui suivit d*assez près la levée des trois cent mille hommes (juin 1793), n'eut point la même influence sur la chouannerie normande.
Le fédéralisme, il faut bien le dire, n'agita nullement les masses. « Les campagnes, avoue Pétion, ne prenaient aucune part au mouvement ^ » Il eut pour lui une portion, — la plus éclairée et la plus modérée, — delà bourgeoisie patriote : avocats, gens de lettres, professeurs, magistrats, administrateurs, prêtres constitutionnels, commerçants aisés. Des royalistes constitutionnels ' se joignirent à eux dans un sentiment commun de résistance à l'oppression 'et de revendication des principes de justice et d'humanité audacieusement violés par la majorité de la Convention.
Quelques détails locaux vont nous permettre d'apprécier le rôle, éminemment transitoire, du fédéralisme en Normandie.
A Gaen, foyer de l'insurrection, où le conseil de département, le conseil de district et celui de la commune, qui n'avaient pas attendu ce moment pour protester contre les anarchistes, s'étaient constitués en comité insurrectionnel^ et où les esprits auraient dû être échauffés par la présence et par l'éloquence des Girondins proscrits, il ne se présenta, le 7 juillet, à la grande revue ordonnée par WimpfFen, que dix-sept volontaires pour faire partie de l'armée destinée à marcher sur Paris !
^ Mémoires. — Ségoio se trompe absolument en disant que « rinsurrection fédéraliste avait préparé la cliouannerie dans le Bocage et le Calyados». (}\ li p. 46, 92, 161.) C'est aussi l'erreur, plus ou moins volontaire, de quelques-uns des représentants envoyés en mission dans nos contrées et qui s'obstinèrent a chercher entre les deux mouvements une corrélation qui n'existait que dans leur imagination ou plutôt dans leurs préjugés révolutionnaires.
3 Témoins Wimpffen et Puisaye. Malgré leurs hésitations et leurs fautes nombreuses dans la courte campagne de l'insurrection, nous ne croyons pas qu'ils aient trahi de propos délibéré la cause des Girondins; mais ils étaient également incapables tous les deux d'en assurer le succès. Les explications qu'ils ont depo» données de leur conduite, les intentions, quelque peu rétrospectives, dont ila ont essayé de se couvrir, leurs récriminations contre les autres meneurs du fédéralisme, ne leur font pas grand honneur et ont plutôt compromis que servi leur mémoire.
FÉDÉRALISME
Ceux qui s'étaient enrôles précédemment n'excédaient pas œnt cinquante*. Bayeux et Vire avaient envoyé, de leur côté^ un faible contingent. Toutes les autorités de Lisieux manifestèrent une vive sympathie pour l'insurrection, et la ville fit grand accueil à l'armée des fédérés quand elle traversa ses murs, mais très-peu de volontaires la suivirent *.
Dans l'Orne, dont les corps administratifs étaient en général attachés au parti de la Gironde, plus de bruit que d'effet. Puisaye écrivit aux administrateurs du département et à ceux de la ville d'Alençon ; les deux conseils se renvoyèrent ses circulaires, attendant, chacun de son côté, que l'autre prit l'initiative, et n'osant se décider.
Une grande assemblée de délégués de toutes les autorités constituées du département se réunit même à eux pour délibérer sur l'attitude à tenir, et, s'étant partagée en deux moitiés a peu près égales, se sépara sans avoir pris un parti ^.
Sur ces entrefaites, les administrateurs d'Ëure-et-Loir et de la ville de Chartres, où des députés de la ville d'Alençon étaient allés chercher des grains et des farines, dont elle était tout à fait dépourvue, firent répondre que « les Alençonnais ne pouvaient « espérer aucun secours en farines ou grains du département « d'Eure-et-Loir, jusqu'à ce que la commune d'Alençon eût « prononcé son vœti le plus formel sur la révolution du 3 1 mai « et eût adhéré à tous les décrets de la Convention. »• Les sections furent convoquées; le besoin parla plus haut que les sympathies politiques ; elles répondirent « qu'elles n'étaient point
' • De rancienne aristocratie de Caen » , écrit un témoin oculaire (Vaultibr, Souvenirs de rinswrection normande dite du fédéralisme, en 1793, Caen, 1858, p. ft), « à peine on tenait encore quelque compte en 1793. Ses restes, affaiblis par l'émigration de la jeune noblesse, se dissimulaient de leur mieux et semblaient ne réclamer que tolérance et repos... La bourgeoisie patriote modérée était bien complètement maîtresse du terrain. » Cf. Wallov, Discours à la séance publique de la Société des antiquaires de Normandie, 11 décembre 1883, dans le Bulletin de cette Société, t. XIII, p. 189.
* Vacltier, p. 19; ^- L. du Bois, Hist, de Lisieux, t. I, p. 289; — etc.
* Placard in-fbl. Le seul exemplaire que nous connaissions de cette pièce importante, qui fut supprimée avec beaucoup de soin, se trouve dans notre cabinet. Nous le devons à Tobligeance de M. Âlmagro.
Cf. Wallox, La révolution du 31 mai, t. I, p. 429.
en état d'insurrection ; qu'elles reconnaissaient et adoptaient les lois émanées de la Convention, comme celles qui en émaneraient. » Elles eurent du pain, et personne ne partit ^ ! Hommey père, procureur syndic de la commune de 3éez, et son fils, rejoignirent l'armée fédéraliste, où ils remplirent les fonctions de payeurs. Argentan, sous l'influence des Préfelne, refusa d'adhérer à l'insurrection, encore bien que le club de cette ville {Club des Amis de la République et des Lois) eût protesté assez vivement contre r arrestation des députés Girondins ^.
Dans la Manche, l'esprit général était républicain, mais modéré ; le directoire de département appartenait en grande majorité à cette nuance de l'opinion. Le district de Goutanceè était plus avancé ; celui de Garentan avait les idées de l'assemblée dépar* tementale. Les clubs de Cherbourg, de Périers, de Granville, d'Avranches étaient girondins ; celui de Coutances se prononça pour la Montagne. Les émissaires envoyés de Caen au directoire départemental n'eurent pas de peine à obtenir son adhésion à leurs vues, malgré les efforts des députés montagnards Prieur (de la Marne) et Lecointre ; mais cette adhésion resta « purement sentimentale et théorique ' ». Il y a plus : les différentes administrations rétractèrent bientôt les arrêtés qui pouvaient les compromettre. Les députés conventionnels du département, venus tout exprès pour obtenir ce résultat, auraient dû s^en contenter. Us firent arrêter plusieurs des instigateurs du mouvement. Heureusement pour ceux-ci que leur comparution devant le tribunal révolutionnaire se fit longtemps attendre ; ils durent à cette circonstance d'être presque tous acquittés, y compris même Louis-François de Perrochel, de Créances, qui ne s'était pas borné à protester et à adhérer avec ses collègues du directoire, mais avait été envoyé par eux à Caen, chargé d'instructions particulières pour les chefs de l'insurrection.
La Seine-Inférieure, par l'organe de ses administrateurs,
» Orne archeoL^ p. 285.
* Séance du 17 juin : Registre, ms8.,dans la bîbliodièqae de M. de La Sicodère.
• Sarot, Les habitants de la Manche devant le tribunal révolutionnaire, p. i(|8 et suiv.; — Les Sociétés populaires, p. 55*
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rësista à Tappel pressant que lui avait adresse le comité central deCaen; ils se bornèrent à blâmer l'arrestation des trente-deux. K La Gonventictn, disaient-ils, a été visiblement opprimée par des anarchistes hors son sein » ; mais ils blâmaient également rincarcëration faite à Gaen, à titre de représailles, de Prieur et de Romme, la saisie des caisses de TÉtat. Ils attendaient ' .
Enfin, dans le département de l'Eure et même à Ëvreux, les esprits se partagèrent. Le directoire de département se prononça en faveur du mouvement; Pont-Audemer fit de même. Vernon, où la Convention venait, comme premier châtiment, de transférer le siège du district d'Évreux ; Bernai, où elle avait également transféré celui du département, les Andelys, protestèrent, au contraire, de leur fidélité à la Convention et refusèrent de reconnaître les arrêtés du directoire départemental. La commune d'Évreux hésitait. Évreux envoya cependant un petit nombre d'hommes de bonne volonté à Tarmée de Puisaye '.
Ces mouvements décousus, improvisés, successifs, ne laissèrent en Normandie d'autres traces que celles du sang de quelques victimes. Les fédérés bretons, véritable force de l'armée insurrectionnelle, regagnèrent la Bretagne par Gaen, Vire et Fougères.
Des chefs civils ou militaires de l'insurrection, plusieurs se trouvèrent plus tard mêlés aux aventures de la Vendée ou de la chouannerie.
Bougon-Longrais, procureur général syndic du département du Calvados, jeune encore, actif, éloquent, avait été un des promoteurs et des chefs de la résistance. C'est lui qui avait présidé l'assemblée fédérée de TEure. Après la déroute de Vernon, il erra fugitif, de village en village, jusqu'aux environs de Fougères. Au moment du passage de la Grande Armée vendéenne (4 novembre 1793), il se présenta au prince de Talmont, qui l'accueillit avec bienveillance et à qui il proposa de marcher en Normandie, en l'assurant qu'on y exciterait facilement une
1 Souvenirs de V insurrection normande^ p. 192 et suiv.; — Wallon, La révolu»^ tion du 31 mai, ' BoiTin-GflAMPBAVX, Notices histor,, p. 421 et suiv.
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insurrection. Son projet séduisit même plusieurs chefs ^ Celait là un triste reniement des opinions pour lesquelles il venait de combattre et de sou£Brir. Quelques semaines après. Bougon fut pris, conduit à Rennes et guillotiné (4 janvier 1794 ^).
Puisaye suivit les bataillons bretons, gagna Rennes, puis les environs de Ploërmel, où il se cacha avec le colonel Alexandre Le Roy et le fidèle Focard, son aide de camp. G*est du fond de sa retraite que, proscrit, discrédité par Téchec qu'il venait d'éprouver, suspect aux deux partis, étranger au pays où il se cachait, il trouva moyen d'organiser Tinsurrection bretonne, devenue si redoutable sous le nom de chouannerie.
L'Hermite, ami et parent de Puisaye, commandant en second de l'artillerie dans l'armée de Wimpffen, passa dans le Maine, où il devint chef de Tune des divisions de l'armée royale. A la pacification de 1796, il périt sur la route de Laval, égorgé par la garde nationale de cette ville, avec le comte de Geslin, au mépris du traité ^.
Un des administrateurs de la Manche compromis dans l'affaire du fédéralisme aurait aussi, parait-il, pris du service à l'armée de la Vendée et y serait mort^.
Ce sont là des exceptions tout individuelles. Les efForts laits par les Jacobins et par certains représentants en mission, tels que Garnier et La Planche, et même devant le tribunal révolu-
' Madame de La Rocuejaqoeleir, Mémoires, p. 296 ; — Loutet, Quelques notices pour Vhisloire et le récit de mes périls, édit. orig., p. 171; — Souvenirsde Vinsurrect, norm,, p. 90 et 294; — FviSkJE^ Mémoires, t. II, p. 140. Ce deroier est très-sévère pour Bougon.
' « J*attends a, écrivait avec une joie barbare le général fieaufort à Bouchotte (1^' janv»), « j'attends les ordres du représentant du peuple pour leur accorder (à Bougon et à ses codétenus) une passe pour le royaume des immortels, d'où je pense qu'ils auront de la peine, quoi qu^ils en disent, à revenir souiller le territoire de la République.
« Je leur donne un congé sans limite, car le voyage est un peu long, et le Père éternel, qui n'en renvoie aucun fait (sic) que je leur donne des congés sur leur parole et sans compter sur leur retour. » (Arch. de la guerre; — Savart, Guerres des Vendéens et des Chouans.)
Garnier (de Saintes) aurait désiré qu'on sursît à l'exécution de Bougon le Buzoti" que (lettre du 4 janvier); on se hâta d'en finir.
» PuiSATE, Mémoires, t. H, p. 96 ; — Archiv. de Kernuz.
^ POISATB, téiW.^p. 124.
tionnaire, pour rattacher le mouvement girondin à Finsurrection de la Vendée, étaient absolument calomnieux ; les historiens qui affectent de se méprendre sur l'opinion modérée, mais sincèrement républicaine, des Girondins réfugiés à Gaen et de leurs partisans, n'ont pas été plus justes. Les Girondins ont payé bien cher leui:^ erreurs politiques, et la calomnie, qui les avait proscrits et immolés, aurait dû respecter leur mémoire.
On connaissait assez mal, en Normandie comme dans tout le reste de la France, ce qui se passait depuis quelques mois sur les bords delà Loire. Les relations et les correspondances entre ces deux pays étaient rares et difficiles '. Les événements de la guerre civile circulaient chez nous défigurés par les exagérations les plus contradictoires. A la nouvelle de la grande victoire de Gholet (17 octobre), on crut les derniers des brigands engloutis dans le fleuve et la guerre terminée. Bientôt, on apprit avec surprise que les Vendéens avaient traversé la Loire h Saint-Florent; avec stupéfaction, qu'ils marchaient à la mer; avec terreur, qu'ils avaient été vainqueurs à la Croix-Bataille, à Entrammes, à Châ-
- ' Nous ne voyons aucun individu de quelque notoriété parti directement de Normandie pour rejoindre la Grande Armée vendéenne ; Billard était Manceau.
Les volontaires de l'Orne, 3* bataillon, n*arnvèrent en Vendée qu*à la fin de février 1794. Ils firent partie de la garnison de Mortagne, qui évacua cette petite place le 5 germinal an II (25 mars) et qui fut, à cette occasion, accusée par les généraux de l'armée de TOuest, Turreau et autres, d*avoir abandonné son poste sans même avoir va Tennemi. La garnison riposta avec énergie; elle prouva qu'elle avait fait bravement son devoir et qu'elle ne s'était retirée devant des forces très-supérieares que faute de secours et de munitions. Elle dénonça a son tour l'incapacité et la férocité des généraux.
Les signataires de l'fx^ie justificatif sont, pour le troisième bataillon des volontaires de rOme : Normand, chef; Desprez, capitaine (depuis député et conseiller à la Cour deCaen); Bruyère, lieutenant; Piètre, sous-lieutenant; Godard, sergentmajor (graveur sur bois,, connu par d'estimables travaux) ; Philippeaux, volontaire; Rouillon, volontaire.
Il existe sur cet épisode carieux plusieurs pièces imprimées, notamment : Exposé de ia conduite de la garnison de Mortagne , Nantes, Mallassis {sic\ 16 pages in-8o, deux tirages différents ; — Rapport de la commune de Mortagne, 10 p. in-8®, s. 1. n* d. n. n. (Nantes, Malassis, 1794) ; — Dénonciation contre les généraux de tarmée de t Ouest, Turreau, Huchet^ Duquesnoi et Cordelier (signée Baroet, garde-magasin des fourrages de la place de Mortagne), 16 p. in-S»; s. I. n. d. n. n« (Même provenance.) >
teau-Gontiér, à Graon, et qu'ils étaient entrés à Mayenne (3 novembre) .
Mayenne* n'est qu*à six ou sept lieues de la limite du département de l'Orne et de celle du département de la Manche. On pouvait de là marcher sur Alençon et Paris, ou sur Rennes, ou sur Fougères, et de Fougères sur Saint-Malo et Granville '.
On se hâta de réquisitionner toutes les gardes nationales des environs pour les opposer aux rebelles. Celles d' Alençon, de Séez, de Pré-en-Pail, de Domfront, de Lassai se réunirent à Mayenne en grand nombre^. Là, on les partagea en deux corps, dont l'un marcha sur Alençon, l'autre sur Ernée et Fougères. En
* « Je n*aî plus d'armée, écrivait de Pré-en-Pail le représentant Le Toamenr à SCS collègues Oudot et Lindet. L'ennemi s'est emparé hier de Mayenne, et notre armée, à moitié désorganisée, s'est rendue jusqu'ici. Ce matin, j'ai youlu la rallier inutilement... Tout sert de préteste au soldat pour partir. Environ quinze cents hommes, les mieux armés, d'Alençon et d'Argentan, m'abandonnent et vont malgré tout à Alençon. Il ne me reste pas, par aperçu, plus de douze à quinze cents hommes. » (Copie dans mon cabinet.)
^ Suivant Caillebotte aîné, qui faisait partie de cette expédition, le seul district de Domfront fournit plus de dix mille hommes; c'est un chiffre exagéré.
Desfeux, autre témoin oculaire, décrit en ces termes la levée confuse et tumultueuse des réquisitionnaires dans le département de la Manche :
« La fin de 1793 arriva, et un jour (c'était en novembre), on sonna le tocsin dans toutes les communes. Des émissaires parcoururent pendant la nuit tous les villages, frappant aux portes et criant: « Debout, citoyens, la patrie est en danger!.*. Aux armes!... » Mon oncle, Marie Boulerie, étant capitaine de la garde nationale, se rendit promptement à l'église de Livoie; je le suivis par curiosité, et je vis rassemblés autour de lui une quarantaine d^hommes armés, tes uns de fusils de chasse, les autres de faux, de fourches, couteaux à marc, etc., qui écoutaient la lecture qu'on leur faisait d'une proclamation. Cette lecture faite, plusieurs des hommes armés furent au presbytère pour contraindre le curé constitutionnel, Villain, à s'armer et à marcher avec eux. Il profita du moment qu'ils lui donnèrent pour s'habiller, et il sauta par la croisée de sa chambre dans son légumier et se sauva à Yilledieu, sa ville natale, où il resta sans oser reparaître à Livoie.
> La petite armée se mit en marche, tambour battant, et s'achemina vers Tirepied, lieu du rassemblement des gardes nationales de tout le canton. Je la suivis de loin, crainte d'être aperçu de mon oncle, qui m'aurait renvoyé; j'étais accompagné de plusieurs enfants de mon âge, aussi étourdis et aussi curieux que moi.
« Nous arrivâmes au lieu du rendez-vous, où se trouvaient réunis plusieurs centaines d'hommes armés comme ceux de Livoie.
« Au moment où cette cohorte sans discipline et mal armée s'apprêtait à partir pour Avranches, arriva, à bride abattue, un courrier expédié de Granville pour apprendre l'entrée des brigands dans Avranches, leur marche sur Granville et l'arrivée immédiate à Tirepied d'un de leurs détachements.
« Aussitôt une panique s'empara de nos braves gardes nationaux, et un tauve
avant d'Emée, eut lieu une affaire assez chaude ; le 1 9* bataillon de chasseurs se battit bravement et perdit plus de la moitié de ses hommes. Les troupes républicaines furent refoulées jusqu'à Fougères. Un bataillon de la Gôte-d'Or, le 8' du Calvados, des gardes nationaux de Mortain, de Domfront et d'Ântrain qui s'y trouvaient entassés, n'étaient guère en état de défendre la place. Pendant la nuit, on évacua sur Rennes les magasins militaires ; plus de deux cents voitures prirent cette direction. Le matin venu, le général Brière fit crier : Sauve qui peut W et un quart d'heure après la sortie des troupes, les royalistes prenaient possession de la ville. Ils y commirent des excès qui furent, à leur départ, suivis de représailles plus odieuses encore.
A Gaen, le représentant La Planche prenait un arrêté (14 brumaire an II — 4 novembre) aux termes duquel u une armée serait organisée; la ville de Gaen fournirait huit cents hommes de la garde nationale qui se présenteraient de bonne volonté, ou qui seraient requis par le représentant du peuple ou par les administrations supérieures ; l'armée se dirigerait sur Falaise et Arg^entan; on ferait partir des éclaireurs pour Domfront, Alençon et Avranches ; la garde du château de Gaen serait confiée à une
fpii peut! leur permit de rejoindre leurs foyers. Nous autres, enfants, nous les sui- TÎmes au pas de course et non sans une grande frayeur;
■ Le lendemain, le vent passant de Touest à Test, on entendit très-bien, de Lîvoie, le canon du siège de Granville par les Vendéens*. »
Ces peintures naïves montrent assez combien est chargé et calculé pour Teffet le tableau que Lecarpentier (Rapport , p. 32) trace du « mouvement sublime qui, à Taspect du péril, aurait inspiré le département de la Manche : administrateurs, hommes et femmes, vieillards et enfants, tous étaient debout, tous étaient disposés i combattre, sinon avec les mêmes forces, du moins avec la même énergie. On était prêt à disputer le terrain pied à pied. La Vendée devait avoir un cadavre à foider \ chaque pas qu'elle eût osé faire... Ce n'était qu'une colonne depuis Mère- Libre (Saint- Pierre Eglise) jusqu'à Cou tances, c'est-à-dire sur un espace de treize lieues... Tel est l'effet dutocsid de la liberté, quand il résonne dans des âmes républicaines, que tout s'éveille, s'arme et se précipite à sa défense. »
Sur différents points de la Manche, à Montpinchon et à Saint-Clair notamment, et plus tard au Ménil-Garnier, il y eut des excès commis contre des individus suspects de ne pas partager l'enthousiasme général et contre les administrateurs peu soucieux de prendre la tête des colonnes ; un malheureux fut même tué à Saint- Clair. (Sarot, Tribunaux répressifs, t. III, p. 31.)
ï Ibid.
* Souvenirs^ mtst
garde fixe, commandée par un officier choisi par le représentant du peuple. »
La garde nationale de Vire, commandée par Tavocat Dubourg, se porta, avec deux pièces de canon appartenant à la ville, sur Tincbebrai et Domfront, au secours du département de rOrne. Une levée en masse bordait la Vire, près de Saint-Lô, Gourfaleur, Tessi, Thorigni, Pontlarci et Vire et couvrait la presqu'île du Gotentin, sous les ordres du général BeauFort^
Un grand nombre de fuyards furent amenés dans les prisons de Vire. Us prétendaient n'avoir suivi l'armée des rebelles que par force. Dix furent fusillés à Mortain « après information nécessaire», c'est-à-dire sans jugement. D'autres, plus beureux, furent gardés en prison et eurent sans doute le temps de fournir des explications justificatives. Les déclarations de ces malheureux sur l'état de l'armée vendéenne sont assez contradictoires. Les uns disent qu'elle compte environ 20,000 combattants; les autres, 10,000 seulement et 1,000 cavaliers, dont 800 montés, 10,000 femmes, 400 prêtres « qui ne se battaient pas »; 60 pièces de canon. Ils sont d'accord sur la misère affreuse qui y règne ; elle serait telle qu' « ils jettent les enfants dans les rivières * » .
Pendant ce temps, tout s'agitait, dans le reste de la basse Normandie, en une confusion indescriptible de marches et de contre-marchesy d'ordres et de contre-ordres croisés en tous sens. Les rumeurs les plus effrayantes et les plus mensongères ne cessaient de circuler*. Un terrible décret du 1*' novembre ajoutait encore
1 SÉGDIH, t. I, p. 103-104.
' Reg. du distr. de Vire. (Ârcb. du Calvados.)
■ Notre armée a pris à l'ennemi un caisson et détruit beaucoup de titres,
u Avant-hier, il nous arriva de Tincbebrai de vrais républicains, bien armés et bien disposés à moissonner des lauriers dans les entrailles des monstres <fu* on pourra bientôt traiter d'anthropophages, n (Distr. de Vire à Noireau, 19 novembre 1793. Archives du Calvados.)
' A Goutances et à Avranches, on annonçait la prise de Domfront (13 brumaire); à Caen, celle d'Alençon (même date).
Le 24 octobre, un déserteur de l'armée vendéenne affirmait devant le Comité de
à Tefferement génëral : « Toute ville qui recevra dans son sein des brigands, leur donnera du secours, ou ne les aura pas repoussés partons les moyens dont elle est capable, sera rasée et les biens des habitants confisqués au profit delà République. »
Tantôt on veut défendre l'entrée de la presqu'île du Gotentin en fortifiant Garentan, Saint*Hilaire et le cours de la Douve, et l'on fait à cette intention diriger sur ces points toutes les troupes qui se trouvent dans l'Eure et la Seine-Inférieure. Saint-Lô, trèsbien fortifié, se prépare à la résistance. Une douzaine de milliers de personnes s'y sont réunies, hommes, femmes et enfants. Le canon d'alarme tire d'heure en heure. Six cents citoyennes s'occupent à y faire de la charpie, des sacs de peau et des gargousses dans la salle de la Société populaire, pendant les délibérations et les lectures patriotiques ' •
Tantôt on voyait les brigands prêts à se jeter sur le Galvados, et Ton projetait de concentrer des forces à Gondé-sur-Noireau, point facile à défendre, pour leur barrer le chemin, ou à Briouze, qui, avec les forces de Falaise et d'Argentan, « opposerait un rempart impénétrable à l'ennemi, et pendant ce temps-là tu dois juger de quelle manière nous le serrerions ' » •
surveillance d'Alençon (Registre de ce comité) qae « Donnissan, ci-devant maréchal de camp *, est regardé par Tarmée des rebelles comme le roi des Français, et que ladite armée l'a proclamé comme tel.
A Séez, on arrêtait deux cultivateurs, sous le soupçon d*avoir acheté des chevaux pour le compte des brigands de la Vendée : dénonciation calomnieuse d^un concur^ rent, dont justice était bientôt faite. (Reg. du com. de surveillance d*Alençon, 5 janvier 1794.)
' Rapport de la commission d'examen nommée par le conseil de guerre de Cherbourg, 16 novembre; «— Com. de sal. publ. à gén. Lebley, 19 nov. (Arch. de la (raerre.) — La Planche à ministre de la guerre, Avranches, 22 novembre ; — Abbé Dekiau, t. III, p. 203.
* Garnier à Com. sal. publ. et à PochoUe; Avranches, 29 oct. (Arch. de la guerre.)
Le même aux officiers municipaux de Condé, s* d, :
■ Nous n'avons pas vu de sang-froid, citoyens, la marche audacieuse des rebelles dans le département de la Mayenne. Déjà nous avons mis sur pied des forces imposantt's; un détachement de Vire va venir fortifier votre garde nationale, que vous devez recevoir comme un corps d'observation. Mortain va se porter sur Domfront, Avranches sur Saint-Hilaire ; l'armée de Mayenne pressera l'ennemi par derrière, celle de Rennes en flanc. De cette manière^ il se trouvera enveloppé sans pouvoir
* Père de madame de Lescare, depuis madame de La Rochejaqaeleia. Il avait été nommé gouverneur du pays imurgë.
iTO FROTTÉ ET LES INSURRECTIONS NORMANDES.
Les bataillons de la Manche étaient envoyés à Rennes, et, pour les remplacer, ceux des districts de Pont-l'Évéquey Lisieux et Falaise, dans la Manche; ceux de l'Orne^ dans la Seine-Inférieure. On craig^nait avec raison que le voisinage de leur pays d'origine ne fût pour eux un encouragement à la désertion, et, malgré ces précautions, elle se produisait sur une grande échelle. Les bataillons d'AIençon et d'Argentan , envoyés au Ribaî (Mayenne), en donnaient surtout l'exemple'. On avait, d'ailleurs, accordé aux jeunes gens de la réquisition beaucoup de congés qui laissaient un grand vide*.
On dirigea une partie des plus valides de la levée en masse sur Vire, où ils arrivèrent armés de bâtons et chaussés de sabots'. Des postes furent établis dans tous les quartiers, et même des redoutes élevées à Martilli et à la Beaume pour couvrir la ville. Prudemment, toutefois, elle évacua ses papiers sur Condé (26 novembre) .
A Yalognes, la garde nationale s'était empressée de se démunir de ses fusils en faveur des soldats du contingent^.
A Condé-sur-Noireau, on demandait des fusils, des canons, des munitions ; on tâchait d'organiser un corps de volontaires '•
Le comité de surveillance du département de l'Orne, avec la légèreté de l'ignorance, traçait au Comité de salut public tout un plan de campagne en quatre lignes : a Quatre armées bien organisées, l'une venant par Laval, l'autre par Tours, la troisième par Alençon et la quatrième par Ghâteau-du-Loir, pourraient exterminer cette horde scélérate. En résumé, des hommes aguer-
même se ménager de trouée. Les forces qui descendront le Calvados pourront se porter sur firiouze, et par ces mesures nous aurons bientôt purgé le pays de ces infâmes bandits... » (Arch. de Condé.)
I Min. de la guerre à repr. de l'Orne, 3 nov. (Arch. de la guerre.) On trouve dans le Rapport de Lecirpentier sur sa mission dans la Manche (in>8^, vendém. an III) de minutieux détails sur les mouvements des troupes républicaines.
* Agent nat. du distr. de Domfront à Com. sal. publ., 10 mars. (Savart, t. IV, p. 477.)
* Seguin, t II, p. 98; —Abbé Huet, p. 154.
* Rapport de Lecarpentier, p. 25.
» Abbé HcET, p. 253.
LES VENDEENS EN NORMANDIE. ITl
ris, des canons^ des fusils, du pain, » — rien que cela! — « et ça ira M »
Pour couvrir Alençon du côte Bu Maine, on établira deux postes, Tun à Domfront, l'autre à Pré-en-Pail; et un troisième à Garrouges, afin d'arrêter les tirailleurs qui voudraient passer par les forêts, qui sont, d'ailleurs, inaccessibles aux voitures et aux pièces d'artillerie'.
La ville elle-même se préparait à la résistance. Une partia de ses gardes nationaux étaient absents; mais elle avait, sous les ordres de Chabot et de Huchet, des canonniers de Paris, de Laigle, Mortagne, Bellesrae, des recrues de l'armée révolutionnaire et quelques troupes de ligne.
On construisit en hâte, à une lieue de l'entrée, au sommet de la côte qui domine le village du Pont-Percé, des retranchements en terre destinés à arrêter l'ennemi'. On songea aussi a
* Signé BsLiir, Lemasqcerieii, Leraitrb, Vaugeor, 3 déc. 1793. (Arch. de la guerre.)
* Conseil de guerre tenu à Alençon, 18 nov. (Arch. de la guerre.) ' Lettre du général Lenoir. (Savart, t. Il, p. 327.)
Ces retranchements consistaient dans des remjparts en terre élevés à peu de distance de la route de Bretagne, des deux côtés, et disposés en équerre de manière à commander à la fois cette route et les vallées qui la longent. Celui de droite, en partant d'Alençon, existe encore. Le grand côté a cent mètres de longueur et est parallèle k la ronte. Le côté formant équerre avec celui-ci, vers Touest, n'avait pas plus de soixante mètres de longueur. Les talus avaient de deux à trois mètres de hauteur, trois mètres environ de largeur à la base, un mètre et demi au sommet. Un creux extérieur produit par l'enlèvement des terres en rendait Tabord plus difficile. Ils s'appuyaient sur une petite futaie de chênes. Le retranchement de gauche a disparu depuis quelques années par suite de terrassements successifs. Il était dans les cliamps absolument découverts de ce côté, et présentait les mêmes dispositions, mais les côtés en étaient moins longs. Cet ensemble avait été assez habilement conçu ; mais rien n'était plus facile que de tourner la ville au nord et au midi.
Une discussion aigre-douce s'était engagée entre Berthélemy, ingénieur civil des ponts et chaussées à Alençon, et Bourdelot, ingénieur de l'armée, au sujet de la défense de cette ville. Le premier ne la croyait défendable qu'au moyen de travaux considérables exigeant une dépense de plusieurs millions et un temps assez long. C'était en dehors et assez loin d'Alençon qu'il conseillait d'aller attendre l'ennemi, ■ avant qu'il eût pénétré dans la plaine et dans les bois >. Bourdelot se contentait d'i un chemin couvert, revêtu de glacis, et de quelques redoutes, bastions ou cavaliers, dont les batteries, en se croisant, intercepteraient le passage de l'ennemi et protégeraient le feu des tirailleurs et le transport de l'artillerie en cas de retraite 00 de toote antre manœuvre». On s'arrêta à un plan plus simple encore. (Arch. de l'Orne; — Orne archéoL, p. 285; — Renseignements personnels.)
D'autres retranchements en terre et gazon, avec fossés, furent élevés à l'entrée de la ville, à l'extrémité du faubourg de Bretagne, et nécessitèrent le règlement d'une
rompre les ponts d'Alençon, proposition tout à fait dérisoire'.
Les administrateurs du département, effrayés de l'approche des Vendéens, qui s'étaient repliés sur le Mans, se hâtèrent de tirer {sic) les archives, les subsistances et tous les effets nationaux et de les envoyer à Mortagne. « Les détenus qui encombraient la prison furent dirig[és sur Chartres. Chacun se réserva un fusil pour aider aux frères d'armes à exterminer la horde brigantine (51c)*.»
Cinq millehommesdevaientarriverdeChartresàMortag^e. Une
indemnité au profit des propriétaires riverains dont les constructions souffrirent de ramoncellement contre les façades des terres extraites des fossés.
Les mêmes questions de défensabilité de la ville d'Alençon devaient se renouveler pendant la triste invasion de 1871.
1 Garnier (de Saintes) dut le reconnaître: a On vous a trompés en vous disant qu*Alençon était une ville fermée. Elle n'est pas plus défendable que le Mans, et la rivière guéable en vingt endroits rend la chute des ponts très-inutile. ■ (A Corn, sal. publ., Alençon, 16 déc. (Arch. de la guerre.)
Garnier était arrivé à Alençon chargé d'une mission dans TOrne, la Sarthe et la Mayenne. Son premier acte fut de. dissoudre les corps constitués : ■ Ce sont, disait-il à la Société populaire, les administrations qui, par leur inertie ou leur fédéralisme, ont concouru à tous les maux qui déchirent encore le sein de la patrie. Il faut que ces corps, peu propres à donner la direction au grand mouvement révolutionnaire, cessent des fonctions trop longtemps funestes dans leurs mains... La Société choisira dans son sein dix citoyens d'un patriotisme ardent, d'une probité éprouvée et d'un discernement éclairé, pour concourir avec lui à la réorganisation de toutes les autorités constituées. »
■ 13 déc. (Arch. de la guerre.)
Ilegidtre du tribunal criminel de l'Orne, 22 brumaire an II (12 nov.) : " Le Tribunal se transportera à Bellesme, où les détenus seront aussi transportés (conformément à l'arrêté du département d'aujourd'hui, qui indique cette ville pour y tenir ses séances). 11 ne peut pas laisser les détenus, dont quelques- uns sont plus que suspects de projets contre-révolutionnaires, à la disposition de l'armée ennemie, dans le cas où elle se porterait sur cette ville.
« Et à l'instant, comme il vient d'être rapporté que l'armée a fuit retraite et que l'ennemi est prêt à entrer dans les murs de cette ville, comme rien n'est plus intéressant que la défense de la patrie en danger, pour laquelle les membres du tribunal ont chacun à son égard juré de mourir à son poste, vu le danger imminent où se trouve la ville, le Tribunal arrête qu'il ne désemparera pas, que le greffier seul accompagnera les voitures chargées des papiers du greffe de ce tribunal et des prisonniers jusque dans la ville de Bellesme; qu'après les avoir déposés en lien sûr, il se réunira incontinent au Tribunal, qui se déclare en permanence.
■ Fait et arrêté à Alençon, les jour, mois et an, en ladite chambre du conseil, où étaient les citoyens François-Joseph Provost, présidetU; Louis Gbarpbntikii, Jacques-Gilles Leclerg, Nicolas J. P. Goru, juges du tribunal pour le premier trimestre; Etienne- Pierre-François GouYARD-DESJikRDiRS , accusateur public, et Nicolas-Charles Acdollert, greffier^ »
lettre du ministre de la {pierre contremanda cette direction et défendit formellement au général commandant d'obéir aux ordres contraires que lui donneraient les représentants en mission. In« dignation du comité de surveillance de Mortagne, qui crie à la trahison. Colère de Garnier : « Vous nous avez défendu de nous mêler en rien des mouvements militaires... Avec ces cinq mille hommes, nous pouvions marcher sur l'ennemi et le mettre entre deux feux. » Désespoir du général-Chabot, qui commande à Alençon : « Nous ne pouvons résister à cause du peu de troupes que nous avons et de leur qualité. Un parc assez considérable d'artillerie et des provisions de bouche et de guerre attendaient ici les dix mille hommes qui vont nous manquer. Me voilà forcé d'évacuer honteusement Âlençon'. »
' 14 et 15 déc. (Arch. de la guerre.)
Le Toarnenr, de son côté, écrivait d*Alençon, 5 frimaire (25 nor. 1793):
u Au Comité de salut public,
« ClTOTENS GOLLB017E3,
■ L^ennemi se rapproche de nous, et j'ai bien peu de forces à lui opposer. Les armes me manquent. Invitez le ministre à donner des ordres au bataillon de la Halle aux Bleds qn'il m*a promis, pour qu'il se rende le plus tôt possible. J*ai reçu les quatre cents fusils qui lui sont destinés. J*ai appris que Prieur était à Roaen, que l'armée de Brest, qui s*est bien battue, a été écrasée par le nombre. Les courriers de Rennes qui se rendent auprès de vous sont tristes, et j'apprends que Tavant-garde de Tarmée de Rossignol a été taillée en pièces et qu*eile n'a pas été soutenue par le corps d'armée qui s'est replié vers Rennes en désordre. J'écris à mon collègue Garnier, au Mans, de se presser de venir ici. Sa présence est absolament nécessaire pour nous aider l'un et l'autre, mais je doute que nous trouvions le moyen de remplacer les administrations.
• Salut et fraternité,
« Le Tourxefr, « Représentant du peuple. »
« P» S, — Ce matin, il a été fusillé ici vingt-huit rebelles déposés à l'hôpital de Mayenne, que j'ai fait juger par le tribunal criminel. Instruit que le jury en activité retardait leur jugement, qui devenait d'autant plus pressant qu'ils empestiféraient tout, j'ai suspendu le jury, et dans vingt-quatre heures leur affaire a été ter-
mmée.
■ Il sera bien nécessaire, si l'ennemi se porte par ici, de faire partir pour la frontière le bataillon d'Alençon, composé d'une quantité de muscadins déaorganisateurs. Demain, je ferai former un conseil militaire, l'ancien étant détruit par la nouvelle réorganisation de l'armée et l'arrivée des nouveaux généraux, pour faire punir un lieutenant qui a soulevé tout un bataillon, à qui il a proposé de déserter en masse. Le commandant en a prévenu le général, qui l'a fait mettre en prison.
Domfiront, plus rapproché des pays envahis, fut très-inquiet. Les préparatifs de défense, les proclamations, les délibérations et malheureusement aussi I^s dénonciations et les mesures de rigueur s'y multipliaient' j
Le sous-lieutenant, à son tour, avec plusieurs compagnies, sont allés forcer les portes «t le faire sortir. L'un et Tautre sont enfermés.
m Les journaux ne nous disent encore rien du décret qu*on dit être rendu pour Tamalgame de la nouvelle levée aveo les anciens bataillons. Cette grave mesure ne -contribudk'a pas peu à sauver la Révolution. »
1 18 octobre. — - Soumission par Leprince, de Cbanu, et par d'autres fabricants, de deux cent cinquante piques à livrer au district en deux mois, au prix de 6 liv.Ss. la pièce.
26. — ' Une foule d'individus se sont réfugiés dans la ville. On loue leur z^e, mais on n'a pas d'armes à leur donner. Renvoi dans leurs foyers des vieillards, des infirmes, des enfants dont les parents ne sont pas armés.
Départ de la masse pour Mayenne.
Domfront se trouvant dégarni, on retient, pour faire le service, cinquante jeunes gens de la première réquisition de Fresoes, et on les remplace par des pères de famille.
2 novembre. — Envoi k Falaise, sous escorte, des caisses du district.
Trois cents bommes envoyés par Garnier (de Saintes), au secours de Domfront, trouvant la ville abandonnée par ses propres babitants, « vendue, les femmes «ans cocarde », refusent d'y entrer et se retirent, malgré les prières et les menaces des autorités, qui en réfèrent à la Convention.
4. — Envoi à Alençon des suspects et de trois prêtres insermentés.
Des députés de la Carneille, Leboucber-Lemanoir, maire et membre de la Société populaire ; de Landigou, Gauquelin-Desessarts, procureur de la commune ; de Durcet, Pirolley, maire et membre de la Société populaire; des Tourailles, La Fonlenelle, maire; de Sainte-Opportune, Dozeville-Routannay, procureur de la commune; de Ronfeugerai, Barré, maire, demandent au district l'autorisation:
1* De réunir les gardes nationaux des communes patriotes k ceux de Gondé-surr^oireau, pour rétablir Tordre dans les communes dénoncées ;
2o D*arrèter et enlever toutes les personnes prévenues d'incivisme, de fanatisme et les autres ennemis de la République ;
3^ De faire payer les frais de Texpédition par les personnes arrêtées, dont le mobilier sera vendu k cette fin.
Les administrateurs appuient cette pétition et la renvoient aux représentants. Ik demandent, de leur cbef, le changement de nom des communes de Fiers, la Selle, la Lande-Patri et Saint-Georges des Groseillers.
Les maires de ces communes sont destitués pour s'être mal prêtés aux réquisitions.
8. — Postes établis sur les routes d'Alençon, Passais, Saint-Mars, Saint-Georges de Rouelle et Mayenne, de deux hommes chacun, pour correspondre avec les localités prochaines.
9. — Des suspects se sont évadés de la prison de Tinchebrai. Il en reste encore une douzaine d'arrêtés.
Augmentation du nombre et de la solde des gendarmes.
La maison des suspects convertie en caserne; les suspecU serontintemés k Godras.
27. — Arrêté pris par les membres du district, du conseil municipal, du co-
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Le représentant en mission La Planche écrivait de Gaen à la Convention, le- 15 brumaire (5 novembre) :
«Je dois vous dire que la généralité des citoyens de Caen a montré le plus vif désir de me suivre. (Il avait voulu aller à Falaise pour protéger à la fois le Calvados et la Manche.) Je n'ai eu d'autre soin que de modérer l'ardeur de tous et d'empêcher des sections mêmes de marcher en masse.
a C'est avec plaisir que je rends au généreux dévouement de ces braves répablicains toute la justice qui leur est due. J'en emmènerai avec moi deux mille à peu près, et tous bien déterminés à seconder mes efforts.
a La nouvelle de la juste punition qu'ont subie les vingt et un députés coupables, a produit ici le plus grand effet. Le peuple est maintenant convaincu que la Montagne veut son bien... Le fanatisme est entièrement anéanti ici, puisque j*ai acquis la certitude que le juste supplice de Fauchet a fait le plus grand plaisir dan« le Calvados.
a La force des ennemis est de neuf à dix mille hommes, dont huit cents de cavalerie, suivis d'une troupe de femmes abusées et de prêtres scélérats ^ n
Il n'y eut de résistance que sur un petit nombre de points.
Ainsi, àCarentan, à Cherbourg, à Pont-Audemer, des bataillons refusèrent de marcher contre les Vendéens. Aux injonctions, aux menaces, au canon même braqué sur eux, ils répondirent par des vociférations royalistes et par le chant : O Richard, 6 mon roi! Des sabres furent même levés sur le commandant de Carentan et des menaces de mort proférées contre les habitants.
mité de sorveîllaoce et les principaux officiers : « Domfront se défendra de tout son pouToir dans le cas d'attaque. Défenses sont faites à tous citoyens au-dessus de quinze ans de quitter la ville sans permission ou réquisition, sous peine d'être déclarés traîtres et comme tels traités. »
3 décembre. — La rentrée des caisses est décidée. Une indemnité de trois livres par jour est allouée aux gardes nationaux de Gondé-sur-Noireau et supportée par les rebelles et aristocrates des communes dénoncées.' (Registre du district; Arch. de rOme.)
' Archives de la guerre. La Planche était très-mal renseigné. Les forces de Tarmée vendéenne s'élevaient encore en ce moment à près de trente mille combattants.
Quelques jours plus tard, il y eut une petite sédidon à Gaen, dans les bataillons de la section des Tuileries et dans les canonniers de l'armée révolutionnaire. (Repr. La Planche, 26 nov. 1793.)
De guerre lasse, on dut les enlever d'un pays où leur exemple pouvait devenir contagieux, et les envoyer en Picai*die'. Mais ces bataillons étaient de Paris, sections de la Halle aux blés, des Tuileries et des Gbamps-Élysées, et leur attitude contrasta singulièrement avec la résignation passive ou effarée de nos populations. Â peine nos réquisitionnaires avaient-ils le courage de déserter*.
Quelque chose de beaucoup plus grave arriva à Fiers. Les caisses du district de Domfronty chargées sur trois voitures et dirigées sur Falaise, passèrent par Fiers, alors simple bourgade (dimanche 1 3 brumaire — 3 novembre) . On les avait remisées dans lacourdu presbytère. Un rassemblement tumultueux d'environ six cents personnes' s'opposa à ce qu'elles continuassent leur route ; on vociférait, on se disputait ; la plupart voyaient dans l'enlèvement des fonds publics un vol, une trahison, l'intention de les remettre aux Vendéens : « C'est notre bien, s'écriaienta ils; c'est notre argent; ce sont nos voitures qui sont en réqui- « sition depuis trop longtemps ; il faudrait convoquer les maires ft de nos communes et prendre leur avis; qui sait si les gens du « district ne sont pas des traîtres comme ceux du Calvados? » Quelques-uns, en petit nombre, disaient : « Les Vendéens sont
1 Lettre da représentant La Plancbe, 18 octobre et 10 novembre ; — Sbgcis, t. I, p. 98.
' Exemple : Le 14 brumaire (4 nov.), un poste de gardes nationaux établi sur la chaussée du moulin de Saint-Germain du Corbéis, aux portes d'Alençon, et des garder nationaux de cette ville, eurent une affaire avec des jeunes gens armés de sabres et fusils, ^ des réquisitionnaires sans nul doute, — qui voulaient forcer le passage et gagner les bois d'Hesloup. Les jeunes gens se sauvaient sans faire usage de leurs armes. Les gardes nationaux tirèrent sur eux. L'un d'eux, frappé dans la poitrine, « arma son fusil sur les gardes nationaux jusqu'à trois fois, tomba trois fois, se releva trois fois, et enfin, se sauvant toujours, tomba mort dans le chemin qui conduit d'Alençon au moulin, m C'était un nommé François Sébire, natif de Berjou, canton de Tinchebrai, appartenant à la compagnie Lefèvre. On trouva sur lui «un assignat de cinq livres et un de cinquante sols^ un mouchoir rouge de poche, un rasoir, deux livres et demie de pain et une livre de viande. » Son frère, qui se sauvait avec lui, fut blessé au bras et ramené à Alençon avec les autres fuyards, qui ne firent aucune résistance. (Registre de la municipalité de Saint-Germain; communication faite par M. Eugène Lecointre.)
' C'est le chiffre indiqué dans le procès-verbal des agents de transport dressé sur Theure et sur le terrain. On répandit au dehors le bruit que les révoltés étaient tJ'ois mille.
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« nos frères; mieux vaut qu'ils aient cet argent; il y a trop « longtemps qu'on nous mène; notre tour est venu. On crie : « Vive le boulet (bonnet) rouge! Disons : Vive la cocarde blanu che t I» Une seule voix, celle de Jacques Mauviel, parla de pillage. Un nommé Le Hugeur prit une broche à rôtir et en menaça ceux qui se bornaient à regarder faire. On menaça aussi les municipaux de les jeter dans un puits, >< avec leurs prûles de cerisier » (leurs écharpes). Des cocardes nationales furent arrachées. La fille Gournay, armée d'un gourdin, se plaça entre les limons d'une charrette en criant : » Le premier qui y touchera aura affaire à « moi; s'il y avait ici cinq femmes à me ressembler, les voitures « ne partiraient pas ! » Il n'y eut pas d'autres désordres dans celte foule hurlante, avinée, affolée, exaspérée par les coups de fouet que distribuaient largement les charretiers. Les caisses furent respectées.
Les gardes nationaux de Gondé, mandés en toute hâte pour rétablir la paix, en arrivant à cinq heures du soir, la trouvèrent déjà toute faite ' .
La répression ne se fit pas attendre, rigoureuse et excessive. Beaucoup des individus compromis trouvèrent moyen de se dérober aux poursuites. Parmi ceux qui furent arrêtés en très-grand nombre, plusieurs durent être relâchés immédiatement. Soixante furent renvoyés devant le tribunal criminel de l'Orne: trenteneuf y furent acquittés (21 ventôse an II); douze condamnés à la déportation, neuf à la peine capitale; mais deux seulement la subirent à Alençon, les autres étant contumaces^. De ces der-
' Ils ezigèreot une iodemnilé de déplacement ; le district n*avait pas d'argent ; il
8eo tira en autorisant la commune de Fiers à lever un impôt sur les riches.
Le • brillant combat » t\ue la garde nationale de Condé aurait livré aux chouans.
avec morts et blessés (Journal de Condé, septembre 1870), n'est qu'une légende oti
Qoe dérision.
3 On voit parmi les acquittés Jacques Le Portier, marchand de toile; Pierre DumesDÎl, marchand de coutil; Pierre Delaunay, marchand de fil; Thomas Deverre, commerçant; Benaud Robillard, chirurgien à Bonfeugerai. Les condamnés à mort étaient : i9 Nicolas Mauviel père, tisserand; 2* Jacques Mauviel Kls, tis* Berand; Z^ François Le Hugeur, tisserand; 4» Louis Delaunay, dit Desjardins-Losdère, tous les quatre de Fiers; — 5<> Jacques Lemonnier, dit Navette; 7^ François Lormé, dit BouUé, couvreur, de la Selle ; — 6® Pierre Lechevrel, frère de l'abbé Lecbevrely exécuté comme prêtre réfractaire; 8^ Louis Hamel, journalier, tous
niers, quelques-uns sans doute se jetèrent dans l'insurrection comme dans un refuge ; d'autres se firent amnistier plus tard comme Vendéens ; d'autres, enfin, purgèrent leur contumace et furent acquittés ou condamnés à des peines très-légères ^
A la suite de l'affaire de Fiers, le 7 novembre, le conseil général de l'Orne suspendit, comme présentant trop de dangers, le transport des fonds de la République dirigés sur Brest et passant sur son territoire *.
Fiers fiit puni par la perte de son titre de chef-lieu de canton, que la Carneille se fit attribuer '.
deux de la Lande-Patri; — 9» Marie Gournay, d'Athîa, commissionnaire du curé d'Aubusson. Mauvielpère et Louis Hamel furent seuls exécutés. (Le tribunal criminel de l'Orne, p. 115 et suiv.; — Arch. du greffe d*Alençon ;— Cmllb- BOTTE jeune, Journal, mss., et Hist, de Domfronl, 4« édit., p. 102 (très-inexact); — Pièces originales dans la collection de M. Wilfrid Challemel ; — Liard, Hist. de Domfront, p. 57 ; — Enquête reçue par le juge de paix de la Carneille, le 23 no« vembre et jours suivants : pièce commuinquée par M. Appert.)
» Qn des condamnés à mort, Louis Delaunay, cultivateur à Fiers, présenuit à la Convention nationale, en frimaire an III, une pétition (Paris, 4 p. in-4o) dans
laquelle il disait : ^
« Tous les commerçants, cultivateurs et artisans, qui ignoraient le motif de ce déplacement, se persuadèrent qu'on voulait soustraire ces fonds à la République cl les voler, et, par un mouvement spontané, empêchèrent pendant huit heures que les voitures n'allassent plus loin ; le soulèvement fut général et dans la vue du bien
public.
« Les accusés furent jugés par une commission révolutionnaire, sans acte d*accusalion, sans opiner à voix haute, sans assistance de jurés, sans entendre les
défenseurs... »
Ce n'est pas par une commission révolutionnaire, mais parle tribunal criminel luimême que le jugement fut rendu ; tous les autres griefs relevés dans la pétition paraissent trop fondés.
Ce jugement ne relève aucune circonstance particulière à la charge des condamnés, si ce n'est que l'un d'eux, Pierre Lechevrel, serait le frère de l'abbé Lechevrel, prêtre réfractaire condamné et exécuté précédemment, et qu'un autre, Marie Gournay, serait commissionnaire du curé d'Aubusson. Ils sont frappés en
masse.
Le 19 germinal suiyant, par une décision rendue en la chambre du conseil^ le tribunal criminel dut ordonner la restitution, à sept des acquittés, d'amendes variant de deux cenu à quatre mille six cents livres, au payement desquelles la municipalité de Fiers les avait arbitrairement taxés les 7 et 15 novembre.
* Min. guerre à min. de l'intérieur (Arch. nat.)
* Nous donnons à l'Appendice la délibération prise à cette occasion par cette dernière commune, où fermentaient, comme nous avons eu déjà occasion de le Toir, des passions révolutionnaires singulièrement ardentes et qui, en toute circonstance, prenait l'initiative des mesures de violence et de persécution. Les rigueurs qu'elle
Un autre incident, qui passa alors presque inaperçu et que l'histoire n'avait pas encore recueilli jusqu'ici, devait avoir de bien plus graves conséquences pour la future insurrection : la désertion, entre Mayenne et Fougères, de Moulin et de ses jeunes camarades. Nous avons vu qu'elle les avait jetés, sans qu'ils en prévissent toutes les suites, dans une rébellion armée et gagnés d'avance à la cause de Frotté.
C'est à Fougères que les cheFs vendéens furent mis en rapport avec Bougon-Longrais, que nous avons vu jouer un rôle dans le fédéralisme, et qui était venu se cacher dans ce pays. Madame de La Rochejaquelein raconte ainsi les circonstances de cette entrevue : « M. Âllard avait fait prisonnier un avocat de Normandie, qu'on avait enrôlé par force dans un bataillon. Cet homme offrit de rendre un grand service aux Vendéens. Il raconta qu'il était fort lié avec un M. Bougon, procureur-syndic du Calvados, qui avait pris une grande part à la révolte de ce département, au mois de juin 1793 ; il dit que M. Bougon serait heureux de rejoindre l'armée, et qu'il serait sûrement très-utile par ses talents, son courage et son influence dans le Calvados ; il demandait un sauf-conduit pour aller le chercher; on hésita longtemps; enfin on le lui accorda. M. Bougon arriva : c'était en effet un homme de beaucoup d'esprit ; il parlait facilement et paraissait aussi propre à l'exécution qu'au conseil. Il proposa de marcher en Normandie et assura qu'on y exciterait facilement une insurrection. Son projet séduisit plusieurs chefs; M. deTalmont surtout s'engoua beaucoup de M. Bougon '. »
J^rovoqnait contre de pauyres paysans fanatiques et égarés, dont elle connaissait Inen le Teritable caractère, lui font peu d'honneur et n'étaient guère de nature à rétablir la concorde dans un pays assez tranquille jusque-là. On sent, d'ailleurs, percer sous l'étalage de ses sentiments patriotiques une certaine rivalité très-peu <^Dléressée.
Nous la faisons précéder par une autre délibération de ta même commune, relative à la levée en masse, et par une délibération de la commune de Landigou (27 octobre 1793) qui nous montre avec quelle violence certaines communes, isns droit ni mission, se permettaient de faire la police chez leurs voisins.
' Mémoires^ cbap. zvi.
De Fougères, l'armëe Tendéenne se porta sur Dol, Pontorson, où elle entra sur le territoire normand, Àvranches et Gran ville. Dans cette marche, trop souvent racontée' pour que nous la décrivions à notre tour, et qui ne touche qu'incidemment à notre sujet, elle recruta très-peu de nouveaux soldats; mais, dans quelques communes, les habitants se joignirent aux Vendéens, soit pour abattre les arbres de la liberté, soit pour piller certaines maisons et surtout celles des curés constitutionnels, notamment à Saint- Quentin -sur- Sélune , Saint- Loup-sur-Lait-Bouilli , Marcilli , Saint-Ovin-sur-Lait-Bouilli, Sainte-Pience-sur-Ghampagne'.
Les chefs royalistes espéraient, en se rendant maîtres d'un port de mer, se mettre en relation avec l'Angleterre; de là, leur marche sur Granville, contrairement à l'opinion de La Rochejaquelein et de plusieurs autres qui auraient préféré se jeter en Bretagne. Avec un port, ils pourraient recevoir des munitions, de l'argent, des hommes ; ils pourraient aussi évacuer en lieu sûr les blessés, les malades, les femmes, les enfants, les vieillards qu'ils traînaient après eux au nombre de près de cent mille. Un signe de reconnaissance avait été concerté avec les agents anglais : Granville pris, on arborerait un drapeau blanc entre deux drapeaux noirs. La difficulté d'emporter une place
> Les détails s'en trouvent dans tous les historiens de ia Vendée. Billard en a ajouté quelques-uns dans la 2" édition de ses Mémoires^ t. I, p. 99 et suiv. Nous en avons trouvé d'autres aux Archives de la guerre. — V. aussi VÂvranchia monumental, passim.
* Quelquesp-uns de ces curés, qui sVtaient enfuis prudemment, dénoncèrent au retour leurs paroissiens avec une légèreté si blâmable qu'elle leur valut à euxmêmes une condamnation pour fausse dénonciation. (Sahot^ p. 125; — de Bbac- REPAIRE, p. 146.)
L'estimable auteur de ÏAvranchin monumental et historique (t. II, p. 444), M. Le Héricher, suppose que le petit château à tourelles de Précei, ombragé de chênes, dans la commune du même nom, aurait alors reçu la visite de Frotté, donc il fait un des officiers de la Grande Armée vendéenne. Frotté, à ce moment, n'était pas encore rentré en France. Si son nom a pu être mêlé à l'histoii'e de ce châtefta, ce ne serait que beaucoup plus tard et probablement pendant la seconde chouannerie. Le château de Précei appartenait aux Roger-Vaihubert, dont l'un s'est immortalisé par ses exploits militaires et par sa mort glorieuse à Austerlitz. M. Le Héricher n'a pu connaître qu'imparfaitement le rôle de Frotté.
fT^-'
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forte avec le peu de matériel de siège qu'ils avaient à leur disposition n'arrêta pas les Vendéens. A distance, elle paraissait moins redoutable; on comptait sur l'élan des soldats, sur le concours par mer d'une flotte anglaise.
La place de Granville est de peu d'étendue. Elle est assise sur un promontoire élevé qui s'incline vers le nord-ouest et qui tient au continent du c6té de l'est. L'isthme qui la relie à la terre est étroit et dominé par les remparts. En dehors des fortifications, dont il est séparé par la petite rivière du Bosc, se trouve le faubourg Saint-NicolaSy dont le sommet des maisons atteignait la hauteur des parapets de la place. Toutes les routes aboutissaient à l'entrée du faubourg et conduisaient à une porte donnant accès dans la forteresse.
Elle était défendue par environ quatre mille hommes, auxquels étaient venus se joindre les débris de l'armée battue à Fougères. Le conventionnel Lecarpentier y avait, en outre, réuni tous les volontaires des environs, de vingt-cinq à trente ans; tous les hommes valides des communes voisines s'y étaient retirés; enfin, elle avait sa garde nationale : neuf à dix mille défenseurs au total ' .
Le général Peyre commandait toutes ces forces. Il s'était porté, avec deux mille hommes, quelques hussards et des gendarmes, sur les routes d'Âvranches et de Yilledieu, à l'embranchement desquelles il laissa un corps de réserve. Il avait près de lui le conventionnel Lecarpentier. L'adjudant Vachot commandait Tavant-garde. Un détachement, à droite, protégeait la grève.
Le 14 novembre, h huit heures du matin, l'avant-garde vendéenne parut en vue, StofBet en tête, selon son usage; les sol-
' Lecarpentier lui-même écrivait de Granville, le 10 novembre, au Comité de saittt public : « J'ai ici quatre mille trois cent cinquante hommes d'infanterie (bataillons de la Manche et de la Somme, régiment d*Aunis, débris de l'armée de Poaijères), cinq compagnies de canonniers, avec treize pièces de 4 et deux de 8, et cent vingt-cinq cavaliers ; j'attends demain mille hommes du 6* bataillon de la Hanche et quelques centaines de cavaliers de Cherbourg et de Coutances. »
Lecarpentier (de la Manche), Jean -Baptiste, né à Hesleville, près de Cherbourg, i760 ; — huissier à Valognes ; — conventionnel ; — régicide ; — agent d'affaires lODsTEmpire; — exilé, 1816; — rentré en France et arrêté, 1819; — mort au Mont Saint-Michel, 1828.
dats du centre suivant, puis La Rochejaquelein ayec le reste de Tarmée et le matériel. StofQet engagea vivement l'action. Ses cavaliers tournèrent bientôt Yachot et débouchèrent sur la grève. Peyre, craignant d'être enveloppé, se rejeta dans la place et occupa l'isthme, l'esplanade et les remparts. Les royalistes à sa poursuite s'emparèrent du faubourg Saint-Nicolas. Leur premier élan fut tel qu'un cavalier vendéen pénétra dans la ville à la suite des fuyards et, plutôt que de se rendre, se précipita, lui et son cheval, du haut du rempart.
Maîtres du faubourg, les royalistes s'approchèrent, de maison en maison et en perçant les clôtures, jusqu'aux fossés de la place.
Une sommation qu'ils envoyèrent par deux prisonniers au commandant de la place et aux.officîers municipaux resta sans réponse. Le feu recommença bientôt des deux côtés.
Les assiégeants, abrités dans les maisons, faisaient pleuvoir une grêle déballes dans les rues les plus voisines et sur les remparts; mais leur artillerie de campagne ne parvenait ni à faire brèche dans les murailles, ni même à écrêter les parapets ou à entanier les revêtements. Les assiégés se défendaient avec une énergie admirable. Aux cris de: Vive Louis XVII ! ils répondaient en montrant leurs pièces: Voilà du dix-huitt Cette population de corsaires manœuvrait les canons comme de vieux artilleurs. Les femmes, si charmantes d'ordinaire dans leur costume d'une élégance espagnole, montraient un courage égal à celui des hommes. L'une d'elles, « la Vigoureuse », était frappée mortellement. Clément Desmaisons, officier municipal, revêtu de son écharpe, était tué au poste le plus périlleux, où il soutenait le courage des soldats.
Le soir, et sous l'impulsion de La Rochejaquelein, impassible au milieu de la mitraille, une poignée de braves voulut tenter l'assaut. Sur quel point particulier? On ne le sait plus au juste, tant l'oubli est prompt à jeter son voile sur les faits les plus héroïques. Forestier, AUard, le chouan Jambe d'argent et quelques autres enlèvent les ouvrages avancés, descendent dans le fossé, appliquent des échelles le long des for*
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tifications ; mais ces échelles sont trop courtes. Ils piquent alors leurs baïonnettes dans les murs, les lient avec des cordes et façonnent ainsiy sous le feu de l'ennemi, des espèces d'échelles à l'aide desquelles quelques-uns parviennent jusque sur les parapets. Ils sont trop peu nombreux. Forestier est culbuté dans le fossé, où il reste longtemps évanoui. Un déserteur crie à la trahison ! Âllard lui brftle la cervelle ; mais le mouvement de recul est donné, et il entraîne les plus braves des assaillants.
Les faubourgs leur servant de retraite et d'abri, Lecarpenlier ordonne d'y mettre le feu. Des boulets rouges et des chemises soufrées allument l'incendie ; Yachot , avec quelques hommes intrépides, armés de torches, fait une sortie et le propage; il se communique aux maisons de la ville, et les assiégés, désolés mais toujours courageux, ont à combattre deux ennemis à la fois.
Le lendemain, nouvel et furieux assaut du côté de l'isthme et par la grève , la marée étant basse et la place plus accessible de ce côté; mais deux chaloupes canonnières, venues de Saint-Malo, couvrent les quais de mitraille, démontent les batteries vendéennes et balayent avec des boulets enchaînés les paysans qui se sont avancés sur la chaussée. En vain des prêtres, la croix à la main, et Fevéque d'Agra lui-même, sentant à l'attitude des chefs que sa fraude était découverte, et cherchant soit à reconquérir leur confiance, soit à bien mourir, essayent de les ramener au feu ; en vain La Rochejaquelein et d'autres officiers s'exposent avec une intrépidité héroïque; les vivres manquent; les munitions vont manquer; les vaisseaux attendus n'apparaissent point sur la mer vide ; mille ou douze cents braves ont été tués ou mis hors de combat'. Il faut se décider à la retraite.
'Certaines relations parlent de i;500, 1,800, 3,000 oa même 5,000; de 600 cadavres restés sur place, sans compter ceux qu'avaient emportés les Vendéens. C'est beaucoup trop; la perte des assié^jeants ne dut pas eicéder 800 à 1,000 hommes. On annonça aussi la mort de La Rochejaquelein et de d'Autichamp.
V. sur le siège de Granville, indépendamment des historiens de la Vendée, Le HiiiCHsa^iivrancAin monumental et historique, t. I, p. 543; — Méwioer, Chroni' <piet du vieux Granville et ses environs, p. 345; — Bocriburb, Mémoires, t. V, p. 18j — Sahot, Tribun, repress,, t. II, p. 345; — Lbcarpe5Tier, Rapport; — QvBiAxTLT, Note sur le siège de Granville par les Vendéens, 14, 15 et 16 novem^
L'attaque avait duré trente heures entières.
La flotte anglaise n'avait pas paru.
Y eut-il, comme beaucoup de royalistes et d'écrivains l'ont crUy trahison de la part des Anglais? Auraient-ils pu arriver au secours des assaillants et assurer leur succès ? Nous ne saurions l'admettre. Il est plus probable que le rendez-vous avait été mal concerté et que des causes involontaires retardèrent le départ de lord Moira ' .
De son côté, Sépher, général en chef de l'armée républicaine, instruit à Vire de la direction suivie par les Vendéens, avait marché de manière à les éviter plutôt qu'à les rencontrer. Il leur avait laissé tout le temps nécessaire pour s'emparer de la place.
Cet échec, le premier que les Vendéens eussent essuyé depuis le passage de la Loire, les découragea profondément. Ils n'eurent plus qu'une pensée, un désir, rentrer dans leur pays.
La Rochejaquelein et la majorité des chefs résolurent alors d'en revenir au projet de Bougon et de s'enfoncer dans la basse Normandie en s'appuyant sur les forêts et sur les vallées profondes qui font ressembler notre bocage au bocage vendéen. De retour à Avranches, où l'armée rétrograda avec une telle précipitation qu'elle ne mit que quatre heures à franchir les six lieues
bre 1793, in-S** (Extrait des Mémoires lus dans la réunion au Luxembourg par les délégués des Sociétés savantes, 1865) : ce travail est presque tout entier puisé dans le Rapport de Lecarpentier ; — Séguin, t. I, p. 92; — Lettre de Sépher à Boachotte, ministre de la guerre^ 3« décadi du S* mois de la 2* année, publiée daos la Revue de la Révolution, 1884, 2* partie, p. 21; — Cli. Hettiem, Les relations de la Normandie et de la Bretagne avec les tles de la Manche pendant Fémi' ^ration,
1 y. dans l'abbé DiSEiiàu, t. III, p. 221, l'exposé des deux opinions. — C'est bien à tort que Séguin (t. I, p. 98) prétend que la flotte de lord Moira se serait présentée devant Granville le lendemain. Pégot^Ogier (Hist, des iles de la Manche, 1881, p. 519), en signalant comme preuve de la trahison des Anglais l'arrêté du gonverneur de Jersey, « qui punissait de mort tout émigré qui essayerait de s'embarquer*, se trompe également. Il n'y a aucune corrélation entre ces faits.*" M. Ch. Hettier (Les relations de la Normandie et de la Bretagne avec les tles de la Manche pendant l* émigration) soutient l'opinion contraire par d'excellentes raisons.
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qui séparent cette TÎlle de Granville, ils prirent la route de Villedieu et de Gaen ; mais quelques centaines d'hommes seulement les suivirent. Villedieu se défendit avec opiniâtreté. Les éclaireurs vendéens furent pris et massacrés. Les femmes, plus acharnées encore que les hommes, lançaient sur la tète des ass^iiilants des pierres et de Teau bouillante. Il fallut du canon pour réduire la ville. Elle fut pillée pendant trois heures*.
Force fut donc à La Rochejaquelein de revenir à Avranches et de suivre le gros de son armée, qui, sans ordres et sans chefs, avait déjà repris la route de Pontorson. Elle y pénétra en infligeant au féroce et inepte Tribout une déroute sanglante et complète. Il s'enfuit jusqu'à Dinan^. Le général Vergnes, fort innocent de l'événement, fut destitué pour ne l'avoir pas conjuré. Tribout le fut à son tour.
Le lendemain de ces journées si glorieuses pour Granville fut bien triste.
Nous avons vu que le département de la Manche était resté à peu près passif lors de l'invasion vendéenne. Son attitude ne pouvait excuser les rigueurs dont on l'accabla.
Sans doute quelques personnes avaient pu profiter du passage des Vendéens pour satisfaire des rancunes particulières; mais
1 Le Hérichbr, t. II, p. 721; — Séguin, t. I, p. 100. Desfeux prétend que Villedieu fut évacué par les hommes valides, et que ce furent les vieillards qu*on y avait laissés qui essayèrent de résister ; il y en aurait eu vingt-neuf de tués. Les supplications des femmes auraient préservé la ville de l'incendie. La tradition du pays est contraire à ce récit. Une pyramide portant le nom des victimes avec ces mots : MORTS pour la patrie, fut érigée en leur honneur et ne disparut qu'au commencement de l'Empire.
'Une lettre de Tribout au ministre de la guerre (19 novembre) donne la mesure de la confiance que l'on peut avoir dans les rapports officiels. « La perte de l'ennemiy dit-il, est de dix-huit cents hommes ; je ne regrette qu'environ cent républicains. » (Savart, t. II, p. 365.) C'est la proportion inverse qui est la vraie. Le département s'efforçait encore davantage de cacher la vérité : « Notre perte à Pontorson ne s'élève pas à cinquante hommes. • (A Com. sal. publ., 24 novembre; Arch. de la guerre) ; et Turreau à Com. de sal. publ. : ■ Nous n'avons pas perdu vingt hommes. » (23 nov.)
T. snr l'affaire de Pontorson, VAvranchin monumental, t. II, p. 176.
d'autres, notamment à Àvranches, avaient employé tonte la fa- Teur que leur opinion royaliste ou leur situation aristocratique leur donnait auprès des vainqueurs pour conjurer les excès auxquels ils auraient pu se livrer et protéger leurs ennemis politiques. Ainsi, Tesson le jeune avait sauvé des mains des YendéenSy au moment où ils brisèrent les portes de sa prison, Ghevretel, son gardien'; Belle-Étoile du Motet et Boissel-Dubuisson avaient soustrait à leur vengeance nombre de patriotes* ; madame d'Anjou non-seulement s'était employée pour arracher « aux chefs de brigands et tyrans » la grâce des canonniers vétérans, mais elle s'était jetée au-devant des coups qui menaçaient un réquisitionnaire, et, le prenant par le bras, avait déclaré qu'on la fusillerait avant de l'atteindre'. C'est à l'occasion des poursuites dirigées contre ces braves gens que leur conduite généreuse fut révélée; les trois derniers, du moins, furent sauvés.
Une commission militaire fut établie par Lecarpentier dès le 29 brumaire fI9 novembre), avec charge de statuer tant sur le sort des brigands pris les armes à la main que des déserteurs de l'armée républicaine, et fonctionna jusqu'au 19 floréal (8 mai). La composition en fut plusieurs fois modifiée. Sa compétence fut aussi singulièrement élargie par un autre arrêté du même représentant, du 23 frimaire, qui lui donnait pouvoir de juger « les brigands et les autres particuliers alors détenus» . De tribunal militaire elle était ainsi transformée en tribunal révolutionnaire; elle finit par en prendre le titre; elle en excéda même les attributions, en jugeant, à l'exclusion du tribunal criminel de la Manche, des délits absolument étrangers au mouvement vendéen, dont cette dernière juridiction eût dû seule connaître.
Cette commission prononça trente-huit condamnations à mort , la moitié a peu près pour faits de guerre, l'autre moitié contre des gens du pays accusés soit d'avoir accueilli et favorisé les Vendéens; — dans cette catégorie figurent les frères de Tes-
^ Sarot, Étude sur fa commission militaire, p. 55 ; — Bbaurepaire, p. 68. • Sarot, p. 130; — Bbiurepaire, p. 99. ^ Pièces du procès chez M. GusUve fiord.
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SOD, d'Avranches ; — soit d'avoir exerce des pillages de concert avec eux , soit d'avoir profité de leur présence pour revenir sur des remboursements qu*on leur avait imposés en assignats discrédités, soit tout simplement d'avoir tenu des propos contrerévolutionnaires. Il y avait même dans le nombre un malheureux prêtre, du nom de Pestel, qui n'avait pas passé à l'étranger, sur la foi d'un avis de l'administration qui reconnaissait qu'il n'était pas astreint au serment, et qui fut condamné à mort par la commission, par le motif qu'il aurait dû y être soumis ^ I Les rigueurs de la commission militaire contre les prisonniers et les déserteurs avaient pour excuse l'inflexibilité de la loi ; celles de la commission révolutionnaire soulevèrent l'indignation publique contre elle et contre le général Régnier, qui les avait excitées par tous les moyens possibles'.
* Sabot, p. 99; — de Bbaurepaire, p. 154.
M. Saroc, dont les vaes sont habituellement plus libérales, se montre indul- ^nt pour cette condamnation, qui laî parait conforme k la légalité existante. Nous la trouvons abominable. La bonne foi de Pestel était évidente. C'était Tadminis- (ration elle-même qui avait reconnu qu'il n'était pas astreint h Témigration, et, s'il eût émigré dans ces conditions, il s'exposait à des poursuites, à une condam» nation certaine.
Nous ne saurions non plus partager son admiration pour la magistrature révolationnaire, pour ■ son équité..., sa loyauté..., son désintéressement...» ; pour « ces géants, auprès desquels nous sommes des nains ; ces esclaves du droit, qui l'étaient en même temps du devoir! » (^Trib. repress., t. IV, p. 350 et suiv.) Dans la Rtoolution française y Revue historique, n° d'avril 1883, nous trouvons un éloge noo moins enthousiaste des > juges de paix élus sous la Révolution, ces hommes probes et vertueux qui ont accepté la lourde tâche de fonder en France une magistrature vraiment populaire et démocratique*. Ce qui se passa à Âlençon dans TafFaire des Vendéens, à Caen dans celle des époux Delorme (Revue de la Révolu^ tion, juillet 1883, article de M. de Beaurepaire) , les faits nombreux cités dans la Justice révolulionaire de Bcrriat Saint-Prix et partout, le rôle, sous tous les régimes successifs, de beaucoup de magistrats, l'incapacité notoire de nombre d'entre eux, prouvent assez l'excès et le danger de ces admirations collectives. Dans la téance au Sénat du 19 juillet 1883, M. Tenaille-Salîgny^ rapporteur de la loi sur l'organisation judiciaire, constatait que la magistrature révolutionnaire, issue de l'élection, avait été d'une regrettable médiocrité.
* Dans ses Chroniques du vieux Granville et ses environs (Paris^ Guérin, %* édit., i880, in- 12), où la légende et la fantaisie se mêlent trop à l'histoire, M. Méniger a ^ODoé d'intéressants détails sur ce Régnier. Regnier(Jean-Louis-Ghristophe) avait été capitaine de navire marchand, armateur et propriétaire des îles Chaasey; il s'était associé avec le baron de Ruilecourt pour cette expédition sur Jersey, que Dumouries appelait • une héroïque folie » (janvier 1781) et dans laquelle le baron fut taé. Ruilecourt avait dA fournir les hommes de débarquement et Régnier les ba«
Elles eurent tout |e caractère de « vengeances politiques * » .
teaux, les pilote», les vivres, en un mot, les moyens de transport et les ustensile» nécessaires. Le gouvernement Français avait récompensé Régnier en lui donnant le commandement d*un lougre de vingt-cinq hommes d'équipage et le brevet de lieutenant de frégate ; mais il ne lui avait pas remboursé les somme» importantes dont il se prétendait créancier par suite de son entreprise, faite plutôt avec la connivence qu'en vertu d'instructions formelles de Tadministration. A la Révolution, il se jeta dans le mouvement, fit des dénonciations, devint officier delà garde nationale de Granville, chef de bataillon et même commandant temporaire de la place. C*est en cette qualité qu*il prit part à la défense, où il montra du courage. On le nomma général de brigade. La pression qu'il exerça sur la commission' militaire de Granville, pression qu'attestent les documents publiés par MM. de Beaurepaire et Sarot, et dont M. Méniger (p. 394) essaye inutilement de le disculper, et l'exaltation de ses sentiments l'avaient fort compromis.
Il fut destitué par Aubert du Bayet. A cette occasion, on écrivait d'Avranckes à un représentant du peuple, le 20 mai: « La femme Mercier, belle-sœur de Relier, et qui lui servait de secrétaire^ ayant de l'esprit et de la lecture, et lui étant incapable d'écrire, après sa destitution, est venue le trouver avec deux pistolets : c Je « ne puis survivre à l'infamie; tuons-nous. » Régnier refuse et la désarme. Elle sort et va se jeter dans la mer. On la retire encore vivante. Revenue à la santé, elle se jette par la fenêtre d'un troisième étage et se tue, cette fois. Le voilà marqué au coin de l'infamie. Tous les soupçons sont changés en certitude à Granville et à Avranches. Ses filles, aussi méchantes que lui, le suivent partout. « (Arch. de la guerre.) La municipalité de Granville demanda des poursuites contre lui. (Sabot, p. 18; — DE Beaorbpairk, p. 12 et suiv.) En 1796, cependant, il fut réintégré dans le commandement de Granville et la surveillance des côtes. (Arch. de la guerre, 2 juill.) Il pasAa à l'armée des Côtes de Brest et mourut au printemps de 1802, commandant d'un bataillon de vétérans dans les Ârdennes.
HiPPEàU, Le gouvernement de la Normandie au dix^septième et au dix^kui* tième siècle, documents tirés des archives du château cTHarcourl; Guerre et Marine, t. II ; — Aug. Vacouerie, Les miettes de C histoire; — Th . Lecbiif, V Archipel des îles normandes; — Le Héricdbr, Histoire du Mont Saint-Michel et Expéditions des Français contre les (les normandes^ d'après les nouveaux docu' ments; — Aug. Luchet, Souvenirs de Jersey; — SÉcuin, t. I, p. 68; — Congrès archéologicfue de France, 50" session, 1884-, article de MM. de Marst et Emile Travers, p. 432 ; — Ddpont, Mémoires des antiquaires de Normandie ; — Revue de CAvranchin^ t. III, p. 95; — Claretib, L'expédition du baron de RuUecourt, dans le Temps, 22 décembre 1886 et suiv.; — etc.
^ Les actes de la commission de Granville ont été l'objet de trois publications intéressantes : l'une de M. Sarot, avocat à Goutances, Étude historique sur la corn' mission militaire et révolutionnaire établie à Granville en fan H de la Républi^ que, 1876, in-8o; une autre de M. de Beaurepaire, 1880, in-8o; la troisième de M. Bernât Saint-Prix. Cf. Mém. de la Soc. archéoL <£ Avranches, t. VIII, p. 337.
Desfeux cite, parmi les victimes de la commission. Pépin, boulanger, père de sept filles en bas âge, et Bancey, autre père de famille, tous deux de Bréceî. Ils avaient livré plusieurs fournées de pain à un détachement de Vendéens, qui le mangèrent d'autant plus avidement que depuis plusieurs jours ils en étaient réduits à ne vivre que de pommes et de légumes. Les accusés auraient pu se sauver en aliénant qu'ils avaient cédé à la contrainte en fournissant ce pain aux brigands. Ils refusèrent de racheter leur vie au prix d'un mensonge et périrent tous les deux. Nous
EXECUTIONS A ALENCON
Nous nous bornons à mentionner ici la condamnation ou plutôt l'exécution, à Alençon, des prisonniers faits sur les Vendéens, soit après rëvacuation de Mayenne, soit après la déroute du Mans. Us ne furent même pas jugés ; ils ne comparurent pas à l'audience devant le tribunal. Contrairement à toutes les règles et sur l'avis du représentant Le Tourneur, on se borna, « par la difficulté de leur transport en Taudience du tribunal, eu égard à leurs blessures et par la crainte d'une contagion dangereuse » , à les (aire interroger par un juge dans la prison de Bicétre, et la lecture de cet interrogatoire remplaça l'instruction et le débat contradictoires'. Il y eut huit Tournées de victimes :
28, le 5 frimaire (25 nov.),
12, le 12 — (1 femme),
3, le 15 — (2 femmes)^
5, le 26 —
47, le 26 — (2* séance),
52, le 28 —
16, le 30 —
7, le 30 — (femmes).
Ce même tribunal se montra plus humain et plus juste vis-à-vis des nombreux prisonniers qu'on lui envoya successivement pendant les premiers mois de 1796, et dont la plupart n'avaient suivi ^ue de force l'armée vendéenne, à son passage dans le Maine. Il les acquitta presque tous.
Quelques victimes politiques périrent aussi à Dieppe. Voici
n'avons trouvé rien dans les pabllcations de MM.de Beaurepaire el Sarotde relatif à cette légende. Il est impossible toutefois qu'elle n*ait pas un fonds de vérité. Nous voyons condamnés à mort par la commission militaire, le 15 germinal (4 avril), -comme contre-révolutionnaires, François Pépin, maréchal et ancien greffier du joge de paix, âgé de trente-quatre ans; Jean Allain, charpentier; Jean Bellet et Kicolas Rousset, laboureurs, tous quatre de Tirepied. Leur dossier est perdu. C'est parmi ces malheureux qu*il faut chercher, sous des erreurs de nom, de profession etde domicile, les deux victimes dont parle Desfeux.
' M. de Beaurepaire a consacré au récit de cet épisode quelques pages très-inté- ««ssantes; M. Berriat Saint- Prix {La justice révolutionnaire, t. I, p. 205) les a en partie reproduites.
l'interrogatoire d'un pauvre diable condamné et exécuté dans cette ville « comme convaincu d'être un contre-révolutionnaire et un fanatique... » On n'avait découvert aucun fait contre lui^
RÉPONSES DU CRIMINEL
u 1* Qu'il n'était pas citoyen, parce qu'il a été baptisé; qu'il n'oublie pas son baptême ;
2^ Il n'a point assisté aux assemblées primaires, parce que devant lui on ne parlerait de rien ;
3° Il n'avait jamais crié : Vive ta République !
4^ Qu'un prêtre était au-dessus de la constitution; que, si on lui donnait la cocarde qu'il mérite, elle serait d'or ou d'argent;
5® Menacé du pistolet et du sabre, a toujours persisté à dire Monsieur et non Citoyen;
G® Que la cocarde n'était que des chiffons, des haillons bleus, rouges, blancs, etc. ;
7<> A ricané en disant que les hussards servaient la nation ;
8^ Qu'il se rangerait du parti qui ferait rouvrir les églises; qu'il y avait moins de servitude d'un côté que de l'autre;
9<* Que la cocarde ne sauve pas l'homme;
10* Qu'il se f... de la cocarde, des citoyens, de la citoyenneté et de la mort, parce qu'il était baptisé;
11" Qu'il ne connaissait point l'acte constitutionnel; qu'il n'entend rien à tout cela ;
12* Qu'il n'a jamais prêté le serment de la Liberté et de l'Égalité;
13* Que, pressé de faire ce serment, il ignorait s'il le ferait... Les belles lois que l'on fait!.., qui se détruisent tous les jours, puisqu'on ferme les églises !... »
Au commencement de décembre 1793, l'armée des Côtes de Cherbourg est dirigée sur Rennes et réunie aux armées de l'Ouest et des Côtes de Bretagne, pour combattre les Vendéens, sous tes ordres de l'ignoble Léchelle. Un camp est formé à Mortain *j pour couvrir les côtes de la Manche, sous le commandement de Beau-
' Lettre de Léry, commandant temporaire au ministère de la gaerre, 5 germinal an II (25 mars). — (Arch. de la guerre.)
* Cent cinquante baraques en bois, pourant contenir chacune trente-sii hommet»
ARMÉE REPUBLICAINE
fort, qui preod le titre de général en chef par intérim. Il s'ap* paiera sur des détachements établis à Saint-Hilaire, Domfront^ Vire et lieux circonvoisins. Tout cela se composait de soldats de nouvelle levée qu'il fallait instruire et exercer. La division de larmée de Cherbourg ne rentra dans sa circonscription qu'à la fin de janvier ' .
A cette époque» Vialle prit le commandement en chef de l'armée; son autorité s'étendait de Saint-Malo à l'Authie, petite rivière qui sépare la Somme du Pas-de-Calais. Il avait peu de crédit, et cherchait à y suppléer par des déclamations furibondes*.
Il demandait pour la défense des côtes dix-sept mille hommes de pied, au moins, et sept cents de cheval '.
Dans la campagne d'outre-Loire, jusqu'au siège de Granville et même depuis, les Vendéens furent singulièrement favorisés parle manque d'ensemble des opérations des républicains. Grâce à l'insuffisance et à l'ineptie de leurs généraux, qui ne savaient ni
' Gén. Tilly à min. de la guerre, Caen, 30 janv. (Arch. de la guerre.) * «...Que Ja Terreur soit donc plus que jamais à Tordre du jour... • ( Pro^ clamation impr., 18 ni vos. {sic), Caen, Leroy.) Il n*en fut pas moins dénoncé aux Jacobins de Paris, par la Société populaire de Coutances, comme ayant fait arrêter iet plus purs patriotes de la Société. (Arch. de la guerre, 18 avr. 1794.) ' A min. de la guerre, 11 févr. (Arch. de la guerre.)
Au commencement de janvier, les troupes sont ainsi réparties dans certaines- TÎIles de basse Normandie :
Moruin 809 3® bataillon de la Montagne.
SainuLô 618 19* bauillon de Paris.
— 703 Réquisition de Caen.
Avranches. . . 1,618 1"* et 2* bataillons des Andelys. Bayeux. ..... > » Réquisition de Saint-Lô..
Domfront.... 809 Réquisition de Vire.
Aa 11 mars 1794, y compris la gendarmerie :
Cherbourg 3,464 Uonfleur 350
Granville 1,852 Coutonces 38
Havre-Marat 525 Cani 38
Dieppe 194 Bayeux 31
Caen 811 Briquebec 19
Forée totale de l'armée des Côtes de Cherbourg au 30 mars, 16,455 hommes»
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se concentrer ni agir en masse, les armées républicaines se firent battre en détail. Les documents contemporains nous donnent à ce sujet de précieux détails.
a Souvent, dit un homme des plus judicieux qui aient écrit sur la Révolution, souvent le Comité de salut public a montré de la condescendance pour certaines nominations des bureaux de la guerre, fermé les yeux sur les friponneries, les manœuvres, les horreurs de quelques-uns de leurs protégés, et repoussé les dénonciations qu'on lui adressait pour solliciter contre ces misérables l'exercice de la responsabilité. Ce cas est arrivé pendant la guerre de la Vendée, où vingt-sept généraux ont successivement paru sur la scène, et où, à l'exception de quatre, tous eussent mérité la mort par leur ànerie, par leurs vols, par leurs débauches affreuses; mais le Comité avait ses raisons pour tolérer des coquins qui le servaient sous d'autres rapports. Aussi, dès qu'il a jugé le moment convenable, il a fait arrêter Ronsin, Vincent et Maillard, trois scélérats qualifiés, qui ont figuré dans les revers de Tété dernier, à Saumur et sur la Loire inférieure. Le Comité ménagera de même toute cabale qu'il a dans sa main, quelle que soit sa conduite, jusqu'à l'instant où il pourra la réprimersans perdre des créatures utiles '. »
Le 9 février 1794, dans une séance au club des Amis de la constitution, à Angers, le représentant Baudin ne craignait pas de traiter la plupart des généraux de « traîtres, de lâches, d'ivrognes ou d'ignorants * » .
Le 15 novembre 1793, le ministre delà guerre écrit à Sépher : « L'armée des Côtes de Cherbourg comprend tous les départements de l'ancienne Normandie, et toutes les troupes de la République qui sont dans cet arrondissement sont mises par la loi à tes ordres. Si l'on n'eût fait qu'une masse de ces différentes forces, elle aurait été seule en état de résister aux rebelles. Le commandant de Granville accuse quatre mille hommes; il n'y en a pas moins à Cherbourg ; tu en as autant avec toi ; Peyre en
^ Mallet DU Paw, Résumé de V histoire politique, financière et miliiaire delà France au !•' février 1794.
» Blordikr-Langlois, Angers et le déparlement de Maine-et-Loire y t. I, p. Stt7.
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a emmenë six mille. Ces forces réunies eussent fait une armée imposante', n
£n voyant la liste de ces prétendus généraux et en examinant le personnel du commandement républicain en basse Normandie ou sur la lisière, on a peine à se figurer que des grades aient pii être conférés à un pareil ramassis d'inconnue, d'incapables et d'indignes. On les disgraciait avec la même facilité qu'on les avait élevés*.
Le général en chef de l'armée des côtes de -Cherbourg était Sépher, ancien bedeau à Saint-Eustache, « qui ne savait faire que des stupidités ou des vilenies '. »
A côté de Sépher, nous voyons :
TiLLT, très-supérieur à ses collègues comme expérience et capacité, mais suspect à cause de sa naissance^.
Gboucht, coupable d'être le beau-frère de Doulcet de Ponjtécoulant.
- ' Arcb. de la guerre.
* Un des généraux qui avaient commandé momentanément en Vendée serait devenu, sous TEmpire, simple gendarme à Alençon. (Moulin, Mémoires, mss.)
^ Grille^ La Vendée en 1793, t. III, p. 53. — « Vous pouvex démêler dans la conduite de Sépher Toubli de tous les principes, la crainte de se mesurer avec les brigands et peut-être la disposition prochaine à lâcher le pied à leur approche et à donner à des soldats, qui sont tous braves, Tesemple d'une fuite honteuse, qu'il fera ensuite retomber sur eux... On ne peut voir tranquillement les braves défenseurs de la patrie conduits à la mort et à la honte par des chefs peu faits pour les commander. » (Jean-Bon Saint-André à Com. sal. publ., Avranches, 17 nov. 1793; Arch. de la guerre.) Suspendu de ses fonctions par arrêté des représentants, du 2 décembre, avec injonction de se retirer à vingt lieues des armées et des frontières, ses armes et ses chevaux mis en réquisition pour le service de la République (Arch. de la guerre), et remplacé par Tilly, il se plaignit amèrement. « Si je n'avais pas apporté à ma place toutes les connaissances d*un César, je pouvais dire au moins que j*y étais entré avec une âme pure et une conscience sans reproche. » (A min. de la guerre, 6, 12 déc. 1793.) La Société populaire de Caen intervint inutilement en sa faveur. (Mêmes dates.)
^ Bouchotte, ministre de la guerre, qui n'était pas toujoui*s aussi mal inspiré, n'écrivait-il pas à son sujet : « Je connais tous ses moyens, mais nous avons trop appris que les ci-devant qui les possèdent sont d'autant plus dangereux et que la surveiU lance a leur égard doit ètve extrême * ? (A Garnier (de Saintes), octobre 1793 ; Arch. de la guerre.)
Brière , dont Lecarpentier, après l'affaire d'Eruée, stigmatisait « la perfidie, la turpitude et la lâcheté ' » .
La Rue, que d'honorables et anciens services ne préservèrent pas d'une disgrâce^.
Genct , accusé de favoriser les excès de ses soldats et de tolérer ceux des misérables femmes qui les suivaient'.
Beauport, fiaçon de pitre sanguinaire, solennel et bouffon, vantard à ses heures, tantôt prud'homme, tantôt socialiste à la façon de Brissot, tantôt faiseur de misérables quolibets^.
BouLARD, qui s'amusait à faire des collections d'oreilles humaines; il les payait vingt sous par paire et en décorait les murs de sa chambre '•
Petre, l'ami, le favori de Garnier (de Saintes), parce que,
> 10 nov. (Arch. de la guerre.)
* Suspendu par le général Vialle, le 26 février 1794 : ■ Attendu qu'il est suspect depuis ia Révolution, à cause de ses relations avec Dumouriez • (dont il avait été Taide de camp); incarcéré à Coutances jusqu'au mois de septembre (Pièces originales) ; menacé d*une nouvelle disgrâce en 1796, et chaudement défendu par les membres du district de Domfront, 2 mai 1796. (Arcb. de la guerre.)
' Aubert du Bayet à Com. de sal. publ.; Procl. 24 sept. (Arch. de la guerre.)
^ Sa carrière militaire avait été scandaleusement rapide : adjudant sous-officier du génie, 24 août 1792; adjudant général, chef de bataillon, deux mois après, 5fc3 octobre; adjudant général, chef de brigade, 20 avril 1793; général divisionnaire, 15 décembre suivant. Au mois de mars 1794, il passa au commandement de la 15^ division militaire.
On le destitua; son arrestation fut même ordonnée; mais il garda son commandement, continuant ses jactances et accusant ses dénonciateurs d*ètre des «foarbes fourbissimes ». 11 ajoutait fièrement : « Depuis vingt-huit ans, je ne me bats qu*à coups de canon • (6 février, 6 mars 1794.) « Les fourbissimes • précisèrent leurs griefs : « H est impérieui, despote ; son esprit inquiet le porte h s'éloigner de ses chefs et à couvrir ses intentions de mensonges et d'intrigues. » (Repr. Romme à Gom. sal. publ., 30 juin. — Arch. de la guerre.) On l'envoya à l'armée des Pyrénées- Orientales.
Le politique dans Beaufort était à la hauteur du militaire : « Les propriéuires touchent exactement les revenus de leurs terres, ce qui prouve évidemment qu'ils ne sont pas dans nos principes. Ce sont ceux-là que je regarde comme de Trais chouans. • (Lettre du 8 mars 1794; Arch. de la guerre.)
On lui a cependant fait l'honneur de quelques traits d'humanité. Ainsi, il
aurait refusé de faire brâler six cents suspects renfermés au château de Tborigni :
« En me dévouant au service de la République, aurait-il écrit à cette occasion, je
n*ai pas pris la charge de bourreau, et mes soldats pensent comme moi. » (18 jan-
Tier 1794.) Instruit de ce fait, Jean Chouan aurait défendu à ses hommes de jamais
tirer sur le général. (PiTRB-CHBfALiBR, ^refayncf et Vendée, p. 608.) L'anecdote est bien suspecte.
» Pitrb-Gbbt4lier, p. 604.
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disait un peu naïvement son protecteur, « il était né sans eu* lotte ' » , mais dont Lecarpentier traçait ce portrait trop ressemblant : a Excellent républicain dans les principes, il a prouvé jusqu'à la dernière évidence la nullité de ses moyens : point d'invention, très-peu d'exécution, aucune activité, nulle résistance dans les fatigues et un penchant décidé à l'ivrognerie'; qu'on y joigne un goût immodéré pour les femmes^» .
Tribout, à qui, dit Kléber, « sa réputation de sans-culottisme tenait lieu de talents militaires * » .
Regmer, qui, comme complément de la sinistre fête du 21 janvier, faisait guillotiner devant toutes les autorités rassemblées l'effigie de Louis XVI * ; Aubert du Bayet le fit mettre en arrestation^.
Yachot, dont les mœurs ne valaient pas mieux que celles de Peyre. Un de ses officiers écrivait : « Il se vautre dans la fange de tous les excès. Nous n'avions à lui reprocher que son ignorance et son ivrognerie; aujourd'hui, il a deux femmes publiques à son quartier général... Il vexe tous les soldats placés sous ses ordres'. »
L'odieux, l'infâme Huche, dont les volontaires de l'Orne dé-' nonçaient au comité de surveillance d'Alençon « les habitudes crapuleuses, la violence et la lâcheté. » (18 avril 1794".)
La Barouère, un des plus tristes serviteurs que l'ancien régime eût légués au nouveau^.
1 A gén. Sépher, 18 oct. 1793. (Arch. de la guerre.) '* A Com. sal. publ., Granville, 17 nov. (AicK. de la guerre.)
' Peyre fut mis en arrestation à Coutances, le 31 janvier 1794, • accusé de s'être livré aux désordres les plus honteux, .lu point que sa conduite excitait la défiance des soldats. • (Be&urepairb, p. 111.)
* Savary, t. II, p. 362.
* Sabot, p. 67 et 156; — Bbaurepaibb, p. 19.
* Arch. de la guerre, 11 mai 1795. Il était replacé en 1796.
"^ Hugnard, officier à la 144<^ demi-brigade, à Gom. sal. publ., 3 août 1794. (Arch. de la guerre.)
^ a Ce dilapidateur de la fortune publique a commis toute sorte de vols... Je connais peat-ètre mille vols qu*il a commis... G*est un monstre. ■ (Charpentier, employé dans la marine, à Dir. exécut., 13 juill. 1796; Arch. de la guerre.)
* De La Baroliére (Jacques-Pilotte) était gentilhomme et même baron. Né en 1742 à Lunéville; — entré dès l*âge de onze ans, en qualité d*exempt, dans les gardes de Stanislas, ex-roi de Pologne et alors duc de Lorraine. — La
Legros, Lapierre et Bonnaire, accusés en bloc, par le repré--
Révolution le trouva colonel. Il fut fait maréchal de camp le 6 mai 1792. On l'envoya dans la Vendée. Le 15 janvier 1793, il fut battu complètement à Martigné par les forces réunies de Bonchnmps et de La Rochejaquelein. A ce moment, un général ne pouvait être impunément ma]heureu>i : il fut destitoéf arrêté, et ne recouvra sa liberté qu*après le 9 thermidor. On Tenvoya de nouveau dans l'Ouest (1795), puis en Bretagne, où il commanda la division de Rennes. Réformé, le 1'' vendémiaire an V, il occupa encore quelques commandementii temporaires. Il fui admis à la retraite, en 1802, avec le grade de général de division. Il se retira à Pont-à-Mousson, puis à Nîmes, où il mourut en 1827. La peur et Tambition lui tournaient la tête. Il avait été enfermé à la Bastille, sous l'accasation de fabrication de faux billets de la Caisse d'escompte. (Revue de la Révolutiotiy 1. 1, An~ nexeSf p. 157; — Biographie nouvelle des contemporains ; — Biographie Micbaud; — Kouvelle biographie générale Didot; — CouncELLES; — etc.)
La lettre suivante montre quels étaient ses principes en fait d'honneur militaire. Elle n'a que trop de rapport à ces instructions au colonel irlandais Tate, à l'occasion d'un projet de débarquement en Angleterre, que l'on a tant i^eprochées à Hoche.
M Le général de division La Barolière au Directoire exécutif,
« 2 germinal an IV de la République française. « Citoyens.
« La conduite indigne et immorale de nos ennemis doit enBn nous faire agir de la même manière et oublier pour quelques moments les principes de l'honneur républicain. Servons-nous des mêmes armes et des mêmes moyens qu'eux ; allumons dans leur pays une guerre intestine; faisons-y pleuvoir une bande de brigands dévastateurs, et en purgeant le nôtre, faisons-leur partager les fléaux qu'ils se sont plu à nous transmettre.
« Ne nou!) le dissimulons pas, il y a dans l'armée de l'Océan un nombre considérable de soldats qu*avec la paix on ne ramènera jamais à la discipline et à ne pat regarder comme à eux tout ce qu'ils peuvent emporter de gré ou de force, s'ils peuvent éviter d'être punis à la minute même. Eh bien ! vomissons cette écume sur les cdtes de l'Angleterre et dans l'intérieur de l'Allemagne; armons des bandes de cent scélérats*; disons-leur que ce qu'ils prendront sera pour eux; que tout Anglais est notre ennemi et que nous les soutiendrons en leur envoyant des renforts et des munitions. i
« Que le plus grand secret règne pour les premières opérations ; qu'il y ait seulement des petits bâtiments prêts à les recevoir et les transporter; qu*on recrute dans les prisons, qui regorgent de condamnés pour vol et indiscipline; trouvezleur des chefs déterminés qui parlent un peu anglais; habillez-les avec des vêtements pris à Quiberon; qu'ils soient munii de quelques cartes topographiqaes de la partie de l'Angleterre où ils devront opérer; qu'ils partent avec l'audace des anciens flibustiers; qu'on leur promette leur grâce quand ils reviendront, et que les grands chemins de Londres soient, comme les nôtres, couverts de sang.
• Si cela convient, qu'on fasse préparer à Brest on Port-Malo des bâtiments; qu'on m'autorise à organiser d'abord une couple de ces bandes; j'essayerai; je ferai choisir dans les prisonniers dont j'ordonnerai la translation sous des prétextes vagues. (Il faudrait pour cela un ordre personnel positif, afin que dans la saiteje ne
* Une maio étrangère a écrit au crayon, en interligne, à la place du mol scMtOi, le mot hommes, pour lu cas sans doute où la lettre viendrait à être publiée.
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sentant Lofficial, « d'impëritiey d'immoralité et de trahison' ». ToNCQ, qui envoyait encore au Comité de salut public, en
1795, des plans généraux auxquels le Comité faisait l'honneur de les accueillir et de les recommander aux autres généraux, dont ils excitaient la risée'.
Alcuin, signalé comme « un chef de brigands' » .
Beaoregard, en révolte contre ses supérieurs, convaincu d'avoir donné l'exemple du pillage et de s'être approprié des effets appartenant à l'État^.
DcTEBTRE, ancien marchand de volailles, « le plus vil et le plus brutal sacripant de l'armée^ » .
pAt (sic) être in(|uiécé sur un objet qui dépend de la police générale.) 11 faudrait un autre ordre pour faire prendre dans les magasins de Quiberon (dont le dépôt est ici) et envoyer à... tant de parties d'habillements anglais. Enfin, il faudrait quelque argent pour encourager les chefs, car il conviendrait qu'il y en eût une couple à chaque bande qui connussent le genre de la petite guerre et sur la correspondance desquels on pût compter.
■ On ne peut se dissimuler les troubles que cela causerait en An(>1eterre, si plusieurs bandes pouvaient y aborder en criant le mot de ■ liberté ■ , en se recrutant de tous les mauvais sujets et en y volant tout le monde sur les grandes roules.
• Si, à ces moyens, on pouvait ajouter celui des services que les véritables amis de la liberté qui résident en Angleterre pourraient offrir, quelle espérance ne formerait-on pas? « Salut et respect.
« La Barolibre. »
I Com. de sal. publ. à Tallien, 6 juillet 1705. (Savart, t. V, p. 237.)
* Le plan de Tuncq, depuis le commencement jusqu'à la fin, est un tissu d'abmrdités absolument inexplicable. » (Aubert de Bayet à Com. de sal. pnbl., Alençon, 17 août 1795; Arch. de la guerre.)
Tuncq, dans la Grande Guerre, avait commandé la division de Luçon. Il ne parait pas qu'il ait jamais exercé de commandement en Normandie.
La plupart des biographies omettent son nom, fort à tort, car Tuncq avait joué QQ rôle important dans la Grande Guerre, et il est pris à partie dans nombre de rapports et de publications du temps.
Né en 1746, d'une famille ayant des prétentions à la noblesse; — gendarme avant la Révolution ; — capitaine, 1792 ; — général de brigade, puis de division , 1793;-^ vie décriée sous tous les rapports; — vaniteux au delà de tout; — incarcéré par ordre des représentants; — employé à l'armée d'Italie, 1798 ; — mort » l'hôpital du ^al-dc-Grâce, d*une chute de cheval, 1799. (V. sa polémique avec V Ami des lois, nivôse an VllI, et le Journal des hommes libres, 2 pluviôse.) Patriote d'Avranches à repr. Boudin, 2 mars 1795. (Arch. de la guerre.)
^ Arch. de la guerre, 11 juin 1795, 18 et 27 janv. 1790, 22 mars.
^Biographie de Leipzig; — Taine, t. IV, p. 595.
Dutertre ne se gênait pas pour demander « carte blanche pour les troupes répu- Wicaines. • (6 janv. 1796, à présid. du Dir. exéc.) Une brochure de lui : Quelques
Merle (que nous retrouverons plus d'une fois) , taxé par Hoche lui-inéme « d'avoir ajouté la lâcheté et l'infamie au ridicule » dans l'affaire du château de Saint-M esmin ^ ; détenu pendant dixhuit mois^.
Bey. « Ses actions et ses impérities journalières prouvent l'in-^ capacité ou la malveillance», disait un fonctionnaire public*, et les habitants de Mélesse (près de Rennes) l'accusaient d' « une cruauté sans exemple^. »
Beaurepaire, convaincu par Hoche de malversation et des* titué *;
Fromentin. Celui-là du moins est digne de pitié. Il se tua à Falaise de deux coups de feu, le 23 juin 1794, en adressant au Comité de salut public une sorte de testament renfermant une triste et pitoyable leçon : « Il se tuait parce qu'il se sentait incapable. . . Il conseillait aux jeunes militaires de consulter moins leur
réflexions $ur la guerre de la Vendée et des Chouans^ 21 vent, an IV (21 p. in-So, s. 1. n. n.), est d'un terrorisme éhonté. Au fond, c'était un misérable. Un conseil de guerre l'avait condamné par contumace à une année de fers pour dilapidation. Au 18 fructidor, il fut chaîné par Augereau de conduire à Rochefort les condamnés à la déportation, et il s'acquitta de cette mission avec une brutalité et une cruauté révoltantes ; il s'appropria même tout ou partie des sommes qu'il avait reçues pour la dépense du convoi. Le Directoire dut le révoquer avant l'embarquement. (Ramel, l'un des déportés, Journal sur les faits relatifs à la journée du 18 fructidor, sur le transport, le séjour et Véuasion de quelques-uns des dé~ portés; — Barbb-Marbois, Journal d'un déporté non jugé,) En Fan Yllf, il publia sa justification sous ce titre : Départ du Temple, pour Cayenne, des dépor^ tés.,, (Paris, Desenne, in>8^.) Il essayait de rejeter sur les instructions qu'il avait reçues d' Augereau les rigueurs qu'on lui reprochait, mais sans se laver complètement. Sous l'Empire (1806), il fut mis en surveillance à Domfront, malgré ses protestations de dévouement et ses rapports ^/icters (Arch. de l'Orne). En 1808, il fut poursuivi pour escroquerie, de complicité avec un nommé Noël, devant le tribunal de Mayenne. (Mêmes archives.) C'est fort à tort qu'on a prétendu qu'il était frère de Duport du Tertre, ministre de la justice sous Louis XVL
^ Au Dir. eiécut., 25 févr. 1796. (Arch. de la guerre.)
Merle, né en 1766; — soldat, 1791; — général de brigade, 1794; — général de division, 1806; — mort, 1830. (Courcelles; — Biographie Didot; — etc.)
* Journal des hommes libres, ventôse an VIIL
* Marguerite, juge de paix à Bazouges-la-Pérouse, à Dir. exécf, 9 févr. 1796. (Arch. de la guerre»)
^ A Coips législatif, 9 mai, 16 juin, (ibid.)
Rey fut déplacé, puis rappelé par Hoche, qui lui était attaché, puis enfin destitué (juin 1796.)
' Arch. de la guerre, 9 janvier, 13 février 1796. Le 24 février, le . ministre de la guerre approuve sa destitution»
ETATS-MAJORS
ambition que leurs (acuités quand ils acceptaient des places » , et récriminait contre certains généraux ' .
D'autres encore ; — indignes coliques des Hoche, des Mar* ceaa, des Kléber et des Desaix !
Il y avait beaucoup trop d*officiers généraux , et Hoche était le premier à s'en plaindre'.
L*état-major était suspect. « Il se compose, disait un représentant, de petits jeunes gens qui n*ont d'autre mérite que de singer assez bien les officiers de l'ancien régime. Hardis loin du feu, on les Toit frissonner au seul nom de brigands, et de là vient l'opposition que j'ai éprouvée sans cesse pour faire marcher l'armée' » . Hoche, qui, pourtant, savait les défendre au besoin, les^ traitait de « freluquets ^ » .
Commençant la vie et finissant leur siècle, ils aimaient naturellement le plaisir et se sentaient disposés à le prendre partout où ils pouvaient le rencontrer. Ils auraient volontiers animé les fêtes données par leurs généraux, si la République avait alloué à ceux-ci les firais de représentation nécessaires ; mais à toutes les demandes de ce genre, le gouvernement répondait que « dans une institution républicaine, la représentation ne peut jamais être regardée comme un devoir et que, d'ailleurs, les caisses étaient vides* • . C'était sévère, mais juste. Toutefois, si l'on ne dansait pas chez les généraux de la République, on s'amusait ailleurs; l'aristocratie des villes n'avait point renoncé aux frivolités des temps plus heureux. On dansait, et telle ardente royaliste de 1815 ne se souvenait plus de ses péchés de jeunesse et des raouts où elle avait figuré, fût-ce aux anniversaires du 21 janvier. Si elle s'en souvenait, elle voyait se dresser devant
' Arch. de la ^erre.
' A min. de la gaerre, 4 janv. 1796. (Arch. de la gaerre.)
' Jean-Bon Saint-André i Com. sai. pobl. ATranches, 17 norembre i79S. (Arcb. de la gaerre.) * A Dir. ezéc, S6 avril 1796. (Arcli. de la guerre.) ' Min. de b guerre k gén. La Barolîcre, 18 noT. 1796. (Arck. de la gaerre.)
elle le gracieux fantôme de quelque officier républicain, brillant de jeunesse dans un uniforme dont elle avait oublié la couleur. En tout temps, les danseurs sont rares et bienvenus partout. Aussi, pendant que les patriotes farouches se scandalisaient fort des escapades des états-majors, les vieux généraux eux-mêmes redoutaient l'influence des relations mondaines sur l'esprit des jeunes officiers'.
Un exemple nous montrera que les susceptibilités personnelles compliquaient la question politique, et que ceux qui blâmaient la composition de certains salons n'auraient pas mieux demandé que d'y être admis.
Le général Mouleau commandait à Pont-l'Évéque. Il avait une partie des travers de ses collègues dont il est question plus haut. Il était bavard, ridicule et, par-desssus tout, infatué de sa «personne et pénétré de son importance. A côté de cela, ce n'était ni un méchant homme ni un traître. Les patriotes de l'endroit le détestaient et faisaient courir sur lui de méchants bruits. On lui cherchait même de mauvaises querelles où la jalousie montrait le bout de l'oreille. - « Le général est républicain, écrivait Prégnée, commissaire du Directoire exécutif près l'administration municipale, mais demeure chez une femme et une fille d'émigrés et s'entoure de vendémiairistes. Je ne puis aller le
1 Arch. de la guerre, 19 et 24 mars 1796, etc.
Une lettre de l'administration municipale de Villedîeu au représentant Eogerand donne une idée de l'état des choses et de Teffet produit sur les républicains.
« ...Il faut, dit cette lettre, faire une grande différence entre les officiera qui combattent aux frontières et ceux qui servent à Tintérieur. Les premiers, toujours dans les camps, ne voient que leurs frères d'armes, ne songent qu*à la gloire et n'ambitionnent que des triomphes. Les seconds sont dans les villes; ils débutent ordinairement par quelque coup d'éclat; mais bientôt les royalistes, se couvrant du masque du patriotisme, les attirent à eux par des fêtes brillantes, des repas splendides et en leur fournissant des logements commodes et bien meublés. Ils s'ioùnuent ainsi dans leur esprit, pénètrent leurs secrets et ceux du gouvernement, et [parvienent peu a peu k les séduire en les flattant, en rampant même à leurs pieds.
« Rien ne leur coûte pour arriver à leur but, tandis que les patriotes, la plupart ruinés par les sacrifices qu*ils ont faits pour la Révolution, n'ont h présenter aux généraux et officiers que la franchise et l'amour du pays.
• 11 serait à désirer que le3 généraux de cette armée fussent remplacés de temps en temps par de bons militaires de l'armée de l'extérieur... •
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voir sans avoir des explications terribles avec son entourage. L'ëtat*major a donné une fête au général où, seul de toutes les autorités, je n'ai pas été invité. Gomme individu, je m'en moque; comme fonctionnaire, je dois dire que le parti est monté, à moins que les choses ne soient changées et que les patriotes de 89 ne soient regardés comme des ennemis de la République^. 9
Les choses se brouillèrent tout à fait. Les supérieurs de Mouleau voulurent l'éloigner de Pont-l'Evéque ; mais il intrigua et fit demander son maintien par une partie de la population, pendant qu'une autre se plaignait de ses exactions dans les campagnes. Dumesny finit par en perdre la tète : « Je vous renvoie, écrivait-il à son collègue Dugua, les lettres du général Mouleau : elles ont commencé par nous faire rire ; elles ont fini par nous dégoûter. » Ils voulurent l'envoyer à Mortagne, puis à Alençon ; Mouleau s'obstina, malgré leurs ordres, à rester àPont-l'Ëvéque, s'y prétendant autorisé par le ministre de la guerre, et, de fait, il finit par obtenir cette autorisation, au grand scandale de ses chefs, indignés de voir « un militaire s'appuyer sur de pareils moyens * » .
Il faut dire au sujet de ces états-majors que les généraux n'avaient pas toujours la main heureuse; il s'y glissait, h un titre ou à un autre, des individus dont l'objectif principal était d'éviter le service actif ou d'intriguer; témoin ce comte de...., que Herbin avait choisi pour adjudant général et dont Dumesny disait : « Il a dérobé; il ne s'occupe que d'agiotage; il a été destitué; il a déserté; il ne mérite aucun intérêt^. »
Une autre cause affaiblissait singulièrement l'autorité dans les armées républicaines. Autour et au-dessus des généraux, bourdonnait un essaim de représentants en mission , quel-
* 24 mars. (Arch. de la {>uerre.)
* Arch. de la guerre et Arch. de M. fiord : 24 mars; 20 avril; 16, 20, 26 et ) mai; I, 3, 7, 9 et 13 juin.
3 A inin. de la guerre, Alençon, 26 avr. 1796. (Arcb. de M. Bord.^
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ques<-uns même sans mandat» non-seulement enchaînant et paralysant leurs mouvements', mais se jalousant, se contrecarrant l'un l'autre à l'envi :
La Planche, ci-devant prêtre, <* sanguinaire et burlesque personnage, quelque peu fripon par-dessus le marché^ » .
Legabp£ntier, ci-devant huissier, fanatique ardent.
Garnier (de Saintes), ci-devant avocat, également suffisant et insuffisant ;
Letourneur (de la Manche), ci-devant capitaine du génie';
Jean-Bon Saint-ândré, ci-devant ministre protestant et employé de la marine marchande.
Et nombre d'autres^.
' Exemples :
Le 11 novembre, Sépher écrit de Vire au ministre de la gaerre qu'il se retirer» si La Planche, qui a remplacé Oudot et Lindet auprès de l'armée, tente de changer les mesures tracées par le Comité de salut public, et Bouchotte lui répond par ces seuls mots : • Le représentant La Planche est un bon sans-culotte qui ne peut manquer de s'entendre avec un général sans-culotte. » (Arch. de la guerre.)
Le vieux Dumesny, excédé par les procédés de Dngué d'Assé, représentant de l'Orne, se plaignait au Directoire : « Ce député, persuadé qu'il gouverne partout, ne peut rentrer dans la classe ordinaire... Je n'ai pas servi pendant quarante et an ans, fait dix campagnes de guerre, reçu des blessures graves, pour devenir traUre k ma patrie. Je vous demande, citoyens directeurs, votre justice. On n'éprouve point à mon âp,e un reproche semblable sans une peine que je ne saurais exprimer.» (6 avril 1796 ; Arch. de la guerre.) Le Directoire ne put s'empêcher de blâmer Dugué d'avoir suspendu l'exécution des ordres de l'autorité militaire. (5K6; Ibid,)
Nous verrons Hoche lui-même aux prises avec d'étranges prétentions.
* Grille, t. III, p. 53 et suiv. — Voici un échantillon de ses vues : • Encore quel* ques jours, citoyens collègues, et j'espère vous annoncer l'anéantissement de la nouvelle Vendée de la Manche et brûler, s'il est nécessaire, l'infâme Avran» ches. Comptez sur mon énergie et mon courage révolutionnaires... • (A Com. sal. publ., Goutances, 17 nov. ; Arch. de la guerre.)
' En sa qualité d'ancien homme du métier, Letourneur voyait mieux les maux de la situation : ■ Nous avons quatre généraux et point d'armée... Je veux me retirer... Si Garnier ne peut venir me remplacer, il est instant que vous en nommiez un autre. Malgré tout le bien que je désire faire, l'aristocratie et plus encore le fanatisme dominent. Tout ce qui m'entoure cherche à me tromper, et le peu de patriotes prononcés ont à leur tête des ambitieux et des exagérés qui voudraient destituer et remplacer....» (A Com. sal. publ., Alençon, 16 novembre 1793; Arch. de la guerre.)
^ « La multitude des représentants dans la Vendée a nui essentiellement au succès de nos armes. » (Jean-Bon Saint-André à Com. sal. publ., 30 nov. 1793.)
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lia pénurie des subsistances fut extrême pendant les années 1794 et 1795. Elle entretenait dans les populations le mécontentement contre le gouyerneoient, dont, suivant l'usage de tous les temps, elles accusaient l'imprévoyance. Dans les campagnes, elle rendait plus intolérables encore les réquisitions dont on les accablait et les exactions que se permettaient les troupes. Tous les témoignages contemporains s'accordent à présenter la misère publique comme une des causes principales des soulèvements ' . Pour en donner une idée, il sufBt de dire qu'à Rennes,
• Le représentant Letoarneur proposait cet étrange remède : « Contraindre les propriétaires de terres arables et particulièrement les acquéreurs de biens natio* oaax qui, depuis la ReTolution , ont couTerti en pâturages au moins un quart de ces terres, à les rendre à leur ancienne culture. ■ (A la Conyention , Alençon , 18 nov. 1793; Arch. delà guerre.)
• On s'est trompé en supposant que le district d* Alençon avait des subsistances an delà de ses besoins jusqu'à la saison procbaine. On calculait sur une récolte toute en blé, tandis qu'il produit beaucoup d'autres céréales, et des sarrasins « moins alimentaires ». — Mortagne est épuisé par les nombreux passages de troupes. — Les communes du district de Domfront ont refusé d'obtempérer à mes réquisitions. — Les villes d'Alençon, Laigle et Mortagne sont à la veille de manquer de pain, i* (Gamier (de Saintes) à commission des subsistances, Alençon, 20 déc. 1793 ; Arch. de la guerre.)
« Gamier (de Saintes), représentant du peuple^ à la commission
des subsistances,
m Alençon, 26 nivôse, l'an II (1-5 janv. 1794.)
■ Je viens de me trouver, citoyens, dans un état de crise bien alarmant, car jai été sans un boisseau de grain pour l'armée et pour la population d'Alençon. Vous en jugerez par les mesures que j'ai été obligé de prendre. Les administrations, lourdes k mes réquisitions, ont compromis la vie de plus de trente mille âmes, et dans ce moment je n'ai pas de subsistances pour vingt-quatre heures. Il hui de toute nécessité une loi pénale contre les autorités constituées qui se pennettraient d'entraver l'effet des réquisitions , car vous sentez les maux ^entraînerait une pareille liberté dans un pays où Ton ne vit qu'au jour la jooroée.
• Sur les 50,000 quintaux que j'ai été autorisé à réquisitionner dans le Calvados, j en ai défelqné un cinquième pour les besoins de la Mayenne et de la Sartbe. Ce secours est bien faible sans doute pour deux départements ravagés; cependant il adou- Qnnn moment ieor détresse, et si quelque chose m*a flatté dans cette disposition, c'est d'avoir vu les habitants d'Alençon y applartidir et oublier leur misère pour s'oc-^ cnper de celle de leurs frères...
■ An nom de la patrie, portez vos regards et votre sollicitude sur ces trois points imporUnu de la République.
■ Lt commune de la Flèche est réduite à deux livres de pain par semaine... » La Société populaire de Lisieux demanda au général de l'armée des Côtes de
en mars 1795, le pain monta à 25 sols la livre , le foin à 400 et 500 livres le millier, le cidre à 600 livres la barrique, Teau-devie à 30 livres le pot, le reste dans la même proportion ^ A Gondé-sur-NoireaUy en septembre 1794, le pain avait valu 20 sous la livre, et telle était la pénurie des grains qu'à peine chaque habitant pouvait s*en faire délivrer pour un sou ou six liards par jour ; à la fin de 1 795, il atteignait 30 et 35 francs la livre. 11 manqua même pendant deux jours. Les habitants de la ville se répandirent alors dans les campagnes et rançonnèrent les paysans; les soldats les imitèrent, en déclarant qu'ils allaient traiter toute la contrée en pays conquis^.
Les lois sur le maximum, dont le but était de favoriser l'alimentation du peuple en abaissant le prix des comestibles et des autres objets de consommation, avaient produit un résultat tout contraire. Les marchés étaient vides ; les producteurs s'obstinaient à garder leurs produits, malgré les dangers auxquels ils s'exposaient ainsi et les terribles peines prononcées contre les accapareurs'. Le citadin, le propriétaire rural pratiquaient des
Cherbourg cinquante hommes pour empêcher les accaparements. (Arch. de la guerre, 16 janv. 1794.)
A Goutances, en janvier 1793, le pain vaut déjà k sols la livre, et le prix du boisseau de blé est double du prix ordinaire.
Le Havre se plaint des arrêtés prohibant la pèche le long des côtes : « Ils privent la population d'un aliment indiitpensable en ce temps d'affreuse disette, a (Com. rév. à Com. sal. publ., 5 mars; Arch. de la guerre.)
Cf. le très-important mémoire de M. du Cbatbllibr, Un essai de sociaiismey 1793, 94 et 95, réquisitions^ maximum, assignats^ publié dans la Revue de la flévoiuiion^ 1886-87.
* Citoyen Valframbert, 10 mars. (Arch. delà guerre.)
> Archives de Condé et du Calvados; — Abbé Hobt, p. 158, 162, 163, 165. — Gourjon, négociant, à Com. sal. publ.,- 5 mars. (Arch. de la guerre.)
^ Un des exemples les plus révoltants de l'application des lois contre les accapareurs est assurément la condamnation à mort, par le tribunal criminel de TOme (22 mai 1794), de deux mendiantes deSéez, Catherine Fromont, veuve Lecoq, et Françoise Fromont. On avait trouvé dans leur taudis, dans leur lit, sous des guenilles et du bois, une certaine quantité de morceaux de pain moisi, provenant de la charité publique, et cinq ou six fromages gâtés. (Reg. du trib. crim. ; — dB Bbavrbpairb, p. 31.)
Autre trait qui, du moins, n*est que ridicule : un individu qui, sur le marché
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siios OU des cachettes, comme on Ta fait encore pendant la dernière invasion prussienne, pour y enfouir quelques provisions, en prévision de la famine que tout le monde redoutait prochaine. On exhume encore de temps en temps du sol normand des bouteilles qui renfermèrent de la farine et que, en se cachant .à tous les yeux, pendant la nuit la plus obscure, on avait enterrées au pied d'un arbre ; la crise. passée, on avait négligé de les retirer ou l'on n'avait su les retrouver.
Les assignats étaient tombés dans un complet discrédit. D'après les cotes ofBcielles, on voit qu'au 1*' janvier 1796 ils perdaient 99,40 pour 100. La vérité est qu'ils perdaient encore davantage, et que les registres domestiques de l'époque nous montrent en basse Normandie les objets de première nécessité payés en assignats à des prix fantastiques '. Ils finirent par tomber au 344* de leur valeur nominale, soit à 29 centimes pour 100 francs ! La chute des mandats territoriaux par lesquels on essaya de les remplacer ne fut ni moins rapide ni moins lamentable.
Aux yeux du public, ignorant ou éclairé, le gage n'était plus
(l'Alcnçoo, avait demandé d'une botte de salsifis de grosseur ordinaire et qui valait au plus 10 sous, d'abord 45 sous, puis 40, est condamné par le comité de surveillance à vingt-quatre heures de prison, et mis en surveillance. Le juge de paix l'avait acquitté. (Avril 1794.)
^ Exemples :
Quatre paires de sabots qui, en d'antres temps, auraient valu environ i franc, payées, à Âlençon, en novembre 1795,400 francs!
Ud jugement du tribunal de Coutances, du 6 pluviôse an IV (25 janvier 1796), condamnait un prévenu à une amende de 10,000 livres en assignats ou 100 livres m argent. (Sarot, t. 111, p. 289 et suiv.)
En janvier 1795, nous voyons que, dans le Finistère, le traitement des ju<)es et des commissaires nationaux est de 1,500 livres ; celui des juges de paix, de 900 livres; celui des membres des directoires de district de 1,200 livres. Les membres des comités révolutionnaires touchent 5 livres par jour. La solde des volontaires à la recherche des prêtres réfractaires est de 15 sous par jour; celle des gendarmes, dune livre 10 sous ; celle d'un sergent, d'une livre 10 sous; d'un lieutenant, .3 livres; d'un commandant, 3 livres 15 sous. On donne une livre 5 sous pour la nourriture du cheval. Carte du déjeuner d'un détachement de 37 personnes ; lard, omelette au lard, 20 pots de cidre, 27 livres de pain à 7 sous et 3 bouteilles de vin. (G6te8-du-Nord.) ^
en rapport avecja masse des émissions successives, qui dépassaient 45 milliards. En Normandie, la crainte des faux assignats, dont les Anglais avaient inondé les départements de l'Ouest \ ajoutait encore à cette défiance. On avait beau multiplier les instructions sur les moyens de discerner les faux des vrais, cette vérification n'était point à la portée du grand nombre et ne pouvait en aucune Façon le rassurer.
Les troupes républicaines avaient leur part de ces soufFraoces. Rien de lamentable comme le tableau des privations detout genre auxquelles elles étaient condamnées. Elles étaient mal armées', mal équipées, mal vêtues, mal chaussées ', mal payées surtout. Souvent elles manquèrent de viande et même de pain. Les chevaux étaient plus maltraités encore, s'il est possible, à ce point qu'en certains endroits les dragons partagèrent avec leur monture leur maigre pitance^.
1 On les appelait des (luiberons, Puisaye et le conseil de Tarmée de Bretagne avaient été les piyiinoteurs de cette fabrication (Arrêté du 20 septembre 1794, cité dans la Correspondance secrète, t. I, p. 97). Nous n'avons pas à examiner ici daoi <]uelle mesure elle pouvait être justifiée ou excusée par les droits de la guerre : . elle les condamnait, s'ils ne la condamnaient pas. Nulle part, dans les papiers émanés de Frotté ou le concernant, nous ne voyons qu'il s'y soit associé. Un Awû de Hocbe, du 15 germinal an IV (4 avril 1796), signale comme également faux de» billeU de la Banque d'Angleterre et des louis d'or répandus par les Anglais. (Placard in-foL, s. 1. n. n.)
^ Nous n'avons que 1,200 fusils pour armer 14,000 volontaires, et 27 canoDoiers pour 8 pièces arrivées de Paris. (Représentant Letourneur à Gom. aal. pobl.) Alençon, 17 nov. 1793; Arch. de la guerre.)
3 « Décrétez que chaque cordonnier sera tenu d'apposer son nom et celai de sa commune sur l'intérieur des souliers qu'il fournit. » (Proclam, de Garnier (de Saintes), Alen<;on, 20 déc. 1793.) On songe involontairement, en lisant cette recommandation, aux semelles de carton d'une époque plus récente.
^ Mebcibr, Nouveau Paris, ch. clx. — L'hiver de 1794>95 fut très-long; les avoines se gâtèrent. > Impossible, dans ces conditions, de garder de la cavalerie dans l'Ouest. > (Hoche à Petiet, 14 mars 95; Arch. de la guerre.) . 6 à 700 cbevaait sont morts de faim à Nantes et environs depuis deux mois. • (Le même à PillC) commissaire de l'organisation, 3 février 1794; ibid.)
Nous donnons à l'Appendice le texte d'un certain nombre de documents authentiques, extraits la plupart des Archives de la guerre, qui mettent dans tout leur jour la détresse et les souffrances des troupes employées dans l'Caest, lurtoift pendant l'année 1796. ^
SOUFFRANCES ET EXCES DES TROUPES, tOT
Les désertions devaient être nombreuses. Elles le furent, en effet, surtout au commencement de 1795.
Que les soldats, dans ces conditions, devinssent indisciplinés et pillards, c'était à peu près inévitable; qu'à l'habitude de Tindiscipline et du pillage se joignissent des excès plus graves encore, des actes de violence et de cruauté, ce n'était pasmoins fatal.
On parle encore dans les chaumières du Bocage de leurs terribles visites, des femmes outragées, des bestiaux mutilés, des provisions pillées. On montre sur la vieille table de chêne ou sur la porte les échancrures feites par le sabre du Bleu, quand la soupe aux choux verts ou aux poireaux qu'il avait demandée n'était pas servie assez vite au gré de son impatience ^ On avait tué le chien pour Tempécher d'aboyer, le coq pour l'empêcher de chanter et de dénoncer le voisinage d'une habitation. Nous avons vu, d'ailleurs, quels tristes exemples donnaient la plupart des généraux; et les officiers subalternes, sortis en grand nombre des derniers rangs de la société, devant, beaucoup du moins, leurs grades à Texaltation jacobine de leurs opinions plutôt qu'à des services militaires réels, n'étaient guère en état de faire respecter la loi ni de se faire respecter eux-mêmes*. Les Hoche, les Marceau, les Desaix ont toujours été rares, et un des traits principaux de la supériorité de leur caractère consista précisément à résister à la contagion de l'exemple de leur entourage.
Est-il besoin de rappeler que les guerres civiles ont toujours présenté un caractère particulier de violence et d'acharnement, et que les proclamations, les instructions du Comité de salut public et de la Convention, les prédications furibondes des clubs, les incitations de la presse tendaient à exaspérer encore celui des guerres de l'Ouest? Ce n'étaient pas des frères égarés, mais des brigands, que l'on montrait aux soldats dans les rebelles qu'ils avaient à combattre. Parmi ces soldats, les plus insubordonnés €t les plus mutins étaient les Parisiens, spectateurs ou acteurs.
depuis le commencement dô la Révolution, dans tous les drames delà rue.
Que d'attentats aussi ^ dans la chouannerie de basse Nor* mandie comme dans celle de Bretagne ^ d'un véritable banditisme et trop faits pour irriter au plus haut degré le soldat et porter au comble son ardeur de vengeance I
L'armée révolutionnaire avait la prétention de n'être pas soumise aux mêmes lois militaires que les autres troupes et de ne pas relever des généraux, mais des sociétés populaires, des municipalités et des districts. Le ministre lui donna tort', sans pouvoir changer son esprit.
Quant aux gardes nationaux, aux volontaires, aux corps francs', aux colonnes mobiles, nous verrons que leur concours étaitintermittent, leur obéissance toujours raisonneuse et leur attitude trop souvent faussée par les préjugés et les passions de parti.
La plaie des armées révolutionnaires, c'était l'incohérence des éléments hétérogènes dont elles se composaient : compagnies franches, volontaires enrôlés à prix d'argent, armée révolutionnaire, légions germaniques, remplaçants, sorte de chaos dont le système de l'amalgame et le retour à l'unité dans la constitution des corps purent seuls dégager la force véritable.
Quoi qu'il en soit, les pillages et les excès des troupes républicaines leur firent plus de mal que leurs ennemis eux-mêmes et, de l'aveu des autorités les plus compétentes et les moins suspectes, contribuèrent plus que tout le reste à la prolongation de la guerre civile*.
1 Lomet, command. tempor., à gén. Vialle, 15 janvier, DomfroDC. (Arch. de la guerre.)
' V., sur ce point, à l'Appendice, une série de documents très -importants, omis la plupart par Savary, qui cependant les avait connus, car ils sont presque tons extraits des Archives de la guerre. Ils établissent d'une manière irréfragable Tindiscipline de nombreux corps de troupes et leurs habitudes de pillage et de violence vis-à-vis des habitants des campagnes de l'Ouest. On aurait pu y en ajouter beaucoup d'autres. Ceux dont la provenance n*esl pas indiquée sont extraits des Archives de la guerre. Nous enregistrons, chemin faisant, les protestations, les efforU honorables de quelques administrateurs, de quelques généraux, et surtout de Hocbe, pour arrêter le désordre.
9 TIlERMIDOa. — CARNOT. 209
La révolution du 9 thermidor va inaugurer une ère nouvelle, sinon dans les faits, du moins dans les idées qui doivent diriger la guerre contre les insurgés de l'Ouest et préparer la paix. Quels que Fussent les antécédents et les intentions de ses auteurs, il est certain qu'elle changea le courant. Les esprits et les cœurs, fatigués du régime de la Terreur, s'ouvrirent à des sentiments d'humanité qui se firent promptement jour dans lesadmi*nistrations, dans les tribunaux et jusque dans l'armée.
Voici une belle et intéressante lettre écrite à Vialle, général en chef de l'armée des Côtes de Cherbourg, au nom du Comité de salut public, par Carnot (Il août). Du fond de son cabinet, avec l'intuition d'un esprit supérieur, Carnot touchait pour ainsi dire du doigt les causes qui perpétuaient la guerre civile : Tëparpillement et la mollesse des troupes renfermées dans les Tilles et les cantonnements, leur indiscipline, l'ineptie et l'odieux des persécutions dirigées contre les paysans. Il traçait magistralement le programme dont Hoche devait être bientôt l'exécuteur.
Pour la première fois, des recommandations de discipline, de justice et d'humanité venaient tempérer la rigueur des instructions données aux généraux et qu'ils n'avaient que trop bien suivies jusque-là. L'arrestation des généraux Hucher, Turreau, Grignon, fameux par leurs atrocités dans la Vendée (fin de septembre), fiit une autre satisfaction donnée aux honnêtes gens de tous les partis.
COMITÉ DE SALUT PUBLIC
Au yenéral en chef de farmée des Côtes de Cherbourtf,
« Nous ne pouvons qu'être infiniment afFectés des mouvements contre-révolutionnaires qui se sont manifestés sur plusieurs points des arrondissements des Côtes de Cherbourg et des Côtes de Bretagne et dont le chef d'état-major nous a instruits. Nous ne croyons pas que ce soient les hommes qui vous manquent, mais l'activité. L'armée des Côtes de Cherbourg est totalement disséminée dans des places et dans des can- I. U
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^ tonnements, sans qu'on ait seulement un noyau de 6,000 hommes ras-
I semblés. Eussiez- vous dix fois plus de forces, si vous les laissez oisives
dans les garnisons, elles seront comme si elles n'étaient pas. Il faut doDc que vous preniez sur-le-champ le parti de retirer des places tout ce qui - n'est pas indispensable à leur garde ordinaire (et il faut tressa de troupes pour cet objet, parce que la garde intérieure des places peut se faire en partie parles citoyens), ainsi que des postes et cantonnements; que vous fassiez du surplus un ou deux petits corps d'armée à portée de se seconder et de se porter comme l'éclair sur tout point qui pourrait être attaqué, soit par les ennemis du dedans, soit par ceux du dehors. Il faut que ces petits corps d'armée campent et soient sans cesse en mouvement, qu'à l'aide de détachements légers ils balayent tout le pays et soient prêts à tomber sur Tennemi s'il tentait un débarquement.
u C'est Toisiveté, nous le répétons, c'est la dissémination et la vie molle des garnisons et cantonnements qui détruit l'énergie, la discipline et tout ce qui fait la force des armées. Quoi! la victoire esta Tordre du jour sur toutes les frontières, et une poignée de brigandssuffit pour terriBer une année de 20,000 hommes! Agissez donc, et que les généraux donnent l'exemple de l'aclivilé, des mœurs, de la discipline, du courage et du désintéressement. Au lieu de demander des forces nouvelles qui vous sont inutiles et qu'on ne saurait tirer des autres armées sans perdre le fruit de leurs victoires, utilisez celles qui sont à votre disposition. Nous trouvons mauvais qu'on veuille faire lever les habitants ; c'est le vrai moyen d'aigrir le mal ; le moyen de le calmer, c'est d'établir la discipline la plus sévère dans l'armée, de faire respecter la vie, les possessions, les mœurs et les faiblesses mômes des citoyens, de les éclairer et de leur faire aimer la Révolution. Gela ne se fait point. On exaspère les esprits, on se livre au pillage, on opprime le peuple. Les généraux ne restent point à leurs corps ; ils fuient la peine et l'austérité des principes qui seuls peuvent établir l'ordre de choses désirable.
u Nous voyons une pente perpétuelle à armer les citoyens autres que ceux qui contposentles troupes organisées. C'est le vrai moyen de livrer nos armes aux brigands. On doit se rappeler ce qui s'est passé pour la Vendée, à laquelle on n'a porté de coup plus sensible que celui de retirer les armes aux habitants et les canons à nos propres troupes. C'est cette inclination constante à remettre des fusils en des mains inexpérimentées et toujours prêtes à les laisser tomber en présence des brigands, qui a empêché qu'on vous en envoyât autant que vous en demandiez. Cependant, on vous en fait passer quatre mille, de la distribution et du soin desquels vous êtes rigoureusement responsable.
« Pour se résumer, agissez perpétuellement; fuyez la mollesse des villes; rétablissez la discipline; ayez des corps de réserve pour observer
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et tomber en masse sur les points attaqués ; que les officiers donnent l'exemple» et vous vaincrez.
« Les membres du CSoroité de salut public.
« Garnot. »
Vialle fut très-blessé de cette lettre. Il se défendit des incul- |
pations dirigées contre son commandement. Il protesta qu'il i
avait toujours cherché à faire respecter la discipline, qu'il n'avait jamais demandé la levée des habitants et qu'il avait été le pre« mier à se plaindre du nombre excessif des officiers d'état-major attachés à son armée ' .
Il n'en fut pas moins disgracié et remplacé dans le commandement de Tarmée des Côtes de Cherbourg par Hoche, que le 9 thermidor venait de rendre k la liberté et dont le nom, déjà fameux par tant de victoires, devait à l'odieuse proscription dont on l'avaitfrappé un nouveau prestige*.
L'armée des Côtes de Cherbourg occupait la rive droite de la Loire, depuis le département d'Indre-et-Loire jusqu'à Ingrande, et les départements de la Mayenne, la Sarthe, l'Orne et le Calvados. La Manche était attribuée à l'armée des Côtes de Brest* L'Eure et la Seine-Inférieure faisaient partie de la 17* division militaire.
On venait de détacher 10,000 hommes de l'armée du Nord pour renforcer celle de Cherbourg.
Â ce moment, le chiffre total des armées de la République, qui n'était que de 642,000 hommes en septembre et octobre 1793, s'était progressivement élevé à 718,000, et celui de l'armée de l'Ouest, compris dansces chiffres, de 98,000 hommes à 120,000.
' CacD, 14 août. (Arch. de la guerre.) 11 e8t certain qu'avant ]a réception de ig lettre de Carnot, le 11 août, Vialle avait, de son propre mouvement, adressé à êCB troupes une proclamation pour leur recommander la discipline : ■ Agissez en hommes et en frères, disait-il à ses soldats, vis-à-vis des citoyens bons et paisibles. » Lui aussi ressentait l'influence des événements du 9 thermidor.
' On hésita, paraît-il, entre le commandement de l'armée des Côtes de Brest et celai de l'armée des Côtes de Cherbourg. Hoche était disposé à prendre l'un ou l'autre. (Lettre du 2 fructidor; Catalogue (T autographes composant le cabinet d'un amateur anglais, 28 novembre 1881, n^ 71); on lui donna le premier.
Le 1 5 septembre, le nouveau général adressait aux habitants de la basse Normandie une proclamation inspirée par de nobles sentiments et faite pour ramener et calmer les campagnes. Nul aussi ne sut mieux que lui communiquer le souffle, électriser et entraîner ses soldats. On remarque dans son langage ce ton d'autorité et cet engagement de sa parole personnelle, qu'il aimait et que les hommes supérieurs, Napoléon surtout, ont toujours afFecté.
•Aux citoyens des départements de la Manche^ du Calvados, de HOriie et communes environnantes, et aux citoyens de la première réquisition,
tf C'est au moment où le génie de la liberté fait triompher les armées de la République, que je suis envoyé pour commander celle des Côtes de Cherbourg.
u J'espère que bientôt, ne connaissant plus d'ennemis dans ces départements, l'armée que je commande pourra porter ses armes coatre les auteurs de tous les maux qui ont affligé ces belles et malheureuses contrées, et punir les étrangers perfides d'avoir cherché et malheureusement réussi à semer la division parmi le peuple régénéré.
« Jusques à quand, citoyens paisibles, vos campagnes fertiles serontelles troublées par le bruit des armes et infestées de malveillants qui pillent et dévastent vos propriétés? Quand verra-t-on luire ce jour fortuné où des Français rebelles n'assassineront plus la patrie et leurs frères? Quel est leur but en s'armant contre les troupes de la République? De vous rendre éternellement aialheureux, de perpétuer à l'iaBni des dissensions intestines et cruelles, de continuer à mériter, par leur infâme conduite, l'orque leur prodigue l'Anglais', vaincu partout, et mille fois plus féroce et plus coupable qu'eux.
« Mais parmi ces hommes armés contre la République, n'en est-il pas beaucoup d'égarés? Est-ce en connaissance de cause qu'ils font le mal? Non... je ne puis le croire. Cette idée révoltera tout bon Français; et pourquoi renonceraient-ils à ce glorieux nom, à la qualité d'hommes libres et de citoyens? Pourquoi, avec les autres Français, n'obéiraient-ils pas aux lois faites par leurs pères et leurs représentants? Pourquoi ne défendraient-ils pas ces mêmes lois? Quoi donc! ces hommes préfèrent leurs bois et leurs forêts à leurs toits honorables! Ils préfèrent le nom
* Hoche essayait ici de flatter le préjujjé antianglais des populations normaoclei ; mais il est bien certain que les Anglais n'avaient point encore soudoyé les mouvements qui s'étaient produits eu Normandie.
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et le métier de bandit au nom de citoyen et au métier paisible de cultivateur !
u Quelques jeunes g^ens préfèrent une mort honteuse et inévitable à la gloire de servir la patrie, qui, pour le moment, demande leurs bras et va bientôt les renvoyer tranquilles et libres dans leurs foyers. Quel délire! Quel égarement! Je reconnais bien là l'ouvrage des méchants, lisent empêché que la Révolution soit arrivée à son terme; mais la Révolution est sublime et immortelle, et ses ennemis, le remords et la rage dans le cœur, sont bien punis d'avoir cherché à lui porter atteinte.
a . . .J'assure, de la part des représentants de la nation entière, à ceux qui seront tranquilles dans leurs foyers et maintiendront le repos public et général, paix, union, sûreté, protection, liberté, fraternité et garantie de leurs propriétés. Nous y mettrons toute la bonne foi possible. Et moi aussi, j'ai été malheureux* ! Je ne puis ni ne veux trom-. per ceux qui le sont. Puîssé-je, au contraire, verser dans leur sein toutes les consolations qu'exige leur état !
« . . .Je dois déclarer que si, d'après ce que je viens de dire, les rassemblements, les troubles, les pillages ne cessent pas, j'y mettrai toute Ténergie dont je suis capable; qu'agissant avec des forces imposantes, je poursuivrai les mutins et les rebelles nuit et jour, et que je rendrai responsables des maux qu'ils occasionnent, les pères, mères, parents, enfin toutes les personnes qui, p^ la persuasion, l'autorité ou les liens du sang et de l'amitié, auraient pu ramener des hommes devenus alors réellement coupables'.
tt J'invite tous les citoyens à me faire connaître les malveillants et leurs agents. Je déclare que je récompenserai ceux qui auront le courage de m'indiquer les repaires de brigands'. »
Un autre commandant républicain, Krieg^, va nous montrer plus explicitement encore les sentiments d'une partie des chefs sur les causes de la guerre civile et sur les moyens de la faire cesser. II aimait à se qualifier de « soldat philosophe » ; sa cor-
' AIIqsîod à son incarcération sous le régime de la Terreur.
* Odieux système des otages, qui contraste si fort avec le reste de la pièce.
' SiVlRY, t. IV, p. 129.
^ Krieg (Jean-François) était né en 1730, à Laub (Hongrie), de réfugiés français. Entré irès-jeuiic au service de France ; — - commandant en second au siège de TbiooYiUe; — général de brigade, puis de division; — arrêté comme suspect en 1793 ; — commandant de la place de Paris ; — mort à Bar-sur-Ornain,. 1803. (/>to^ra/>/ue Eymert, 1816.)
respondance révèle un cœur honnête en même temps qu'un esprit original et quelque peu bizarre.
Au Comité de salut public,
m Mortain, 87 octobre 1794.
u C'est de ces contrées (Mortain, Dom front, Avranches et Fougères) que des êtres à fig[ure humaine, mais avec l'ftme plus altérée de sang et de rapine que celle des tigres, vous ont fait des rapports abominables et sur les habitants et sur les événements arrivés chei eux. Trop longtemps ces calomniateurs ont-ils trompé votre opinion, celle du public, et fait détester ces pauvres contrées comme des repaires des contre-révolutionnaires, des scélérats, enfin des chouans.
« Savez-vous, citoyens représentants, quels étaient les véritables chouans dans ces départements-ci? Ils existaient en grande partie dans les autorités constituées, composées par les derniers tyrans; ils formaient une partie de l'armée d'un Sépher, d'un Rossignol, etc., etc. Si vous voyiez comme moi les plaies profondes que les poignards de ces monstres ont laissées dans le sein de ce pauvre peuple; si, comme moi, vous étiez à portée de lire sur le front pâle de ces malheureux le désir ou même le besoin de trouver un homme de bien, une âme vertueuse qui leur porte une parole de paix et d^consolation,qui leur tende une main bienfaisante, laquelle essuie de ce front la sueur froide dont la terreur et le désespoir l'ont baigné pendant si longtemps, vous frémiriez d'horreur et d'indignation et vous gémiriez sur le sort de ces pauvres enfants de la patrie. »
Éloge de Bollet et de Hoche.
u ...Et voilà comme dans un jour on fait plus de prosélytes que non pas dans cent ans avec les cordes et les fusillades par lesquelles ces pauvres habitants ont été poussés à détester la vie et la République.
tt Une autre source de désolation pour les faibles esprits des habitants sous le chaume, sortait de cette impiété hébertiste. On a voulu arracher de force et tout d'un coup du cœur et de l'esprit de ces bonnes gens le préjugé religieux, que l'on ne déracine jamais dans une génération. On a trop brusquement et trop inconsidérément démasqué cet antidote, et plus on le dépouillait, plus les sots et les imbéciles lui prodiguaient secrètement leur encens.
a Laissez cette génération s'endormir paisiblement avec son hochet A la main, pourvu qu'en jouant avec, elle ne fasse ni bruit ni trouble dans le grand ménage.
« . • .On a crié et on crie encore contre les jeunes gens de ces contrées qui te sont soustraits à la première réquisition et dont plusieurs même se
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sont lai^dé séduire par les malveillants an point de s'associer avec eux. Les uns y ont été entraînés par la terreur, les autres par Tindignation , an très-petit nombre par Fenvie de mal faire. En attendant, tous sont indistinctement désignés sous le nom infâme de chouans.
> Youlez-vous savoir comment tout cela est ainsi arrivé? Je puis vous dénouer ce nœud g^ordien. J'en ai examiné les plis et replis. En voilà la liste : des administrateurs, des agents militaires, indignes de ces places par la bassesse de leurs passions, par l'intérêt sordide dont ils étaient esclaves, exemptaient de celte réquisition Paul, parce qu'il était parent de M. Pierre, parce qu'il avait de quoi graisser la patte à monsieur un tel, et Pierre parce que sa jolie parente convenait à la lubricité de monsieur un tel. Pour couvrir toutes ces véritables causes de l'exemption du manteau de Bazile, on torturait le sens, tantôt d'un décret de la Convention, tantôt d'un de nos arrêtés, et Ton tirait par conséquent Paul, l'apprentif, de la boutique du savetier pour le mettre à la tête d'un atelier de culture; on attachait Pierre, le garçon perruquier, à une des enclumes de Ynlcain, et pour ne point désoler la jolie parente de Jean, on le plaçait comme archiviste, comme secrétaire, comme agent militaire dsDS la municipalité, dans le département, pour y apprendre à lire et à écrire, si toutefois il en a ou aura la capacité. Il ne reste donc plus de cette réquisition à marcher sur la frontière, pour y défendre notre liberté, que les pauvres diables qui n'ont ni parents en place, ni richesses, ni jolie femme. Ceux-ci cependant, ayant entendu citer une loi qui établit l'égalité dans la République et ne jugeant d'après cela que selon la raison et le bon sens (lesquels semblent avoir fui depuis quelque temps les appartements lambrissés pour se réfugier sous le chaume, où ils habitent avec les bonnes mœurs et la vertu), se trouvent naturellement choqués par ces privilèges et cherchent dans la fuite ce que les autres obtiennent par la protection, et les voilà aussitôt déclarés chouans, tandis que ce nom d'opprobre n'appartient réellement qu'aux malveillants, qu'aux intrigants qui ont provoqué ces désertions. J'en ai des exemples frappants sous les yeux, et si vous me soutenez par votre confiance, comme celle de votre collègue Bollet et de Hoche m'encourage, vous verrez bientôt disparaître ce fantôme ridicule de chouans et tomber sous le glaive de la justice le petit nombre de scélérats que la vertu républicaine, encouragée par les hommes en place, vous dénoncerait infailliblement; mais pour que cela réussisse, soyez sur vos gardes et méfiez-vons des pièges que les tartufes, que les intrigants ne cessent de tendre à votre religion, à votre confiance, sous toutes les sortes de masques possibles.
ft ...Excusez-moi, citoyens représentants, si dans la diction de ces observations j'ai plutôt acquitté (sîc) la vérité que la politesse, malgré
quarante ans d'apprenti8sag;e dans l'école de Tadversité, raalg^réla plaie saignante que m'a faite le poignard de l'oppression... v
On est heureux de voir les généraux républicains prendre ainsi Tinitiative des propositions de justice et d'humanité envers des Français qu'ils avaient combattus face à face, et qu'ils connaissaient mieux que les clubistes ou les folliculaires de Paris.
Leur généreux langage, les atrocités commises contre les Vendéens que révélèrent le procès des cent trente-deux Nantais et celui de Carrier^ la pression de l'opinion, entraînèrent la Convention elle-même, et le 2 décembre 1 794 elle se décida à proclamer une amnistie au profit des rebelles de la Vendée et des chouans : « Tous ceux qui déposeraient leurs armes dans le délai d'un mois ne seraient ni inquiétés ni recherchés dans la suite pour le fait de leur révolte. Les armes seraient déposées aux municipalités des communes que les représentants du peuple indiqueraient. »
Â ce moment, il n'existait pas encore de lois spéciales contre la chouannerie ; mais l'arsenal des lois de droit commun et des lois révolutionnaires n'offrait que trop de textes dont on pouvait lui faire la sanglante application ^
Les émigrés, les prêtres insermentés étaient, en outre, atteints par des rigueurs particulières.
1 Gode pénal de 1791, tit. I, sect ii, art. l'c, punissant de mort ■ les conspirations ou complots tendant à troubler TÉtat par une guerre ci?ile, en armant les citoyens les uns contre les autres ou contre l'exercice de l'autorité légitime.*
Loi du 4 décembre 1792 prononçant la même peine « contre toute prorocation au rétablissement de la royauté. »
Loi des 19-20 mars 1793 contre les révoltes armées. Elle était dirigée contre la Vendée, qui venait de se soulever, mais s'appliquait à toutes les émeutes ou révoltes contre-révolutionnaires qui avaient eu ou auraient lieu à l'occasion du recrutement. Elle décrétait la mort contre tous les auteurs de ces rassemblements et la confiscation de tous leurs biens. Ceux qui seraient pris les armes à la main seraient jugés, sans jurés ni pourvoi, par une commission militaire composée de cinq ofliciers de la division ; les autres, par le tribunal criminel du département. La Convention elle-même recula devant cette proscription en bloc et, par une autre loi des 10-11 mai suivants, elle restreignit aux chefs et instigateurs des révoltés Tapplication de la loi de mars.
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. Enfin, les déserteurs, les réfractaires, qu'ils eussent pris ou non part aux insurrections, étaient sous le coup de pénalités terribles que les autorités locales cherchaient encore tous les moyens d'aggraver dans l'application, au lieu de les adoucir, comme il eût été dans leur rôle, bien compris, de le faire'.
Hoche se trouva, dès le début de son commandement, en présence de difficultés fort sérieuses, résultant de mesures ordonnées avant son arrivée par les représentants, qui n'en avaient pas calculé toute la portée.
Boursault et Bollet venaient d'en prendre une dont la seule menace jeta l'épouvante et la consternation dans nos campagnes et dont l'exécution, si elle eût été possible, aurait exaspéré jusqu'à la fureur leur aversion pour la République.
Par un arrêté rendant applicables aux quatre départements de la Manche, du Calvados, de l'Orne et de la Sarthe les dispositions prises le 4 août pour l'intérieur de la Vendée^, ils avaient prescrit l'abatage de tous les arbres, les pommiers et poiriers seuls exceptés, et de toutes les haies, à la distance de cent toises des chemins, et partout ailleurs l'ouverture aux quatre coins des champs entourés de clôtures, avec comblement des fossés, de passages de dix pieds de largeur. Ces mesures devaient être exécutées dans le délai d'un mois, sous peine de confiscation des héritages.
C'était pour les cultivateurs la conversion de leurs champs et prés en cloaques, par la suppression des fossés d'écoulement; l'abolition du pâturage libre de leurs bestiaux, par la destruc-
' Le Comité de surveillance d'Alençon prenait un arrête aux termes duquel les volontaires de la première réquisition qui ne rejoindraient pas dans une décade seraient considérés et traités comme émigrés, et leurs Familles comme familles d'émigrés (26 janvier 1794).
Dans la Manche, le 25 juillet 1794, deux jours avant le 9 thermidor, nous voyons condamner à mort et exécuter huit malheureux déserteurs à qui on ne reprochait ni crimes de droit commun ni connivence avec les chouans. (Trib. répr.^ t. III, p. 53.)
• Autre arrêté, 21 janvier 1796. (Savart, t. YI, p. 124.)
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tiondes clôtures ; une révolution et une véritable ruine pour eux. Des protestations s'élevèrent de tous côtés. Le directoire du Calvados (30 août et 4 octobre), les districts de Garentan (31 août), Âlençon (8 octobre), Cherbourg (18 octobre), se signalèrent par la vivacité de leurs plaintes'. BoUet lui-même dut représenter au Comité de salut public que les mesures prescrites n'avaient aucune raison d'être appliquées dans la Seine- Inférieure, l'Eure, le Calvados et quelques cantons de la Manche, ft où non-seulement les brigands n'avaient pas paru, mais ou l'esprit était excellent » . Dans la Sarthe, l'Orne et les districts de Vire, Mortain et Âvrancbes, il suffirait d'abattre les haies et les bois à la distance de cinquante mètres des deux côtés des routes*. Encore ces mesures furent-elles adoucies presque partout*.
' Arck. de la guerre. -» « L*i(lé« de ne faire qu'une grande pièce de toul notre district, disait celai de Garentan, nous parait tellement forte, que nous n'osons pas en presser Texécution. «
' De Vire, S oct. (Arch. de la guerre.)
' Rousselin (t. I, p. 210) consacre an véritable dithyrambe à Hocbe, à qui seul | il attribue rhonneurd*ayoir atténué la rigueur de l'arrêté primitif. Hoche n*eat qne SB part dans ces mesures de condescendance; d'autres généraux et Boliet loimême les avaient provoquées. |
« . . .J'ignore qui peut vous avoir proposé l'arrêté sur Tabatis des bois et liaiei dans ces cantons-ci ; cet homme, sûrement, ne connaissait pas le pays. Ce qui est certain, c'est que si par la force on avait exigé son exécution au pied de la lettre, tout le pays se serait révolté, et sans que cela eût opéré le moindre bien pour la chose publique, mais bien le contraire, même militairement parlant, surtout dans cette saison-ci.
« Je suis parvenu à faire faire aux habitants un premier pas vers l'obéissance h la loi; ils ont ouvert et ouvrent encore, sur les deux côtés de toutes les routes, an passage de dix pieds de large pour tous les enclos avoisînant les chemins, afin qu'on puisse y passer avec des voitures ; ceci suffira, en attendant, pour les communications entre les troupes répandues dans ces contrées. > (Général Krieg, 27 octobre, Mortain.)
M. l'abbé -Dumaine (t. III, p. 214) suppose k tort que Hoche aurait été le promoteur de i'abatage.
En janvier 1796, le général LaBaroliêre prenait sur lui de déclarer les commânes responsables « des vols ou événemenu désastreux survenus le long des chemins dont on n'aurait point éclairci les arbres des environs et abattu les fossés** (Circulaire inipr.) A la même époque, Du Ck>uédic envoyait, de Marseille, àCarnot des observations en faveur de I'abatage des haies et même des chaumières isolées, qu'il aurait également sacrifiées; il était trop loin des choses pour les voir et Isi juger exactement (26 janvier. Arch. de la guerre.) V. encore ces Archives, 2 fénier et 21 mars.
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Une autre mesure, fort grave aussi, concernait les cantonnements et les camps.
Dans Tété de 1794, on essaya d'organiser dans toute la basse Normandie un nouveau système de défense contre les chouans. Gomme on croyait les voir partout, on voulut multiplier les postes elles détachements destinés à leur tenir tête. C'était, dans une certaine mesure, les combattre avec leur propre tactique. L'éparpillement des troupes était sollicité h grands cris par toutes les municipalités, plus jalouses d'être défendues par les soldats que de se défendre elles-mêmes. Poussé à l'excès, il devait avoir aussi ses inconvénients, en énervant l'action centrale. Par une première disposition, qui préludait à l'établissement des camps fortifiés et des cantonnements, des détachements de quarante, cinquante et soixante hommes furent placés dans les communes de Saint-Cyr, Georges (probablement Saint-Georges de Rouelle), Barenton, Ger, Fresne-Poret, Martin-Ghaulieu, Christophe (probablement Saint-Christophe de Chaulieu) et Sauveur-Chaulieu. Ces détachements devaient correspondre entre eux et intercepter, par des patrouilles fréquentes de jour et de nuit, les passages avec l'Orne ^ ; mais ce n'était pas de ce càté qu'était le danger véritable.
Bientôt (26 août), le représentant Bollet décidait la formation de trois camps, et Hoche, rectifiant et complétant ses vues à cet ^ard, en arrêtait ainsi la distribution : le premier, destiné à garder la côte, serait établi dans la presqu'île du Cotentin et contiendrait 2,106 hommes; le second en aurait 5,666 et serait placé près de Pontorson; le troisième, de 4,315 hommes, près de Sablé. Un quatrième, de 2,136 hommes, devait aussi être installé à Millières, entre Carentan et Coutances, sur des landes protégées par un ravin ; on avait d'abord songé aux vastes landes deLessai ; mais elles avaient paru trop nues et manquaient d'eau potable. D'autres camps plus petits, entourés également de fossés
' Arch. de la gaerre, 18 août.
avec parapets et palissades, seraient occupés par deux ou trois cents hommes au plus ; ils s'appuieraient les uns sur les autres et auraient pour base centrale le grand camp, établi au cheF-Iieu et muni d'artillerie; 5,255 hommes seraient répartis dans les garnisons de Gaen, le Havre, la Hougue, Cherbourg et Granville. Pour compléter cette organisation, quelques bataillons de renfort seraient nécessaires ^.
Un bataillon devait être placé près de Saint-James, sur le plateau à gauche de cette ville, avec son quartier général dans la ville même. Il appuyait sa droite à Trébolai, sa gauche au Boisgantier, et avait devant lui la rivière de Beuvron ;
A Saint-Hilaire, une compagnie de grenadiers et quatre de fusiliers;
A Montéglise, près Garentan, deux bataillons;
Au Ghàtellier (Orne), deux bataillons de la 61' demi-brigade, le camp faisant face à la forêt d'Halouse, où l'on placerait un bivouac de cent cinquante hommes ;
Deux compagnies de grenadiers envoyées à Domfront, et poussant leurs patrouilles dans la Forêt d'Andaine et sur Saint- Brice.
Les troupes devaient prendre les armes tous les jours, mais à des heures différentes, et lancer à Timproviste des patrouilles dans les endroits suspects. Les officiers de Tétat-major étaient chargés spécialement de la surveillance de ces patrouilles^.
D'autres camps furent établis dans l'arrondissement de Domfront dans le courant d'octobre : sur le mont Margantin, à la Rounerie, à la Ferté-Macé, à Tessé', au Val de Préaux en Saint- Gornier, aux Hautes-Hayes ; un autre a la Ghapelle, district de Mortain; un autre à Sacei, dislrict d'Avranches; d'autres, en6n, au Teilleul, à Truttemer, aux Grandes-Brèches dans la commune du Gast, etc. ^.
En somme, il y avait, au 15 novembre, vingt-huit camps vo-
' Hoche à Gom. sal. publ., 2 sept. (Arcli. de la guerre.}
* Arch. de la guerre^ 24 septembre.
' Tessé-Froulai ou Tesscola-Madeleine? Nous ne saurions le dire.
^ SBOciar, t. II, p. 135.
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lanis et trente cantonnements dans le ressort de l'armée des Côtes de Cherbourg ^ Plus tard y Hoche se décida à former vingt colonnes mobiles de
1 II y en avait une dizaine, de cinquante à soixante hommes chacun, à Saint- Jean des Bois, Saint-Comier, Chanu, Fiers, Romagni (près Mortain), la Landeile-tfortaxn,Truttemer->le-Grand, Lonlai-I* Abbaye; d*autres, dans les environs de Domfront, do Teilleul et de Saint-Hilaire du Harcouet. (Moulin, Mémoires, mss.)
ÉTAT DES CANTONNEMENTS EN NORMANDIE au 18 brumaire an ill (8 novembre 1794).
MARCHE
Moot Épinguet, un bataillon.
Sacei, district d'Avranches, quatre compagnies.
La Chapelle-Hamelin, di^tr. d'Avranches, deux comp.
Pontoràon, distr. d^Avranches, une comp.
Saint-James, distr. d'Avranches, une comp.
Foageroiles (ce cantonnement était situe sur la Mayenne), une comp.
Saint-Hilaire du Harcouet, distr. d; Mortain, une comp.
Mortain, une comp.
OREIB.
Tincliebrai, district de Domfront, une compagnie. Fiers, distr. de Domfront, une comp.
Le Châtellier, distr. de Domfront, deux comp. Saint-Gornier des Landes, distr. de Domfront, deux comp* La Ferté-Macp, distr. de Domfront, deux comp.
Cooiemei district de Domfront, deu\ compagnies. (Ce cantonnement est indiqué par errear comme dépendant de la Sarthe.)
CALVADOS
Tnutemer, district de Vire, deux compagnies.
Vire, deux compagnies.
Aunai, district de Vire, deux compagnies. (Indiqué comme dépendant de i'Orne.)
Aatr^ troupes :
Alençon et la Flèche, 24' régiment de cavalerie.
Vire, 16* régiment de chasseurs à cheval.
(yranville et la Hougue, 12* demi-brigade d*infanterie.
Cherbourg, 28* demi-brigade d*infanterie.
Havre, bataillon de Beau vais.
IKeppe, bataillon de Saint- Pol.
Fécamp, bataillon de Chaumont.
Etc., etc.
La gendarmerie à cheval de Paris, de 1* Yonne et de la Seine-Inférieure était ^partie dans Tarrondissement de Tarmée des Côtes de Cherbourg et de Brest, pour le service de la police et de la correspondance.
deux cents hommes chacune, pour faire la chasse aux brigands non soumis ' .
Le 9 novembre 1 794, un arrêté du Comité de salut public réunissait provisoirement le commandement des armées des Côtes de Brest et de Cherbourg aux mains du général Hoche '• Il allait avoir à surveiller et à protéger soixante-quatorze districts.
Il se trouvait à Vire en ce moment. Son voyage dans cette ville avait même Failli lui être fatal : une troupe de chouans s*était embusquée sur son passage, à Saint-Georges de Reintembault (lUe-et-Vilaine), et Taurait enlevé, s'il n'eût été averti da danger par deux petits bergers. Hoche, reconnaissant, les fit habiller à la hussarde et les garda auprès de lui'.
A sa nomination, il répondit par une lettre des plus curieuses. Avec une modestie étudiée, il s'excuse sur sa santé et sur son insuffisance, d'accepter un commandement de cette importance. Il n'avait pas eu de pareils scrupules quand, en six semaines, il était devenu, de simple chef de bataillon, général de brigade, général de division et enfin général en chef de l'armée de la Moselle (28 octobre 1793), ni quand il avait été nommé général en chef de l'armée d'Italie, et il avait, de plus, pour se rassurer en ce moment, ses glorieuses victoires de Dunkerque, de Wissembourg et le déblocus de Landau. 11 semble qu'il prît ses précautions vis-à-vis d'un Comité de salut public ombrageux, pour le cas où de nouveaux succès pourraient attirer sur sa tête de nouvelles disgrâces, comme pour celui où l'on voudrait le rendre responsable d'échecs que, dans la situation nouvelle où on le plaçait, avec les ressources mises à sa disposition et les entraves à redouter de la part du pouvoir exécutif et des représentants en mission, il était de sagesse de prévoir, du moins comme possibles. C'est un trait de ressemblance de plus avec Bonaparte, se
* A Comité aal. publ., 26 février 1795. (Arch. de la çuerre.) Sav4Rt (t. IV, p. 382) publie les instructions données par Hoche à ces colonnes.
• Savart, t. IV, p. 174.
^ SÉGUIN, t. 11^ p. 66.
HOCHE GENERAL EN CHEF. Ma
lameotaDty lui aus^i, dans ses lettres au Directoire, sur le délabrement de sasantë ', et, dans une proclamation à l'armée d'Italie, implorant « quelque angle de terre pour y finir ses tristes jours*. •
a Lazare Hoche, général en chef, aux citoyens composant le Comité
de salut public de la Convention nationale,
« Au quartier général de Vire, le 20 brumaire an H ( 10 noYembre 1794 ) de la République une et indivisible.
tt Je dois désabuser les membres du nouveau Comité de salut public, de qui je n'ai pas l'honneur d'être connu, sur Télog^e qu'on peut leur avoir fait de mes prétendus talents. Je le dois pour répondre à la nouvelle marque de confiance qu'ils viennent de m'accorder.
tt Autrefois, par la quantité et la qualité des troupes qui me furent confiées, j'ai pu obtenir quelque succès sur les ennemis de la République; mais le bonheur et le courag;e des soldats ont plus contribué que mes lumières aux victoires de l'armée que je commandais, et leur suite a prouvé mon peu d'expérience.
tt Mes malheurs intéressèrent en ma faveur; des personnes qui me connaissaient peu les ont exagérés, et au moment oii je me préparais à aller réparer ma santé très-altérée, l'on m'a ordonné de prendre le commandement de l'armée de Cherbourg^. J'obéis.
tt Les représentants du peuple près les armées, à la suite de quelques conférences et lorsque je leur ai présenté quelques vues sur la prochaine destruction des brigands, ont bien voulu me trouver capable de commander provisoirement les armées des Côtes de Brest et de Cherbourg; ils en ont fait la demande au Comité, et le Comité, d'après leur témoignage, sans doute, y a acquiescé. J'obéis encore, puisque l'obéissance est essentiellement une vertu militaire.
tt Écrire et agir sont deux choses différentes. J'ai pu mieux rédiger un plan que je ne l'exécuterai. Mon peu de moyens, l'état des armées, le caractère et le genre de cette guerre, ma santé ridiculement mauvaise m'engagent à supplier le Comité de salut public de ne pas me laisser longtemps chargé d'un poids sous lequel je pourrais succomber. Je ne
* Larpret, Histoire de Napoléon, t. I, p. 170.
* « Heureux habitant du Morbihan, qui ne vis que pour adorer Dieu, j*envie ton sort; que ne 8uis-je à ta place!... Je voudrais une métairie dans un désert, avec ma chère Adélaïde (sa femme), où je pourrais faire le misanthrope à mon aise, n (Lettre de Hoche an général Leveneur; BEROouifioux, p. 139.)
me crois pas en état de remplir les vues du Comité. Le commandement xl'une place ou de la petite armée des Côtes de Cherbourg est ce qui me convient le mieux.
u D'après le très-court entretien que j'ai eu avec le général Dumas^ je dois déclarer que je le regarde comme pouvant a tous égards remplir mieux que moi les devoirs qui me sont imposés.
u Je prie le Comité de peser ces considérations et de croire qu'elles me sont dictées par le plus ardent amour de la patrie.
« L. Hoche Kn
Ses prévisions, d'ailleurs, ne furent que trop justifiées, et la jalousie, la présomption des représentants, à Texception de Bollet', lui suscitèrent de nombreuses difficultés. Non-seulement les dispositions qu'il avait prises Furent souvent contrecarrées par leurs caprices, mais il vit sa loyauté méconnue et attaquée avec l'acharnement le plus odieux.
Le 3 février 1795, il envoya dans l'Orne le 16* régiment de chasseurs à cheval, et dans le Calvados le 16* régiment de dragons. C'était beaucoup déjà, car ces départements n'étaient véritablement agités que sur leurs frontières; aussi, quel fut son mécontentement quand il apprit que Dubois du Bais, envoyé en mission dans TOrne et la Sarthe, avait, le 27 janvier, écrit au commandant de place d'Âlençon pour lui enjoindre de retenir trois mille hommes de la colonne du Nord passant par cette ville, et lui avait même désigné l'emplacement que ces troupes devaient occuper dans l'Orne, la Sarthe et la Mayenne. N'avait-il pas la prétention d'établir une sorte de cordon sanitaire pour empêcher le fléau de la chouannerie de pénétrer en Normandie'?
> Cette pièce a été publiée par Roussblin, Vie de Hoche, t. II, p. 97, ^t par Savart, t. IV, p. 174, mais avec des chaDgements et des suppressions: santé extre* mement mauvaise, par exemple, au lieu de ridiculement mauvaise.
* Bollet disait de Hoche : « C'est l'homme de la chose, et c'est le seul.* (BbboouNiouz,p. 96.)
Bollet (Philippe-Albert), député du Pns-de-Calais à la Gouvention; — régicide;
— s'employa à la paciBcation de 1795 avec beaucoup de zèle et de dévouement;
— victime d'une tentative d'assassinat, plutôt privé que politique, qui faillit Iw coûter la vie, 1796 ; — membre du Corps législatif; — mort à Violaines, 1811.
^ Cet arrêterai février) suffirait à monti'er quelle confusion régnait alors dans le commandement :
« Vu les nombreuses réclamations des communes dans lesquelles sont placés les
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a De nouveaux malheurs arrivent tous les jours » , écrivait à cette occasion le jeune général ; « les fausses démarches écrasent les troupes de fatigue; il est temps que la paix vienne, afin que nous puissions être ici d'accord sur la manière de faire la guerre, et, en vérité, quoiqu'on ait cherché k me faire peur, j'ai la hardiesse de la croire très-prochaine. » Sa vive intelligence devançait ainsi les événements. Qu'aurait-il ajouté, s'il avait su que Dubois du Bais dénonçait ses plans comme « absolument ridicules ^ r* , qu'il le dénonçait lui-même comme complice des
cantonnements des troupes destinées à la défense contre les brigandages et les assatsioats des chouans ;
« Vu que ces réclamations démontrent sensiblement la nécessité de les conserver et les désastreux effets qui résulteraient du départ qui est ordonné par le général Hoche ;
■ ...Vu qu'il est impossible que le général Hoche, de son quartier général à Rennes, puisse juger des dispositions purement locales qu'exige la défense d'un pays contre des brigands disséminés par bandes dans une grande étendue de terrain, dont les attaques et les marches irrégulières veulent un système de guerre particulier, duquel la direction entière, pour être efficace, devrait être confiée à an officier sur les lieux mêmes, de concert avec les autorités constituées ;
■ Considérant que tout autre système ne peut obtenir le moindre succès et ne peut que faire dégénérer la guerre des chouans en une Vendée ;
■ Arrêtons:
■ Vu l'urgence, que les troupes distribuées dans les différents cantonnements de rOme et de Ja Sarthe y resteront provisoirement et jusqu'à ce que le Comité de saint public en ait ordonné autrement.
« Dubois du Biis. •
lioche à Com. sal. publ., 4 févr., 25 févr. (Arch. de la guerre, et Sâtamt, t. IV, p. 359 et 880); — général Dnhesme à commission d'organis., 5 févr. (Arch. de la guerre.)
' « Enlever des troupes qui servaient de barrière aux chouans, c'est entrer danslei rues contre*révolutionnaires de ceux qui ne veulent que voir leur nombreic grossir. Je ne peux m'y résigner sans un nouvel ordre du CSomité. Hoche a donnéi ordre le plus ridicule pour arrêter les chouans : faire des promenades de grandschemins, sur une étendue de vingt-cinq lieues de long, sur une circonférence de* soixante!... Je vous jure que je souffre bien d'ordres aussi ridicules. Combien demalheureuses communes vont être livrées aux chouans si l'on fait partir les troupe», qni les arrêtent ! Il y a tant de généraux qu'on ne sait auquel obéir : général Du^ kesme, général Yarin, général Lebley, général Josnet, etc., etc. Un bon générât de division, le commandant temporaire d'Alençon, celui du Mans et un autre pour Mayenne suffiraient pour conduire cette guerre des chouans, qui n*est qu'unemisère, si l'on veut y mettre de la bonne foi et une tactique de caporal. Au nook de la patrie, ayez quelque confiance en ce que je vous écris. ■ (A Gom. sal. publ.^ ttfévr.; SàVART, t. IV, p. 377.)
Dubois du Bais, ardent révolutionnaire, avait'été, avant la Révolution, gentilhomma, capitaine de cavalerie et chevalier de Saint-Louis, et il le prenait de haut avec I. 15
chouans et « s'efforçant d'organiser une nouvelle Vendée dans les départements de TOrne et de la Sarthe* » , et demandait son remplacement par le général Tilly ?
Baudran, représentant en mission dans la Mayenne, était un peu moins violent dans ses attaques, tout en dirigeant contre ses vues les critiques les plus amèreset les plus obstinées'.
En6n, de son côté, le représentant Lozeau', en mission dans le Calvados, prenait sur lui de décider qu'un régiment de cavalerie, qui devait aller à Rouen, resterait stationné dans ce département, pour repousser les incursions des chouans dans les districts de Vire et même de Falaise^.
L'intrigue l'emporta. Le Comité de salut public adressa au général des observations qui ressemblaient à un blâme : « Il ne sufBt pas de Faire des plans, il faut que celui qui a la directioo de l'autorité ait aussi la Force de les faire exécuter. Nous ne te dissimulons pas qu'on se plaint beaucoup de la négligence avec laquelle le service se fait dans cette armée ^... » Un arrêté du
Hoche, dans lequel il ae voyait sans donte qu*un officier parvenu; — sénateur et comte de TËinpire ; — (1749-1834).
Le 18 et le 20 février, il demandait encore au Comité de salut public de lui accoi^ der trois mille hommes en plus, afin de multiplier les petits détachements et les cantonnements, et « en occupant la même ligne que les chouans, de les mettre dans l'impossibilité défaire des profères*. (Arch. de la guerre.)
> 13 avril. (Savart, t. IV, p. 488.)
• A Com. de sal. publ., 4, 11, 13, 15, i% 18 avril; — à Hoche, 8 arrii. (Savart, t. IV, p. 472 et s.)
3 Lozeau (Paul -Auguste), né à Soubise; -« négociant; — conventionnel; — régicide; — mort en 1816.
* 28 mars. (Arch, de la guerre; — Savarv, t. IV, p. 437.)
« Des représentants nombreux étaient chargés de presser avec Hocha la coocluiioa des affaires ; mais au lieu de vingt coopérateurs, il trouve en eux Tingt maîtres absolus, dont les opérations sont toutes contradictoires et le jettent à chaque instant dans la plus pénible indécision. » (Roussblih, t. I, p. 235.)
Hoche devait rencontrer plus tard, dans d'autres représentants, et notamment dans Goupilleau (de Montaigu), des détracteurs non moins acharnés. Sarary n'a pas donné leurs dénonciations, qui sont aux Archives de la guerre et que nous publierons peut-être quelque jour. Hoche, dans sa correspondance, se montre trèssensible à l'injustice de ces attaques.
^ fiEROODRIOUX, p. 137.
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3 mars sanctionna les demandes des représentants et donna même à Tilly le commandement des trois départements '; mais celui-ci ne vint pas en prendre possession.
Il fut décidé (20 avril) que les armées de Brest et de Cherbourg seraient de nouveau divisées ^ ; Aubert du Bayet eut le commandement de la première, Hoche conservait celui de la seconde.
L'arrondissement des Côtes de Cherbourg comprenait la Seine-Inférieure, la Manche, FEure, TOrne, la Mayenne et la Sarthe ; celui des Côtes de Brest, les départements de Bretag^ne et d'Anjou '• Le commandement était séparé à partir du 1^ mai.
L'armée des côtes de Cherbourg forma trois divisions :
La première, maritime, comprenant la Seine -Inférieure et l'Eure, sous les ordres du général de division Huet ; quartier gé* nëral au Havre;
La seconde, également maritime, comprenant le Calvados (moins le district de Vire) et la Manche (moins les districts de Hortain et d'Avranches^) : quartier général à Yalognes;
La troisième, intérieure, comprenant la Mayenne, la Sarthe, l'Orne, les districts de Mortain, d'Avranches et de Vire, sous les ordres de Duhesme : quartier général à Mayenne.
Cette division se subdivisait elle-même en quatre parties :
1* Département de la Mayenne, commandé par le général de brigade Gency, à la résidence de Laval ;
2' Sarthe, commandé par le général de brigade Varin, au Mans;
3** Orne, commandé par le général de brigade Herbin, à Aleoçon ; '
4^ Districts de Mortain, Avranches et Vire : quartier général à Vire.
Enfin, un autre arrêté du Comité de salut public (20 mai)
> Savàbt, t, IV, p. «0.
* Le même, p« 50i et t. V, p. 158.
' Décret da 30 avril.
^ Aa mois de mai, le département de la Manche fut attribué à la circonscription de l'armée des Côtes de Brest, Téloignement du général en chef lui en rendant la nirveillance trop difficile.
f' prescrivit aux généraux de réunir leurs forces en masses et d'agir
par colonnes. C'étaitcontradictoireavecladisséminationdontaous venons de tracer le tableau ; c'était aussi livrer les campagnes à la domination des chouans et se mettre dans l'impossibilité de nourrir l'armée. Aussi le représentant Grenot prit-il sur lui d'en sus* pendre l'exécution ^
Aubert du Bayet était un esprit modéré. En prenant son commandement, il écrivit au Comité de salut public :
a Vous êtes bien sûrs du soin que j'apporterai à m'acquitter, sinon au gré du gouvernement, de la tâche difficile qui m'est confiée, au moins à condaire aussi bien que mes forces morales me le permettront, les voies conciliatrices qui doivent précéder les mesures de rigueur que je serai forcé d'employer contre ceux qui enfreindraient la loi...
« Je trépigne d'impatience de ne pas savoir où j'ai un homme à disposer (sic), où sont les généraux auxquels je puisse ordonner un mouvement nécessaire...
u En traversant les départements qui entourent Alençon, j'ai été trèsaffligé de la variété bizarre et acrimonieuse des haines qui divisent les citoyens : les dévots constitutionnels en opposition aux dévots réfrac- (aires, et dans l'un et l'autre parti des fanatiques d'autant plus dangereux que beaucoup le sont de bonne foi. Ensuite, arrivent les patriotes, d'abord tous opposés au royalisme en apparence et à les croire, mais qui dans leurs discours exagérés, dans leur mécontentement bien connu de ce qu'ils ne gouvernent plus, exhalent une haine bien plus virulente contre les républicains que contre les aristocrates. Bref, je vous jure que l'imbroglio politique est à son comble. Déjà, j'ai vivement senti que la direction des colonnes contre les ennemis extérieurs ne serait qu'une amusette en comparaison de la dextérité qu'il fiiudra mettre ici dans ma conduite, afin de ne pas aider le choc des passions et cette réaction cruelle qui peut victimer encore des patriotes de 89*...
M Les uns, terroristes fanatiques, royalistes ou indifférents , les autres, animés par l'amour du pillage, ont le plus grand intérêt à ce que la paix ne se rétablisse pas. Croyez que ce parti est très-nombreux sous la bannière tricolore et chez les chouans*. »
' 13 juin, Saint-Malo, à Comité de salut public. (Savart, t.^ V, p. 156
et ns.)
* 28 et 30 avril (Arcb. de la guerre); cité pour partie seulement par Savast,
t. IV, p. sot.
3 4 mai. (Satart, t. V, p. 56; reproduction tronquée.)
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Un arrêté du Comité de salut public, du 20 mai, vint distraire de Tarmëe de Cherbourg les troupes employées dans l'Eure et daos la Seine-Inférieure ; leur destination fut de protéger les arrivages des subsistances nécessaires à Paris.
Par une nouvelle circonscription, la rive droite de la Loire, jusqu'à logrande, était confiée à Aubert du Bayet, avec les départements de la Mayenne, de la Sarthe, de l'Orne et du Calvados ; son quartier général resta à Alençon ' .
La Manche passait sous les ordres de Hoche, réunie à l'armée des Côtes de Brest*.
Dans les trois départements de basse Normandie, d'accord en ce point avec les administrateurs, les généraux ne cessèrent de se plaindre de l'insuffisance des troupes mises à leur disposition ; ils allaient même être forcés de diriger sur Quiberon, dans les premiers jours de juillet, une partie des hommes placés sous leurs ordres et de dégarnir ainsi leurs cantonnements. Il y avait des désertions assez nombreuses. Les subsistances manquaient, notamment à Alençon'. L'augmentation de deux sous par jour
' SiVAKY, t. V, p. 158.
' Au 17 juillet 1794, on trouve cette répartition des troupes :
ARMÉE DES CÔTES DE CHERBOURG
Laval. — 154' demi-brigade.
Alençon. — 1^' bataillon de Cambrai.
Domfront. — 5« bataillon de chasseurs à pied. .Caen et Argentan. — 9** régiment de hussards.
Arch. de la guerre.
La dissémination des troupes était souvent excessive et les rendait incapables de tout mouvement offensif et presque de résistance. Ainsi, le 8 avril 1795, arrêté du district de Laigle qui, en présence de Tagitation régnant dans le pays, répartit ainsi la force armée du district : à Laigle, 30 hommes ; a Gacé, au Sap et aa Merleraaic, 25 ; à Moulins, 20 ; à ËchaufFour, Saint-Evroult et Anceins, 15 ; à Ueugon, Sainte-Gaubuiige et Chandai,10; toul : 200 hommes. (Gooriol, Histoire du Sap, p. 200.)
^ Représentants du peuple Mathieu et fiodin, 28 juin. (Arch. de la guerre.) — • L'indiscipline et la désertion compromettent nos armées. Il manque plus de trois
en numéraire fut accueillie comme un bienfait par les sous-offi* ciers et les soldats (24 juillet)'. Les côtes de la Manche étaient incessamment menacées par les croisières anglaises', et Ton ne pouvait compter sur le dévouement des populations pour les défendre*. Aussi la panique était-elle encore plus vive dans le département de la Manche que dans les autres.
Le général Garteaux, qui y commandait, s'y associait quelque peu et allait jusqu'à (aire transporter à Carentan, pour les mettre à l'abri d'un coup de main des chouans, les canons de la fonderie de Saint-Lô^.
Pendant cette année 1794, des atrocités de toute sorte furent commises dans la Vendée. Beaucoup des généraux qui les ordonnèrent ou les souffrirent auraient pu répondre comme Carrier aux reproches de la Convention : a Donnez-moi de bonnes instructions et je les exécuterai de même. »
Dans nos contrées, où l'insurrection n'existait encore qu'en germe, la répression militaire n'eut pas à déployer d'excessives rigueurs.
Voyons maintenant se dérouler la série des événements qui, en Normandie, précédèrent l'apparition de Frotté.
La Grande Armée vendéenne, en reprenant à peu près le chemin qu'elle avait suivi pour arriver à Granville, laissa nécessairement dans le petit coin de la Normandie qu'elle venait de
cents hommes au 1*' bataillon de Cambrai, qui passa hier ici. Les autorités civiles et militaires sont molles et ne font pas rejoindre. » (Général Bonnaud à représentant Aubry, Mortagne, 8 juillet.)
' Arcb. de la guerre.
• Sayart, t. V, passim; — Arcb. de la guerre.
' « Le mois dernier, les canonniers de Sortainyille défendirent le fort arec courage contre une attaque des Anglais. Le canon tonna pendant plusieurs heures, sans qu'un seul paysan vint à leur secours. » (Arcb. de la guerre, 13 juin.)
^ Arcb. delà guerre, SGjuin. Aubertdu Bayet, général en cbef, ne se gênait pas pour railler ces mesures.
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traverser des blesses, des traînards, des pillards et ceux des gens du pays, en très-petit nombre, qui l'avaient rejointe à son passage. Ces débris étaient trop faibles pour s'organiser et tenir la campagne. Ils ne fournirent de recrues ni nu petit groupe de réfractaires qui entouraient Moulin, ni à la troupe plus petite encore de Billard. Ce dernier avait bien rejoint les Vendéens en Vendée même, mais seul ou à peu près, et il revint seul dans SOD cantonnement, entre Ambrières et Domfront. Quant à Moulin, aucun des siens n'avait quitté les environs de Saint-Jean des Bois. En Bretagne, au contraire, et particulièrement du côté de Fougères et de Vitré, où Puisaye avait déjà jeté les bases d'une insurrection, et dans le Maine, où plusieurs groupes guerroyaient depuis longtemps, les Vendéens avaient trouvé de nombreux alliés. Cinq à six mille les avaient rejoints à Laval et avaient reçu le nom de Petite Vendée ' . Parmi eux se trouvaient les Frères Chouan, avec quatre cents hommes, dont ils ramenèrent les débris au pays après la déroute du Mans. C'est, d'ailleurs, dans le Maine que commença la dispersion de la Grande Armée. Beaucoup d'officiers et de soldats étrangers y restèrent; ceux du pays, trop compromis par leur courte campagne, n'osèrent pas rentrer chez eux. De là le noyau de bandes nouvelles, indépendamment d'un redoutable appoint apporté à celles qui existaient déjà.
Toutefois, ces fugitifs étaient tout d'abord dans un tel état de frayeur et de désespoir qu'ils n'essayaient même pas de se défendre; ils se laissaient massacrer sans résistance ^. Ils n'eurent
' Madame db La Bochejaquelbih, Afemotre^^ ch. xit; — Ddchemiii-Dbscépbaux,
* « Je t*annonce la prise du nommé Patard de la Mélinière (qui habitait la VieuTÎlle, commune du Ghâtellier), adjudant général de Putliod, général des iosurgéft de Fougères... La plupart ont envoyé leur âme au Père éternel. Je leur ai donné cette permission, et comme ils n'avaient besoin qne d'une obole chacun poor le passage du Styx, je leur ai retenu 24,000 livres, que j*ai distribuées, par ordre du citoyen Esnue-Lavallée, à la garde nationale de la Bazouge, ainsi qu'aux soldats qui composent la division que je commande... J'en ai pris sept cents dans la forêt du Pertre... Ils ne se défendent pas » . (Général Beanfort à min. de la guerre, 6 et 7 janv.; Arch. de la guerre.)
Puthod était médecin à Fougères et avait suivi les Vendéens à leur passage par cette ville. (Madame de La Rochbjaqvblbih, Mémoires, ch. ivii';)
du reste aucun lien, aucune correspondance avec l'ancienne Vendée ' .
Aussi c'est surtout à leur contiguïté avec le district de Fougères et avec celui de Mayenne, foyers permanents de chouannerie, que TAvranchin et le Bocage normand (Domfront, Vire et Mortain) durent les incursions et les brigandages qui les désolèrent pendant les dix-huit mois qui s'écoulèrent entre le passage des Vendéens et l'arrivée de Frotté *. L'intérieur de la province restait assez tranquille.
En janvier 1794, une petite collision eut lieu à Annebecq (Calvados). Un détachement envoyé de Vire dans cette commune pour arrêter une douzaine de réfractaires qui s'y tenaient cachés, assez près les uns des autres pour se soutenir au besoin, les trouva occupés à décharger un tonneau de cidre. On les somma de se rendre. L'un d'eux répondit par un coup de levier dans l'estomac de l'assaillant le plus rapproché de lui. On lui tira un coup de fusil, sans l'atteindre. Ils s'échappèrent'.
' Le représentant Bollet, au mois de novembre 1794,s*imagiDait que la cbouannerîe et la Vendée se donnaient la main et agissaient d'après un plan comman. « Les chouans, disait-il, sont les troupes légères des brigands de la Vendée, qui se divisent, se réunissent et dirigent leur marche suivant les mouvements que doivenC foire les brigands. » (A Com. sal. publ., Vire, l"' novembre.)
• Les chouans d'aujourd'hui ne sont d'autres hommes que ceux connus autrefois sous le nom de Rebelles, Leurs principaux chefs restants sont les mêmes. » (Représentant Frémanger à Com. sal. publ., Alençon, 18 mai.)
Rien de plus faux que ces appréciations.
3 Séguin (t. f , p. 270) dît qu'un certain nombre de jeunes gens de Saint-James et de la Croix- Avranchin avaient prû du service dans la troupe de Boiaguy, chef de la division de Fougères. Le fait est possible. Ils allaient naturellement da côté où ils pouvaient trouver refuge et protection.
Saint- Georges de Reintembault, chef-lieu de canton, dans Tllle-et- Vilaine, mais sur la lisière de la Manche, était très-patriote; les communes circonvoisines, Le Ghàtellier, Mellé, Parigné, Saint-Germain en Cogles, Poillei, très-royalistes. Saint-James (devenu fieuvron-les-Monu) et les environs étaient également royalistes.
Le même auteur s'évertue à prouver qu'il aurait existé dès 1794, bien avant l'arrivée de Frotté par conséquent, une chouannerie organisée par les gentilshommes normands et bocains, « particulièrement aux environs de Vire, Mortain, Domfront, Avranches, Goutances, Saint-Lô, Alençon et dans tout le Rocage • , sous la direction des frères Drudes de Campagnolles et Drudes de Latour, et avec le nom de Chasseurs du Jioi, Il donne même le texte de leurs proclamations (t. I, p. 79, 88, 172, 220). Geite prétendue coalition n'eut pas la moindre consistance.
' Séguin fils dit à cette occasion : « Ce fut l'étincelle électrique qui alluma U
PREMIERS TROUBLES EN BASSE NORMANDIE
Les premiers pillages que Ton signale en Normandie sont du commencement de I 794 et ont lieu dans les environs de Mortain, Âvranches et Domfront. On les attribue à des « écumeurs de routes de l'ancien régime » plutôt encore qu*à des insurges ' . Les désordres, soit à propos de la circulation des grains, soit pour d'autres causes, qui s'étaient produits jusque-là dans diverses communes, comme à Landigou, Faverolles, Gourgeon, Mauves, Gauville, Lonlai-le-Tesson, Monnai, Monci, Saint- Aubin de Courteraie, avaient eu un caractère tout local, tout individuel. Alençon a son tour ', et c'est naturel, puisque après la
guerre civile dans le Bocage. » Assertion tout à fait gratuite ; Taflaîre d'Annebecq n'eut aucune suite.
• Administrateurs du district, 2 janvier. (Arch. de la guerre.)
' Gamier (de Saintes) à Com. de sal. publ., 4 janv. (Arch. de la guerre.) Gamier s*obstinait à poursuivre dans nos contrées le fantôme du fédéralisme qu'il aurait voulu identifier avec la révolte vendéenne.
Gamier (de Saintes), Représentant du Peuple dans le département de rOrne,
au Comité de salut public,
m Alençon, 26 nivôse an II (15 janvier 1794).
■ Je n*ai trouvé ici, autour de moi, citoyens collègues, qu'un modérantisme détestable, avec tous les germes encore agissants de la superstition et du fédéralisme.
■ Prêt h. porter les grands coups, j'ai vu que je n'allais faire qu'un ouvrage imparfait, si je ne jetais pas les fondements de mon édifice régénérateur sur une société montagnarde.
• J*ai donc cassé bier soir la Société populaire, protectrice des fédéralistes et des feuillants, et, débarrassé ainsi de tous les obstacles qui m'entourent, je vais bâtir avec des matériaux neufs ; ce n'est qu'ainsi qu'on peut faire de l'ouvrage solide.
• La situation cruelle où je me suiii trouvé, relativement aux subsistances, m'a contraint de faire une réquisition de 10,000 quintaux de grains dans le Calvados, car le commissaire des subsistances m'avait indiqué ce département comme moyen de ressources pour moi.
• J*ai trouvé, sous des pbrases républicain ement combinées, une mauvaise volonté réelle qui m'a exposé i voir 30,000 hommes mourir de faim... »
Le même a la Convention.
■ ...Au Cbâteau-dn- Loir, la superstition agitait ses ailes lugubres et tentait d'élever son vol an-dessus de la raison. Des menaces et des provocations contre les patriotes les plus décidés avaient été le fruit de son essai.
■ J'ai fait la proclamation que je vous envoie, et le mouvement produit par le fanatisme a tourné au profit de la raison.
« Celte proclamation, je l'ai rendue commune aux départements de l'Orne, la Sarthe et la Mayenne, et cette publicité, qui m'a valu la haine des prêtres, m'a
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déroute du Mans beaucoup de fuyards avaient suivi la route de cette ville. Les campagnes restent aussi tranquilles que possible en de pareilles conjonctures. Un certain Meynaut, inspecteur des courriers, dénonçant à Bouchotte, ministre de la guerre, l'esprit du pays \ ne trouve à relever que les banalités suivantes : <i Le fanatisme, le fédéralisme et Taristocratie infectent les départements de la Sarthe, de la Mayenne et de l'Orne. Les prêtres y travaillent le peuple sourdement. Ici on ne connaît point de décade... Les marchés tiennent, les boutiques sont ouvertes et tout le monde, à Texception des patriotes, qui sont en très-petit nombre, travaille et ne connaît point le décadi...; le dimanche et les fêtes y sont parfaitement observés.,. Les femmes ne portent pas la cocarde tricolore... Le montagnard Garnier (de Saintes) est après {sic) à renouveler les autorités constituées. Il aura beaucoup de peine à trouver des hommes propres h remplir les places,
mérité la confiance da peuple et au trésor public le versement de beaucoup de ciboires, calices et patènes, et à ce prix on peut bien s'exposer à la colère mourante du sacerdoce. A ses côtés gisait le fédéralisme, et le souffle de son sommeil pénible m'assurait qu'il respirait encore. J'avais tout préparé pour lui lancer le coup de massue. Réfugié dans les administrations, il reposait dans le sein des administrateurs, et prêt à le frapper du fer de l'épuration, j'ai cru devoir consulter les Sociétés populaires pour pressentir leurs vœux devant le peuple; mais indigné d'apprendre que ce monstre assassin trouvait des apologistes et des défenseurs dans celle d'Alençon, je me rendis hier soir dans le sein de cette Société; je la cassai aux yeux de tout le peuple satisfait, et ses applaudissements me justifièrent que j'avais bien servi sa cause.
B Je vais en organiser moi-même une nouvelle, et les véritables sans-culottes qui en étaient éloignés y vont exercer toute leur énergie.
« Dans la crainte qu'elle ne devienne ce qu'elle était, je vais prendre la résolution rigoureuse, mais nécessaire, d'exclure pour toujours de cette Société nouvelle les anciens membres qui ne sei*ont pas compris sur notre tableau.
■ Ce coup de vigueur est l'avant-coureur de ceux que je vais porter demain, car c'est demain que je i-éorganise toutes les autorités constituées, et les fédéralistes ont déjà appris par ma bouche le sort qui les attend.
« Cette opération finie, je vais me rendre dans les deux départements où la confiance du Comité de salut public m'appelle. »
L'épuration des autorités constituées eut lieu, en effet, dans une réunion publique présidée par Garnier, le 27 nivôse et jours suivants. Beaucoup de fonctionnaires furent destitués; plusieurs mis en état d'arrestation jusqu'à la paix; d'autres condamnés à une détention de quelques mois. {Procès^verbal..., Alençon, Malassis- Cussonnière, an II, 32 p. in-4^.)
* D* Alençon, 13 janvier. C'est ce grotesque personnage qui, trois mois plus tard, en écrivant au ministre de la guerre (3 avril), confondra Mortagoe-au-Perche (Orne) avec Mortagne-sur-Sèvre (Vendée).
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carilsontpresque tous donné dans le fédéralisme. » — Le bataillon de réquisition du district de Yalognes, en station à la Hougue, jaloux de manifester son zèle patriotique, ne mentionne aucune rencontre avec les chouans : « Il a brûlé les saints, et il serait heureux si avec eux il eût pu brûler les prêtres » (7 février). Voilà ses seuls exploits. — Du côté de Dieppe et de Gani, de nombreux vols à main armée jettent la terreur dans les campagnes. Ils étaient commis par des gens à cheval, habillés en gendarmes et se prétendant chargés de missions particulières par les auto* rites locales. Agents prévaricateurs ou bandits prenant ce déguisement, ils ne se rattachaient en rien à l'insurrection des chouans ' . — Le district d*Aumale eut dans le même temps quelques troubles religieux. L'esprit général du département de la Seine-Inférieure était peu favorable à la Révolution, mais très-opposé à tout mouvement violent*.
Nous n'attachons pas plus d'importance aux doléances des différentes villes qui toutes se plaignent de n'être pas suffisamment garnies de troupes, à celles des généraux qui demandent des renforts. Il en fut ainsi pendant toute la durée de la guerre : terreurs et précautions toujours excessives, souvent frivoles. La crainte d'un débarquement des Anglais sur les côtes de la Manche, que ne justifiaient que trop les souvenirs douloureux du passé' et qu'entretenaient de fréquentes croisières, était plus jérieuse*. Hoche lui-même la partageait**. Il considérait d'ail-
! ^ Arch. de la gaerre, 23 février.
* « Cet esprit est un alliage de superstition religieuse etd^aristocratie mercantile* 'Le caractère en général y est sans énergie. Dix patriotes prononcés et courageux y i feraient trembler cent mauvais citoyens. » (Morlière, adjud. gén. à Gom. de sal. puM., 4 avril ; Arch. de la guerre.)
' « Si la mer eût été de glace » , écrivait le représentant Lecarpentier, pour peindre rkostilité de nos populations normandes contre l'Angleterre, « Londre» appartiendrait aujourd'hui à la République française, n (24 oct., Garentan. Àrcb. de la guerre.)
* Les prisonniers français évadés d'Angleterre excitaient l'indignation et la pitié en racontant les misères qu'ils avaient endurées. Ils n'avaient par jour qu'une oemi-livre de pain, une demi*livre de viande et une bouteille de bière ne valant pas de bonne eau. Ils annonçaient la formation de corps nombreux d'émigrés, sous les ordres de Yiomesnil, Laval et d'Autichamp, se préparant à descendre ^nila presqu'île du Cotentin. (4 et 7 juin 1794 ; Arch. de la guerre.)
* A Com. sal.publ., 2 septembre 1794.
leurs que si l'on parvenait à couper la correspondance des chouans avec rÂngleterre, ils ne tiendraient pas longtemps.
Il y eut un moment où, par suite de Tenvoi à Brest des garnisons de Cherbourg, le Havre, Granville et Dieppe, l'armée des €ôtes de Cherbourg n'eut plus que des troupes de réquisition. Davois, commandant temporaire de la place d'Âlençon, se plaignait amèrement de ce que « cette ville, où se trouvaient un dépôt de munitions et de poudre, un parc d'artillerie, un hôpital d'ambulance et des magasins considérables, fût dénuée de troupes et n'eût pour défense que des gardes nationaux pea nombreux et peu disciplinés » ' .
MARS, AVRIL ET MAI
Manche. — Inquiétudes dans la partie méridionale du département. Le 31' régiment d'infantericy qui devait aller à Gaen, reste cantonné à Saint-Hilaîre, Mortain et Saint-James (devenu Beuvron-les-Monts), sur la frontière bretonne, où l'on craint la réapparition des brigands.
Le 1^ avril et le 11 mai, les administrateurs d'Avranches signalent la présence des chouans à Cogles et à Saint-Brice, dans la partie de l'iUe-et-Vilaine contiguë à leur district : « Ils se réveillent, disent-ils, de leur torpeur fangeuse et sanguinaire. Le territoire qu'ils profiinent n'est éloigné d'Avranches que de six lieues '. » Ils demandent des renforts. Wendeling, commandant à Saint-James, en demande également. Pontorson renfermait prisonniers quatre cents prêtres réfractaires et deux cents prêtres constitutionnels, sous la protection de vingt-cinq gardes nationaux, et l'on redoutait les tentatives des chouans pour les délivrer'. Deux cents hommes sont envoyés d'urgence à Mortain,
1 Arch. de la guerre, 18 février 1794. Il constatait en outre, et nous a?oiu re* cueilli des souvenirs qui confirment cette assertion, qu*il s'évadait de !• pnsoa de Bicètre beaucoup de détenus; ils s'échappaient également de la tour Couronnée.
* Arcb. de la guerre, i" avril, Il mai; — Savary, t. III, p. 351.
^ Arch. de la guerre, 8 avril, 23 juin.
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que Ton croyait meoacé du côte de la Bretagne (12 mai). Vire était également inquiet et demandait des renforts. Dans les environs de cette ville, aussi bien que du côte de Domfront et de Tinchebraiy il y avait un foyer permanent d'agitation dû à la présence des réfractaires de la première réquisition. A la fin de juillet, ils se portèrent sur Saint-Martin de Ghaulieu, et enle* Tèrent les armes et quelques comestibles. Ils essayèrent inutilement d*en faire autant à Sourdeval ^ Mais l'insurrection n'avait encore rien de local; on la rejetait sur des étrangers, en proclamant que l'esprit public du pays était excellent^.
Orne, — Dimanche gras (2 mars). Vol par David, aubergiste à Argentan, de complicité avec cinq autres brigands, chez un nommé Dannequin, à Saint-Ouen-sur-Maire. Ils brûlèrent les pieds de ce malheureux. David fut condamné à vingt-quatre ansde fers par le tribunal criminel de l'Orne, le 8 octobre 1796.
Quelques troubles ayant eu lieu dans les environs de Domfront,, on y envoie un bataillon de Saint-Pol (Pas-de-Calais) et un détachement de l'armée révolutionnaire de Paris pour renforcer un autre bataillon de Paris qui s'y trouvait déjà. Gela forme douze à treize cents hommes et permet d'établir des cantonnements *.
Émeute contre-révolutionnaire à Origni-le-Roux; le maire, Trotier, est accusé d'y avoir pris part (22 avril).
Le département de l'Orne est fort tranquille ; mais on craint <]ue les chouans, auxquels on donnait de fréquentes chasses dans les forêts de Fougères et de Montours*, ne viennent s'y je-
* Arch. de la guerre, 3 août.
' Calmet-Beauvoisin, adj. gén., h général Vialle, Avranches, i'i mai; — Fortin, adj. géo., à général Vîalle, Rocber^de-la-Liberté (Saint-L6}, 18 mai. (Arch. de la çnerre.)
' Arch. de la guerre, 17, 29 mars.
^ Il se mêlait bien des abus à ces expéditions. L'adjudant général Galmet l>iâmait le gaspillage de munitions et les Fatigues inutiles qu'elles entraînaient. « Cet étonnant adjudant général Bernard, ajoutait-il, aimerait mieux couper les oreilles à un habitant paisible des communes par lesquelles il passe que de rentrer i Fougères les mains nettes. • (A général Vialle, 25 mai.)
De son c6té, le général Beaufort, de triste mémoire, écrivait : ■ Les habitants àti communes voisines de Fougères escortent de temps en temps les scélérats quf
ter ^ A Domfront même, où des bandes de cinquante, soixante et quatre-vingts hommes se montraient dans les campag[nes, appartenant sans nul doute aux réfractaires de Billard et de Moulin , on supposait qu'ils avaient pour noyau des brig^ands de la Vendée, tant on s'obstinait à méconnaître leur véritable origine '.
JUIN
Calvados. — Le 9 juin 1794, la municipalité de Gondé-sur- Noireau (devenu Noireau tout court) sig[nale à celle de Tinchebrai l'apparition dans son voisinage d'une bande d'une quarantaine d'individus en uniforme et armés de sabres, qui mettent les fermes en réquisition. Ces individus, dont la peur grossît le nombre, sont, à n'en pas douter, des réfractaires. Ils ont des retraites où la force publique ne cherche pas à les poursuivre. Il n'y a point encore de collisions, mais Tagitation s'accroît. Le district de Vire, le V août, ordonne à la force armée de Condé de faire des battues et des perquisitions dans diverses communes', et le 19,1a municipalité de Condé constate que sa garde nationale a épuisé ses cartouches dans ces expéditions *. Elle ne parle pas
font partie des incursions et font partie intégrante des chouans. Le feu serait la meilleure médecine avec laquelle on pourrait les guérir. » (A Gom. sal. publ., 24 mai.)
1 Adjud. général PochoUe à général Vialle, 15 mai.
* Général Vachot k Com. sal. publ., Segré, 3 juin.
' ■ Considérant que quantité de jeunes gens de la réquisition du district ont lâchement abandonné leurs détachements ; qu'ils sont rentrés dans leurs foyers et qu'il est à craindre que ces lâches ne se réunissent â des scélérats qui cantonnent daoi les communes bordières des districts de Vire, Mortain et Domfront, le district arrête que des perquisitions seront faites à Estri, Montcfaauvet, Gahagnes, Séver, Lassi, Béni, Bernières, Jean-le-Blanc^ et nomme le citoyen Lefournier pour diriger la force armée de la commune de Noireau, Tautorise au besoin â aller à la tète des détachements qu'il mettra en mouvement pour l'arrestation des déserteurs, gens sans aveu et prêtres réfractaires. • (Arch. du Calvados ; — Abbé Hubt, p. 150.)
^ « Considérant que dans diverses circonstances la garde nationale de Noireau s'est portée dans des communes étrangères à la poursuite des prêtres réfractaires, des fanatiques qui leur servaient d'escorte et des brigands qui les appuyaient; que toutes les munitions sont épuisées; que dans le moment présent il existe dans les environs une horde de scélérats qui pillent, volent, désarment et maltraitent les patriotes, l'administration arrête de faire délivrer 400 cartouches, moitié calibre de guerre, moitié calibre de fusil de chasse. » (Arch. du Calvados; — Abbé Huit, p. 156.)
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de pertes d'hommes d'un côté ou de l'autre. Le gaspillage des munitions était énorme, les gardes nationaux tirant pour s'amuser tout le long du chemin, sans voir l'ennemi, ou bien à toute portée dès qu'ils l'apercevaient.
Manche. — Le 18 juin, le jacobin Yvet est assassiné au Chàtellier (Ille-et-Vilaine), sous les yeux de sa fille, par une bande de forcenés à la tête desquels se trouve Vallety dit Crispin, tisserand de cette commune. Grispin et six autres individus, saisis par un détachement de la Manche, fîirent jugés par le tribunal criminel de ce département (quoiqu'ils ne l'habitassent pas et que les crimes qu'on leur reprochait n'eussent pas été commis sur son territoire), en vertu d'un arrêté spécial de Lecarpentier lui attribuant compétence à cet efFet, condamnés à mort et exécutés ^ .
Orne. — Les municipalités manquaient de patriotisme et d'activité. Celle de Tinchebrai passait pour mieux intentionnée. Elle faisait faire des fouilles en grand par deux de ses membres, accompagnés de cent vingt soldats*. On détruisait dans les campagnes « les signes de superstition et de féodalité qui entretenaient le mauvais esprit', » et on irritait ainsi davantage les populations, déjà si mal disposées pour le régime nouveau.
JUILLET
Calvados, — On signale des arbres de la liberté coupés dans le district de Caen (3 juillet).
Orne. — Le 22 juillet, en plein jour, à une demi-lieue de Tinchebrai, une patrouille de dix hommes rencontre sur la route deDomfront une bande de douze à quinze chouans qui se sauvent en laissant quelques morts sur la place. Sur un de ces morts, on
* SâROT, Tri6. repress., t. III, p. 44.
^ Général Lebley à général Yiaile, Alençon, 17 juillet.
' Général Lebley, Alençon^ 10 jain. — Même tolérance à Carentan (Manche): ■ Des individus ont Timpudence de se réunir la nuit pour assister à des messes qui se disent dans les communes de Vesli et autres, n (Administrateurs, 12 juillet); ils demandent des troupes. A Mortain, • on fait des rassemblements; on dit ce qu'ils appellent la messe. ■ (Administrateurs^ 14 août.)
trouve un bréviaire, une grammaire anglaise, des proclamations aux brigands, des copies de lettres adressées à Gharette ^
AOUT
Calvados. — Le général en chef ordonne la formation à Vire d'un corps de réserve de trois à quatre mille hommes, sous les ordres de Wendeling (15 août), et la commission d'organisation des armées de terre approuve la mesure.
Manche. — Arbres de la liberté abattus du côté de Yalognes (7 août) . Voici un fragment de l'ardente proclamation laissée au pied de ceux d'Yvetot, de GoUeville et de Négreville : « Les réquisitions de blé, de chevaux, de cochons, d'hommes et de tout nous ont rendus aristocrates. A bas la liberté! Accourez, braves citoyens, apportez vos carrées (charrées), vos lessives et le mortier de vos maisons, la terre de vos églises, les os de vos morts. Nous les ferons bouilUr pour faire du salpêtre. Il y en aurait assez pour embraser tout le monde entier d'ici-bas, et le soleil, et la lune. Pour la République, il n'y en a pas assez ^•.. n D'autres écrits royalistes circulaient clandestinement dans le pays. — Renforts demandés pour cette ville et pour Mortain.
Orne. — Dans la nuit du 1 1 au 12, rencontre, près deTinchebrai, entre les Bleus et les Chouans, qui auraient eu le dessus'.
SEPTEMBRE
Calvados. — On avait brisé ou fondu une partie des cloches; les représentants, par une proclamation du 30 ventôse an II (20 mars 1 794) , avaient prescrit l'enlèvement des cordes et des battants de celles qui restaient en place, ce qui, à la vérité, ne permettait plus aux rebelles de s'en servir pour sonner le tocsin, mais ce qui empêchait de le sonner contre eux et donna lieu à
> Probablement de la lettre de Souvaroff et de celle du comte d'Artois (Arch. de la guerre, 25 août ; — Abbé Dumurb, p. 199.) * Arcb. de la guerre, 7 août.
3 Abbé DuMAiRE, p. 200.
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des réclamations ' . Plus tard (1795), on voulut placer des sentinelles dans les clochers voisins des villes, sans doute pour leur permettre designaler, à Taide des cloches, l'approche de Tennemi ; mais le poste était périlleux, et personne ne voulait l'occuper ^.
Orne. — Le district de DomFront avait demandé un bataillon entier pour la ville chef-lieu; il demanda aussi deux compagnies pour la ville et le canton de Tinchebrai. Hoche les accorda. Il voulut les placer sous Tinchebrai même et mettre à la tète du camp le général Krieg, dans lequel il avait confiance '. Elles devaient tous les jours, de quatre à neuf heures du matin, aller à la découverte, envoyer en patrouilles le quart de leurs Forces, moitié sur Saint-Christophe et moitié sur Chanu.
Manche, — Dans les environs d'Avranches, le maire de Vergoncei est assassiné^, et l'agent national d'Ardevon fusillé au
^ Manicip. de Condé, 20 novembre 1794 ; — Abbé Hubt, p. 158. ' Sbgui!! fila, inss.
** Arch. de la guerre, 21 et 23 septembre.
* Ce crime jeta la terreur dans Avranches, et aux doléances des membres du diiiricl, Hoche répondit par une lettre des plus hautaines et des plus sévères :
« 20 brumaire an III (10 novembre 1794). « Je reçois, citoyens, voti*e lettre en date du 18, et je m*empresse de répondre plas à celle que vous écrivez au représentant du peuple qu*à celle qui m'est adressée. Je suis indigné de Tastsassinat et du rapport que vous m'en faites, du crime et de la terreur désorganisatrice qui vous agite. Sont-ce bien des administrateurs qui annoncent que le meurtre d'un seul homme fait déserter les patriotes les plus pro» nonces des campagnes? Quels patriotes que ceux qui abandonnent leurs foyers, leur poste, parce qu'un homme a été immole à une vengeance peut-être particulière! Le sort des Fran<;ais est-il de fuir? Je vais dénoncer k la France entière votre frayeur, et celle des habitants de votre district qui vous imitent. Elle seule ferait la coDtre- révolution, si la contre -révolution pouvait être faite. Vous êtes consternés parla mort d'un de vos concitoyens! Sans doute, ('est un malheur, un très-grand malheur; mais au lieu de la pleurer comme des femmes, vengez-la comme des républicains. Citez-moi trois exemples de faits^ semblables arrivés dans votre district depuis que je commande cette armée. Comment cinq hommes oseraient-ils aller assassiner le maire d'une commune comme celle de Vergoncei, s'ils n'étaient pas persuadés du mauvais esprit et de Tégoïsme des habitants ? Ignorez-vous qu'à TiDstant de l'assassinat, une compa»nie de chasseurs était h Ducei? Dites-moi quelle est la distance d'un lieu à un autre, et sachez que le fonctionnaire public qui abandonne son poste n'est pas plus coupable que celui qui répand lâchement la terreur et le découragement par des rapports exagérés.
■ Vous pouvez dénoncer à qui vous voudrez et ma lettre et moi. Je vous déclare que je ne répondrai à celle que vous m'écrirez de nouveau que lorsque la terreur cessera de vous «igiter. Au surplus, j'envoie des troupes d'infanterie pour garder votre soupe.» (R0088KL19, Vie de Hoche, t. II, p. 96; — BencocNioux, p. 95.)
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pied de l'arbre de la liberté par vingt-cinq à trente inconnus revêtus de Thabit national.
OCTOBRE
Le représentant Bollet constate que u les brigands n'ont pas paru dans la Seine-Inférieure, TEure, le Calvados, ni dans ' quelques districts de la Manche; que l'esprit y est même excellent*. »
Calvados. — Du 9 au 10 octobre, apparition des chouans à Roullours. Ils forcent les habitants à crier avec eux ; « Vive Louis XVII I Vivent les chouans royahstes'l »
Orne. — L'assassinat du curé constitutionnel Lebois par une douzaine de brigands, à deux lieues de Passais, vers le 20 octobre, fit grande sensation. Il paraît qu'il avait proposé de former des corps de deux à trois cents hommes composés de patriotes sûrs et intelligents, « lesquels corps seraient provisoirement nourris et armés par les communes, avec garantie d'indemnité^ » . Les patriotes inscrivirent son nom au martyrologe révolutionnaire.
Quelques mouvements, d'ailleurs peu importants, se produisent dans la Sarthe, du côté de Mamers et de Fresnai, c'est-à-dire sur la lisière de l'Orne et près d'Alençon.
NOVEMBRE
Orne, — Lemonnier, négociant à Mantilli, assassiné à Vaucé (Mayenne)*.
Les pilla^^es se multiplient dans les environs de Domfront, principalement du côté de Mantilli; les fonctionnaires quittent leur poste; on n'a plus ni munitions ni troupes ^.
> Ârch. de la gaerre, !«' el 2 octobre. * Archives du Calvados.
'■' Agent national de Domfront à Com. sal. publ., 22 octobre. ^ Caille BOTTB jeane. Journal y mss.
^ Agent national de Domfront à Com. sal. publ. (Arch. de la guerre.) — Le même au même, 6 décembre (Savart, t. IV, p. 218).
DÉCEMBRE
Manche. — Les brigandages se répandent de la partie mëri*^ dionale du district d'Avranches dans celui de Goutances '.
Orne. — Vols et pillages à Messei, Échalou, Bréel.
A Larchamp (12 au 13 décembre), désarmement de Hergault- Losinière et de plusieurs autres individus par des gens barbouillés de noir et armés ; menaces par Poupion, le chef des assaillants : • Vous allez faire venir des Bleus ; mais ils ne seront que quinze « jours dans la commune, et nous y serons toujours. Nous ne « sommes pas encore en force suffisante pour aller au bourg de « Larchamp; mais nous y irons sous huit jours au nombre de " doq cents, et nous aurons la tète de Fourmentin, l'ancien curé, « qui s'est mis à la tête de la garde nationale^. »
Désordres à Ticheville*.
Dans la nuit de Noël de cette année (1 794), la messe fut célébrée à la Lacelle, dans l'ancienne grange dimeresse. L^ofBciant était l'abbé Yaubaillon, ancien vicaire de la paroisse, u La foule était si grande, dit un des assistants, qu'il était impossible de se mettre à genoux. » Boutevillain, ancien maître d'école, devenu perruquier et même un peu chirurgien (il se donnait du moins cette qualité, sans doute en souvenir de l'ancienne affinité entre les deux corporations), (ut accusé d'avoir organisé cette solennité. Il fut acquitté (14 août 1795), mais placé sous la sur- Teillancê de la police. Beaucoup d'autres individus furent également poursuivis à cette occasion, sans résultat^.
* Administrateurs du département à Com. sal. publ. (Arch. de la guerre); — 27, conventionnel Legot à Gom. sal. publ. (Ibid,, et Satary, t. IV, p. 245.)
'*' fieg. du trib. crim. de l'Orne ; — Abbé Dumairb, p. 205.
^ Le registre du Comité de surveillance d*Alençon renferme leurs nombreux interrogatoires. Tous nient leur présence à la messe de ^oël ; un seul y aurait assisté par curiosité, de loin et sans reconnaître personne.
Au commencement d'avril suivant, les administrateurs d'Alençon reçurent une sommation « de remettre en liberté ce pauvre misérable de la commune de la Lacelle, accusé faussement, ou bien j'irons vous voir à la ville en grand triomphe, saas craindre la guerre. Nous voulons remettre en liberté tous les prisonniers qui ni sont point pour le voile. C'est de la part des chouans de Misdon coalisés au
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A cette même époque, Mars, agent du district d'Alençou, écrivait aux représentants Guezno et Gnermeur : « J*ai la satisfaclion* de vous apprendre qu'aucun mouvement séditieux ne s'est manifesté dans notre district et que jamais on n'y a vu aucun chouan', r^
Pendant ce temps-là, les troubles s'aggravaient dans le Maine : Sablé, ha Flèche, Mayenne, Évron, Ghàteau-Gontier, Sillê étaient menacés; la Suze était forcée le 27 décembre. En janvier, on évaluait à quatre cents le nombre des victimes déjà immolées dans deux districts de la Sarthe. En janvier et février, nouveaux désordres^. « Il faudrait multiplier les cantonnements dans la Mayenne, écrivait au Comité de salut public, le 5 mars, le représentant Baudran, non -seulement pour contenir les habitants, mais pour poursuivre a outrance et exterminer tous les bandits qui viennent d'ailleurs^. » Le 19 mars, le district de Mayenne annonçait une levée, ordonnée par les chouans, de tous les hommes de seize à quarante ans^. Baudran demandait des renforts : huit cents hommes pour Laval, huit cents pour Graon, huit cents pour Évron, huit cents pour Mayenne, six cents pour Lassai; il évaluait à quatorze ou quinze mille hommes le total nécessaire^.
L'organisation, en Bretagne et dans la Mayenne, des compagnies territoriales par les représentants Bollet, Boursault, Guezno, Guermeur et Brue, en mission près des armées des Côtes de Brest et de Cherbourg et dans les départements contigus^, était impuissante à arrêter les progrès de la rébellion.
camp général de Goquerot. Fait ce 6 avril 1795, Tan dernier de la Républiqne, qui esc une diabolique. Nous voulons l'ordre et la paix, la religion, un Roi ou la mon. Jbar le Gbouans. » (Arch. de Rernuz.)
Il n'y avait rien de commun entre les chouans de Misdon, anciens compagnons des frères Chouan, et Coquereau, qui faisait campagne aux environs de Château- Gontier, rien surtout de commun entre eux et le pays d'Alençon ; on groopjit tons ces noms pour terrifier davantage les autorités d'Alençon, qui n*éiaieDt qu»? trop disposées à s'y laisser prendre.
' Arch. de Kernuz.
* Représentant Génissieu, Alençon, 7 et 9 janvier. (SàVART, t. IV, p. 278 ei 292], ; — Arch. de la guerre, 12 janvier.
' A Corn. sal. publ. (Arch. de la guerre.)
* Arch. de la guerre.
^ A Corn. sal. publ., 6 févrifr. (Savart, t. IV, p. 421.) ^ 21 décembre; Proclamât, impr. h Vannes.
JANVIEB 1795. — TROUBLES EN BASSE NORMANDIE. Î
Au Fond, c^ëtait la question religieuse qui, seule, passionnait les esprits, comme en fait foi le document suivant, dont la source
il est pas suspecte :
tt Les rebelles ont des cheft très-intelligents et très-actife. Us s'annoncent partout comme les défenseurs de la religion, et c'est cela qui les rend si dangereux. Nous vous avons déjà marqué que dans toutes nos communes la très-grande majorité des habitants n'a jamais travaillé les jours des ci-devant fêtes et dimanches et a toujours travaillé les décadis ... Il en résulte que les prêtres et le culte vivent toujours au fond des cœurs; dès lors les chouans ont beau jeu. Les hommes d'un caractère doux et timide comme ceux de ce district ne s'armeront peutêtre pas pour eux, mais ils pourront faciliter leurs progrès de toute autre manière'... »
Année 1795: janvier.
Manche. — A Mortain, l'amnistie ne fait pas rentrer dans le devoir les jeunes gens de la première réquisition. « Soit qu'ils Fassent peu de cas d'un pardon qui ne leur assure ni l'exemption de la réquisition ni le rétablissement des opinions religieuses auxquelles ils sont attachés, soit que les contre-révolutionnaires mêlés avec eux réussissent à leur fermer les yeux sur les suites funestes de leur opiniâtreté, soit enfin que le goût de la licence et Thabitude déjà contractée du pillage leur fassent trouver des attraits dans le genre de vie qu'ils mènent, quoi qu'il en soit, les incursions continuent comme à l'ordinaire... Ils vont par bandes de dix à Tingt, de trente à quarante au plus..., sans chefs bien déterminés ni projets bien suivis, sinon de piller à peu près indistinctement tous les citoyens aisés, désarmer et vexer particulièrement et de préférence les patriotes les plus ardents*. »
1" janvier. De ce même côté, arbres de la liberté coupés; patriotes et fonctionnaires publics rançonnés et assassinés ^.
Assassinats auprès d'Avranches; le maire de Macei est du
* Dîjtrtct de Mayenne, 13 janvier. (Arcli. de Rernuz.)
* Agent national aux représentants Goezno et Guermeur, !<*' janvier. (Arch. de Kern HZ.)
* Agent national à Gom. sal. pnbl. (SàVAiir, t. IV, p. 270.)
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nombre des Tictimes; quarante communes privées d'officiers municipaux'.
23. Arrêté du représentant Legot pour rendre les communes des districts de Mortain et d'Avranches responsables des vols et assassinats « qu'elles favoriseraient par leur silence, leur inertie ou leur complicité * » .
Orne. — Quarante à cinquante brigands ont paru dans les cantons de Rànes et de Briouze, armés et masqués. Ils ont coupé l'arbre de la liberté à Lignou. Ces troubles n'ont pas de suite. Le district d'Argentan recouvre promptement sa tranquillité matérielle ; cependant la rareté et la cherté des subsistances y entretiennent une sourde inquiétude^.
Les mêmes brigands ou d'autres se montrent à Joué-du-Bois, Cirai, Saint-Ellier, Gandelain, la Lacelle. Ils ont la figure barbouillée de suie : précaution superflue d'ailleurs, car il y a, ce semble, du côté des victimes comme de celui des autorités, parti bien pris de ne les pas reconnaître. Papiers brûlés; arbres de la liberté abattus; municipaux tondus; quelques armes enlevées. A Gandelain, Prodhomme, ancien curé, est forcé de porter le premier coup de bâche à l'arbre sacré. Quelques démissions d'officiers municipaux suivirent^. Ce sont les premiers désordres signalés dans le district d'Alençon, resté très-calme jusque-là \
Vers le 15 janvier, « le district de Domfront est envahi par une borde de quatre à cinq cents brigands, composée d'émigrés, de jeunes gens de réquisition et de contre-révolutionnaires appartenant tant à ce district qu'aux districts voisins; huit assassinats en deux jours ont signalé sa marche. Le cantonnement de Ger (Manche) a été attaqué. A Magni-le-Désert, le maire et plusieurs habitants ont été désarmés par une bande d'une vingtaine
^ Représentant Legot à Com. sal. publ., AvrancLes. (Savabt, t. IV, p. 813; — Sarot.)
* Arcli. de la gaerre.
3 Administrateurs du district, 15 janvier-, — Agent national, 29. (Arch. de la guerre.)
* Conseil général de la commune d'Alençon à Com. sal. publ., fO février; — Administrateurs du district^ 19 février. (Arch. de la guerre.)
^ Arch. de la guêtre, %% janvier.
pT^
FÉVRIER
Calvados. — Une nuit du commencement de février^ un nommé Le Petit, fabricant de vrilles à Bernières, près de Vire, résista avec courage à une troupe de chouans. Il avait installé sa femme et ses enfants dans son grenier et s'était posté à l'ouverture de la trappe ; il tua deux hommes qui voulaient gravir l'échelle et s'empara de leurs armes. On le menaça de mettre le feu à sa maison, s'il ne rendait pas ses fusils ; il refusa obstinément. Les voisins finirent par venir le délivrer. On demanda une récompense pour ce brave citoyen ; il obtint trois cents francs. Les frères Hellouin, dont Tun était maire du Theil et donna ensuite sa démission, montrèrent le même courage et tuèrent un chouan en défendant leur maison^.
Dans l'arrondissement de Vire et surtout du côté de Bernièresle-Patri, les désordres se multiplient; des citoyens sont pillés et maltraités, les papiers des municipalités brûlés, u II est impossible de se peindre la foudre qui se passe dans une maison quand les brigands y arrivent'. »
Manche, — 20 février. L'agent national près le district de Garentan écrit aux représentants Guezno et Guermeur qu'il n'y a point eu de rebelles dans ce district, et par conséquent pas d'armes à déposer ni de négociations à entamer^.
> Administrateurs da district et agent national à Gom. sal. publ., 19 janvier. (Arch. de la guerre.)
Deux jours auparavant, le 17, Barbotte, agent national du district, écrivait à Guezno et Guermeur :
■ Pendant quinze jours, les chouans n*ont osé se montrer dans ce district. On tes poursuit avec le plus grand succès jusque dans les cavernes qu'ils se sont creusées. » (Arch. de Rernuz.)
* Agent national et administrateurs du district de Vire aux représentants, •20 février et 4 mars. (Arch. de Kernuz.)
* Agent national à Gom. sal. publ., 20 février (Arch. de la guerre. — Savart, 1. 1, p. 376); — Maire de fiernièresà représentant Vallée, 17 février (Ibid.)
* Arch. de Kernuz.
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24. Legoty représentant, s'oppose au désarmement des compagnies des districts de Mortain et d*Avranches, prescrit par un arrêté de ses coIlèg[ues Guezno et Guermeur : « Il aurait l'inconvénient de mettre en fuite les fonctionnaires publics, pour lesquels il n'existerait plus de sûreté et qui se trouveraient sans défense sous le poignard des assassins ^. »
Orne. — Mars, agent national du district d'Âlençon, écrit au Comité de salut public, le 5 et le 7 février :
« Notre pays est inquiet. — Le fanatisme et le royalisme combinés ont reflué vers nous et sont venus empoisonner l'esprit d'une partie de ce district*. »
Dans le district de Domfront, les désordres sont beaucoup plus graves.
Hamard, de Saint-Roch, réfugié au bourg de Saint*Front, est assassiné le 1*' février ^.
Dans la nuit du 3 au 4, plusieurs assassinats sont commis à Mantilli : quatre victimes, incendie et pillage. Un des coupables, Derenne, laboureur à Passais, âgé detrente-six ans, fut condamné à mort le 5 septembre suivant. On l'avait arrêté le lendemain
> Arch. de Rernuz.
*II joint à sa lettre : i<> les rétractations de leur serment faites par Le Dauphin, ci-devant caré de Tanvilie; A Heaume, ci-devant curé de Neauphe; Dugné, cidevant vicaire constitutionnel de Sain te- Honorine la Guillaume ; Lanos, ci-deyant curé de Congé. Ces rétractations, datées « du fond de notre retraite, 20 août 1794 • , sont très-longuement motivées..... « Puissent tant de malheureux que nous avons entraînés dans notre chute, profiter aujourd*hui de notre exemple, arracher et déchirer le bandeau fatal qui leur couvre les yeux, maudire et abjurer leur erreur! Oui, chrétiens, en prêtant ce serment sacrilège prescrit aux ministres du Seigneur, nous nous sommes rendus coupables du plus grand des parjures... ■ Elles avaient été affichées dans les paroisiies.
ff* Un placard affiché à la mairie de la Motte-Fouquet, le 30 janvier :
■ Arbre de misère,
fionnet de galère,
Rebut de brigands ; Les députés gagnent dis-bnit francs , Et nous voulons un louis. •
3^ Les démissions de plusieurs membres de l'administration municipale de Cirai et de la Motte-Fouquet, qui ont abandonné leurs fonctions.
Enfin, il fait remarquer que le manque de subsistances dans le district, où cer-* tains habitants peuvent à peine obtenir par jour une demi-livre de grain, contribue beaucoup à la démoralisation de l'esprit public.
3 Gaillibotte jeune, Journal, mss.
FEVRIER 1795. — TROUBLES EN BASSE NORMANDIE
matin, ivre et les mains teintes encore du sang des victimes ^
Le 6, Bernard célébrait ses noces à la Brillardière en Mantilii. Pendant la nuit, surviennent des chouans qui lui coupent les cheveux d'un côté et maltraitent les convives. De là, ils se rendent chez Cousin , huissier dans la même commune. Cousin et quelques amis qui se trouvaient chez lui se mettent en défense et d'un coup de fusil abattent un des assaillants. Le feu est mis à la maison. Les assiégés sautent par la fenêtre et se sauvent. Cousin et Joubin-la-Pierre sont atteints et tués, le premier au bois de la Morinière, le second à la Bagottière; les autres parviennent à s'échapper '.
Dans la nuit du 13, des hommes armés et masqués désarment les patriotes de Saint-Roch sur Egrenne.
Deux jours plus tard, ils envahissent, toujours armés et masqués, la maison de Bigot de Beauregard, ancien constituant, et enlèvent ses armes; ils reviennent la nuit suivante achever leur œuvre de destruction et de pillage ', puis se dirigent sur Magni et Beaulandais. Placards où l'on menace les paroisses qui résisteraient de la visite, au l" mars prochain, de « notre bon général de Charette, qui les désarmera et les mettra h contribution et au pillage. La présente affiche restera pendant deux jours, faute de quoi la paroisse est au pillage^. »
1 7 février, District de Domfront à Comités de sûreté générale et de salut public^ :
« Notre district est environné de toutes parts parles chouans, et cette peste fait chaque jour des progrès parmi nous. Chaque jour, ils commettent quelques brigandages, pillent, désarment et abattent Tarbre de la liberté. Ils affichent des écrits contre-révolutionnaires et pleins de menaces contre les patriotes. Leurs émissaires s'insinuent chez les trop crédules habitants des campagnes; ils les inquiètent et les travaillent de la manière la plus perfide.
a. ...Chacun cherche sa sûreté dans une sorte de neutralité. On ne
' Registre du trib. crim. de l'Orne.
' Gaillebotte jeane, Journal, mss.
3 GàiLLBBOTTB jeuDe. Joumal, mss.
^ ÂTcb. de la guerre, 19 février.
* Arch. de la guerre.
peut même se dissimuler que les chouans n'aient beaucoup de partisans, car, autrement, où trouveraient-ils des asiles si sûrs et tant de confidents si discrets?
M Cependant il n'a jamais paru de rassemblements formidables. Quinze à ving^t hommes mal armés, et la plupart des communes voisines, voilà le nombre ordinaire de chaque horde. Partout où la force armée parait, ils se cachent ou vont porter ailleurs la désolation.
u Ceux qui ont été arrêtés ont été conduits à Bain, où ils ont été
élargis par les représentants du peuple, sur une pétition de la Société philanthropique. Quelques-uns deceui qui ont reçu ce pardon g;énéreux, à peine rentrés dans le pays, ont recommencé leur infâme métier.
« 11 faut des cantonnements multipliés qui serviront de point de
ralliement aux bons citoyens. Une demi-brig;ade suffira pour couvrir le district.
<c En vain détruirons-nous les chouans dans notre district, si les
districts voisins n'en étaient également purgés... n
it Lainé-Deshayes, président; — Roussel la PrairiEj maire; — Barbotte, agent national ; — Le Royer; — De Saint-Martin, membres du Comité ; — etc. »
MARS
Les espérances qu'avait fait concevoir la pacification de la Jaunaye, signée par Gharette le 17 février, étaient loin de se réaliser dans le Maine et la Bretagne, et même, nous le voyons, dans les portions de la Normandie limitrophes de ces deux provinces.
Nonobstant ces mauvaises nouvelles, qu'il suspectait de beaucoup d'exagération. Hoche et son entourage croyaient au succès de la pacification. Ils rejetaient sur le manque de subsistances les agitations, légères par comparaison, qui s'étaient produites dans l'Eure, la Seine-Inférieure, le Calvados, la Manche et l'Orne. « Tout semble permettre de croire, écrivait Grouchy, qu'au lieu d'aller cueillir des lauriers teints du sang français, nous plante^ rons l'olivier de la paix dans la trop malheureuse Vendée ' ; n et Hoche lui-même au Comité de salut public (12 mars) : «Partout
^ A l'adjudant général Thouron, 19 février. (Arch. de la guerre.) — Ghémh, chef d'ctat-niajor de Hoche, Rapport sur les événemente survenus pendant la 2" et la 8* décade de ventôse. (Arch. de la guerre.) — Lettres de Hoche, 24 et S7 ventôse (14 et 17 mars.) (Arch. de la guerre.)
Pillage à Roullours
18. Incendie, à Truttemer-le-Petit, delà maison d'un acquéreur de biens nationaux'.
Manche, — Au commencement de mars , des horreurs sont commises dans les communes bretonnes limitrophes du district d'Avranches, et aux portes mêmes de Saint-James; des patrouilles sont attaquées et des soldats tués. La misère est extrême^.
A Villedieu, mêmes désordres; l'agent national demande des troupes « pour arrêter le crime ambulant et dévastateur ^ n .
Dans le district de Mortain, semblables excès : arbres de la liberté coupés, archives municipales brûlées, communes désarmées, officiers municipaux tondus '.
14. Troubles à Yalognes à l'occasion du transfèrement dans les magasins militaires d'une certaine quantité de grains ''.
Quelques brigandages aux environs d'Avranches^.
A la fin de mars, les arbres de la liberté sont abattus dans plusieurs communes du canton de la Haye-Pesnel. On coupe les cheveux des patriotes ^.
Les désertions sont fréquentes dans les bataillons de la Manche employés dans le voisinage de leur pays d'origine *®.
Orne. — Au commencement de mars, les désordres se sont encore aggravés dans le district de Domfront; les rassemble-
* Arch. de Condé; — Abbé Hdbt, p. 160. ***Reg. da district de Vire. (Arcb. du Calvados.)
* Comité de surveillance du district à Comité sûreté gén., 1^^ mars. (Arch. de la guerre.)
* A Com. sal. pubi , 5 mars. (Arch. de la guerre.)
' Administrateurs du district à Com. sal. publ., 4 mars. (Arch. de la guerre.)
^ Arch. de la guerre.
' Chef de légion ; Bacilli, 20 mars. (Arch. delà guerre; — Savart, t. IV, p. 433.)
^ Arch. de la guerre.
*0 Dupais, commissaire des guerres, Mortain, 18 mars. (Arch. delà guerre.)
ments, qui n'avaient lieu que la nuit, se montrent en plein jour et marchent en colonnes, tambours en tête'. — Le cantonnement de la Baroche-Lucé, qui renfermait trente chasseurs, a été attaqué par cent cinquante chouans, en a tué deux, blessé d'autres, et a perdu lui-même quelques hommes*. — Patriotes et fonctionnaires se réfugient dans les villes. — Les patriotes de Gondé-sur-Noireau évaluent à sept ou huit mille au moins les chouans répandus dans ce district et marchant par bandes de deux à trois cents *. La peur grossit toutes choses : « Des volontaires massacrés, des particuliers assassinés, les lois brûlées, les arbres de la liberté abattus dans plus de vingt communes, les officiers municipaux en fuite, telle est notre position » , écrivait au Comité de salut public l'agent national du district de Dom? front, le 1*' mars*.
' Comité révolutionnaire du district à Gom. sal. publ., l^** mars (Ârch. de la guerre.) — Barbotte, agent nat., à Com. sal. publ. (Savart, t. IV, p. 419.) ' Général Régnier, Saint-Hilaire du Harcouet. (Arch. de la guerre.)
* Gourjon, négociant à Gondé, à Com. sal. publ., 5 mars (Ârcb. de la guerre.)
* SàVART, t. ÏV, p. 419 ;■— 10 avril (/6iV/., t. IV, p. 477)j — 16 avril (/AiW., t. IV, p. 492). Cet agent national était Barbotle, ancien membre de la LégisUtire et plus tard sous-préfet de Domfront, né dans cette ville en 1764, mort en 1818. Il prit aux diverses pacifications une part honorable, et se montra humain et modéré dans ses actes. Son nom a déjà été prononcé et reviendra souvent dans cet ouvrage.
M Adresse aux citoyens ou volontaires de Saint-^Fraimbault (^1% mars).
« ClTOTENS,
« Puisque vous ne cessez de faire des perquisitions, d*enlever à des familles des enfants chéris, leur appui et leur espoir, de butiner le fruit du travail des honnêtes gens, de commettre, sous le nom respectable de chouans, mille brigandages ;
■ Nous soussignés, en présence du Dieu chrétien, que nous adorons, au nom da dernier des Bourbons, pour lequel nous combattons, jurons une guerre implacable à vous et à vos défenseurs ;
« La foi publique violée, les amnisties simulées enfreintes, des jeunes gens séduits et rendus, aux faveurs prétendues de vos lois, mais maintenant détenus et trahis, ce ne sont pas des faibles raisons pour nous déclarer.
■ Fait en conseil général des chouans, ce t^ mai*s 1795 et le 3 de Louis XVII. Signé : Josepu, capitaine des chouans^ La Raison, adjudant; Les Vertcs, chef de division, m
« Copie conforme au registre. »
Ensuite est écrit : « Fro fide et rege pugnandum, » Ensuite est encore écrit : • En avant, marche ! «
Copie certifiée par le président et le secrétaire du directoire de district de Domfront.
Arch. de la guerre.
MARS 1795. — TROUBLES EN BASSE NORMANDIE
Le 4 mars, à Pluine-sur-Sarlhe (Sainte-Scoiasse), « plusieurs femmes et filles vont chercher les figures représentant le fanatisme, qui avaient été enfouies dans un lieu isolé par ordre de l'agent national, et les replacent dans le temple. — La nuit suivante, l'arbre de la liberté, qui était sec, est frappé d*un coup de serpe et abattu. Il faut punir, si cet attentat est dirigé contre les lois, réprimer s'il n'est que l'œuvre de la faiblesse. — Dans la nuit du 7 au 8, une croix est replantée au lieu de la Boissière. — Le 28, en plein jour, un nombreux attroupement de femmes replace une croix dans le cimetière ' » .
Dans les nuits du 7 au 8 et du 13 au 14, huit à dix individus, de dix-neuf à vingt-cinq ans, la figure barbouillée, parcourent les communes de la Lacelle et de Joué-du-Bois (district d*Alenoon). Les arbres de la liberté sont abattus; les papiers des municipalités brûlés, à l'exception des registres de l'état civil ; l'instituteur secrétaire de la mairie de Joué-du*Bois, tondu. Ils chantent le Te Deum et le Veni Creator, se font servir à boire, défendent aux paysans d'assister aux décadis, volent quarante francs à un patriote et le menacent de lui couper le cou sur sa table. Le comité révolutionnaire du chef-lieu n'en est averti que plusieurs jours après '.
Â Argentan, mêmes excès : fonctionnaires et maires tondus, ainsi que leurs femmes. — Â Sevrai, vols par des bandes armées*.
L'agent national de Mortagne, Bourneuf, ayant usé d'indulgence vis-à-vis d'un certain Bertinbiret ^, qui se qualifiait d'ancien
^ MuDÎdpalicé à Comité de surveillance crAleni;on. (Ârch. de la gaerre.)
^ Arch. de la guerre. *
' Lautour, agent nat., 10 mars. (Arch. de la guerre; — Savaiit, t. IV, p. 423.) * Berdnbiret s'appelait en réalité Charles Deshayes. Il se disait chef de chouans dans les environs de Fresnai-sur-Sarthe. Bravache, «joguenard, faisant j
parade de sos opinions, il avait été arrêté au Me^le-sur-Sarihe au moment où, j
disait-il, il venait faire sa soumission à Alençon ; en réalité, il distribuait des écrit» coDtre-révolutîonnaires. Son attitude avait fort scandalisé les patriotes qui l'avaient conduit k Mortagne, et, de Mortagne, l'agent national le renvoyait à Aloiiçon. C'était un ancien prêtre, curé assermenté de Saint-Cyr en Pail, puis de Saint- Jean d'Assé. Il venait de rétracter son serment avec éclat. Peut-être cherchait-il à profiter de l'amnistie accordée aux chouans, sans avoir servi dans leurs rangs. On a cru, mais à tort, qu'il se serait évadé de prison et qu'il aurait été tué, en sepicm-
t6V FROTTE ET LES INSURRECTIONS NORMANDES.
chef de chouans, fut dénoncé à cette occasion par Gohîer, jacobin forcené. Le directoire de département approuva sa conduite ; il l'expliquait ainsi au Comité de salut public : « Toutes mes démarches ne tendent qu'au bonheur général ; il est temps que le asng cesse de couler; il est temps que la paix renaisse, que la révolution finisse; il est temps que les Français, abjurant tout esprit de parti, bannissant toute qualification injurieuse, se réunissent et proclament d une voix unanime la République une et indivisible '. »
A Mahéru, attroupement séditieux qui coupe l'arbre de la liberté et jette hors de l'église, convertie en atelier, les objets destinés à la fabrication du salpêtre (21 mars).
Le canton du Mesle-sur-Sarthe se croit menacé d*une « insurrection complète i> ; les soldats, que l'habitant ne peut ni loger ni nourrir, menacent d'agir en chouans, et le font réellement '.
Â rile-sur-Sarthe (Condé-sur-Sarthe), arbre de la liberté abattu, papiers brûlés, piques et tambour brisés.
Au Ménil-Guyon, à Boitron, à Aulnai et dans d'autres communes, les arbres de la liberté coupés à la fin de mars'.
A la même époque, apparition des chouans à Bures, Neutllile*Bisson, Fontenai-Ies-Louvets ^.
Les juges de paix ne veulent pas connaître des délits commis
bre 1795, près de Sillé, par des chasseurs de la Charente qui, après l'avoir percé de plusieurs balles sur un toit où il s*était réfugié, Tauraient jeté vivant encore dans un bûcher. (Administrateurs de la Sarlhe à ceux d'Eure-et-Loir, 28 fructidor an lli ; — Dom Piolik, V Eglise du Mans durant la Révolution, t. III, p. 412; t. IV, p. 265,291; Tauteur fait de Charles Deshayes et de Beitinbiret deux personnages différents; — Reg. du trib. crim. de l'Orne, 3 juillet 1795; — Savart, t. V, p. 62; — Arch. delà guerre, 31 mai 1796.) ' Arch. de la guerre, 10 mars, 5 mai.
^ 23 mars, Agent nat. à agent du district d' A len(;on. (Arch. nationales.) ^ On trouva au Menil-Guyon rafBche suivante : « Ah ! que le monde est affligé d'avoir abandonné sa religion pour la République, qui est la cause de notre malheur! On vous a fait planter des arbres de liberté à la place de la croix où ^otre-> Seigneur a été cloué. Vous comptiez avoir la liberté; vous avez la famine et vous mourrez tous de faim. Retournez à Dieu, et demandez*lui la religion ; vous mangerez le pain à deux sous la livre, et vou.h serez heureux.
« Fait à rétat-major des honnétesgens, ce 18 mars 1795. «(Savart, t« IV, p. 4-36.) ^ Administrateurs du district d'Alençon à. Gom. sal. publ., 24 et 29 mars. (Arch. de la guerre; — Savary, t. IV, p. 436.)
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par les chouans, sous prétexte que ce sont des délits militaires, justiciables des comiDissions, et se refusent même à dresser des procès-verbaux de constat; ils ont peur'.
Un événement des plus fâcheux, qui eut lieu à la Bostière en Mantilli, le 9 germinal (29 mars), en donnant un démenti sanglant aux promesses de Tamnistie, plaça l'autorité militaire dans un grand embarras.
Un prêtre y célébrait la messe au milieu de plusieurs centaines de fidèles; c'était l'abbé Rivière, ancien vicaire de Saint-Georges ; il faisait nuit encore. Un détachement du V bataillon de la 19' demi-brigade d'infanterie légère, sous la conduite du capitaine Saint-Omer, les assaillit brusquement. Une grande panique s'ensuivit. Un coup de feu tiré par les soldats étendit sur les marches de l'autel le malheureux prêtre, qui appelait en vain au secours ; tout le monde l'avait abandonné. On le jeta sur une charrette pour le conduire au Teilleul, et il mourut en arrivant. Quatre autres individus furent saisis. Les représentants, par un arrêté du 20 germinal, ordonnèrent l'arrestation du capitaine^ et protestèrent solennellement de leur résolution de faire respecter la liberté des cultes. L'arrêté fut affiché et mis pendant un mois à l'ordre du jour des armées de l'Ouest, des Côtes-du-Nord et de Cherbourg'. L'effet produit n'en fut pas moins terrible.
AVRIL
Dans les 10' et IT divisions, comprenant partie des départements d'Ille-et-Vilaine, Manche, Calvados, Orne et Mayenne, la
' Desjardins, accusât, publ. près le trib. crim. de l'Orne, à Com. de législal.,. 23 mars. (Arch. de la guerre.)
' Pour se justifier, Saint-Omer prétendit que, faisant une ronde de nuit et surpris de voir un Irès-grand feu allumé à cette heure dans une maison écartée, il y était entré. On l'avait pris pour un chef de chouans et conduit au lieu du rassemblement. 11 avait défendu à ses hommes de tirer; quelques-uns des assistants, dans la confusion du sauve qui peut, avaient voulu désarmer les soldats et avaient même brûlé sur eux des amorces de pistolet; un seul coup de feu avait été tiré. (Rappoit aux Archives de Rernuz.) Ces raisons ne furent pas trouvées exactes ou suffisantes.
Le récit de M. l'abbé Blin (Les Martyrs de la dévolution dans le diocèse de Sêezy t. III, p. 138) présente quelques différences civec le nôtre.
' Rennes, Robiquet, plac. in>fol. s. d. (Arch. de Rernuz.)
'/^riB
tranquillité règne. Les déserteurs de réquisition et du contiugent continuent à rentrer dans leurs foyers; dans la 12' (Manche et Calvados), on n'est inquiété que par l'apparition de quelques croisières; dans la 13° et la 14' (Eure et Seine-Inférieure), il y a fermentation àraison des subsistances. C'est seulement dans la 8\ qui se compose d'une partie de la Mayenne, de la Sarthe et de l'Orne, que les brigands s'agitent, à ce point que les dix derniers jours de mars ont été tous marqués par quelque rencontre entre les républicains et les brigands ' .
Calvados. — Dans la nuit du 4 au 5 avril, Margerie père et filsy de Montilli, (tirent arrêtés, avec deux de leurs camarades et un autre complice, par un détachement de la 144*" demi-brigade en garnison à Condé. L'un d'eux fut fusillé au carrefour de Gondë. C'étaient d'affreux bandits, rançonnant les habitants des campagnes pendant la nuit et leur brûlant les pieds pour les forcer de livrer leur argent. Ils étaient prolestants et joignaient l'hypocrisie à la férocité. Ils appelaient les écus de six livres, qu*ils exigeaient de leurs victimes, des sit nomen Domini benedictumf et disaient volontieis : a Ah I qu'on a de mal à rétablir la religion * ! «
6. Lettres des chouans (ou plutôt de quelques prêtres rëfractaires) aux officiers municipaux de Saint-Jean le Blanc pour leur ordonner de relever les croix abattues ^.
Vire, menacé par la famine et par les chouans, demande des troupes et du pain ^ ; les communes voisines, Bernières, YiessoiXi Vassi, Roullours, sont infestées par le brigandage^.
12. A Landelles, pillage, arbre de la liberté abattu, papiers publics brûlés, portes de l'église, où l'on fabriquait du salpêtre, fracturées, patriotes maltraités ^.
Manche. — Auprès de Pontorson, six personnes assassinées,
1 CuBRiii, Rapport sur les événements de la première décade dé germinal. ^Arch. de la (ruerre.)
* Notes de M. Jules Tirard.
' Reg. du district de Vire. (Ârch. du Calvados.)
* Administrateurs à Gom. sal. publ.,6 mars (Arcli. de la guerre); 19 avril (RidJ). ^ Reg. du district de Vire. (Arch. du Calvados.)
^ Reg. du district de Vire. (Arch. du Calvados.)
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parmi lesquelles deux prêtres assermentés, à qui on a fait deman* der pardon à Dieu avant de les assommer à coups de crosse ' .
Orne, — Le 3 avril, les chouans font défense aux ateliers établis pour la fonte des boulets, au fourneau de Halouze, de continuer leurs travaux, « sous peine de voir tout mettre à feu et à sang ». Les ouvriers terrifiés se sauvent de tous côtés et les travaux s'arrêtent '. Quelques mois plus tard, le fourneau fut en effet dévasté. La forge de Varennes, appartenant aux époux de Fiers, et celles de Ghampsecret, Bagnoles et Saint-Bomer furent également mises en interdit. On demanda, mais inutilement, des cantonnements dans chacune d'elles pour les protéger'. Vemeuil fondait des canons.
Dans le canton du Mesle-sur-Sarthe, la tranquillité n'a pas été troublée ; cependant des bruits fâcheux circulent : il serait question de marcher sur les villes. Dans les foires, la cocarde nationale n'est plus portée. On accuse les administrateurs de détourner les subsistances à leur profit^.
^ Municipalité de Pontor«on à Coin. saK pubL, 18 avril. (Arch. de la guerre.) Le représentant Bouret à ses collègues réunis à Rennes,
B Arrivé depuis deux jours dans la commune d'Avrancbes, j'ai vu avec peine la fece des affaires entièrement changée dans ce pays, que j'avais quitté^ Tan dernier, rassuré, paisible et républicain, à cela. près des manœuvres des terroristes aujourd'hui réprimées. En ce moment, Talarme, l'inquiétude et le découragement sont partout. Les campagnes des environs sont infestées de chouans, et des assassinats sont commis dans une grande quantité de communes. Cette nuit a coûté la vie à cinq républicains massacrés près de Pontorson. Les scélérats auteurs de ces brigandages, et leurs partisans, car ils en ont jusque dans les grandes communes, poussent l'audace jusqu'à placarder ici des avis au nom d'un prétendu roi et de défendre aux citoyens de remplir les fonctions publiques dans les administrations et dans la force armée...
■ Un de vos atrêtés, imprimé et répandu, dont le but est de faire rentrer les soldats de la première réqubition des cantons insurgés de la ci-devant Bretagne, est lu ici avec avidité. Chaque soldat de la République, par une fiausse application, y voit un moyen d'échapper à son service et en presse l'exécution à son égard. Les pétitions pleuvent. Plusieurs d'entre eux sont assez hardis de dire, d'après le refus de congé, qu'ils Vont se faire chouans afin d'avoir la facilité d'obtenir congé absolu. • (18 avril, 24 avril, 13 mai; Arch. deKemuz.)
' Commission des armes, poudres et salpêtres, à celle de l'organisation du mou* Tement des armées, 17 avril. (Arch. de la guerre.)
' Rapport de Percereaa, inspecteur de l'artillerie, en résidence à Domfront, vent, an IV; — Minist. de la guerre à général Dumesny, 18 mai 1796; — Dumesny à minist. de la guerre, 22 mai. (Arch. de la guerre.)
^Olivier, maire, à l'agent national du district d' Alen<;on, 3 avril • (Arch . de Rernuz.)
I. IT
6. A Saint-Germain de la Coudre^ les papiers publics qui se trouvaient chez le juge de paix sont enlevés par une troupe de chouans (250, dit-on) et brûlés au pied de l'arbre de la liberté ; cet arbre est abattu ^
D'autres communes ont le même sort dans le district de Bellesme, et l'agent national écrit, le 9, au Comité de salut public : « L'esprit public se perd entièrement*. »
5. Arbre et bonnet de la liberté abattus à Magni-le-Désert. Dans la nuit du 10 au 11, nouvelle visite des chouans. Portes brisées, perquisitions d'armes et de munitions, placard affiché : M Le Roi 17, l'ancienne loi, la religion catholique, un changement de vie et mœurs, parce que autrement, si tout n'est pas mis h exécution, les chouans reviendront tout piller et massacrer; défense à l'instituteur de laisser enlever ce placard pendant trois jours. >»
Nuit du 13 au 14. Papiers brûlés, arbre abattu, porte de la mairie enfoncée à Saint-Martin des Landes.
Le lendemain, mêmes désordres à Goult; les chouans, au nombre de trente ou quarante et aux cris de ic Vive le Roi ! vive Gharette et sa sainte armée I m entrent dans l'église et sonnent les cloches*.
14. Autorisation donnée par Guillais, commissaire délégué par Dubois du Bais, représentant en mission, à un prêtre non assermenté, d'exercer publiquement le culte catholique dans la commune de Magni, « de manière à faire respecter les lois de la République, à faire tout ce qui ne nuira point à autrui, à engager à la paix, la concorde et l'union, la fraternité et la justice; de faire rentrer dans l'ordre ceux qui se seraient écartés, et enfin de vivre en bon citoyen *. »
Le cantonnement de Fiers est levé ; aussitôt les chouans se jettent sur la ville : ils abattent l'arbre de la liberté, brûlent les
1 Arcb. de la guerre, 6 avril.
« Ibid.
' Agent national d'Alençon à Com. sal. pabl., 18 avril. (Arch. delagaerre; '^» SâVART^ t. IV, p. 493; — Arch. de Kernuz.) ^Registre des délibérations municipales.
jrrm
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papiers de la municipalité, volent plusieurs citoyens et pillent des ^
farines destinées aux militaires ' . n
Le district de Domfront, en signalant ces faits au Comité de j
salut public et en demandant l'envoi d'une demi-brigade, ne \
manque pas défaire remarquer que, comme certaines communes i
de son ressort qui ont su se préserver de la fureur des brigands, *
telles que la Garneille, Tinchebrai, la Ferté, Sainte-Honorine, la \
Haute-Chapelle, « le cbef-lieu, constant dans son patriotisme, -i
qui ne s'est jamais démenti depuis 1 789, se tient calme et ferme au milieu des orages. Sa situation avantageuse, la bonne disposition de ses habitants, résolus de mourir républicains, peuvent en imposer longtemps aux malveillants de toute espèce. Ils n'auraient besoin pour cela que de munitions et surtout de deux pièces de canon de campagne *. «
Jacques Despierres, fermier sur adjudication de la terre de lu Cour de Mieuxcé, appartenant à l'émigré de Bouaille et située dans la commune de Mieuxcé, reçoit une défense, datée du Mans, de se mettre en jouissance : « Si tu le fais, ta vie est nulle ; le temps est enfin arrivé où les coquins recevront la peine due à leur scélératesse, » Despierres demande au district d'Âlençon de protéger sa jouissance. Le district rejette sa requête, « rien n'authentiquant la lettre de menaces qu'il produit et l'exposant ne devant pas avoir d'inquiétude » ; et cependant il envoie cette lettre à la Convention '. Le maire de la commune demande qu'on ne lui envoie plus le Bulletin des lois, qui pourrait le compromettre* Tous les registres de l'état civil ont d'ailleurs été brûlés.
Dans le district de Laigle, on redoute l'invasion prochaine des chouans. La municipalité du chef-lieu refuse même de fournir le contingent de force armée prescrit par l'arrêté du département^; exemple bien dangereux.
AGourgeoût, près de Mortagne, huit individus, que Ton croit
* Agent national da district aux représentants en mission (Arcli. de Rernuz);— ^ Administrateurs à Com. sal. publ., 10 avril. (Savary, t. IV, p. 492.)
' 10 avril. (Arck. de la guerre.)
' District d'Alençon à Gonv. nat., 13 avril. (Arch. de la guerre.)
* Administrateurs du district à Gora. sal. publ., 18 avril. (Arch. de la guerre)*
ir.
des rëfractaîres, abattent l'arbre de la liberté et se font servir à \ manger; ils annoncent qu'ils sont très-nombreux et que la
cocarde blanche sera bientôt la seule en usage. Le maire n'ose pas avertir l'administration supérieure, dans la crainte de les rencontrer'.
A Radon, le percepteur est volé, pendant la nuit, d'une somme de huit cents francs par quatre individus se disant royalistes. Il se hâte d'envoyer sa démission de percepteur et de secrétaire de la mairie '.
23. A Rouperroux, l'arbre de la liberté est abattu, et sur la souche on placarde l'affiche que nous connaissons déjà :
« Arbre de misère » , etc.,
avec défense aux autorités « d'observer les décadis et d'exécuter les lois, sous peine de voir la paroisse au pillage, sans épargner les enfants au berceau » • Signé Pàcor et Cœur de Lion'.
Le général Herbin ^, qui n'avait que deux cent cinquante hommes pour garder la place d'Alençon, s'excuse de ne pouvoir fournir des escortes suffisantes aux voitures chargées de fonds publics^; inquiétude trop tôt justifiée.
Six jours après (28 avril), la malle venantde Paris, et chargée de trois millions en assignats pour Brest, est volée en plein jour, a une lieue du Ribai. Les volontaires d'escorte se sauvent à la vue des chouans. Le lieutenant Bertrand, du poste de la Maison- Neuve, poursuit les voleurs avec son détachement; pendant ce temps, des femmes des environs achèvent de piller la voiture. Pendant ce temps aussi, celle qui arrivait de Bretagne croise l'autre sans s'arrêter et sans être arrêtée. L'escorte entière,
1 Agent national près le district de Mortagne, 21 avril. (Arch. de la guerre.)
•, * Arcli. de la guerre).
* Herbin (Matthieu). Né au Canada vers 1733, il y avait servi pendant longtemps. Passé en France, attaché au régiment provincial d'Alençon, puis h. celai de Qonti, la Révolution Tavait trouvé maréchal de camp et chevalier de Saint-Louis. Il devint commandant de la garde nationale d'Alençon, et fut même par intériiD chargé du commandement de la place. Il pasèait pour avoir été comédien et, de fait, avait l'air et l'importance d'un général d'opéra- comique; brave homme au demeurant. (Renseignements particuliers ; ^ Pièces dans mon cabinet.)
' A Commiss. de l'organisât, des armées de ttrre, 22 avril. (Mon cabinet.)
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l'officier compris» fut mise en prison ; Tadministration des postes (ut soupçonnée de trahison. On saisit dix mille francs sur un des voleurs à Thôpital d'Alençon. Près de la moitié de la somme finit par être recouvrée ' .
Vers Argentan, les brigandages continuent; l'esprit public «empire» chaque jour; les administrateurs demandent des troupes et des subsistances '.
Un rapport du général Duhesme présente le tableau suivant de l'état de l'esprit public et de la situation des troupes en basse Normandie à la fin du mois d'avril :
District ctAlençon,
u Les communes de ce district sont généralement patriotes et prononcées contre les chouans. La liberté des cultes fait espérer pour la tranquillité publique. Les chouans se sont accrus depuis quelque temps. Ils semblent prendre de jour en jour de nouvelles forces. » Troupes, 427 volontaires et 23 cavaliers*.
District (TA vr anches.
tt Les rebelles y sont plus nombreux que dans le district de Fougères, et attaquent souvent les républicains. » 255 hommes de troupes.
District de Mortedn,
« L'esprit public est assez bon. Beaucoup paraissent aimer la Révolution. La plus grande partie est fanatisée. La commune de Sourdeval en recommandable par son patriotisme. Mortain, Ger, Bion, Fontenai et plusieurs autres communes sont assez bonnes, mais l'esprit public n'y est pas égal.
tt Le retour des prêtres parait ranimer les esprits ; mais la cherté des ^ins et des objets de première nécessité semble occasionner de la tiédeur.
B Les chouans font toutes les nuits des rassemblements et désarment les communes patriotes.
tf La commune de Sourdeval a toujours journellement fourni 25 à 30 hommes de service depuis la Révolution.
^ SàTAET, t. V, p. 107; — Arcli. de la guerre, 30 avril, 18 juin.
' A Com. sal. pnbl., 30 avril. (Savabt, t. IV, p. 503.)
* L'agent national de ce district ajoate à ce tableau un trait digne de remarque :
■ Le terrorisme, quoique abattu par les dernières lois de la Convention, semble «ipérer encore tt se rapproche peul*être par des yœux impies des factions mêmes amqaelles il semble contraire. » (19 avril, Arch. de la guerre).
u Les bois, les maisons isolées sont leurs repaires. Leurs sig^naux sont des cris après les animaux, des croix élevées dans certains endroits. »» 1,188 volontaires et 61 cavaliers.
District d'Hilaire (Saint-Hilaire-du-Harcouet).
u L'esprit public est bon en général, quoique le fanatisme cherche à séduire par les principes mensong^ers des prêtres.
u Les communes de Vieux - Savigné , Buais, Heussé, Ferrîères, Chalandré, les Biards, Landelles, Saint-Brice, les Loges, Parigni, passent pour être patriotes.
« Les environs de Saint-Laurent passent pour les receler.
« Les communes protégées par nos troupes sont plus prononcées en faveur du gouvernement.
u Le discrédit des assignats tient les esprits dans le doute sur les ressources du gouvernement '. »
MAI
A mesure que la fermentation augmente, excitée et propagée parles émigrés qui sont déjà rentrés en Normandie, la répression devient plus difficile, l'annonce de la pacification avec la Vendée et la Bretagne rendant les poursuites à peu près impossibles, et ceux-là mêmes, il faut le dire, qui sont le moins disposés à se prêter aux conditions de cette pacification, les invoquant à l'occasion pour couvrir leurs excès*.
Calvados, — 4 mai. L'esprit public est assez bon dans les districts de Vire et Mortain ; on y signale toutefois quelques bandes de rôdeurs*.
5. La diligence de Gaen à Bayeux est arrêtée par quatorze brigands et volée de trente et un mille cinq cents francs.
Le district de Pont-l'Évéque, où l'esprit public s'était pourtant toujours montré d'une grande modération, offrît alors quelques épisodes singuliers.
Le premier va nous montrer à quel degré d'affolement l'opinion publique était arrivée et combien peu la République avait pris racine dans le pays.
* 30 avril. (Arch. de la guerre.)
• Représentant Lozeau ; Gondé-sur-Noireau, 2 mai. (Savart, l. V, p. 52.) ' Arch. de la guerre.
MAI 1795. — TKOUBLES EN BASSE NORMANDIE
D'Ouézy d'OlIendon \ personnage équivoque, un peu intriganty un peu fou peut-être, prenant le titre d'adjudant général de l'armée catholique, nes'avisa-t-il pas de proclamer Louis XYII à Beaumont en Auge I
Il avait fait quelques apparitions dans ce bourg. Il s'était mis en relation avec des moines qui, après avoir prêté le serment constitutionnel, l'avaient rétracté. Il avait assisté à leurs messes, où la famille royale avait été recommandée, à leurs processions. Il se disait envoyé par les représentants en mission dans le Calvados, pour épurer les corps constitués; il entrait librement dans la prison de Pont-FÉvêque et en avait fait sortir deux prêtres insermentés.
Le 18 mai, il arrive au galop sur la place de Beaumont, en criant : Vive le Roi 1 II annonce que la Convention vient de proclamer Louis XYII et qu'il est chargé par les représentants d'en publier la nouvelle. Il arbore la cocarde blanche. Quatre prêtres l'imitent; d'autres personnes suivent leur exemple; les femmes et les enfants forcent les passants d'ôter leur cocarde tricolore; les cloches sont mises en branle.
Des habitants des villages que d'Ouézy avait traversés en y semant les mêmes nouvelles arrivent à leur tour; mais le rassemblement, ne se voyant pas soutenu, se dissipe bientôt. Aucune violence ne fut commise.
D'Ouézy fut naturellement poursuivi. Il invoqua sa bonne foi; il prouva que la nouvelle du rétablissement de la royauté par la Convention nationale, assemblée souveraine, était déjà en circulation quand il Tavait lui-même répandue. On soupçonna La Roque-Cahan, alors àCaen, d'en avoir été le premier auteur ; mais il avait pris la campagne. D'Ouézy se couvrait aussi des dispositions indulgentes de l'amnistie. Il en fut quitte pour une peine légère*.
■ V. sur les d'Ouézy, seigneurs de Tailleboîs, VHisloire du canton tTÀthis, p. 304.
^ Arch. de la guerre, 25 mai, 20 juin, 7 juillet, 2 septembre; — Sayart, t. V, p. 175, 238 ; — Moniteur^ 12 messidor.
D'Ouézy écrivait au Gom. sal. publ., le 2 septembre (Arch. de la guerre) :
• Quatre-vingts témoins ont été entendus contre moi sans rien prouver... J'ai
L'autre incident témoigne de l'énergie avec laquelle la population commençait à se soulever contre la tyrannie de certaines administrations et contre les excès des soldats.
Le directoire de district de Pont-l'Évéque, dans une lettre du 30 floréal (19 mai) aux administrateurs du département et dans une délibération, imprudemment publiée, du 11 prairial (30 mai), avait blâmé outre mesure l'esprit de la ville et du district et exprimé le désir que de nouvelles troupes vinssent renforcer celles qui s'y trouvaient déjà. Une réunion des citoyens les plus considérables, au nombre d'environ cent cinquante, protesta énergiquement. Elle rappela l'enlèvement nocturne et l'assassinat, dans la commune de Manneville, par des soldats étrangers au pays, de Latour, citoyen paisible; l'emprisonnement de sa femme, u II n'y a, disaient-ils, d'ennemi des lois que celui qui, ayant le pouvoir dans la main, ne le fait pas servir à la protection du citoyen opprimé et à la poursuite du crime... L'impunité du crime est une offense à l'ordre social... Les administrateurs ne se sont environnés d'une force armée que pour perpétuer le règne de terreur et d'oppression qu'ils font peser depuis trop longtemps sur le peuple... Les militaires coupables et qu'ils protègent sont les agents de leur tyrannie. » Deux délégués étaient chargés de porter cette pièce a la Convention, « en la félicitant de ses victoires sur le terrorisme et le jacobinisme, et en l'assurant dé l'amour des signataires pour la République, de leur horreur pour tout principe royaliste ou fanatique; » deux autres, aux représentants en mission dans le Calvados. Ferai, commissaire
porté la cocarde blanche pendant une demi-heure... Ancien officier de marine, je connais mieux la boussole et les rents-que Tart de la politique. Je n'ai jamais conspiré contre mon pays... Si avant le 10 août, époque à jamais mémorable qui renversa irrévocablement la royauté, quelqu'un eût crié : Vive la République! il eût été victime de son enthousiasme pour la liberté... Croyant n'être que l'oi^gane du vœu de mes compatriotes, croyant même me conformer aux lois qui me paraissaient suffisamment exprimées par les assertions publiques, je me laissai entraîner à ceUe démarche irréfléchie et inconsidérée dont je me repentis aussitôt, comme le prouvent quelques témoignages. Ce n'est donc pas par des sophismes, mais bien par les rayons lumineux du flambeau de la vérité toute nue et dégarnie de toute considération particulière que je prétends me concilier vos suffrages... Je demande à servir la République et à foire oublier mon imprudence. »
MAI 1795. — TROUBLES EN BASSE NORMANDIE
près du district y rejeta sur un malentendu Tassassioat du malheureux Latour, qu'il était en effet impossible de justifier ^ Il récrimina assez misérablement contre les signataires, et particulièrement contre deux magistrats, Adam et Gostil, qui en faisaient partie. La sœur de Tun et la servante de la sœur de Tautre n'étaient-elles pas soupçonnées d'avoir pris part au rassemblement de Beaumont en Auge* ! L'affaire n'eut pas d'autres saites.
L'impatience des populations se manifeste sur d'autres points dans le département du Calvados. Elles avaient espéré que le 9 thermidor allait les débarrasser entièrement du régime de la Terreur, et, dans l'ordre civil comme dans l'ordre militaire, dans les hommes comme dans les choses, elles sentent peser encore sur elles une tyrannie, des vexations qu'elles sont disposées à confondre avec lui.
Ainsi, dans la commune de Baron, plaintes amères contre le gouvernement militaire. « Nous n'en connaissons ni l'étendue ni les principes, mais à en juger par les apparences, très-incessamment nous serons affirmés, ruinés et emprisonnés par lui pour n*avoir pas exécuté des réquisitions au-dessus de nos forces; nous ne voyons dans la Constitution aucun article qui permette aux autorités d'emprisonner les citoyens sans préalablement les avoir entendus dans leurs défenses'. »
A Caen même, « l'anarchie la plus monstrueuse s'organise. Sur cinq sections qui composent cette commune, quatre, le 19 mai, dirigées par les malveillants, par les hommes de l'ancien barreau, se sont déclarées en révolte ouverte contre l'administration supérieure, et ont arrêté ma déchéance, parce que le
directoire du département, sur mon réquisitoire, avait, le 16,
* Extrait du Registre des séances du direct, du distr. de Pont-VÈvêque, du il prairial ao III..., 3 p. in-V, s. I. n. n.; — Délibérât, des habit, engénér, de la comm. de Pont-TEvéquey du 14 prairial an 111.... Izabel, président, et Bunel, wcrétaîre. Caen, Le Roy, 8 p. in*4o ; — Lettre d*envoi de cette dernière pièce, t4 pi-airial an lil, i p. in-4», s. I. n. n.
' A Com. gai. publ., 15 juin. (Arch. de la guerre).
' lei cultivateurs de la commune de Baron, soussignés, aux Administrateurs au département du Calvados*.. Caen, BouUay-Malasûs, 4 p. in-4<», t. d.
ordonne la dissolution d'une assemblée générale dite des commissaires des sections de Gaen... Caille, procureur général syndic ^ » Caille, compromis dans l'affaire du fédéralisme, était loin d'être un terroriste.
A Ruili, Bernières, Maisoncelles, les chouans se montrent en plein jour sur les routes; ils y font des patrouilles à pied et à cheval. — A Vassi, la population arrache un déserteur des mains des gendarmes qui venaient de l'arrêter. — A Burci, Campagnolles^ le Gast, Vengeons, on signale des actes de pillage*.
Une douzaine de chouans, porteurs de cocardes blanches, occupent le bourg de Saint-Jean-le-Blanc et scient l'arbre de la liberté. Ils exigent d'une femme Le Rogeron, aubergiste, une somme de six cents francs. Pendant qu'elle est occupée à les leur compter, arrive un détachement de chasseurs à cheval, sous la conduite du sous-lieutenant Bazin, qui les charge vigoureusement. Ils se sauvent, emportant le drapeau de Saint-Jean. Malgré l'assurance donnée par Bazin qu'il ne leur sera pas fait de mal, on en tue trois, dont un prêtre, sans armes, et deux bien armés; Bazin en tue de sa main un quatrième, celui qui tenait le drapeau'.
23. On trouve placardée à la porte de la maison commune de Saint-Désir, près Lisieux, une « proclamation des chefs des chouans catholiques et royalistes de la moyenne Normandie • , d'un ton assez différent de toutes les autres. Elle invite « les braves et bons habitants des campagnes, objets de nos soins et de nos veilles » , à accéder à la paciBcation. Le mot de royauté n'y est pas prononcé. « Au cas où un zèle indiscret porterait une autorité quelconque à vouloir arracher vos enfants de votre sein,
' Arch. de la gaerre.
V. en ce qui concerne Caille, les ouvrages imprimés et les manascriu de Charles Va tel.
^ Rcg. du district de Vire. (Arch. du Calvados.)
3 Arch. de la guerre, 15 mai.
Parmi les papiers saisis, acte de naissance de François-Julien Godier, à Domfiront| 16 mai 1776 ; — passe-port au nom de Leboucher, âgé de vingtrcinq ans, de Bernières-le-Patri ; — copie d'une Lettre envoyée de la part de Dieu et trouvée sur T autel de t église Saint-Pierre de Rome, devant le Saint~ Sacrement, fe jour de Saint-Jean : « Nécessité de se convertir promptement... Le jour du jugement est proche... Ceui qui porteront cette lettre seront bénis; les femmes accoucheront heureusement... •
MA.I 1795. — TROUBLES EN BASSE NORMANDIE
OU leur enlever leurs armes^ la loi vous autorise à repousser la force par la force, et cette infraction sera regardée par nous comme une agression, et nous recommencerons les hostilités que nous avons cessées. » Suivent les signatures imaginaires de Blondin, commandant en chef; Le Mugin, commandant en second; Thery, Branun, Lagarde, Blanchard *•
35. Le Calvados est en proie au brigandage. Le Comité de sûreté générale demande au Comité de salut public d'y envoyer une force suffisante pour rétablir l'ordre^.
Manche. — Le brigandage continue du côté d'Avranches, Brecei, Saint-Poix, Ducei, Saint-James, Pontorson : armes volées, cheveux rasés, oreilles coupées à coups de sabre'.
Assassinats : A Bouillon, de Lemarchand, acquéreur de biens nationaux (7 mai); — à Fleuri, d'un nommé Leriche; — à Saint-Denis-le-Vétu, d'une malheureuse femme qui n'avait pu ou voulu payer une taxe énorme h laquelle on l'imposait. — Autres crimes à Sainte-Marie des Monts et à Saint-Vigor des Monts ^.
Licenciement, diversement apprécié, des gardes territoriales.
tt On avait formé, du temps de la mission de Legot, des gardes territoriales. Elles élaient composées d'un ramas de gens détestables ; mais comme c'étaient tous les terroristes du pays, qui n'avaient pas de grâce à attendre des chouans, c'était aussi tous gens déterminés que les chouans redoutaient.... On nous envoie cinq cents hommes de troupes et un général qui, en arrivant, commence par dire en plein directoire qu'il a fort h se plaindre du commandant, qui n'a pas fait rentrer les gardes territoriales pendant l'amnistie, que ces gens ont tiré sur les chouans. Enfin, il fait un crime de s'être défendu contre ces scélérats. On lui a objecté le danger pressant du pays. On l'a assuré que la nuit qui suivrait le jour de la rentrée serait une nuit de pillage. II n'en a tenu compte, les a fait rentrer, et la nuit môme tout ce canton a été ravagé •... »
* Savart, t. V, p. 95. Cette proclamation, manuscrite croyons-nous, portait la mention tout à feit apocryphe : « A Glos-sous-Laigle, de l'imprimerie de» chouans. »
' Ârch. de la guerre.
' Arch. de la guerre, 5, 10 mai. Un nommé Louiche se plaint d*aToir été pillé cinq fois, lui et ses frères ; Avranches, 10 mai. (Savart, t. V, p. 69.)
* Sarot, 7ri6. crim,, t. III, pasum,
^ Avranches, commandant de la place, 11 mai. (Arch. de la guerre.)
23. ic Les communes riveraines de la mer, entre Granville et Pontorson, sont désolées par les chouans. On ne leur oppose ni force ni surveillance. La terreur est à son comble dans ces malheureux parages ' . »
Orne. — Le brigandage augmente du côté d'Argentan; les administrateurs du district redoutent « une nouvelle Vendée^ » .
Enlèvement et pillage de grains à la Madeleine-Bouvet (5 mai), Neuilliy AlmenécheSy Marchemaisons ; mais ces désordres sont plutôt l'œuvre de la misère ou de cupidités privées que celle des chouans.
Vols à Messei, Echalou, Ticheville, le Cercueil.
7. A Pointe], arrestation d'un nommé Richard, terroriste de profession, ayant volé du poisson et pillé au commencement de la Révolution, devenu complice des chouans dans ces derniers temps et dont « la vie est un tissu d'horreurs et d'atrocités » .
A Bellesme, attroupement en apparence inoffensif; il s'agit de femmes exigeant des administrateurs la remise des ornements de leur église et parmi lesquelles se seraient glissés quelques hommes déguisés (7 mai). Le jury déclara que l'attroupement n'avait pas été séditieux.
Armes enlevées à la Ferrière-Bochard
22. A Malétable, cinquante à soixante individus de Tourouvre, Randonnai, la Yentrouse, armés de* fusils, de sabres, de bâtons, de fourches, de brocs, de piques, de baïonnettes, se présentent chez Lair, marchand de grains ou riche cultivateur, lui demandent du blé, l'accablent de menaces et de coups ' : violences excitées par la disette et auxquelles la politique est tout à fait étrangère ; mais la politique peut y donner un prochain et terrible point d'appui. A Villiers, à Gourgeoût, troubles analogues.
Les chouans se montrent, d'ailleurs, sur beaucoup de points du département^: au Cercueil, où ils sont une vingtaine; —
1 Glief de brigade Jubé à Com. sal. publ., Gberboorg. (Sivabt, t. Y, p. 93.)
* 6 mai. (Arch. de la guerre.)
' Arch. de la guerre, 19, 22 mai.
* C'est l'évèque constitutionnel Le Fessier qui se fait le dénonciateur de leurs excès.
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à Mieuxcéy où ils exigent des contributions v importantes (1230, 1600, 1825 francs) des fermiers des biens nationaux et aussi des autres, signant leurs quittances des noms imaginaires de Falcour, Dumont, etc ; — à i'Ile-du-Gorbëis, où ils commettent les mêmes exactions; — au Bouillon, à la Ventrouse, à Saint-Fraimbault, où ils se contentent d'abattre les arbres de la liberté ; — a Saint-Denis de Villenette, où, au sortir de la messe d'un prêtre réfractaire, ils arrachent et foulent aux pieds la cocarde nationale ; — à Bellou en Houlme, où une patrouille reçut des coups de fusil; — à la Garneille, où Bertrand La Hosdinière fils se vit arracher sa cocarde et fut forcé de reconnaître « que son père était un coquin » ; — À Septforges, où ils se retirent au manoir de Gheviers, et forment des rassemblements '.
Les principales retraites des chouans du Passais sont à la Selle, Gerisi, Fiers. Six familles patriotes de cette dernière commune se réfugient à Gondé-sur-Noireau *.
Les papiers de Saint-Jean des Bois sont brûlés (pour partie seulement, car les registres de l'état civil existent encore aujourd'hui) vers le 15 juin'.
La tentative révolutionnaire du T' prairial (20 mai 1795) n'eut pas de contre-coup dans nos départements. Elle n'avait point eu de veille et n'eut point de lendemain. Mais les accusés, ayant été envoyés à Gherbourg pour attendre leur jugement, faillirent, en passant par Âvranches, être assommés par la populace, déjà pénétrée de sentiments contre-révolutionnaires^.
En résumé, ni les premières crises révolutionnaires, ni la conjuration de La Rouerie, ni la coalition de Gaen, ni la mort du Roi, ni la levée des trois cent mille hommes, ni le fédéralisme, ni la Terreur, ni le passage de la Grande Armée
* Ârcli. de la guerre, 19 mai.
' Représentant Lozeau, 15 avril. (Arcli. de la guerre; — Sa^art, t. V, p. 84.) ^ (Ibid,) On peut 8*étonner qu'ils ne l'eussent pas été plus t6t. Les camarades de Moulin étaient depuis longtemps maîtres du p^ys*
* Notice sur Romme.
1t70 FROTTÉ ET LES INSUURECTIONS NORMANDES.
vendéenne n'avaient eu la force de soulever la basse Normandie. Son contact avec la Bretagne et le Maine, où la chouannerie n'avait pas été entièrement désarmée par la pacification de décembre 1794 et continuait, avec moins de violence toutefois, ses ravages, n'avait agité que ses frontières. L'intérieur du pays était resté relativement calme ; il était plus défiant de la République, qui n'avait tenu aucune de ses promesses, que disposé à s'armer pour la renverser. Des attentats isolés, même graves, même nombreux, ne constituaient pas plus une insurrection que les réfractaires cachés dans la forêt de Saint-Jean ne faisaient une armée.
La persécution contre le clergé et les outrages à la religion avaient profondément froissé les populations normandes, moins dévotes cependant que celles de l'Anjou et du Poitou. Les prêtres réfractaires, restés dans le pays, ou revenus de l'étranger, entretenaient et excitaient ces ressentiments. Leurs vertus, connues de leurs ancien^ paroissiens, le dévouement avec lequel ils remplissaient leurs périlleuses fonctions, auraient suffi pour leur donner une grande autorité ; mais il s'y joignait l'administration des sacrements. Seuls, ils avaient les clefs de la vie et de la mort; seuls, ils pouvaient bénir les naissances, les mariages et les agonies. Ils l'affirmaient, ils le croyaient, ils mouraient au besoin pour cette croyance ; qui ne l'eût partagée autour d'eux?
C'était à Frotté qu'il était réservé d'organiser véritablement l'insurrection, qui n'offrait avant lui ni solidité, ni cohésion aucune, ni même un seul nom en évidence, et de déployer dans cette organisation une habileté, une ténacité, une fécondité de ressources aussi remarquables que son courage sur le champ de bataille. 11 eut même à créer de toutes pièces une partie des matériaux avec lesquels il la fit. C'est le propre des hommes forts.
Au moment où il ouvrait sa campagne, Charette n'avait pas «ncore repris les armes : le manifeste du général vendéen est du 26 juin ; l'attaque du camp des Essarts, sa première aflaire, du 27 ; il n^avait aucune correspondance avec la basse Normandie.
Quant à Stofflet, il ne se décida à rentrer en campagne que le 26 janvier 1796.
PREMIÈRE GUERRE
1795. Etat de l*arinée républicaine. — Premières expéditions de Frotté. — Organisation de ses recrues. — Légions. — Chevaliers de la Couronne. — Déserteurs. — Costumes. — Instructions. — Maisons de corrnspondancc. — Conseil supérieur. — Marches. — Portrait de Frotté. — Correspondance avec Puisaye. — Fermentation : Manche, Calvados, Orne. — Justice révolutionnaire. — Détenus.
— Épisode de la Chaise-Beaudouin. — Mort de Prépetit. — Louis XVIII proclamé. — Arrivée de Médavy. — Affaires diverses. — Méniltove. — Embauchage à Rouen. — Saint- James. — Vassi. — Ger. — La Vente Henriet. — Torchamp. — Briouze. — Troubles dans le Perche. — La Féronnière. —Entrevue de Frotté et de Scépeaux. — Attaque du Teilleul. — Expédition dans le Bessin. — Etat particulier de la Manche, du Calvados et de TOrne.
1796. Attitude de Hoche. — Pacification de la Vendée. — Mérille. — Affaires diverses. — La Lande-Patri. — Villechien. — Landisacq. — Correspondance.
— Etat de siège. — Affaires du Clo^-Fortin, Villedieu, Léaupartie. — Mé* davy. — Affaires du Gast, Aunai, Mayenne, le MéniUAuzouf, Juvigni, la Sauvagère, la Ferté-Macé, Fiers, Villedieu, Saint-Georges de Livoye, Virei, rÉpinai-le-Comte. — Les Côtes. — Correspondance. — Le prince de Bouillon. — Le Perche. — Arrivée de Brusiart, Moustier et Briqueville. — Affaire de David la Terreur, -^ Siège de Tinchebrai. — Affaires de l' Auberge-Neuve, le Grais, la Chapelle- Moche, la Croix-Avranchin, le Theil, Belle-Étoile, Ger, Ronfeugcrai, le Ménil-Ciboult. — Assassinats. -— Combat de Dieufit. — Messei.
— Le Val de Préaux. — Grand et Petit-Celland. — Saint-Christophe. — Champ de Traci. — Le Pas.
Pacification. — Négociations. — Reddition des chouans. — Départ de Frotté pour r Angleterre. — Récompenses à Tarmée républicaine. — Dommages et victimes.
Haute Normandie.
Nous avons vu que Frotté n'avait pas choisi son heure pour prendre les armes ; il avait saisi la première occasion , en homme qui l'attendait depuis longtemps et qui craignait de ne la plus retrouver. La paix signée par Gharette, Stofflet et une partie de la Bretagne devait lui mettre sur les bras la plupart des troupes disséminées dans TOuest. Heureusement pour lui, cette paix duf a peu. Les guerres de la République avec TEspa-
gne, ritalie et TÀUemagne la forçaient de dégarnir l'intérieur. Elle n'allait entretenir en Normandie qu'un effectif insuffisant, eu égard à l'étendue du territoire menacé et à la tactique desinsurgésypeu nombreux en réalité, mais sachant suppléer au nombre / par la rapidité et l'imprévu de leurs mouvements. Pendant toute la guerre, on annonça l'envoi en Normandie de renforts considérables; mais ils ne vinrent pas tous, quelques-uns ne firent que passer'. Les départements, les districts, les communes, ne cessèrent de réclamer des secours d'armes, de munitions, d'hommes surtout : plaintes incessantes et unanimes '.
En réalité, les troupes qui garnirent la basse Normandie en 1795 n'excédaient pas 12,500 hommes présents sous les armes; les deux tiers étaient alfectés à la défense de la Manche'. L'en-
1 Les Archives de la guerre nous annoncent, à la date du 4 juin, l'envoi à l'armée des Côtes de Cherbourg de 4,000 hommes, tirés de celle de l'Ouest; à la date du 3 juillet, celui de deux colonnes de 4 à 6,000 hommes, dont un siiième à cheval, fournis |>ar l'armée du Nord : promesses qui ne furent qu'imparfaitement tenues.
Trois millions pour dépenses secrètes étaient mis à la disposition du général en chef le 3 juin*.
Cent mille francs pour dépenses générales et dix mille francs pour dépenses secrètes, envoyés à Âubert du Bayet le 3 août.
* Les Archives de la guerre renferment beaucoup de ces demandes. Voici les dates de quelques-unes : Calvados, 22 juin 1705, 10 juillet; Domfront, 16 août; Orne, 18 août; Mortain, 2 septembre; Avranches, 13 septembre: Vire, 21 septembre; Domfront, 17, 22 novembre; Calvados, 29 novembre; Domfront, 30 novembre; Rànes, 5 décembre; Condé-sur-Moireau, 16 décembre; Manche, 26 décembre; la Carneille, 31 décembre; — général en chef, 31 août, 3 septembre, 15 octobre; — Calvados, 7 janvier 1796 ; Manche, 27, 30 janvier ; Orne, l*'' février ; Bayeui, 2 février; Manche, 3; Orne, 4; Saint-Pierre-sur-Dives, 8; Mortain, 10; Lisieux, 1'^ mars; Orne, 14 avril; Condé-sur-Noireau, 9 mai; Saint-Lô, 28; Avranches, 7 juin ; Vire, 10 juin , 22 septembre, elc.
^ 15 fructidor an III (1<' septembre).
ÉTàT DE StlDATIOH DE l'aRMÉE DES CÔTES DR CHERBOURG*
EffectiF. Présents.
1'* division, dite du Calvados 4.780 hommes. 1 .369 hommes.
£6 — de l'Orne 3.257 — 2. 158 —
3« — de la Mayenne 12.464 — 8.271 —
4« ^ delaSarthe 8.823 — 5.093 —
5« — de Maine-et-Loire. 11.562 — 7.106 —
6« — de la Manche 13.050 — 8.974 —
Totaux 53.936 — 32.971 —
* 3 juio (Arch. de la guerre). Cette somme, à raison de la dépréciation du papier-monnaie, ne représentait pas cinq cent mille francs de valeur en espèces métalliques.
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semble des forces placées sous le commandement de du Bayet (qui s'étendait jusqu'à la Loire) était de 54,000 hommes d'effectif apparent, réduits à 33,000 présents. Arriva l'ordre d'en distraire 6,000 pour les envoyer à Hoche. Du Bayet sollicitait précisément à ce moment un renfort de 10 à 12,000 hommes pour terminer la guerre ; il fut consterné; il obéit toutefois, et se rendit même à Nort pour s'y aboucher avec Hoche et lui offrir quatre bataillons de son armée en sus des 6,000 hommes demandés. Hoche, qui était parti à la poursuite de Gharette, ne se donna pas la peine de revenir sur ses pas ; il refusa les quatre bataillons ' .
Les colonnes mobiles, les compagnies franches, les gardes nationaux doublaient bien ou triplaient ces chiffres, mais ce n'étaient pas des troupes sérieuses, sur la solidité desquelles on pût compter.
Un décret du 28 juillet (10 thermidor) avait amnistié les militaires déserteurs à l'intérieur et enjoint à tous les réfractaires ou retardataires de rejoindre leurs corps; l'exécution en souffrit beaucoup de difficultés : ceux d'entre eux qui avaient servi dans les chouans étaient-ils compris dans cette amnistie? Quelques représentants, comme de Fermon, l'affirmaient; les autorités locales résistaient ; la plupart des intéressés n'osaient pas se rendre. Ce n'est que longtemps après (le 1 2 octobre) que le Comité de salut public décida qu'en remettant leurs armes ils pourraient rentrer tranquillement, chez eux. Ce fut au tour des conscrits qui n'avaient pas chouanné de s'étonner et de se plaindre*.
Des adjudants généraux furent attachés aux divisions, qui n'en avaient pas toutes. Leurs fonctions, créées en 1790, étaient à peu près celles de nos colonels d'état-major. « Ils étaient particulièrement chargés de surveiller toutes les parties du service, l'instruction, l'entretien des armes et de l'habillement. In policedes camps, les distributions ; de recevoir les rapports particuliers de chaque corps, de les généra Hser^ de les faire passer au chef d'état-major
* Aubert du Bayet à Comité de sal. publ., 3, 18 27 sept., 4 oct. ; — Bodin, représ., à Coin. sal. publ., Alençon, 18 sept. ' Arch. de la guerre : Orne, 18 août; Manche, 3 sept.
de rarmée et d'en rendre compte au g^énéral qui commandait leur division '. »
Les désertions continuaient, surtout parmi les militaires cantonnés dans le voisinage de leur pays d'origine. Ils avaient trop de facilité pour s'y réfugier, et l'on n'osait même pas cbâtier leur indiscipline, dans la crainte de leur fournir un prétexte pour s'esquiver*.
Il y avait toujours des conflits entre l'autorité militaire et l'autorité civile, conflits misérables, nés le plus souvent de causes futiles, mais portant le plus grand trouble dans la discipline. Ainsi, le district de Mortain se permit, le 27 septembre, nonseulement de défendre à un bataillon d'exécuter l'ordre de départ qu'il avait reçu, mais d'enjoindre à un cbef de bataillon d'incarcérer Deprès, chef de brigade, commandant de la force armée du district. Le crime de Deprès était d'avoir découché de Mortain la nuit précédente; il n'en avait pas fallu davantage pour le faire accuser de trahison. Le général en chef s'éleva avec force contre ces prétentions absolument illégales ' ; le Comité de salut public lui donna raison^. Deprès, toutefois, fut envoyé à Coutances.
Dans les premiers jours de juin, Frotté établit son quartier général dans la forêt de Saint-Jean des Bois^. En y convoquant
1 Instruction aux adjudants généraux. (Arch. delà guerre.)
* Minist. de la guerre à général en chef, 27 déc. (Arch. de la guerre.) ^ A Coin, de sal. publ., 4 oct. (Arch. de la guerre.)
* it octobre. (Ibid,)
^ Cette forêt était une extension de celle de Lande- Pourrie, défiuchée en parrie et dont le nom indique assez Tassielte sauvage et marécageuse en beaucoup d'endroits. Elle recouvrait presque tout le pays, aujourd'hui bien cultivé, entre Yvrandes et Saint-Jean, et s'étendait vers Tinchebrai. Pas de futaies : sépées de chênes, de hêtres, de bouleaux, formant en certains endroits des fourrés trèsépais, surtout dans les vallées; ces vallées, nombrjeuses et profondes, servant de lit en hiver à des torrents véritables qui sèchent en été.
Le petit castel de la Guyonnière, sur la lisière des bois de Saint-Jean et caché au fond d*une vallée qui devient un étang en hiver, offrit souvent rhospitalîcé à Frotté.
Bâtiment carré en granit, avec toit en ardoises, surmonté d'anciens épis de la fabrique voisine de Ger; fenêtres jadis garnies de fortes barres de fer, comme
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toutes ses compagnies, il prenait possession de son commandement et passait la reyue de ses forces. Il se trouvait à la tête de quatre cents hommes environ, assez bien armés; malheureusement, les munitions manquaient. Le courage de la petite troupe n'en fut pas ébranlé : séance tenante on décida qu'on marcherait à l'ennemi et qu'on lui tiendrait tête. L'ennemi ne parut pas dans la journée; les chouans allèrent passer la nuit à Saint- Christophe, où, pour être mieux nourris et mieux couchés, ils se disséminèrent dans divers hameaux. Toutefois, ils se gardèrent avec soin, et vers cinq heures du matin un coup de fusil d'alarme, tiré par une sentinelle avancée sur Tavant-garde de la troupe républicaine, les rallia rapidement au lieu de réunion convenu. Frotté, voyant qu'il avait affaire à une troupe à peu près égale à la sienne, ne l'attaqua pas à l'étourdie et alla prendre position au sommet dé la butte de Brimbal, dans les bois de tihaulieu, un des points les plus élevés du pays. Les républicains n'osèrent pas l'y attaquer, et tout se borna à des défis injurieux. Les Bleus se retirèrent; Frotté ne voulait pas les poursuivre, craignant d'épuiser ses munitions; mais le hasard mit les deux troupes en présence à la Guyonnière, près du pont sur l'Égrenne. Cette rencontre fut toute fortuite, les républicains ayant pris pour rentrer dans leurs cantonnements un chemin différent de celui qu'ils avaient suivi pour en sortir. Il y eut là une centaine de coups de fusil
celles de beaacoup d'habitations dans cette contrée sauvage et exposée de tout temps aux incursions des rôdeurs; cheminées à quilles décorées de petits modil« Ions; meurtrières à double trou circulaire pour le tir de 1 arquebuse, défendant la porte d'entrée ; inscription au-dessus de cette porte :
Là. PAIX. DE. DI£V. SOIT. ICT. F. F. P. L. 8R. OB LAGVIONHIBR. CUILLOVBT. 1686. IHfs. MARIA.
A^tre détail se rattachant davantage à notre sujet : entre les énormes marches en granit de l'escalier intérieur, qui regarde la porte, petits trous sournoisement pratiqués pour fusiller presque à bout portant l'ennemi qui, l'entrée forcée, aurait pénétré dans la maison et voulu gravir l'escalier. Ces trous donnent dans une cave ménagée sous l'escalier et ayant issue sur le derrière de la maison. Les chouans, — car ce travail a été fait par eux, — pouvaient ainsi terriblement surprendre ceux qui auraient cru les surprendre eux-mêmes.
On montre aussi à la Foutelaye, sur la route de Saint-Jean à Tinchebrai, plu-* iieurs maisonnettes aux portes cintrées, aux toits de chaume, aux fenêtres garnies de gros barreaux de fer, où Frotté aurait établi momentanément son quartier général. M. l'abbé Dumaîne a donné une vue de la principale.
échangés : deux républicains tombèrent, l'un d'eux blessé mortellement; du côté des chouans, le comte de La Fruglaye * eut le bras fracassé d'une balle : il Tenait d'être reconnu chef des compagnies de Landisacq et de Saint-Jean des Bois'.
Rentrée dans la forêt de Saint-Jean, la petite troupe y fut bientôt rejointe par la légion d'Ambrières, sous le commandement de Saint-Paul {Henry) ^ avec laquelle elle repartit pour une tournée dans la Manche. Elle visita successivement Saint-Christophe de Cbaulieu (Orne) , Vengeons et Montjoie (Manche) , et s'arrêta à Saint-Poix (Manche), où le comte de Ruays la rallia avec une centaine de volontaires. Les chouans se détournèrent alors vers Saint-Sever (Calvados), où se trouvait un camp fortifié, fjn détachement républicain qu'ils rencontrèrent en chemin fut maltraité et ses débris se réfugièrent dans l'enceinte de ce camp ; mais les chouans n'osèrent pas en faire le siège.* Ils rentrèrent dans la Manche par Saint-Poix, vinrent coucher à Brécei, gagnèrent Tirepied et les environs d'Avranches, où ils restèrent pendant une semaine sans rencontrer l'ennemi et en répandant autour d'eux la terreur'. Une pointe sur la Haye-Pesnel leur procura des armes et surtout des piques, qu'ils enlevèrent de la maison commune. De là, ils gagnèrent la foret de Gavrai. Le bourg de ce nom essaya de se défendre : un gendarme et un boulanger y fîirent tués; le reste des patriotes se sauva; les armes et les chevaux des gendarmes furent enlevés. De même à Hambie. Les chouans couchèrent dans l'abbaye, vide de ses anciens habitants. Us se rapprochèrent alors de leur point de départ par Perci, Montrabot, Fourneaux (Manche) et Pontfarci (Calvados). La désertion avait beaucoup éclairci leurs rangs, les réfractaires s' étant mis en tête que Frotté ne voulait se rapprocher de la mer que pour les embarquer pour l'Angleterre et les incorporer dans l'armée britannique; la compagnie de Saint-Jean, seule, avait tenu bon^.
I Voir à l'Appendice une note sar La Fruglaye.
* MocLiN, Mémoires; — Sécuim, t. I, p. 268.
3 Arch. de la pucrre; — Moulin, Mémoires; — Bbaucmamp, t. IV, p. 22.
* Moulin; — Billard, t. I, p. 182.
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Les patriotes de Pontfarci, se sentant menacés^avaient demandé des renforts à tous les cantonnements voisins, ce qui amena une méprise fâcheuse entre eux et un détachement de Vire, qu'ils prirent pour la troupe de Frotté et avec lequel ils échangèrent une fusillade sanglante'. Frotté, pendant ce temps, fila sur Saint- Sever. La garnison était sortie à sa poursuite; les habitants n'essayèrent pas de se défendre : il entra sans peine dans le bourg ^. Des dragons, arrivant de Vire au grand trot, vinrent l'y attaquer; mais ses hommes, dispersés dans les petits clos qui dominent la gauche de la route au sortir du bourg, les accueillirent par une fusillade qui leur fit rebrousser chemin (13 juillet). C'est là que Frotté retrouva son jeune frère dans les circonstances que nous rapportons à l'Appendice. De Saint-Sever, il ramena sa troupe, par le Gast et Vengeons, dans la forêt de Saint-Jean.
Cette expédition, sans avoir amené de choc sérieux, donna confiance à ses hommes. Ceux qui avaient déserté virent avec un peu d'envie leurs camarades rentrer sans blessures, chargés d'armes et sans doute aussi de quelque butin. Un congé de plusieurs jours fut accordé aux soldats qui l'avaient suivi, et il en profita pour visiter avec ses principaux officiers les environs de Fiers, la Carneille, Dom front et Passais^, et pour organiser sa petite armée.
Bien qu'il n'eût gardé dans la compagnie de Saint-Jean que le grade officiel de lieutenant, tout en la commandant en réalité comme par le passé. Moulin fut nommé adjudant -major général .
La compagnie de l?aint-Mars-d'Égrenne, levée par Achard des Hautes-Noës etparGuesdon {Michel) ^ les reconnut pour ses chefs.
* Moulin {Mémoires) paHe d'un détachement de Villedieu. Séguin (t. I, p. 267), bien placé pour savoir la vérité, dit que ce détachement venait de Vire et que le commandant de la garde nationale de Pontfarcf, Postel-Grandmaison, périt dans cette affaire*
* Ârch. de la guerre; — Moulin, Mémoires. , * Moru5, ibid.
Le bataillon ou la légion de Fiers (bataillon et lëgion étant à peu près synonymes dans Torganisation de Frotté) réunit les compagnies de Fiers, de la Lande-Patri, de Landisacq, de la Gbapelle-Biche et de Ghanu, sous le commandement de Marguerye {Griffon)^ qui passa bientôt adjudant général.
Le bataillon de Saint- Jean des Bois comprit les compagnies de Saint-Jean et de Truttemer et quelques petits détachements de Sourdeval, Ger, Saint-Quentin, etc. ; du Lorent (de Mortain) en fut le chef.
Saint-Paul Lingeard {^Henry) et Billard [Alexandre) restèrent à la tête du bataillon d'Ambrières, un des meilleurs de l'armée.
Le comte de Ruays [Gérard) garda naturellement le commandement de la légion d'Avranches, levée et organisée par ses soins.
Du Rosel de Gourson eut les environs de Yilledieu et de Saint- Sever. Sa légion, qui ne compta jamais guère qu'une centaine d'hommes, se réunissait à celle de Saint-Jean; encore était-il très-difficile de les faire sortir de leurs cantons.
La légion de Vire, recrutée dans les environs de cette ville, eut pour chef Drudes de Gampagnolles ; mais de fréquentes attaques de goutte l'empêchaient presque toujours de tenir la campagne. 11 devint membre du conseil.
Trois compagnies avaient été organisées par Moulien de la Poterie du côté de Yassi; à sa mort, elles se réunirent à la légion de Saint-Jean.
Il entra invariablement, dès le principe, dans le plan de Frotté de réunir d'abord en une compagnie les éléments susceptibles de la former : on obtenait ainsi un tout homogène, et lorsque le nombre des enrôlés permettait le dédoublement de la compagnie, on le faisait, en ayant soin de conserver à chaque groupe in noyau de combattants éprouvés et aguerris.
Les adjudants généraux ou chefs divisionnaires se réunissaient au général, quand il voulait tenter une expédition importante; alors les divisions, par colonnes, sortaient de leurs cantonnements ordinaires et se portaient au point indiqué. L'expédition terminée, chacun rentrait dans son cantonnement avec sa division,
CHEVALIERS DE LA COURONNE. — DESERTEURS
jusqu'à nouvel ordre. -Entre temps, chaque chef divisionnaire faisait sur son terrain ce qu'il jugeait utile soit au bien du parti en général 9 soit aux intérêts de sa division particulière.
Le gros des soldats prit le nom de Chasseurs du Roi.
Deux corps spéciaux furent formés plus tard : les Chevaliers de la Couronne et les Déserteurs,
Les chevaliers de la Couronne avaient de seize à vingt ans ; tous gentilshommes y jeune fleur de Tarmée, d'un courage et d'un dévouement au-dessus de leur ftge et llûiivent de leurs forces'.
Bien différente était la compagnie des déserteurs. Le noyau en avait été formé par les vingt-sept dragons embauchés à Rouen en septembre 1795. Peu à peu, on leur adjoignit ceux qui se trouvaient éparpillés dans les autres divisions, où leurs excès, leur indiscipline et l'a méfiance qu'ils inspiraient à leur arrivée faisaient désirer d'en être débarrassé. Rassemblés en compagnie spéciale, bien commandés par des chefs sévères et fermes, toujours en contact avec la portion active de la division de Saint- Jean, ils étaient contenus jusqu'au moment de se montrer à l'ennemi ; ils se trouvaient alors dans leur véritable élément, et faisaient les premières trouées avec un rare courage'.
Us atteignirent le chiffre de plus de cent hommes réunis, sans compter ceux qui, après avoir été bien éprouvés, étaient répartis comme officiers dans les diverses divisions.
« Rien n'était romanesque, étrange, dit un témoin oculaire, comme leur aspect : des figures martiales et couvertes de cicatrices et souvent de blessures encore saignantes; les costumes les plus bizarres et les plus remarquables : la petite veste de chouan brune, grise ou verte, avec la grande ceinture d'indienne à la matelote; un fichu de soie sur lescheveux; un chapeau à trois cornes, chargé de devises, de rubans et de panaches, ou un chapeau à la Henri IV, également orné; des chapelets au cou ; des pistolets ou des poignards à la ceinture; un fusil ou une espingole sur Fépaule, telle était la tenue habituelle de la compagnie des déserteurs', qui contrastait avec la simplicité ordinaire de celle des
* Sbouin, t. T, p. 262 ; — Billard, t. I, p. 240.
* Billard, t. I, p. 199 et passim; — db Moustibr, Journal, mss.
' Cet accoutremeDt est tout à fait celui des brigands de théâtre, d*opéra-comique,
légions, qui avaient aussi la petite veste brune, bleu de ciel, vert-bouteille ou (j;risc, à collet noir et à boutons de cuivre, mais moins chargée d'ornements; un pantalon semblable et un grand chapeau rond, parfois à une corne et rarement à trois, et dont la tigurc douce contrastait encore davantage avec les mines terribles des déserteurs. «
Quelques-uns^ les plus élégants, portaient des nattes retroussées' ; d'autres, à leur chapeau, de fabrique anglaise, des boutons aux armes de France supportées par deux hiboux ou cliatsfauants, ou de larges rubans blancs avec ces mots : Vive le Roi! d'autres enfin, des bonnets en peau de renard, la queue pendant derrière*.
comme on dit encore aujourd'hui ; c'est aussi celui des brigands dont nous trouTOOs la représentation dans les images du temps, notamment dans celles qui dccoreot les romans de la fin du dernier siècle.
Nous devons à Tamitié de M. le comte de Contades la communication d*un petit portrait à l'huile sur carton, étiqueté, d'une main contemporaine. Chasseur du Roi, année 1796 : figure jeune et fraîche, moustache naissante; large chapeau à deux cornes avec plumet bleu et blanc ; cravate molle en mousseline, sans nœud et fort haute; veste yert-bouleille, collet noir, épaulettes bleues, deux galons sur la manche ; gilet rouge ; fusil à deux coups à la main.
1 Une curieuse lettre du ministre de la police au directeur du théâtre Montansier (Paris, 24 floréal an VI) relève cette particularité :
« Je suis informé, citoyen, que des acteurs se permettent de paraître sur la scène avec des nattes retroussées.
« Vous voudrés bien veiller à ce que cet insolent scandale n'ait pas lieu sur votre théâtre, à moins qu'il entre dans l'esprit de la pièce d'offrir ou le châtiment (l'un de ces rebelles connus sous le nom de chouans et qui avaient adopté cette coiffure, ou qu'il s'agisse de rendre ridicules quelques-uns de ces êtres méprisables qui affectent le costume de ces brigands.
« Vous serés personnellement responsable de la première contravention à Tordre que je vous donne.
M DOHDBAU. n
(Biblioth. nat., mss.)
Dondeau était le chef de la i*"* section de la 2' division de la police générale, qui avait dans ses attributions « la police de sûreté et surveillance sur tous les départements de la République autres que Paris et départements environnants ■. (Almanach national, an IV.)
Dans le vaudeville des Tourniquets, joué en l'an IV, au théâtre du Vaudeville, on voyait un certain citoyen Tourniquet, homme de tous les partis dominants, consultant sa girouette pour savoir s'il devait endosser sa carmagnole ou sa vendéenne,
* Caillbbottb aîné, mss.; — Séguin, t. I, p. 214 ; t. Il, p. 16, 327.
Les officiers chouans de Bretagne portaient un costume beaucoup plus recherché et dont Puisaye avait lui-même déterminé l'ordonnance : habit rouge et boutonné sur la poitrine, avec l'écharpe en bandoulière; veste vert pâle; culotte de peau; pantalon vert garni de basane; redingote verte; chapeau rond, surmonté d'une
ft^^T"
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Il y eut des femmes jeunes et belles qui portèrent l'uniforme des chouans, mais par ton plutôt que par héroïsme.
C'est de Vire que l'on tirait les draps pour la confection des vêtements; plusieurs tailleurs y étaient journellement occupés. Chaque compagnie devait avoir sa couleur particulière; mais il y avait en cela, comme dans le reste nécessairement, beaucoup de désordre et de confusion. Les souliers, ou brodequins, et les chapeaux étaient également distribués aux chasseurs.
Leurs armes étaient des fusils ou carabines, des pistolets et des poignards.
Quelques-uns, au commencement et à l'imitation des Vendéens, portaient ostensiblement sur la tète ou sur l'habit des crucifix, des chapelets, des sacrés-cœurs entourés de rayons en broderie *.
On comprend combien il était difficile d'organiser matériellement le commandement. Il fallait compter avec toutes les rivalités et toutes les jalousies. Ceux qui n'avaient pas fait encore leurs preuves se trouvaient & peu près sur la même ligne, et leurs prétentions n'étaient pas justifiées; mais la compétition du commandement était autrement délicate à juger et à satisfaire entre les émigrés revenus de l'étranger et les paysans qui, n'étant pas officiers
queae de renard blanc, avec panache blanc. (Lettre de Puisaye, 24 décembre 1796; Ârch. de la guerre, et Sayart, t. IV, p. 234.) Ceux du Maine devaient aussi avoir un costume plus élégant que leurs voisins de Normandie : •« UniForme gris, revers blea de roi, gilet rouge et pantalon bleu de ciel. » (La Fréceolièbe, p. 140.)
En réalité, ces costumes luxueux et compromettants ne furent guère portés. Les costumes à effet étaient tout à fait dans le goût du temps. Le président de radmînistration municipale portait un chapeau rond, orné d*une petite écharpe tricolore et surmonté d'une plume panachée aux trois couleurs ; — les membres du département, nn habit-manteau, à veste et dessous bleus, manches et dessus noirs, grand col rabattu; chapeau noir rond, retroussé d*un côté, orné de plumes tricolores panachées, oà le bleu devait dominer, comme dans le costume; -^ les juges de paix avaient pour marque distinctive une branche d*olivier, en métal, suspendue sur la poitrine par un ruban blanc avec un très-petit liséré bleu et rouge, et à la main un bâton blanc de la hauteur d'un homme, surmonté d*une pomme d*ivoire sur laquelle était gravé un œil noir, etc. (Costumes des représentants du peuple,*. par Grasset Saint-Sadveur, Paris, an IV, in-8(>.}
> SÉCUIH, t. II, p. 16.
par droit de naissance ou de services anciens, en faisaient depuis deux ans les périlleuses fonctions.
Recrutement et armement de ses hommes, création d'une masse, contributions sur les acquéreurs de biens nationaux, protection des paysans, rigueurs contre les dénonciateurs et les réfugiés, qui presque tous en jouaient le rôle et poussaient aux mesures les plus violentes contre leurs concitoyens ' , ses plans durent tout embrasser, et il faut bien reconnaître qu'ils attestaient chez le général plus de maturité et un ensemble de vues mieux coordonné qu*on n'eCit pu l'attendre de son âge et de son inexpé' rience.
L'ordre suivant résume quelques-unes de ces mesures :
Ordre du conseil de l'armée catholique et royale
DE Normandie-.
u Monsieur, Tordre général est d'inviter le capitaine de chaque compagnie à l'organiser du mieux possible, à défendre surtout le pillage, à inviter les personnes riches à fournir à la masse que doit faire chaque compagnie complète de cinquante-quatre hommes, y compris les officiers. Il doit examiner ensuite, sa compagnie complète, lequel pourrait être le capitaine d'une auire compagoie qu'il doit organiser le plus tôt possible, faisant partir les jeunes gens de la première réquisition. 1! fent avoir soin de leur être doux, affable, et sévère dans Toccasion. Ceux qui doivent être veillés de près ne doivent pas connaître les chefs. Il faut poursuivre les dénonciateurs et faire payer les acquéreurs de biens nationaux. Il faut que celui qui a acheté des biens nationaux donne un homme, s'il a plusieurs garçons. Gomme les villes sont remplies de terroristes^ c'est-k-dire patriotes , qui fuient des campagnes, il faut défendre qu'il leur soit porté aucune provision, déclarant à leur femme ou à tout autre de leur maison que s'ils ne s'en retournent pas chez eux sous trois jours après l'avertissement, leurs femmes et enfants subiront la peine pour le fugitif. Il faut que leur maison soit entièrement vidée; leur pain, grain, viande, etc., seront pour les soldats du Roi, leuc maisonnée chassée. Les villes ne seront pas si bien Instruites de ce qui se passe dans les campagnes.
« On se plaint que plusieurs royalistes gardent des armes cachées ; ils sont priés de les faire servir. Plusieurs personnes de distinction ont montré, par le passé, un peu d'insouciance; elles sont priées de donner
^ SÉocin fils, ms8.
mr^
PROCLAMATION
« Dieu, la Relicior, le Roi.
« Au ROM DU Roi.
« Le conseil militaire de Varmée catholique et royale de Fiers, aux ffaroisses
égarées qui ne sont pas encore rentrées dans les voies de téquité et du bon
ordre,
H Arrête que dans l'espace de huit jours :
« i^ Les oFGciers municipaux de Saînte-Marie-Laumont * feront abattre, s*il en existe encore, leur arbre de folie;
• ff* Ils redresseront et mettront à pareil état que ci^devant les croix qu*ilu ont irréligieusement renversées ;
« 3* Ils feront sonner V Angélus, le midi et soir, bien exactement ;
■ V Ils défendront expressément aux jureurs d*exercer aucun culte ;
« S** Ils soutiendront et aideront tous prêtres catholiques qui voudront célébrer le saint sacrifice de la messe;
« 6<> Les receleurs, acheteurs de biens dV' migres ne démoliront nî feront démolir aucune haie et fossé ;
a 7^ Les acheteurs de biens d*émigrés, ou ouvriers à leur place, cesseront d*cn par ce jour abattre ou faire abattre avenues, bols ou forêts, sans des conditions préalablement adoptées.
■ Il viendra un nombreux détachement faire exécuter la présente, qui ne manquera pas de faire sentir aux coupables de rigoureux châtiments.
« Paroissiens égarés^ ne nous donnez pas la peine d'aller chez vous; le temps de rinjustice doit finir; rentrez au plus tôt dans le devoir, car le glaive vengeur se lève sur vo» tètes ! Rendez à César ce qui appartient à César, et h Dieu ce qui appartient à Dieu.
H Fait au quartier général de Tarmée ci -dessus, le 25 mai 1795.
« Darrbcourt, général en chef; Thomassir, secrétaire. »'
Ces signatures sont imaginaires et la pièce est apocryphe, en ce sens qu'au lieu d'émaner d'un conseil militaire, c'est l'œuvre, très-individuelle, d'un curé chassé de sa paroisse.
Autre proclamation également ïipocryphe :
« Db par le Roi,
• Pour l'honneur de la noblesse française, et notamment pour celle de la haute et basse Normandie, ainsi que pour le bonheur des habitants de nos contrées :
■ L'honneur commande que vous vous rendiez à la destination qui vous sera indiquée par le porteur, afin de pouvoir nous concilier et assurer la preuve de votre fidélité à la hiérarchie des Bourbons.
• Debelle, général d'honneur; Saint-Désirb **. »
• Arrondissement de Vire, canton de Bcai-Bocage.
** Transmis par le reprëtentani Porcher à son collègue Doulcet, 10 juillet. (Savaat, i. V, p. 252.)
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Un de ses premiers soins fut de se procurer des maisons de correspondance parfaitement sûres, depuis le bord de la mer jusque dans l'intérieur du pays. Elles étaient assez largement subventionnées, eu égard h la pauvreté de ses ressources. Par intérêt ou par dévouement, elles lui demeurèrent fidèles. Il y eut, on peut le dire à l'honneur du parti royaliste en Normandie, très-peu de traîtres dans son sein, et civec des sentiments différents de ceux qui avaient soulevé et soutenu les Vendéens proprement dits, nos paysans montrèrent la même discrétion et la même fidélité.
Les femmes se chargeaient du transport des lettres et des ordres à Tintérieur : elles les cachaient dans des ballots de laine ou de fil, dans leurs bissacs, sous leurs vêtements, plus adroites et moins suspectes que les hommes ' .
Un petit corps qu'on appelait les guides se tenait toujours à la disposition du général; il ne comptait que des hommes jeunes, lestes, intrépides, connaissant parfaitement le pays. Ils servaient d'éclaireurs, portaient les ordres du général, distribuaient les munitions, lui ménageaient des retraites sûres chez les gens du bon Dieu, ainsi qu'on appelait dans le pays les royalistes les plus fidèles*.
Un conseil supérieur fut organisé, composé des principaux commandants et de quelques autres officiers au fav et à mesure de leur arrivée; le vicomte de Ghambray en eut la présidence. Ce conseil réglait tout souverainement : police, discipline, contributions, proclamations, rapports avec l'étranger, questions de circonscription et de cantonnement, Frotté se réservant la direction des mouvements militaires. Il siégeait fort irrégulièrement, dans un château, dans une maison de village, souvent en plein air, sous un arbre. 11 ne parait pas qu'il fût tenu registre de ses délibérations'.
La tactique en campagne consistait à surprendre et à éviter d'être surpris, à multiplier les attaques sur des points très-éloi-
1 SÉoum, t. I, p. 299, 388.
« i6iV/.,p. 265, 278.
' SÉGriR; — Billard.
FROTTE. — PORTRAIT
gnés les uns des autres, de manière à donner le change sur ses projets et sur le nombre de ses troupes.
Ayec des champs coupés de haies et de fossés qu*i! fallait franchir sans cesse dans l'attaque et dans la défense, et des chemins creux surmontés de talus de plusieurs mètres de hauteur, Tasagedes chevaux était à peu près impossible. A peine le général et les principaux officiers en avaient-ils quelques-uns de cachés, avec des équipements, dans des maisons isolées ^
tt En arrivant dans un village, au point du jour, dit Moulin, nous cernions les maisons des patauds. On prenait des otages. Nous rendions les maîtres responsables des moindres indiscrétions, sous la menace de châtiments terribles. Nous payions exactement tout ce que nous consommions. Nous envoyions des affidés dans la ville voisine ou les bourgs s'assurer si Ton avait vent de notre présence. Nous payions bien nos commissionnaires et les gens placés en sentinelle pour nous avertir. Nous tenions ainsi jusqu'aux patauds par la crainte.et par l'intérêt. « Vous ne pouvez arrêter la colonne qui nous attaquera, disions-nous, M nous le savons bien, mais vous pouvez nous avertir de son « approche*. »
Frotté devait donner et donna en toute circonstance l'exemple du courage dans l'attaque et de la résignation à toutes les * fatigues, à toutes les misères du métier; jamais une plainte ne s'échappait de ses lèvres.
a Dans une action, le premier il franchissait un fossé pour courir sur l'ennemi, toujours vingt pas en avant de ses chasseurs, son mousqueton à la main. Son œil embrassait tout; il était partout, donnant ses ordres lavec un admirable sang-froid au milieu d'une grôlc de balles, auxquelles il servait particulièrement de but par son évidence et son coslHine.
tt Ce costume consistait dans un dolman de hussard gris, doublé de |oir et tresséde même, avec un gilet de velours noir et un pantalon gris [la houzarde, une ceinture à la matelote, fort large, d'iudienne rayée
dans laquelle il avait un pistolet à deux coups, un poignard et des
' Billet de Frotté à Picot, adjudant général, pour demander qu*on lui envoie |le petit cheval noir qu'il avait au Pont-d'OuilIi », s. d. (dans ma collection par* ïuHère); — Billard, t. I, p. 198; — Skocin, t. I, p. 151.
^ MovLiN, Mémoites, mss
cartouches; sur sa tête un mouchoir de soie mis à l'indienne, et pardessus un très-grand chapeau à trois cornes, placé droit et surmonté d'un vaste plumet noir et d'une cocarde blanche'.
u II exigeait que ses aides de camp fussent absolument vêtus comme lui, afin de dérouter et de partager l'attention des républicains.
a La seule croix de Saint-Louis à sa boutonnière, sans scapulaire, quelque communs qu'ils fussent d'ailleurs dans son armée.
a A la main, un petit mousqueton de hussard.
Il Presque toujours à pied *, même dans les marches les plus pénibles, il avait, depuis la pointe du jour, très-souvent fait quatre à cinq lieues avant d'arriver au lieu du combat, et après une action de plusieurs heures, il fallait encore, pour dépister l'ennemi, qui accourait en force des cantonnements voisins, faire une traite de plusieurs lieues.
a Jamais il ne couchait dans les châteaux, et il était rare qu'il y (It ses repas.
a Après avoir vu ses colonnes se répandre dans leurs gîtes respectifs, lui-même allait prendre un repas frugal avec ses aides de camp et quelques chefs dans la métairie la plus modeste, et tandis qu'on le croyait couché dans un lit du château du lieu où il avait établi son quartier général, il allait, à l'insu de presque tout le monde, passer sa nuit dans une grange ou une étable bien entourée et bien gardée par des sentinelles avancées, et où il s'étendait tout vêtu sur la paille, son mousqueton entre ses jambes, et entouré de ses aides de camp et de quelquesuns des plus sûrs et déterminés déserteurs. A la moindre alerte, il était debout, en plein air, prêt à se porter au danger et à le combattre les armes à la main *. »
Voici son portrait pris sur le vif :
u Leste, bien fait, se tenant fort droit, même dans la marche et les courses les plus pénibles.
u Sa physionomie annonçait un homme d'un grand caractère, et elle tenait parole. Il avait le front ouvert, des cheveux bruns tombant en boug^ naturelles sur ses épaules; ses yeux étaient grands, fort noirs et pleins de feu et d'expression; sa bouche grande et meublée de belles dents; son nez était court et un peu cassé. L'ensemble de sa physiono-
1 u En grand uniforn«e, il avait l'habit- veste gris foncé à revers de Casimir noir, Ijoutons en argent, panache blanc, épaulettes d*argent à graines d'épinanis, écharpe noire à franges, insigne que lui seul portait dans son armée. « (MvfiBT, t. Y, p. 90.)
> « Ou monté sur un petit cheval bocain et se portant d'une division à l'autre avec la rapidité de l'aigle. » (Ségois.)
* Comte DB MouSTiEii, Journal f mss.
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mie avait beaucoup d'analog^ie avec celle de Fieury, de la Comédie française, dans sa jeunesse ^
a 11 s'exprimait avecgprftce et avec une extrême politesse. Son langage était très-affectueux, surtout avec les soldats ; mais il savait aussi prendre, et toujours à propos, le tonde l'autorité. Personne alors n'imposait plus que lui, même aux plus hardis*. »
Quant à sa physioDomie morale, elle ressortira de Tensemble de notre rëcît. Elle rappelle par plus d'un trait cet énergique portrait du Béarnais esquissé par Saint-Simon :
u Le parti chancelant, peu heureux, sans cesse abattu et se relevant de ses ruines parmi le feu des guerres civiles, l'endurcit aux fiitiguesdu
' V. le portrait de Flenry dans la Galerie historique des Comédiens français de la troupe de Voltaire, par MM. Lefort et de Mankk, et celui peint par madame Bomany, qui figurait à V Exposition des portraitt du siècle ^ 1885, sous le nP 267.
^ En regard de ce portrait tracé par la main amie de de Moustier, voici le signalement de Frotté dans les documents républicains :
« Frotté dit Blondel, âgé de trente-sept à trente-huit ans, faille de 5 p. 2 p. 6 1., ckevenz et sourcils noirs, barbe noire et épaisse, front large, les yeux noirs et vifs, nez moyen, bouche grande, les lèvret un peu grosses, le menton rond, visage rond et blême, le teint basané; il a dans les gestes de l'aisance et quelque chose de hardi; il a le ton de voix dur et parle avec facilité. » (Arch. du Calvados,! 2 prairial an y.)
Cf. Bkadchamp, t. IVy p. 504; — Séguis, t. T, p. 367*
Mais c'est dans un roman, aujourd'hui fort ignoré, Y Origine de la chouannerie ou Mémoires de Stéphanie de Tress*, pour servir à Fhistoire de nos guerres civiles*, publié en 1803, très-peu de temps après la mort de Frotté, que se trouve l'appréciation la plus vive, la plus vraie et peut-être la plus hardie de ce vaillant homme. L'auteur avait dû le rencontrer et garder de cette rencontre un souvenir tout féminin et tout personnel :
■ Parmi les chefs les plus marquants qui se trouvèrent réunis au camp delà Prévalaye, je citerai le fameux comte de Frotté ; c'est en déposant toute prévention que j'avouerai qu'il étoit peu d'hommes alors d'un pareil mérite ; il avoit un courage intrépide; plein d'esprit et de génie^ fin politique et très-zélé pour son parti, il le défendit avec persévérance et sans intérêt personnel; la générosité et la gloire étoient ses passions dominantes ; quel malheur que ses grandes qualités n'aient pu servir à son bonheur et k l'utilité de sa patrie, et n'aient enfin existé que pour donner k ceux qui l'ont connu des regrets mille fois plus amers! Frotté commandoit les insurgés de la Normandie, province dans laquelle il étoit né et chéri; l'espèce d'entêtement qu'il montra vers la fin de la guerre provenoit de ce qu'il avoit le cœur ulcéré par la perte des êtres qui lui étoient les plus chers; mais je suis persuadée que la douceur du gouvernement actuel l'eût bientôt rendu k la paix et au bonheur... C'est à Verneuil, le 29 pluviôse de l'an VII, qu'il fut fusillé avec tout son état-major. Frotté n'avoit pas alors plus de trente-quatre ans : sa taille étoit un
* Par madame Rochelle de Bre'cy, dont nous reparleront à roccasion de rezpëdilion du duc d'Âumooi en Normandie (1815.)
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corps et de Fespiit, aux coatre-temps, aux désastres, lui apprit la guerre, la nécessité de se faire aimer et estimer par celle qu'il avait de contenir des secours volontaires, de les augmenter, d'en réparer les brèches, et de se faire suivre sans argent et par la seule affection à sa personixe et à son parti '... »
Mais personnage de second rang, n'ayant d*autre responsabilité que celle d'un chef de parti, Frotté se livrera davantage au hasard. Il s'y jettera sans scrupule comme sans peur, s'en remettant pour en sortir à sa bonne étoile et sa présence d'esprit; tout à l'heure présente, bras , tête et cœur, et trop peu soucieux du lendemain.
Comme Gbarette, avec qui on l'a plus d'une fois comparé, il joignait au courage, à la patience, au don d'entraîner les hommes, une suite imperturbable dans ses projets et une merveilleuse facilité à en concevoir d'autres quand les premiers avaient échoué; comme lui, il ne se laissa désarmer ni par les revers de son parti, ni par les menaces ouïes promesses de ses adversaires; comme lui, il garda jusque devant la mort sa mâle et fière contenance*.
Trait a noter dès le début : il était généreux, facile, prodigue même, toujours disposé à s'oublier pour ses frères d'armes, soit sous le feu, soit auprès des Princes, quand il fallait réclamer quelque faveur; à partager avec eux le peu que renfermait sa bourse, jusqu'à l'épuiser entièrement et à se mettre dans la nécessité d'emprunter ù celle de ses amis pour ses propres besoins '.
peu au-dessus de la moyenne; sans avoir une belle figure, tout en lui intéressoit; ses yeux noirs éloient si viEs! Il n'avoit pas un trait qui n'exprimât quelque chose ; son sourire étoit fin ; son regard pénétrant; je vois encore d*ici cette expressive physionomie. Enfin, la plus belle tête a toujours quelque ressemblance avec une autre, et Frotté ne ressembloit qu*à lui-même «
* Saisit-Simox, Parallèle des troi^ premiers Bourbons,
• Alb. LEMAncDATiD, Album vendéen, U I, p. 108; — CRÉTiNEAr-JoLT, t. !IÏ, p. 5595 ; — etc.
' Oraison funèbre; — Proclamation du 23 juin 1796.
Une dame de sa famille, que nous avons connue, aimait à raconter qu*nn certain soir Frotté était venu se reposer ou se cacher dans la maison qu'elle habitait avec ses parents, auprès de Séez. Elle était très-jeune encore et déjà couchée : il Tem* brassa dans son lit et glissa la main sous son chevet; le lendemain matin, l'enfant y trouvait cinq beaux louis.
CORRESPONDANCE AVEC PUISAYE. 2S
En quittant l'Angleterre^ Frotte avait pris le nom de guerre de Blondel^, On le trouve au bas de quelques-unes de ses lettres. On voit aussi, par les documents officiels, que c'est sous ce nom que la police le recherchait*; mais il n'était pas en usage dans l'entourage de Frotté, on l'appelait simplement le Général.
Une lettre adressée par Frotté lui-même à Puisaye, le 4 juillet, la première qu'il lui eût écrite depuis son arrivée en Normandie, nous le montre toujours plein de déférence pour lui, sollicitant t]
ses instructions et le proclamant le chef de toute l'insurrection. m
Elle nous initie en même temps à ses desseins et à ses espérances, x
modestes encore comme sa situation. Déjà, du reste, on avait '<
essayé de répandre en Angleterre des bruits défavorables sur les ^
insurgés normands, et ils avaient à se défendre contre leurs prétendus amis, en même temps que contre leurs ennemis déclarés *.
a Général,
tt M. le cLevalier de Tinténiac a dû vous rendre compte des motifs convenus entre nous qui m'ont retenu en Bretagne. Lorsque je vis
* Allusion à la Hdélîté du troubadour célèbre, et non pas, comme le suppose M. l'abbé Dutnaine (p. 269), h raison de la couleur de ses cheveux, qui étaient trèsnoirs.
' Archives de l'Orne : Lettres du minist. de la pol., 29 frim. et 13 prair. an VII ; — Arch. du Calvados, 12 prair. an V ; — Etc.
Ce sobriquet de Blondel fat porté par d'autres chouans, notamment par Guillotais, chef du canton de Plessé (Loire-Inférieure). (Savart, t. VI, p. 199.)
Nous complétons ces détails par ceux, non moins intéressants, que nous trouvons dans deux lettres de Saint-Paul (Henry): l'une \ Migoret-Lamberdière, un de ses anciens camarades; nous en devons la communication k l'obligeance de M. Quéniau-Lamérie ; — l'autre au marquis de Frotté-Couterne, conservée aux Archives de Couterne (t82V-1828). Elles font bien double emploi en quelques parties; dans d\iutres, elles se réfèrent à la seconde campagne de Frotté; mais ces appréciations d'un témoin, d'un camarade, d'un ami intime, ont pour nous un prix extrême. V. à l'Appendice.
' Un certain M. de Valois, qui n'avait fait que traverser le pays, s*était fait le colporteur de ces bruits. Une lettre écrite au prince de Bouillon, le 24 juin, du quartier général de Boisguy^ qui- commandait dans les environs de Fougères, par Idorice, un de ses officiers, les démentit. I^es officiers normands lui avaient sans doute demandé ce témoignage, plus désintéressé que n'eût semblé le leur. Elle fut toutefois apostillée par Frotté et les membres de sou conseil, Médavy, Drodes, La Bosière, Achard des Hautes-Noës, Pascal, le chevalier de la Boque. (Record Office.) Boisguy (Aimé-Casimir Picquet du), né à Fougères, 15 mars 1776 ; — confident
qu*\\ était décidé que ce traité devait, après bien des discussions, être ratifié sans qu'avant toute conclusion on ne reçût la réponse de nos Princes et que vous ne fussiez revenu parmi nous, je quittai la Prévalaye la veille de la si(jnature du traité, et je vins en Normandie pour y exécuter vos ordres autant que les nouvelles circonstances pouvaient me le permettre, déterminé, en attendant votre retour, à suivre la marche convenue dans le comité central, dont on m^avait nommé. Ce comité, de concert avec Gbarette et Stof&ct, avait un plan dont la base était pure et louable et les intentions sans reproches; il pouvait offrir de g^rands avantages et me paraissait sage en tous points, nonobstant cependant des formes bien pénibles pour ceux qui s'y sont soumis et de grands inconvénients qui ont eu lieu et que j^avais bien trop prévus. ,
a Depuis mon retour dans ce pays, j'ai fait plusieurs tentatives pour vous rendre compte de ce qui s'était passé et vous offrir un retour facile, mais toujours infructueusement, jusqu'à l'instant où M. de Péronne et plusieurs de ses amis sont arrivés sur la côte; j'y étais et venais de trouver les moyens que je faisais chercher depuis longtemps, et dont il doit profiter pour vous porter cette lettre.
u Nos intentions relativement à ce pays sont parfaitement remplies. Un corps d'armée dans cette province serait sûr de la soumettre au Roi. Tous les habitants gémissant sous le joug infâme des régicides et désirant tout sacrifier pour s'y soustraire, on peut tout en attendre; mais l'on ne peut espérer soulever le grand nombre que lorsqu'une armée leur offrira la certitude de la victoire. Il y a cependant plusieurs petits corps d'hommes bien armés, bien déterminés et auxquels j'ai procuré ^ des munitions, qui, dès ce moment, vont reprendre les armes pour tout intercepter sur les routes dont je vous aï souvent parlé, et seconder les efforts des braves royalistes de Bretagne, qui ont tous repris les armes et qui partout battent les républicains. Les armées de la Vendée, de TAnjou et du Maine doivent également frapper, d'après la lettre que je viens de recevoir des différents députés de ces armées chargés de visiter tous les cantonnements royalistes. Car le plus grand accord, le plus parfait concert existe entre les Français qui combattent pour leur Roi et qui tous sont bien déterminés à vaincre ou à périr, et si la calomnie pouvait élever des doutes sur leurs principes, l'expérience prouvera la pureté et l'unité de leurs intentions. Ils combattent tous pour leur roi
fit ami de La Rouerie ; — un des chefs des premiers réfractaires bretons, mars 1793» — campagne d*outre-Loire avec la Grande Armée; — chef des chouans des environs de Fougères de 1794 à 1800; — placé sous la surveillance de la police de 1805 à 1814; — maréchal de camp, commandant la subdivision des Ardennes sous la Restauration; — mort à Paris, le 25 octobre 1839; — plein de courage et de ressources. (Biographie bretonne et autres Biographies.)
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légitime selon Tordre dynastique et sa réintég^ration parfaite dans tous ses droits; enfin, leur seul but est de rétablir la relig^ion et le g^ouvernement de nos pères; cbefs et soldats en ont fait le serment. J'ai parcouru la Bretagne et la Vendée; partout j'y ai trouvé une grande énergie et des forces respectables. La Vendée est secondée puissamment par un corps d'excellentes troupes qui est sur la rive droite de la Loire, entre Nantes et Ancenis. Depuis ce corps jusqu^au Ribai, près Pré-en-Pail, il y a des chouans bien armés et bons soldats. Voilà un aperçu des forces royalistes qui, secondées, sont sûres d'obtenir de faciles victoires. Pour la Normandie, une grande bonne volonté dans tous ses habitants et très-peu de troupes sur les côtes offrent aussi l'espoir de grands avantages, lorsque l'Angleterre en voudra profiter. J'y ai formé un comité qui correspondra avec celai de Bretagne, lorsqu'il sera rétabli ; mais l'arrestation de Gormatin et autres l'ayant désorganisé, notre seul point de correspondance est avec Boisguy. L'arrivée des émigrés qui sont venus nous rejoindre nous donnera les moyens de nous étendre et de fortifier notre parti. 11 serait à désirer que vous eussiez la bonté de nous en envoyer qui leur ressemblassent et autant que possible du pays, mais non pas comme l'a fait M. de Bouillon sans un louis, les assignats n'ayant presque plus de cours, et ne pouvant acheter du blé qu'avec de l'or, le papier étant tombé au point qu'un louis vaut mille livres et plus. Je vous prierai de plus, général, lorsqu'il passera quelqu'un dans ce pays, de leur donner des lettres ou commissions ou de dire à M. de Bouillon, s'il est chargé des pouvoirs des Princes, d'en faire mention dans ceux qu'il donne, car dans ce pays des ordres de Godefroyy prince, comme il les donne sans parler ni du Roi ni des Princes, n'y feraient pas fortune auprès du peuple; d'après ceux qui me sont confiés, j'en ai remis d'autres à ces messieurs.
« Quand j'aurai l'honneur de vous voir, je vous détaillerai les obstacles que j'ai trouvés et le peu ou la nullité de ressources que m'ont offertes les fameux coalisés qui ont de bien bonnes intentions, mais qui voudraient voir remettre le Roi sur le trône par l'opération du Saint- Esprit et sans s'en mêler que lorsque le succès paraîtra certain. Les Anglais sont partout vivement désirés. Ils peuvent facilement sauver la France et l'Europe. Les troupes républicaines désertent parce qu'elles manquent de tout, et ne peuvent se recruter parce que toutes les réquisitions refusent de marcher et prennent les armes pour s'y soustraire.
« Adieu, Monsieur le comte ; comptez sur mon dévouement et celui de mes camarades pour le service du Roi; envoyez-nous des émigrés et de l'argent, et beaucoup d'assignats pour encourager et soutenir nos braves chouans et nous donner les moyens de nous étendre davantage. Faites-nous passer quelques armes et de la poudre, et surtout venez
bientôt nous amener les secours que l'Angleterre nous promet depuis si longtemps et qui seront reçus à bras ouverts par plus de cent mille royalistes bien armés, bien a(juerri8, et une quantité innombrable qui n'attendent qu'eux et les cadres des émigrés pour s'y réunir. M En attendant cet heureux moment...
u Louis DE Frotté, dit BlondeL
« Du bivoaac dans le bois de Ger, entre Mortain et Vire, k juillet.
« Mes camarades se réunissent à moi, général, pour vous confirmer le tableau que je vous fais et vous offrir l'hommage de leur respectueux dévouement pour la cause pour laquelle nous voulons vivre et mourir et pour notre chef, que nous désirons également voir de retour en France et qui y est plus nécessaire et plus urgent que jamais, surtout en Bretagne, vu la désorganisation du comité.
« M. de Wimpfen est caché et se conduit avec plus que de la prudence depuis un an. Les seuls chouans sous les armes sont ceux que M. Pascal et moi avons été assez heureux pour réunir.
« Depuis Gaen jusqu'à Granville, il n'y a pas trois mille trois cents hommes sur les côtes, et on en a tant besoin qu^on les dégarnit encore pour marcher en Bretagne et contre nous.
« Le comte de Ruays, colonel; — Du Rosel de
* GouRsoN ; — Drudes de Campagnolles,
chevalier de Saint-Louis, dit Alexandre,
membre du comité; — Pascal, membre du
comité ^ n
Au moment où Frotté écrivait ainsi à Puisaye, le croyant toujours eu Angleterre, avait lieu l'expédition de Quiberon (25 juin-21 juillet 1795). Elle surprit tout le monde, aussi bien les insurgés de l'Ouest que les républicains. Les chouans de Frotté l'ignorèrent absolument; aucune allusion n'y est faite dans les documents émanés d'eux qui sont sous nos yeux. Les premiers succès qui en avaient marqué le début et la catastrophe terrible qui la termina ne leur apportèrent donc ni espérance ni découragement, tant les royalistes de Fintérieur étaient mal renseignés, si grand était le décousu de toutes leurs opérations I
^ British Muséum; Pnpiers de Poisaye.
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Le bruit de la prise d'armes s'était bien vite répandu dans' toute la Normandie ; les noms de Frotté et de ses officiers circu« hient de bouche en bouche ; on parlait même de la reconnaissance officielle de Louis XVII comme roi de France, juste au moment où la mort venait de terminer son martyre dans la tour du Temple (8 juin 1795); des proclamations royalistes étaient affichées sur les édifices publics, semées dans les bourgs et jusque dans les villes. De proche en proche, l'insurrection se propagea et s'étendit dans toute la basse Normandie.
Elle s'était rallumée en Bretagne avec une sorte de fureur ' ; c'était pour toute la lisière normande un danger de plus.
Le département de la Manche fut donc le plus agité, surtout dans les environs de Saint-James et d'Avranches. Nombre de pillages et d'assassinats y furent commis. Quelques rencontres à main armée eurent lieu entre les Blancs et les Bleus. L'esprit public s'y montrait en général hostile à la République, et la présence dans les administrations de quantité d'anciens terro« ristes y était pour beaucoup.
La correspondance des généraux avec le Comité de salut public fait foi, à chaque ligne, de leurs inquiétudes.
> ■ La Bretagne est plas révoltée qu'elle ne Tétait avant la pacification, et les départements de la basse Normandie sont entraînés dans leur fatale coalition. » ReprésentanC Bouret à Gom. sal. publ., Valognes, 13 juin. (Satart, t. V, p. 157.)
Proclamation de Hoche à l'armée, Bennes, 1«' jain 1795. (Savart, t. V, p. 138.)
Générai Kriey, chargé du commandement intérimaire, à Comité de salut public,
I Rennes, 11 juillet 1795.
« Voici les moyens que je propose pour terminer la guerre. Il fiiut : « 1^ 50»000 bommes de renfort pour les trois armées ; celle des côtes de Brest
doit occuper toute la Bretagne et la Normandie ;
« 8® Ramener l'ordre et la discipline dans les troupes : je me cbai|;erai de cette
opération ;
• 3^ Des conseils de guerre pour punir les pillards et les assassins ; « 4^ De l'argent à la disposition des généraux en cbef.
• Vous voyez bien, citoyens représentants, que cette vieille tète de Rrieg n'était malbeureusement que trop bon prophète, en vous prédisant, depuis huit mois, tout ce qui nous arrive aujourd'hui de désastreux. » (Savart, t. V, p. S50.)
Garteaux, commandant la 12* division militaire, écrivait (Yalog^neSy 1 3 juin) : « L^esprit du département tout entier est trèsmauvais... Les municipalités sont presque toutes composées de terroristes ou de royalistes, dont Tégoïsme envenime encore les sentiments. »
Général Yarin (Avranches, 1 7 juin) : « On insinue que la République ne peut accorder les premiers besoins à ses défenseurs et que les chouans ont tout à souhait. Les caractères inquiets, les jeunes gens qui ont quitté leur famille avec regret, les paresseux, ceux avides de nouveautés, de se faire un nom, quittent leur corps et grossissent le parti rebelle. »
Le même (Avranches, 21 juin) : « Depuis le 17 de ce mois, neuf personnes ont été assassinées dans le canton de Saint- James ; de ce nombre est l'agent national, un autre fonctionnaire public et son fils, parce que le père n'avait pas voulu le laisser partir pour se joindre aux chouans. »
Chef de brigade Jubé (Cherbourg, 4 juillet) : « Généralement, l'esprit public n'est pas bon. »
Général Yarin (Avranches, 18 juillet) : « Attaques dans le district d'Avranches ; vingt brigands et un chef tués vers Saint- Georges; — à Tirepied, rassemblement dispersé pendant la nuit; — un autre de cinq cents hommes, venant en partie de la Ibrét de Saint-Christophe, s'est formé dans le district de Mortain ^ »
Le même (Avranches, 24 juillet) : a On parle d'un rassemblement de plus de deux mille hommes vers Brécei K »
La plupart de ces attentats restent impunis. La peur empêche les témoins de parler '.
23 juillet. A Servon, entre Avranches et Pontorson, attaque d'un convoi par les chouans ; un prêtre constitutionnel et deux républicains tués; cinq brigands immolés par un détachement accouru à son secours^.
«Le nombre des chouans s'accroît chaque jour dans le dépar-
î Savary, t.V, p. 281.
* Arch. de la guerre.
8 Sarot, i. III.
* Irch. de la guerre.
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temeot : les districts d'Àvranches et de Mortain en sont entièrement infestés; leurs excès se multiplient d'une manière effrayante. . • Ce ne sont plus de petites bandes qui ne se montraient que la nuit» ce sont des troupes organisëes, réunies et conduites par des chefs qui exercent en plein jour leurs brigandages '. »
Dans le district de Mortain, u les maisons communes sont pillées, les lois brûlées au pied des arbres de la liberté abattus à cogps de hache ; les drapeaux enlevés des temples ; des citoyens maltraités et tondus; les membres des autorités constituées et les patriotes assaillis de nuit, pillés, roués de coups, tondus, essorillés ; quelques-uns incendiés, d'autres tués, tous désarmés ^. »
On signale comme les promoteurs de ces désordres, Nicole, dit Rondelet, ancien vicaire de Fontenai ; Patrice, dit le Grosy de Brécei; Laire, (ï\i Moustache, de Coulouvrai, prêtres réfractaires, et leurs confrères, aussi réfractaires, qui accompagneraient à cheval les brigands dans leurs expéditions et feraient le tri des titres des fabriques : assertions au moins fort exagérées. On demande des arrestations, des perquisitions, des fouilles, des battues à L'aide de chiens que les habitants seraient tenus d'amener; on conseille toutefois l'indulgence envers les jeunes conscrits réfractaires. t
La situation du littoral, toujours menacé par les descentes des Anglais, ajoutait aux inquiétudes. Â peine Garteaux avait-il deux mille sept cents hommes pour garder cent lieues de côtes'. Les croisières ennemies étaient sans cesse en vue; la baie du Mont Saint-Michel était particulièrement le théâtre de leurs déprédations ^. Les autorités françaises en étaient réduites à prescrire aux douaniers, lorsqu'ils verraient un bâtiment français serré de trop près, de faire sur la côte « un feu d'herbes sèches, dont la fumée ferait croire à l'ennemi qu'il y avait là un atelier de boulets. »
« Proc. synd. Coutances et Moruin, 23, 24 juillet. (SAVâRY, t. V, p. 289, 293.) ' Hédon, maire de Reffaveille, à Gonvent., 15 août 1795. (Arch. de la guerre.) ' SAVARY,t. V, p. 237, 240.
* Par une heureuse et rare exception, le 21 janvier 1795, entraient dans le port de Cherbourg des prises évaluées à six millions.
A la fin d'avril, le bruit s'ëtait répandu que dix mille quatre cents hommes étaient rassemblés à Jersey et à Guernesey, et se préparaient à faire une descente. Le Mont Saint-Michel (le Mont Michel comme on l'appelait alors) n'avait pour prisonniers que trois conventionnels, Granet, GrassousetLecointre (de Versailles), et pour garnison qu'un concierge et vingt volontaires chargés de les garder. Il faudrait faire hisser sur la plate-forme qui domine l'entrée les canons que renferme la forteresse et dont on pourrait ainsi tirer parti, « dût-on les charger avec des cailloux réunis dans des sacs à gargousses de serge croisée ou les charger avec de la terre battue ! » On craint que les chouans ne s'emparent de ce point important, d'autant mieux qu'ils sont déjà maîtres du reste de la grève entre Granville et Pontorson ^ Cinq postes sur la côte ont été abandonnés par les gardes nationaux. Des mesures furent prescrites pour mettre le Mont à l'abri d'un coup de main*.
La situation s'aggravait également dans le Calvados. La Terreur avait eu pour effet de détacher, non-seulement de la République, mais de la Révolution, les populations qui avaient accueilli avec le plus de confiance les promesses de 1789 et que les malheurs et les fautes des années suivantes n'avaient pas suffi à désillusionner. Des cantonnements établis dans nombre de communes du district de Vire, à Vassi, Bernières, Maisoncelles, Saint-Sever, Pontfiirci, Roullours, Burci, Tallevendele-Grand, mais dont les plus forts n'excédaient pas cinquante hommes', de nombreuses arrestations, car les prisons de Vire regorgeaient, la mise en état de siège du département (25 août) , ne suffisaient pas à contenir l'esprit pubUc, de plus en plus inquiet, surtout dans les cantons de Vire et de Vassi.
« Le département du Calvados est maintenant le théâtre des
1 Arch. de la guerre, 22-25 avril.
* Chef d'état-major à Carteauz, Alençon, 11 mai. (Arch. de la guerre.)
^ 8 juillet. (Arch. du CalTados.)
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scènes les plus atroces et les'plus sanglantes : on y coupe. partent les arbres de la liberté ; des magistrats du peuple y sont égorgés ; les patriotes sont dans la consternation la plus profonde '. * }
Dans la nuit du 6 au 7 juin, assassinat du maire de Gampagnolles.
Aux environs de Gondé, les acquéreurs de biens nationaux demandent l'assistance d'un détachement de soldats pour Faire leur récolte en sûreté ''•
Pillages à Beaumesnil et Bernières '.
Le 19 juin y du Rosel s'empara de Saint-SeTer, malgré la présence d'un détachement de dragons. G'était un jour de foire. Il fit filer ses hommes derrière les haies, et ils arrivèrent ainsi au cœur même du bourg. Les dragons s'échappèrent. De là, il se porta sur Courson, le 6àt-Ia-Forét et Glinchamps-la*Bivière *.
Le 1*' août, une centaine de chouans, portant la cocarde
* Administrateurs à Comité de salât public, Gaen, 18 juin. (SavâRT, t. Y, p. 159.)
' Arch. de Condé.
' Ferai, substitut du procureur général syndic, traçait, à la date du 7 juillet, %
ce tableau du département :
•> Lisieux» — Ceux qui n'étaient pas originairement amis de la Révolution entraînent aisément ceux qu'une tyrannie de dix-buit mois en a éloignés. Ils abusent, là comme ailleurs, de leur force contre ceux qui, ayant abusé, pendant leur règne, de la crédulité et deTignorance du peuple par leur exagération, ont fait enfin sentir par une douloureuse expérience le danger de confier de très-grands pouvoirs à de petits Sommes, surtout lorsqu'ils sont ignorants ou immoraux.
« On coupe les arbres de la liberté, mais de nuit, car les malveillants sont en minorité.
« Bayeux, — La masse des habitants est animée d'un esprit sage et montre beaucoup de soumission aux lois. •
« Les arbres de la liberté sont coupés.
• Les églises sont ouvertes dans la plupart des communes. Aucune plainte sur l'exercice du culte,
■ Vire. — L'esprit public n'est plus, à beaucoup près, aussi bon dans ce district qu'au commencement de la Révolution. Celui de la ville est toujoui*sbon et dévoué à la République.
■ Le fléau de la famine désole le district.
• On recommande le Pape au prône.
• Pont^r Évéque. — Rédt de la manifestation faite. par d'Ouéxy d'Ollandon en fevenr de Lonis XV H.
• Caen. — L'esprit public est bon. Il s'est amélioré par l'espoir d'une bonne reeolte. Il y a quelques mauvaises têtes *. »
• SÉoum, t. I, p. 330. — Nous soupçonnons ici une antidate.
• Arch. de la guerre. Documeni reproduit par Savary (t. V, p. 238) d*une manière trèsioeompléie.
blanche, pénètrent a Gamiley abattent l'arbre de la liberté, brûlent les papiers publics. Dans leur fuite, deux sont tués parla troupe * .
Les différents districts de l'Orne voient les désordres et les pillages s'étendre de tous côtés. « Les chouans y voltigent par bandes ' » et infestent les routes. Chaque jour amène de nouveaux attentats; mais c'est surtout du côté de Domfront, dans ce Passais qu'on appellera bientôt le « royaume de Frotté » , qu'ils se multiplient. Les excès des troupes, qu'on ne peut contenir, aggravent encore le mal et exaspèrent les esprits dans les campagnes. Les villes restent plus calmes.
Alençon, — En mai, nombreux vols et pillages par des bandes armées dans les communes de la Ferrière-Bochard, Saint-Denis, Pacé *, voisines de la Sarthe et de la Mayenne et toujours sillonnées par les rôdeurs ; — 31, brùlement des papiers de la municipalité du Ghauip-de-la- Pierre; — 7 juin, de ceux de Saint-Patrice du Désert; — 8, de ceux du Cercueil : pillage, enlèvement de « l'oriflamme » (^«'c)* ; — 9, des papiers de Saint-Hilaire la Gérard, et désarmement; — 11, invasion de la commune de Beauvain; — 14, arbre de la liberté abattu à Valframbert, aux portes d'Alençon; — 15, contributions exigées à l'Ile-sur-Sarthe (Condé-sur-Sarthe); — 19, arbre de la liberté abattu à Saint- Aubin d'Appenai ^ ; — juillet, pillages du côté de Cirai et de Carrouges®.
Argentan, — 9 juin, le maire et le procureur syndic du Grais forcés d'abandonner leur poste; — 17, proclamation royaliste affichée à Vimoutiers "^ ; — vols et pillages à Neuville-sur- Touques*.
1 Arcli. de la guerre, 1" août
2 Général Ilerbin, 22 mai.
^ Reg. du trib. crim. de l'Orne.
^ Arch. de la guerre.
' Arch. de la guerre.
^ Reg. du trib. crim. de l*Orne.
7 Arch. de la guerre.
® Reg. du trib. crim. de l'Orne.
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Mortagne. — Tentatives d'embauchage sur divers points, notamment du côte de Neuilli et de Longni ; les municipalités accusées de les favoriser ^
Bomfront. — Plus de juges, plus de témoins, plus d'admi* nistrateurs ; la terreur les a presque tous paralysés ou chassés ; les trois quarts des habitants déjà affiliés aux malveillants et les autres disposés à s'y joindre. « Infâme district de Domfront! » s*écriait la municipalité de Condé ^.
1 Arch. de la guerre, S, 9, 17 juiUet; — Arrêté du district, SO juin.
* Procur. synd. à Coin, de sal. publ., DomfroDt,9juin(SAVARY, t. Y, p. 151); — Monicip. de Poireau à Com. de sal. publ., 9 juin (Arch. de la guerre); — Commissaire près le trîb. de district, DomFront, 4 juillet (Arch. de la guerre); Savary tronque ce document (t. V, p. 236); on y lit : m Les gros fermiers, enorgueillis de gros profits, tienoent des discours infâmes : • Si nous avons la continuation de nos baux, les « propriétaires sont f...,et ils seront forcés de nous céder leurs terres pour vivre..* « Il faudrait on décret résiliant les baux et autorisant les propriétaires à se faire «• payer en nature. ■ Cette mesure é(ait provoquée par les réfugiés; — Reg. du trib. crim. de F Orne,
Bertrand Lhosdinière, ex-député à la Convention nationale,
à Comité de salut public,
« Caen, 8 messidor au III (26 juin).
• ... Les districts d*Alençon et de Domfront et partie de celui de Falaise sont les points les |)lus infestés des départements de l'Orne et du Calvados.
■ Cependant, les scélérats ne se présentent pas en corps d*armée sur aucun de ces points, et ii*en sont que plus dangereux, parce que la force armée qui y séjourne ne peut pas les atteindre. Ils se divisent par bandes depuis douze jusqu'à cent cinquante, et assassinent sur les routes ou dans leurs maisons les patriotes isolés. Ces assassinats en détail effrayent davantage que la perte d'une bataille rangée ou nue déroute complète.
« Tous les moyens d'échange qu'offrent le commerce et l'agriculture sont paralysés, parce qu'on ne voyage qu'avec le plus grand danger, si l'on est reconnu pour avoir accepté quelques fonctions publiques, si l'on a acquis des domaines nationaux, si l'on a professé ou suivi les principes de la Révolution, si même on a assisté aux cérémonies du culte catholi(|ue faites par les ministres qui ont rendu liofflmage à la loi.
■ Cette proscription dépopulatrice par le nombre des citoyens qu'elle embrasse, Iiorriblement contre- révolutionnaire par les principes qui la dirigent, se réalisera ^ns la plus grande partie des départements de la ci-devant province de Norman* <]ie, si le gouvernement ne prend des mesures promptes et efficaces....
■ J'ai proposé au représentant Porcher, en mission dans le Calvados, de nommer des commissaires civils pour les deux départements, chargés de recueillir les preuves des crimes nombreux commis avant, pendant et depuis la pacification, violée par ces scélérats.
■ Ces commissaires auraient le droit de décerner et faire exécuter des mandats d'arrêt contre les auteurs, instigateurs et complices des crimes commis contre les personnes et les propriétés, et de les traduire devant le tribunal criminel de l'un de
Un anonyme, qui signait un ami de la paiXj résumait ainsi la situation :
tt Vous avez plus d'ennemis que vous ne pensez. Les départements chouannés sont ceux de la Bretagne, du Poitou, de l'Anjou, de la Touraine, de l'Orléanais, du Maine et Perche et de la haute et hasse Normandie. Depuis Rouen, k passer par Ëvreux, Dreux, Chartres, Cbàteaudun et Orléans, presque tous les habitants, en arrière, sont prêts à se soulever au premier ordre. Des états-majors sont formés dans tous les districts, villes et gros bourgs, et communiquent entre eux par des courriers. Des commissaires sont envoyés, sous des noms supposés, dans tous les districts. Celui qui a parcouru les districts de Yerneuil, Mortagne et Dreux, s'appelle Charles P Armée, Ils se transportent chez les citoyens qu'on leur désigne et leur font prêter serment; ceux-ci le font prêtera leur tour à leurs commissaires, et font placer des af6ches pour sonder l'opinion. Voici leur projet : lorsque les armées seront en présence dans la Bretagne, tout le reste des pays chouannés, en arrière, doit se soulever et massacrer tous ceux qui ne voudront pas entrer dans leur parti, les corps administratifs, les acquéreurs de domaines nationaux et tous ceux qui se sont prononcés pour la Révolution. Us comptent beaucoup sur les prêtres réfractaires ligués avec eux.
u Ce plan est concerté avec un chef nommé Lion^. »
Tableau fort charge certainement; jamais l'insurrection, même dans tout son développement, ne devait occuper tout le territoire ci-dessus indiqué ; jamais elle n'eut une organisation
ces départements; ils interrogeraient eax-mêmes les gens qu'ils auraient lait arrêter.
■ On ne peut compter sur les juges de paix, terrifiés ou gênés par des considéf*tions particulières.
• Sous un autre rapport, je craindrais que l'esprit de vengeance ne portât à des excès contre Tinnocence ou ne distinguât pas Thomme entraîné par la crainte, la faiblesse ou l'ignorance, des contre-révolutionnaires, des voleurs, des assassins déterminés, et c'est ce triage salutaire qu'il importe de faire avec discernement, pour ne pas faire ruisseler le sang français.
« Il n'y a pas de représentants du peuple dans le département de l'Orne; il n'en faut qu'un pour ce département et le Calvados.
■ Ch. a. Bertrand.
« P, S. — Si cette mesure ou une meilleure n'est pas employée, je ne vois qu'un parti à prendre pour le petit nombre de républicains prononcés qui ne sont pas encore sous le joug : c'est de s'exposer à une mort glorieusa et certaine en courant en déterminés sur ces brigands pour en tuer le plus possible avant de succomber. •
1 A Gom. de sal. publ., du Merlerault (Orne), S juillet. (SiVARV, t. Y, p. t41) Charles V Armée et Lion nous sont tous deux inconnus.
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aussi régulière; mais il semble bien que, dès ce moment, certains émissaires (du comte de Médavy peut-être) cherchaient à préparer l'opinion, et h cette fin exagéraient leurs forces et leurs moyens d'action.
Ces attentats n'avaient pas tous une cause politique.
M. Sarot constate avec raison que beaucoup de gens coupables de crimes de droit commun, et tout à fait étrangers aux chouans, invoquèrent cette dernière qualité, soit pour attirer sur leurs têtes un peu d'intérêt, soit pour bénéficier des amnisties K Combien aussi de pillards qui s'en allaient par bandes voler des grains, sous couleur de réquisition, ou, sous prétexte de rechercher des armes, des prêtres, des émigrés, dépouiller les pauvres gens de leurs meubles et de leur argent ! Le nombre est énorme des administrateurs et surtout des agents de la force publique convaincus, à cette triste époque, d'abus de pouvoir et d'exactions.
La disette ajoute ses horreurs à celles de la guerre civile et pousse h tous les crimes. La chute effroyable des assignats, la suppression brusque du maximum, faisant de ceux qu'il avait écrasés des oppresseurs à leur tour, contribuaient autant que l'insuffisance des récoltes à la famine générale. A Paris, les femmes vont en troupe demander du pain à la Convention ; à Caen, elles veulent piller les halles '. L'ouvrier touche pour sa journée quarante francs, et le plat de haricots lui est vendu trente-huit francs, une paire de souliers deux cents francs !
La situation devenait grave. Aubert du Bayet renforça de chacun un bataillon les districts de Vire, Domfront et Argentan (26 juin 1795) ', et les fit traverser par une colonne de cinq mille hommes.
' Tribunaux répressifs, t. III, p. 52 et passim, ' Arch. de la guerre, 10 septembre 1795. * ArchiYesde Condé-sur-Noireau.
De son c6të, la Gonvention crut en finir en déployant de nonveiies rigueurs.
Le décret du 30 prairial an III (18 juin 1795) prononça la peine de mort contre tous les chouans , non-seulement chefs, commandants et capitaines, embaucheurs et instigateurs des rassemblements, mais contre tous les hommes armés pris dans ces rassemblements, s'ils étaient déserteurs ou étrangers au département où ils seraient pris. C'était condamner tous ces hommes à la résistance la plus désespérée.
Pour les habitants des campagnes entraînés dans ces rassemblements, la peine était seulement de quelques mois de détention ; mais ils ne devaient recouvrée la liberté que sous la caution de quatre citoyens connus qui répondraient de leur conduite.
Le décret maintenait la distinction entre les prévenus arrêtés dans les rassemblements, qui restaient justiciables des tribunaux militaires, et ceux arrêtés hors des rassemblements et sans armes, qui devaient être jugés par les tribunaux criminels, mais sans assistance de jurés ; la disposition barbare relative aux preuves et aux témoignages était rapportée.
Ce premier décret fit beaucoup de victimes. De tous les textes légaux, c'est celui qui envoya le plus de chouans à la mort, sans décourager les survivants, sans arrêter ni le fanatisme des uns ni les brigandages des autres.
Un autre décret du 2' complémentaire de la même année (18 septembre 1795) substitua aux conseils et aux tribunaux dont nous venons de parler d'autres conseils de guerre composés de trois officiers, trois sous-officiers et trois soldats désignés par le général, et renouvelables tous les trois mois, avec un rapporteur auprès d'eux et faculté pour les accusés de se faire défendre. Dans tous les cas où la peine de mort était encourue, le nombre des appelés était doublé, et les accusés pouvaient en récuser la moitié. Les peines étaient celles du Code pénal mili-
taire. Pour tous les délits n'entraînant; pas la peine capitale, les conseils pouvaient commuer ou diminuer la peine ; ils ne pou* valent l'augmenter ^
' M. Sarot, dans son consciencieux invenlaire, a retrouvé les dossiers de
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Vint ensuite la loi du 10 vendémiaire an IV (2 octobre 1 795) , qui rendait les communes responsables non-seulement des délits commis par leurs habitants attroupés, mais de ceux commis à force ouverte sur leur territoire par des rassemblements armés ou non armés. Seulement, dans le premier cas, il y avait au profit de la République une amende égale au montant de la réparation principale, réparation qui devait être elle-même du double de la valeur des objets enlevés. C'étaient les tribunaux civils qui fixaient le montant de l'indemnité : procédure rigoureuse en apparence, mais sauvegarde unique des victimes, car souvent les coupables demeuraient inconnus, et souvent aussi ils n'offraient aucune garantie de responsabilité personnelle '.
Le Code des délits et des peines du 3 brumaire an IV (25 octobre 1795), en abrogeant en principe toutes les lois révolutionnaires, eut soin de maintenir la procédure d'exception contre les émigrés et les chouans (art. 598) ^.
Toutefois, si la sévérité des lois reste la même, l'application en est généralement humaine et douce.
La réaction d'humanité amenée par le 9 thermidor dans le gouvernement se manifeste également dans la justice, et l'on voit les tribunaux révolutionnaires, les tribunaux criminels ordinaires même, dans les provinces comme à Paris, montrer autant
vingt-huit condamnations à mort pour chouannage prononcées par le tribunal criminel de la Manche, douze par les conseils de guerre, une seule par la commission militaire, sans préjudice de toutes les condamnations à des peines moindres. Quelques dossiers ont pu échapper à ses recherches. M. de Beaurepaire n*a trouvé aucune condamnation à mort, pour chouannage local, prononcée par le tribunal criminel de l'Orne.
' M. Sarot a relevé cent vingt-huit condamnations de ce genre prononcées par le tribnnal civil de la Manche et consignées sur un registre particulier (t. II, p. 400) ; la plupart sont du commencement de 1796.
' il faut ajouter k ce redoutable arsenal la loi du 20 floréal an V (15 mai 1797), qui punissait de mort les vols commis à main armée ou avec accompagnement de bnilures ou autres violences , et celle du S9 nivôse an VI, appliquant la même peine aux vols k main armée commis sur les grandes routei; mais ceux de ces vols commis par plus de deux personnes étaient justiciables des conseils de guerre.
d'indulgence pour les accuses qu'ils avaient eu jusque4à de rigueur impitoyable. G^est ainsi que les contumaces de Fiers et d'Argentan furent acquitlés ou payèrent de quelques mois de détention les mêmes actes que leurs camarades, jugés sur l'heure, avaient payés de leur tète.
Pendant les derniers mois de 1795 et en 1796, beaucoup d'individus traduits devant le tribunal criminel de l'Orne, soit pour démonstrations royalistes, soit pour faits de chouannerie ou pour complicité avec les chouans, livraison de poudre, par exemple, sont acquittés ou sur le fait ou, le plus souvent, sur la question intentionnelle. D'autres obtiennent leur mise en liberté provisoire ; ce sont des habitants du district de Domfront. « Il est très-difficile, dans cet instant, de faire comparaître les témoins pour déposer. » D'autres enfin sont couverts par l'amnistie et relaxés m en passant préalablement leur soumission aux lois de la République, de laquelle soumission il sera dressé acte » ; ceux qui sont dans l'âge de la réquisition sont renvoyés sous les drapeaux.
Un jeune homme de dix-sept ans, appartenant à la famille du général en cheF des insurgés de Bretagne, Louis-Charles-Ântoine Puisaye, a passé quelques jours avec les chouans du côté d'Argentan. Il se défend de les avoir suivis volontairement; on l'acquitte, et il est mis en liberté a sous la responsabilité » de quatre citoyens de Séez, deux bouchers, un boulanger et un filottier ' .
I Registre du trib. crim. de l'Orne.
II y a bien f]uelques résistances, heureusement très-rares, de la part des tribunaux À ce courant d*indulgence. Un capitaine de chouans du nom de Davoust, détenu à Alençon, avait été mis en liberté par ordre du général Hédou ville et en conséquence d*un arrêté de Bodin, représentant en mission. Le tribunal criiniDel de rOrne s'émeut. « Considérant que le plus important des devoirs est de faire exécuter les lois, et bien convaincu qu'en cela le tribunal remplit les vues d'un représentant qui en est un zélé défenseur», il ordonne quel'accusateur public réquisitionnera deux détachements delà station de cette ville pour poursuivre Davoost, et qu'« il fera toutes diligences nécessaires pour parvenir à la connaissance deceui qui ont surpris ou coopéré à surprendre l'arrêté du représentent Bodin, pour, après, être par lui requis et par le tribunal arrêté ce qu'il appartiendra. • (16 juillet 1795. Reg. du trib. crim, de l'Orne.) C'est, comme on voit, la confiision de tous les pouvoirs; un pas de plus, et le représentant lui-même serait poursuivi!
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DETENUS
Il en est de même pour les suspects, détenus en grand nombre et qu'on rend à la liberté. Déblayer les prisotts devient le mot d'ordre, mais dans un sens bien différent de celui où lavaient employé les anciens comités. Dans beaucoup d'endroits, les victimes sontVemplacées par ceux-là mêmes qui avaient provoqué leur incarcération.
Dans l'Ouest plus particulièrement, les incarcérations et les mises en liberté intéressent notre sujet ^
Un arrêté des représentants Guezno et Guermeur sur l'élargissement des détenus, en date du 6 ventô&e an 111(24 février 1795), plaça d'un seul coup au nombre des détenus à relâcher sans délai a tous les artisans, cultivateurs, ouvriers vivant de leur solde ou de leur travail, les pères et mères des défenseurs de la patrie, les artistes, les commerçants, les ministres du culte, les ex-religieuses, les ci-devant nobles, les pères, mères, frères, sœurs et indistinctement tous les parents d'émigrés. » Ils ajoutaient que «cet arrêté serait affiché et mis à exécution dans les départements de la Seine-Inférieure, de l'Eure, du Calvados, de l'Orne, de la Sarthe, de la Manche, du Finistère, desGôtes-du-Nord, du Morbihan, de rille-et-Vilaine, de la Mayenne, de Maine-et-Loire et de la Loire-Inférieure, dans la partie placée sur la rive droite du fleuve » , c'est-à-dire toute la Normandie, la Bretagne, le Maine et une partie de l'Anjou.
Déjà la loi du 29 nivôse avait étendu l'amnistie à toutes les
' Les Archives de Kernuz renferment sur les détenus des pays insurgés et les causes de leur détention, le régime des prisons, les exactions des geôliers, la résistance de certaines administrations ou de certains comités de surveillance aux me- Mires d'élargissement, une série de documents originaux du plus haut intérêt, dont M. Du Châtellier, indépendamment d*uii chapitre entier dans son Histoire de la Révolution en Bretagne, t. III, p. 135, a extrait la matière d*un important mémoire : Prisons et détenus de fan II de la République dans les départements placés sur la rive droite de la Loire, inséré dans le Compte rendu des séances et. travaux de C Académie des sciences morales et politiques, novembre et décembre 1865. VHistoire politique et anecdotique des prisons de la Seine, par Barthélemy-Mau- UCB, i8M, in-8<>, et V Étude de M. Wallon sur la Terreur, 1870, in-8<>, contiennent aussi beaucoup de détails précieux sur ce sujet.
personnes condamnées à quelque peine que ce fût pour avoir pris part à la révolte dans l'arrondissement des armées de l'Ouest, des Côtes de Brest et de Cherbourg; mais un certain nombre de districts hésitant sur l'application et sur l'esprit de cette loi, les mêmes représentants, par un arrêté du 25 pluviôse (13 février)^ avaient décidé que a la loi, interprétée de la manière la plus large, serait appliquée à toutes les personnes en général dont les condamnations se trouveraient avoir eu pour causes ou pour motifs des faits, des écrits ou des propos quelconques que l'on pût regarder comme ayant contribué d'une manière directe ou indirecte à la révolte des départements formant l'arrondissement des armées de Brest et de Cherbourg; que cette application s'étendrait jusqu'aux personnes condamnées pour recèlement de prêtres, pour propos inciviques , suspicions vaguement alléguées», c'est-à-dire à tous ceux a peu près qui se trouvaient détenus et contre lesquels il n'y avait pas eu de jugements prononcés.
Des grâces collectives, accordées ultérieurement à l'occasion de certaines fêtes civiques', amenèrent l'élargissement de presque tous les détenus pour faits de chouannerie.
Beaucoup de malheureux sortirent ainsi de captivité. Vieilles femmes, jeunes filles, religieuses, anciens nobles, gens de toute condition étaient entassés depuis de longs mois dans des prisons fétides et malsaines, mal couchés, plus mal nourris, sous la prévention, non pas de crimes définis par les lois, mais d'opinions contre-révolutionnaires, de relations ou de liens de parenté avec les castes proscrites, de fidélité secrète à la vieille foi et à ses ministres; atteints à distance et en dehors de son terrible choc, comme le voyageur par le vent lointain de l'avalanche, par le vague épouvantable de la loi des suspects.
Les femmes surtout avaient subi de rudes épreuves ; les plus adroites et les plus courageuses faisaient des chemises et ravaudaient. Souvent leurs maris, anciens administrateurs ou magistrats, cherchaient à manier l'aiguille comme elles, et le travail le
' De celle de Tagriculture paiticulièrement; départemeDl du Morbiban, messidor an IV. (Arcb. de Kernnz.)
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plm opiniâtre donnait ù peine à ces pauvres gens le moyen de ne pas mourir de faim ^
Pendant ce temps, les agents subalternes s'enrichissaient scandaleusemen t * .
A rapproche de la Grande Armée vendéenne, plusieurs maisons deltormandie, et dans le nombre celle d'Alençon, avaient été évacuées sur l'intérieur^. Le danger passé> les détenus y avaient été réintégrés : c'était pour ainsi dire leur domicile de droit; ils restaient justiciables, pour leur libération, des autorités de leur résidence d'origine.
Ces autorités, directoires de district, agents nationaux, comités de surveillance, avaient été souvent les promoteurs de leur arrestation, et mirent un véritable acharnement^ à défendre
' Les prisonniers étrangers n'étaient pas mieux traités que les détenus français. A Quiinper, par exemple, sévices et exactions de tout genre envers les Anglais détenus; on Frappait, ou maltraitait jusqu'aux malades, incapables de se lever; pluiieurs étaient morts de ces violences. On leur donnait à peine une livre de pain, quand le règlement leur en accordait une livre et demie. Ce pain était si mauvais que les animaux eux-mêmes refusaient d*en manger. Les aliments qu'ils achetaien, au dehors étaÎ€*nt volés ou livrés aux soldats. Ils dévoraient crus et palpitants les chiens qui pénétraient dans leurs cours. Quinze k seize cents étaient morts; trente dans un seul jour. •* Les abus ont été sans nombre... Ils font frémii' l'humanité... S'ils étaient l'œuvre du gouvernement, ce serait une tacbe qui ne s'effacerait jamais de l'histoire de la plus généreuse révolution... A quels traitements, par réciprocitét ils exposent nos compatriotes*! »
* Nombre de geôliers furent poursuivis à raison de leur conduite indigne envers les détenus coufiés à leur surveillance, notamment Marconnay, concierge de la maison des ci-devant Filles Notre-Dame à Alen4;on ; convaincu de vol, d'exactions et de mauvais traitements envers les prisonniers, il fut condamné à douze ans de fers. Sa femme^ l'agent national et même un administrateur, accusés de complicité, forent acquittés (ventôse an Illj. — (Pièces dans mon cabinet.)
* Les détenus d'Aleuçon, transférés à Chartres vers la fin de brumaire an H par ordre du représentant Le Tourneur, ne furent mis en liberté qu'après le 9 thermidor.
Trente ans après, on citait encore dans le département de l'Orne ce trait d'un personnage qui y avait exercé, avant la Révolution, des fonctions de judicature, fort riche et fort économe. Ses compagnons de détention fêtaient dans un souper fraternel leur mise en liberté; plutôt que d'y prendre part en payant son écot, il aima mieux demander au geôlier la faveur d'un dernier repas et d'une dernière nuit dans la prison.
* Par une sorte de dérision, tous leurs actes portent en tête la formule fameuse : Liberté^ Égalité, Fraternilé; quelquefois avec cette addition : Humanité, Justice.
Délibcralion uuanime de la Sociéié populaire de Quimper, sur le rapport d'une com* mitsion spéciale, 7 venfôse an III. (Archives de Kernuz.)
leur œuvre et leur proie contre la clémence des représentants.
En voici quelques exemples pris au hasard dans les Archives de Kernuz.
Ici, c'est un ancien officier de marine, Lanoë, « sans liaisons ni relations connues, d'un caractère morne, isolé, d'un esprit borné, n'ayant manifesté en public aucune opinion », et sa femme, née de la Fruglaye, « nulle quant au caractère moral et politique, et n'ayant, elle non plus, manifesté aucune opinion publique n, que le comité de Lannion voudrait garder en prison ; — Bongard, d'Eu, à la libération duquel le comité de Dieppe s'oppose, par le motif que, « si on n'a aucun acte contre-révolutionnaire à lui reprocher, il n'a en sa faveur aucun acte patriotique » ; — ou Duplessis du Colombier, homme étrange, un peu ibu peut-être, fort inofPensif d'ailleurs, mais au sujet duquel le comité de Garhaix fait judicieusement remarquer qu' « il faut avoir des vues pernicieuses pour tenir une conduite aussi bizarre, et qu'elle est unique par sa singularité » . — Là, le comité de Craon avouant que la presque totalité des détenus du district le sont sans preuves '. « Ils ont refusé de prêter le serment civique qui leur aurait valu leur liberté, par crainte d'engager leur conscience, et c'est là leur plus grand crime. » Ailleurs, on voudrait bien garder en prison les religieuses, sœurs de charité, « parce qu'elles sont propres à servir les malades » ; nouveau genre de crime 1 Ou bien on relâche certaines jeunes filles, — et parmi elles des religieuses, — et parmi ces religieuses, une paralytique, — « comme propres à la population » ou à « la propagation » ; — les deux formules y sont. (Comité de Lannion.)
Dans la Manche, des prêtres qui ont, eux, prêté le serment constitutionnel, ont été incarcérés par Lecarpentier pour avoir refusé la remise de leurs lettres de prêtrise.
On vit, à cette occasion , se reproduire toutes les formes de la lâcheté et du courage, de l'égoîsme et du dévouement : de trèsgrands noms mendièrent à genoux la faveur d'une pitié méprisante; de pauvres paysans, de simples religieuses refusèrent un
1 Lettre du 19 nivôse an lil.
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serment purement civique, au prix duquel était leur liberté, aiais
dans lequel ils redoutaient un piège pour leur conscience de catholiques; certaines administrations n'osaient pas transmettre les réclamations de détenus, plus compromis que les autres, pendant que des femmes, — toujours les premières dans ces circonstances, — à la tête desquelles il faut citer avec honneur madame veuve Haumont, d'Âurai, dans un intérêt de pure humanité, non-seulement prodiguaient aux détenus leurs soins charitables, mais recueillaient leurs pétitions, les faisaient apostiller, les envoyaient ou les portaient elles-mêmes aux représentants'.
Voici une lettre charmante de Hoche, qui fait partie des Archives de Rernuz :
« 27 frimaire an III.
tt Persuadé que l'enseigner les moyens de faire le bien est te faire
plaisir, je saisis avec empressement roccasion de le faire. I a La citoyenne Goatpern, résidente à Malestroît, est en arrestation à 1 Ploermel depuis huit mois. Cette femme est âgée de plus de quatre-
TÎQ^ ans. N'est-ce pas faire un acte d'humanité de la rendre à sa fa- 1 raille, qui soupire après elle? Elle est réclamée par sa municipalité.
* J'ose espérer que tu ne refuseras pas de faire une nouvelle I amie à la République. Je connais trop tes sentiments.
tt L. HocuE. »
* Le 15 jaîli. 1795, plus de six cents habitants de Yalognes demandent la mise I en liberté de • leurs meilleurs citoyens v, injustement emprisonnés. Dolbet était le ! promotear de la pétition :
■ Il y a parmi eux des parents d*émigrés... Nous les avons sui*veillés activemeot... avec une exactitude qui tient de la rigueur. •• Eh bien, nous jugeons avec impartialité, et nous osons vous dire : «Ils n'ont pas mérité Tarrestation. »
* Noos voyons quelques prêtres encore en petit nombre; mais que font-ils? Absolament isolés, retirés dans leurs maisons, ils jouissent du décret qui rend la liberté aux colces, mais ils le font avec toute la discrétion, la prudence qu'il soit possible de supposer; enfin^ chez les uns et chez les autres, aucune relation suspecte, aucuns actes blâmables, aucune faute, disons même plus, aucune imprudence...
■ Si ce sont des otages, laissez-les dans nos murs. Ils n*en sortiront past Nous les y garderons exactement. Us seront toujours sous votre main. Le corps munici* palne nous refusera pas d*en répondre; nous vous en répondons nous-mêmes... »
I^ conseil de la commune émit en effet un avis favorable. « Le souvenir de la loi du 17 septembre (loi des suspecu) laisse après lui des idées tristes et déchirantes; il serait dangereux delà faire revivre dans un pays calme, fermement attaché à la République comme à la Convention, qui Ta fondée. •• » (Archives de Kemm.)
La sagesse, comme la légalité, aurait consisté à protéger, à ménager les prêtres insermentés qui venaient d'être autorisés à reprendre Texercice de leur ministère, et à ne sévir que contre ceux qui) par leur conduite ou par leur langage, troubleraient Tordre public'. « La captivité qu^ils avaient éprouvée les rendait plus vénérables... On les écoutait avec avidité... Ils étaient les seuls auxquels les citoyens attachés au culte eussent confiance*. » Dans la Manche, ils firent cesser les processions que les fidèles avaient pris l'habitude de faire sans prêtres et qui rappelaient celles de 1792 dans la Vendée; des paroisses allaient ainsi de grand matin et en masses nombreuses visiter les églises ou certaines croix en chantant des psaumes et en récitant des prières. Ils ramenèrent quelques fureurs et obtinrent qu'ils rétractassent leur serment. Mais beaucoup d^entre eux se montraient provoca> teurs et imprudents; ils refusaient, par exemple, de célébrer la messe lorsqu'ils apercevaient dans le temple une cocarde ou un ajustement tricolore; ils rebaptisaient et remariaient les fidèles avec ostentation; la Constitution, les acquéreurs de biens nationaux, les fonctionnaires publics, les assignats étaient l'objet de leurs attaques incessantes^. Les administrations, les sociétés populaires, les patriotes n'étaient que trop disposés à s'armer de ces imprudences contre le corps tout entier et à continuer contre le clergé leur guerre de défiances, de délations et de persécutions *. 11 est certain qu'après l'amnistie nombre de prêtres furent
* Agent national du district de Vire, 6 mai 1796.
* Barbotte, agent national du district de Domfront, 1«' mars (Savary, t. IV, p. 4S0); — Mars, agent national du district d'Alençon, 20 mars. (Arcli. de la guerre.)
'Administrateurs de Domfront a Coni. sal. publ., 10 avril 1795. (Arch. de la guerre ; — Savaiit, t. IV, p. 492.)
* Municipalité de Pontorson, 18 avril ; — Représentant Bouret , Avranclies, i^^ mai; — Olivier, maire de Mesle-sur-Sarthe, 3 avril ; — Barbotte, agent nat. du district de Domfront, 10 avril; — Delecange, de Valognes, aux représentants, 30 avril; — etc. (Arch. de la guerre.)
Le comité révolutionnaire d*A1ençon, de son côté, dans une lettre au Comité de salut public, du 10 février 1795, appréciait en ces termes les rétractations ci-
CLERGÉ. Mi
poursuivis, constitutionnels et réFractaires sans distinction, pour avoir cëlëbré le culte publiquement» sonne les cloches, par exemple, ou assisté à des inhumations en costume sacerdotale
Parmi les questions soulevées par la nouvelle situation du clergé, se trouvaient celles de savoir ce qu'il convenait de Faire vis-à-vis des prêtres rentrés et cachés, vis-à-vis de ceux qui, restés dans le pays et n'étant point soumis au serment, puisqu'ils n'étaient pas fonctionnaires, mais susceptibles d'être déportés sur la dénonciation de six personnes, avaient eu le bonheur de se dérober aux recherches : devaient-ils profiter dés arrêtés d'amnistie^? Ces questions furent très-diversement résolues par les administrations locales.
L'évéque Lecoz' adressa à Guezno et à Guermeur de chaudes félicitations au sujet de leurs mesures d'indulgence et de réparation. Il leur demandait de les compléter en ouvrant un certain nombre d'églises, ce Je vous conjure, au nom d'un très-grand nombre de mes concitoyens, au nom de l'humanité et de la justice, au nom du bonheur public, au nom de notre chère République, de lever ces obstacles et de rendre praticables vos sages proclamations. . . Donnez-moi à cet égard une liberté honnête, et je sacrifierai tout, ma vie même, pour ramener nos frères égarés et pour en faire de vrais, de zélés républicains^. »
Hoche persistait dans ses vues de tolérance, comprenant mieux que personne autour de lui que la question religieuse primait la question politique :
dessus : ■ Des prêtres couverts du manteau de rhypocristie cherchent, par un repentir affecté, à insinuer au peuple le poison du fanatisme dont ils sont dévorés, afin de couvrir le sol de la République de tous les forfaits qu'enfante ce monstre, bien persuadés que l'esclavage est le fruit du crime, de même que la liberté celui de la vertu... Laveille, — Perrier, — Poulain, — Muteau, — Blin, — Bigotière,
— Marcband, — MoREL, — Meunier. » (Arch. de rOrne.) ' Sarot.
^ Administrateurs de Carentan, de Coutances, d'Argentan, à Guezno et Guermeur, 3, 5, 6 avril. (Arch. de Kernuz.)
* Lecoz (Claude), né en 1740 ; — prêtre ; — évéque constitutionnel de Rennes ;
— emprisonné sous la Terreur; — archevêque de Besançon au Concordat ; — mort en 1815; — écrivain. (^Biographies universelles; — Biographie bretonne, art. de Levot; — La Révolution française ^ 1S83, art, d*£tienne Charavay.)
* Rennes, 25 janvier. (Arch. de Kernuz.)
« Au quartier général de Rennes, 24 pluviôse an IIl (14 février 1795).
« Aux représentants du peuple Guezno et Guermeur,
u Je me félicîle, citoyens, d'avoir lu vos arrêtés salutaires du 27 nivôse concernant la liberté des cultes, et ceux du 4 pluviôse sur le réarmement des communes rurales, et l'explication donnée à vos précédents arrêtés qui traitent de l'amnistie. C'est ainsi que la représentation nationale se fait bénir; c'est en professant les principes de la plus saine philosophie et de la sagesse que vous faites plus de partisans à la République que le système des égforgfeurs ne lui a fait d'ennemis. Yons jouirez de vos travaux avant la fin de votre mission. Les âmes sensibles s'épancheront dans votre sein, et vous pourrez dire en revenant à la Convention : « Nous sommes heureux, parce que nous avons fait le u bien n .
u L. Hoche*. »
Reprenons maintenant le cours des événements.
La triste affaire de la Chaise-Baudouin mérite une mention particulière*.
Le jour de la Fête-Dieu (7 juin probablement), l'abbé Maincent célébrait la messe à la Chaise-Baudouin. Deux mille pe^ sonnes s'y étaient rendues et remplissaient non-seulement l'église, mais le cimetière. Tout à coup, arrive d'Avranches, à petit bruit, sous la conduite de Gaucher, de Bourlier, secrétaire du district, et d'un nommé Autrain, une colonne de plusieurs centaines de fantassins et de soixante hussards. Elle cerne le cimetière en déclarant que quiconque essayera de s'enfuir sera fusillé. Panique effroyable; les malheureux qui se trouvent dans le
1 Arch. de Remuz.
* Nous avons sous les yeux deux versions différentes de cette affaire. L'une, contemporaine et anonyme, fut adressée d'Avranches à la Convention nalioDsle (S5 août 1795) pour signaler les atrocités commises par les soldats sous le commandement de Gaucher et demander une enquête; Tautre a été rédigée, plus ot cinquante ans après, par Desfeux, qui, très-jeune enfant, avait assisté À une partie de la scène. Nous cherclions à combiner les deux récits dans ce qu'ils ont chacun de plus vraisemblable.
AFFAIRE DE LA CHAISE-BAUDOUIN
cimetière cherchent un refuge dans Tëglise, ceux qui sont dans l'église veulent s'enfuir. Les dragons, à cheval et le sabre au poing, entrent par la grande porte et se rangent en haie le long de la nef, culbutant sous les pieds de leurs chevaux la foule affolée de terreur; on dit même qu'ils tirèrent sur ces malheureux sans défense. Quatorze personnes de tout âge sont grièvement blessées; beaucoup sont maltraitées et dépouillées d'une partie de leurs vêtements. Les dragons arrivent & l'autel et y saisissent l'abbé Maincent. La troupe alors s'ouvre pour laisser sortir les assistants. Dans le nombre, se trouvait du Buat, ancien seigneur de Saint-Jean du Corail des Bois et l'un des chefs de la chouannerie dans le pays, malade et marchant avec peine. Des soldats le reconnaissent, le font sortir de la foule, et l'un d'eux, dans le cimetière même, lui tire dans le dos un coup de fusil qui l'étend roide mort. Vient ensuite le pillage ; on entre dans les maisons, on se fait servir à boire et à manger; on brise, on vole les meubles ^ L'ubbé Maincent est emmené à Avranches. Les énergumènes espéraient qu*il serait guillotiné ; Lecarpentier se borna à l'envoyer au Mont-Saint-Michel.
Le terrible incident de la mort de Prépetit (juin 1795) vint aussi attrister les premiers succès des insurgés normands; mais, dans ce temps et dans ce milieu, on faisait peu de cas de la vie des autres et de la sienne propre.
De Prépetit le jeune, dit le Balafré, ancien garde du corps, commandait une petite troupe dans les environs de Condé-sur- Noireau. Il était du pays, fort connu et fort détesté dans la ville, où on l'accusait de tous les excès commis par ses hommes ou sous leur nom.
Traqué de ferme en ferme, il finit par être arrêté dans un grenier à foin, à la Lande-Patri. Il avait été livré, parait-il, par
' Le dégAt est évalaé à 40,000 francs, non compris la perte des comestibles, dans ]a relation du 25 août.
un chouan pris à Gérisi, qui, pour sauver sa vie, avait dëvoîié la retraite de son chef.
On ramena à Gondé. Une commission militaire fut aussitôt réunie sous la présidence et dans la maison même du capitaine Aubrée, qui commandait la colonne républicaine. De Prépetit fut condamné à mort, et l'exécution fixée au lendemain.
£a mère se traîna inutilement aux genoux du capitaine pour obtenir la grâce de son fils ou au moins un sursis : Âubrée resta inflexible. Tout ce qu'on accorda à la mère, ce fut de voir le condamné une dernière fois, en présence d'une sentinelle. Ils s'entretinrent longtemps a voix basse, puis on les sépara.
Un capitaine de la garde nationale s'introduisit aussi auprès de Prépetit pour tâcher d'en obtenir des révélations : tentatives inutiles.
Le lendemain matin, à neuf heures, Prépetit fut conduit, entre deux rangs de soldats, au Bas-Ménil, où l'exécution devait avoir lieu dans une carrière, sur le bord de la route de Vire.
Sa mère, en apprenant qu'on l'emmenait, tomba dans un long évanouissement. Jusqu'à la fin elle avait espéré un sursis.
Une foule nombreuse et anxieuse entourait l'escorte et la cai^ rière. Ge fut avec une émotion mêlée de terreur qu'on vit un vieux sergent former le peloton d'exécution. Prépetit s'agenouiller, une main lui rabattre sur le visage le bonnet de laine qui couvrait ses cheveux, sa tête s'incliner sur sa poitrine en murmurant une prière; qu'on l'entendit s'écrier d*une voix étranglée : ft Ah ! monsieur le commandant, ce n'est pas là ce que vous m'aviez promis! » Puis, les commandements successifs, le craquement des armes et une horrible détonation... Un nuage de fumée se dissipa, et on aperçut le malheureux, qui n'était que blessé, se débattant au milieu d'une mare de sang. Un soldat de la compagnie territoriale, nommé Mfadeline, par pitié ou sur un ordre, s'approcha et lui tira un coup de fusil dans Foreiile. La cervelle jaillit et l'éclaboussa.
Ge fut une panique d'horreur : les femmes se cachant la tête dans leur tablier, les enfants s'eniiiyant en pleurant et en poussant des cris... les ennemis eux-mêmes émus et attristés. L'im-
MORT DE PREPETIT. — LOUIS XVIII PROCLAME
pression douloureuse de cette scène se perpétua longtemps dans la ville.
Le corps resta toute la journée sur le terrain ; à la nuit, la mère le fit enlever et inhumer'.
La composition du conseil, la condamnation et l'exécution étaient tout à fait irrégulières. Le district de Vire blâma la conduite de la municipalité de Condé et défendit le retour de semblables actes ^.
Toutefois, d'autres chouans pris dans le même temps Furent fusillés, mais ceux-là sans jugement, au Pont de Vère. Le propre frère de Prépetit, nommé Prépetit-Planquivon, le fut lui-même à côté de leur logis patrimonial des Brières, en Saint- Pierre du Regard •.
C'est au milieu de ces rencontres et de ces périls sans cesse renaissants que les chouans proclamèrent le nouveau roi de France Louis XTin.
Louis XVII venait d'expirer au Temple, u roi couronné d'épines » (8 juin 1795).
L'arociée de Condé avait proclamé Louis XVIII ( 1 6 juin).
Frotte, Latour de Gampagnoles, Le Cordier, du Rose!, Marguerye, La Roque, répandirent, de leur côté, l'ordre suivant :
u La B.eUgion, le Roi ou la mort l voilà notre devise. Nous lui serons fidèles. Le dimanche ou autre jourqui suivra la réception des proclama-
' Renseignements transmis par M. Tirard; — Séguin, t. I, p. 271; — Abbé HuBT, p. 163 ; c'est à tort qu'il suppose que Prépetît aurait été fusillé sans jugement;— Moniteur du Calvcuios, .décembre 1875; — Laihé (de Néel), Hist, et antiq. des communes de Durcèt, etc., p. 9, et Notice sur les malheurs de la mai'son de Néel, 1883, p. 31 : détails absolument apocryphes.
* Lettre du !<' messidor (19 juin).
^ Comte DE LA F£RRiàRB, Hist. du canton d*Athis, p. 210.
Les Prépetit étaient d'une ancienne famille originaire de Saint- Pierre du Regard, qui avait donné des gouverneurs à Gondé-sur-Noireau. Ils avaient pour armoiries : champ de sinople à la fasce d'or chargée de trois merlettes d'argent, deux en chef et une en pointe, avec couronne de comte et deux lions pour supports
tions, tous les chefe des divisions et des cantons réuniront, en plus grand nombre possible, tous les officiers et soldats de leurs divisions; après avoir fait célébrer le service divin^ ils liront la proclamation, ensuite proclameront Louis XVIII. Alors tous les officiers viendront jurer entre les mains des chefs de ne jamais poser les armes que lorsque le Roi sera rétabli sur son trône et la reli{}ion catholique affermie sur des bases solides. Chaque officier ira ensuite faire prêter le même serment par les soldats de sa compagnie; après quoi, le prêtre catholique entonnera le verset : Domine salvum fac regem^ lequel sera répété par tous les assistants. Vivat Rex! Amplificet Deus nomen ejusl^ n
La messe fut donc célébrée : ici, dans une grange; là, sur la lisière d'un bois ou dans une clairière, sous le chêne du rendezvous; ailleurs, sur un quartier de rocher, vieux témoin peut-être des rites druidiques. On pleura sur le sort de cet enfant pour lequel on s'était battu sans le connaître. Le Roi est mort! On jura fidélité à son successeur, que l'on ne connaissait pas davantage, et Ton acclama le principe, qui ne meurt pas : — Vive le Boil
Moriturite salutant ! C'était véritablement de leur sang que la plupart de ces braves gens allaient sceller le serment que les faux Louis XVII et leurs partisans aveugles ou imposteurs ont représenté comme une comédie sacrilège. L'histoire jugera de quel côté sont la niaiserie et le mensonge.
Quelques officiers émigrés, et notamment le comte de Médavy, arrivèrent d'Angleterre en Normandie*.
Médavy * y avait son château et des relations assez étendues.
* SÉGUIN, t. 1, p. 350.
* Le prince Louis de la Trémoille avait eu Tintention, à cette époque, de M mêler aux insui^és de TOuest. Les pouvoirs par lui donnés au chevalier de La Valette, en date, à Francfort, du 14 juillet 1795, le chargeaient de leur annoncer son arrivée prochaine « pour venger son frère • • Cette pièce fut saisie, avec nombre d'autres, sur des émigrés, auprès de Saint-Malo. Hédonville en publia des extraits. (Arch. de la guerre, 3 avril 1796.) Le voyage fut ajourné.
> Médavy (François-Charles- Claude Thiroux-Montregard, comte de), ne en 1708. Capitaine au régiment d*Orléans dragons, il se trouvait li Rennes au commencement de la Révolution ; c*est lui qui, dans les duels qui eurent lieu alors entre les officiers et les étudiants en droit, croisa le premier le fer avec Moreau, prévôt de
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On lui avait remis quelques fonds. Quinze émigrés l'nccompag[naienty parmi lesquels Valori, du Hamel et de Ruays. Il devait, si on l'en croit, étudier spécialement le moment où il conviendrait de faire la descente projetée par le gouvernement anglais sur les côtes de Bretagne, et préparer en Normandie une diversion qui la facilitât ^
Intrigant et vaniteux, il avait trouvé moyen d'obtenir soit de
récole. Il émigra en 1790. Il fit la campagne de 1792 à Farinée des Princes et celle de 1794 à l*armée aastro-anglaUe en qualité de Tolontaire. 11 prit part à la première insurrection de basse Normandie, mais resta étranger a. la seconde. Après quelques années de séjour en Russie (1798-1800) et une courte captivité à la citadelle de Ri{>a, il rentra en France (1801). Sous TEmpire, il essay<i, sans succès, de se faire admettre dans la maison impériale*. En 1815, il suivit Louis XVIII à Gand. — Mort en 1835.
Il n'appartenait point k l'ancienne famille Rouiel de Médavy, si connue en Normandie. Son père, intendant des postes, avait acheté, en 1754, le château de Médavy dans la commune de ce nom, et l'avait fait éri{>er en comté en 1769. Lui-même le revendit vers 1820, après des spéculations qui ne furent pas toujours heu' reuses.
Esprit inquiet et ambitieux ; son passage dans la chouannerie normande a laissé des souvenirs fort équivoques. (Billard, t. I, p. 269 et suiv. ; — Abbé Paulouih, t. Ilf, p. 173; — Renseignements particuliers.)
Médavy avait ébauché sur son rôle un récit où il paraît Tavoir fort exagéré. Alphonse de Beauchamp mit au net ce travail. Il est resté inédit; il appartient aujourd'hui à M. Gustave Bord, qui a bien voulu nous le communiquer.
Madame de Médavy était une femme très-spirituelle, très-en tonrce, une des étoilesy comme on dirait aujourd'hui, de l'émigration. C'est elle qui répondait à un de ses amis qui demandait le rétablissement de l'ancien régime, moins les abus : « Les abus ! mais c'est ce qu'il y avait de mieux ! » Elle dépensait sans compter. Montlosier trouva chez elle un asile en Angleterre et à sa rentrée en France. (Bar- DOoz, Montfosier et les constitutionnels pendant P émigration ; Revue des Deux Mondes y 1879 ; — FoRHEno», Les Émigrés, t. II, p. 45.)
I «29 juillet 1795.
■ Médavy au prince de Bouillon .
« ... Nous avons travaillé k interrompre les secours et communications des républicains avec la Bretagne. Nous avons réussi au delà de mes espérances. Avec des troupes peu faites au feu, on a accablé les républicains. Nous leur avons tué du monde et n'avons eu que deux hommes de blessés... On vient de décider dans ce pays une levée de tout homme depuis seize jusqu'à soixante ans. Cette mesure de désespoir n'aura d'autre effet que de réunir à nous une portion de gens indécis qui sont forcés de se décider.
« Je viens d'éprouver même une chose assez flatteuse. C'est de recevoir une dépntalion d'un canton assez considérable, dans lequel Avranches et Granville se trouvent compris, pour me mettre à la tête des forces que ce pays peut fournir. J'en ignore encore le nombre; mais dans peu de jours, j'effectuerai cette réunion et
* RuEDBiLBBy Œuvres, t. HT, p. 473.
Monsieur, soit du gouvernement anglais, le titre de général en chef de toutes les armées catholiques et royales de TOuest, ce qui aurait à la rigueur placé sous les ordres du nouveau venu Gbarette, StoFflet, Puisaye, Scépeaux et Frotté lui-même. Il dut garder son brevet en poche et se contenter d'une place dans un conseil supérieur que Frotté, La Roque, Marguerye et Saint- Paul composèrent avec lui.. De Buays fut envoyé dans les environs •de Ducei et Tirepied (Manche), du Hamel dans ceux d'Âvranches, Valori dans ceux de Laval ; Médavy resta provisoirement avec Frotté.
Mais il n'était pas homme à se résigner longtemps à un rôle passif; il ne tarda pas à réclamer le commandement de la division de la Chapelle-au-Riboul (Mayenne). Cette division, de peu d'importance, était à cheval, pour ainsi dire, sur la route d'Âlençon à Mayenne, et comprenait, à l'est de celle d'Âmbrières, depuis le Horps et le Ribai jusqu'aux environs de Villaines et ^'Averton, un certain nombre de communes. Elle ne se composait guère que de Manceaux, et elle était placée dans le ressort du commandement supérieur de Scépeaux ; mais sa situation la mettait en relation bien plus directe avec les insurgés du bocage normand. Son rôle était surtout d'intercepter les communications entre Alençon et Mayenne. Elle obéissait au jeune Le Métayer, dit Rochambeau ou l'Abbé, parce qu'il était clerc tonsuré au moment de la Révolution^. Il était d'un caractère lent et indécis. La prétention de Médavy, appuyée sur cette assez singulière raison que sa femme possédait des terres à Sainte-Gemme la Roberty dans le territoire de la division, le choqua ; mais comme en définitive il conservait le commandement réel, il ne la reserai bien heureux si je puis offrir la main à vos braves troupes descendues sur cette côte...
m II existe un Comité autre que le nôtre à Rouen, sans activité aucune jusqu*ài ce moment, mais très-essentiel sous le rapport politique. * (Record OfBce.)
> Parmi les officiers qui commandaient sous lui, Duchemin nomme Marin Gandon, Auffray, dit la Foréty Garnier (/a Couronne)^ Salin {Cœur d'acier)^ Lebrun, Lenfant, Lafleur (p. 420).
Mérille, dit Beauregard ou Bon £..., un des plus sinistres noms de la chouannerie, eut le commandement de la petite division de la Chapelle-au-RibouI, en 1799-1800.
MEDAVY. 319
poussa pas : il laissa à Frotté et à Scëpeaux, tous deux prétendant à la suzeraineté de son canton, l*un comme général en chef du Maine, l'autre comme général en chef de la Normandie, le soin de régler cette question de la nomination du commandant honoraire. Scépeaux l'emporta. Il confirma Médavy, qui n'en resta pas moins membre actif du conseil de l'armée de Frotté, mais avec le commandement indépendant de la division de la Chapelle-au-Riboul. Il ne l'exerça guère ' ; il resta presque toujours dans le département de l'Orne.
Il cite comme ses principaux officiers : Tilly d'Escarboville ', des environs de Beaumont-le^Vicomte, qu'il traite assez mal ; Drouard, ancien officier de gendarmerie, et un jeune officier républicain, qu'il avait rencontré aux environs de Rànes, mais qu'il ne désigne que sous le nom de guerre de Mézerai^, Il eut avec Picot, qui servit momentanément dans le Maine, des rap^ ports très-pénibles.
Médavy fut envoyé dans les environs d'Alençon, Séez et Argentan, où se trouvaient ses propriétés, pour y jeter les semences d'une insurrection qui ne fut jamais bien active. Tanville et Saint-Didier, pays très-boisés et très-accidentés, contigus à une immense forêt, furent son quartier général.
H alla aussi dans le Perche, du côté de Longni, visiter quelques amis qui l'avaient appelé pour tâcher de préparer un soulèvement. Le travail fut ébauché. Il devait même s'étendre jusqu'à Nonancourt, Tillières et Dreux ; mais Tilly, qui devait le compléter, n'en eut pas le temps ou la force ^.
* Son nom ne se trouve mcine pas dans la plupart des histoires de la cliouanneriedu Maine. (CF.Beauchamps, t. IV, p. 210.)
* Tilly (Charles-René-Pierre-Antoine de), dit Escarboville, parce que, selon l'abbé Paulouin, t. III, p. 189, « il habitait plus souvent la ville des escarbots que la maison de son père ». Né le 17 janvier 1766; — capitaine de dragons ; -— ofticier dans la chouannerie du Maine; — tué misérai>lenient en 1798. (Abbé Paclodir, t. III, p. 188.)
' Il semble que son vrai nom fut Robillard. V. fiiLLAno, t. I, p. 270. ^MÉDAVT, Mémoires, mss.
Petite affaire à Landelles, près Vire, où s'était cantonnée la colonne de du Rosel. Les républicains de cette ville vinrent l'y attaquer; mais n'étant pas en Force et se voyant pressés, ils se retranchèrent dans l'église, qui avait une tour solide, et ils s'y maintinrent jusqu'au lendemain, que des renforts vinrent les délivrer'.
a Le 13 thermidor an III (31 juillet 1795), Frotté apprend qu'un riche convoi tient la route de Vire à Mortain ; il s'avance aussitôt et l'attaque à Tallevende. Les républicains, quoique étonnés, veulent se défendre; mais les chouans les repoussent avec audace, en tuent plusieurs et restent maîtres du cbampde bataille et du convoi, qui contenait 600,000 francs*, n
Le lendemain, une centaine de chouans occupent Carville; ils brûlent les papiers et abattent l'arbre de la liberté. Le général Brouard marche sur eux et en tue deux dans leur fuite'.
Le général marcha par Vengeons, Gathemo ^ et Saint-Poix. Sa colonne, de huit cent cinquante hommes au départ, amoindrie parla désertion, se renforça d'environ deux cents hommes amenés par de Ruays, toujours zéléet habile recruteur ; parmi eux,
> SÉGUIN, t. I, p. S69.
* SÉGUIN, t. I, p. 363 ; — SÉGUIN fils. Annales historiques, mss. Le chifFre de la somme enlevée est démesurément eiagéré et nous met en défiance contre Tensemble du récit. Il est vrai que 600,000 fraocs en assignats ne représentaient alors en valeur métallique qu'environ 30,600 francs.
* Ârch. nat. ; — Reg. du district de Vire.
* Gathemo et Saint-Poix étaient des communes absolument hostiles. Les habitants s'enfuyaient à l'approche des chouans ou prétendaient n'être que les domestiques de la maison, pour avoir un préteiLte de tout leur refuser : feu, coacher, aliments. Il en résultait des scènes tragi-comiques. « Me trouvant h Gathemo au quartier général (dans une autre expédition), raconte Billard, je pris une servante à part, en lui disant qu'il était impossible qu'une maison comme celle-ci, ' c'était la plus belle de Gathemo, — fût aussi dépourvue qu'elle le prétendait : — « Ces grandes armoires, lui dis-je, que renferment-elles? — Je l'ignore, répondit- « elle sèchement; je n'ai pas les clefs. — Eh bien! dis-je, je vais les trouver. • Et dans l'instant j'en eus bientôt fait sauter un panneau. Ce fut alors qu'elle trouva les clefs et me les donna, mais trop tard, et pour la punir de son entêtement, je lui dirigeai un coup de poing qu'elle évita et qui fut droit au général, qui se trouvait là par hasard. Nous trouvâmes dans cette armoire, pain, viande, eau-devie, etc., enfin de quoi donner à déjeuner à quarante hommes. » (T. I, p« 176.)
MENILTOVE. 3tl
La Huppe de Larturière {Bellavidès) et les trois Frères Gantilly. Elle offrait encore le plus bel effectif qu'eussent réuni les chouans. De là, elle se dirigea par Goulouvrai et alla couchera Saint-Nico* las des Bois et à Notre-Dame de Livoie. Le jour suivant, elle parcourut Brécei, le Méuil-Gilbert et Ghérencé-le-Roussel, où elle coucha. Arrivée à Méniltove, elle bivouaqua autour du château, les oliiciers dans le château même; mais cent vingt grenadiers qui venaient de piller le château de Lingeard, apprenant leur présence, se hâtèrent de venir les attaquer. Ils laissèrent sur la route, sous la garde de dix d'entre eux, plusieurs charretées d'objets pillés : meubles, linge, et trente sommes de blé. Ils surprirent et tuèrent une sentinelle, et tombèrent à l'improviste sur les chouans.
a Pendant que le déjeuner s'apprêtait, raconte Billard*, je Faisais une par lie de petit palet dans la cour, avec un aide de camp du commandant, et |X)ur n'être pas embarrassé de ma carabine, je l'avais mise contre un arbre de ce plant. Nous commencions à peine notre partie, que nous fûmes attaqués à l'improviste; l'ennemi Qt son premier coup de feu de derrière les haies des jardins. Pris ainsi au dépourvu, nous n'eûmes pas le temps de nous former pour opposer la moindre résistance. Un homme surpris est à moitié vaincu; aussi ne fut-ce chez nous que confusion dans le premier moment. Ne pouvant reconnaît ro l'arbre, entre tint, au pied duquel j'avais posé mon arme, je sautai précipitamment sur la première que j%iperçus, qui se trouva être celle de mon camarade; il la réclama, et la justice voulait que je la lui rendisse. Les balles pleuvaicnt comme la grêle, et je fus contraint de me sauver sans armes du côté que je croyais le plus sûr. L'ennemi était embusqué tout autour du maudit >erger, et, en franchissant vivement une haie, je ne sais par quelle fatalité je me trouvai embarrassé par un pied, de sorte que je tombai, la tête en bas, presque sur les pieds d'un peloton caché dans le fossé; je me relevai précipitamment et franchis une nouvelle haie au milieu du feu dece peloton, sans en être atteint; je descendis lestement un ravin, toujours accompagné de balles, sur le revers duquel je rencontrai uu royaliste de Saint-Mars-sur-Colmont, nommé Laire, qui venait de recevoir une balle dans Tépaule; son fusil lui devenant inutile, il me le donna. Sur ces entrefaites, arriva ]\1. de Saint- Paul avec une demi-douzaine d^hommes, et â notre tour nous char-
' T. I, p. 180 et suiv. Il écrit a tort Menilto. Meniltove était une commune, aujourd'hui supprimée, du district de Mortain.
^rçàmes le villag^ed'un côté, pendant qae leg^^néral, avec la compagnie de Saint-Jean des Bols et les déserteurs, l'enfonçait de Tautre. Ge dernier côté était escarpé et avanta(jeux pour la défense. L'ennemi s'y cramponna; mais sa résistance opiniâtre fut inutile : nous l'en chassâmes avec perte de monde des deux parts. Les Manceaux (légion d'Ambrières) firent à peu près les frais de cette affaire ^ Le convoi, meubles et grains, devint notre butin. Un des premiers arrivés dessus,je m'emparai de je ne sais combien de sacs de soldats regorgeant de linge de toute espèce, tel que chemises, tabliers, bas, mouchoirs, cravates, etc. De tout ce butin, je me réservai quelques rasoirs, une bouteille clissée, et j'abandonnai le reste aux camarades de mon pays. Les charretiers s'étaient sauvés sans prendre le temps de dételer leurs bétes; nous emmenâmes les voitures dans le village, où nous ignorions si les brutaux de bleus avaient respecté notre déjeuner ; ils n'avaient pas eu le temps d'y penser. Mon premier soin en y arrivant fut de m'occuper de ma carabine, que je retrouvai, grâce aux soins d'une bonne femme qui l'avait cachée sous de la paille. »
A ces détails, qui montrent au vif la nature de ces sortes de rencontres, il convient d'ajouter ceux donnés par Moulin, qui, lut aussi, était là. L'état-major, serré de près par les bleus, s'échappait par une prairie derrière la haie de laquelle étaient postés Moulin et la compagnie de Saint-Jean. Moulin défendit à ses hommes de se montrer et de tirer, laissa approcher les bleus à iringt pas et donna, en lâchant son coup de feu, le signal d'une fusillade qui en abattit une douzaine. Profitant de leur surprise, et sans prendre le temps de recharger, les chouans franchissent haies et fossés et s'élancent sur eux à corps perdu ; Frotté et ses hommes font volte-face. La déroute des bleus est complète^.
Les provisions furent emmenées à RefFuveille. La nuit était
^ La lfî(>ion perdit six hommes. (Bilurd.) Il y eut d'autres victimes du c6cé des chouans. Moulin parle de soixante-quatorze républicains tués; Beauchamp (u IV, p. 24), aussi de soixante-quatorze ; c'est un chiffre exagéré. Séguin, qui place à tort celte affaire au 15 novembre, dit que les républicains perdirent une trentaÎDe de tués ou blessés, elles chouans sept hommes (t. I, p. 364^.
Crétin eau- Joly (t. Ilf, p. 412) va jusqu'à dire que Mignotte aurait eu trois ceDts houunes tués dans cette affaire. Il la place au 7 octobre. Tout ce qu*il raconte des opérations de Frotté à celte époque, de ses prétendues victoires de Sées et de Briouze, est absolument coo trouvé. L'abbé Deniau (t. Y, p. 549) n*est pas mieux renseigné.
• MoDLiiT, Mémoires,
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veDue. Le détachement qui les escortait rencontra, dans l'obscurité, un corps républicain accouru de Sourdeval au bruit de la fusillade. Ils échangèrent quelques décharges, sans oser se poursuivre.
C'était pour les chouans le succès le plus considérable qu'ils eussent encore obtenu ; mais telle était leur disette de munitions, qu'ils durent rester dispersés et cachés dans les granges et les greniers pendant quelques jours. La nuit, ils allaient chercher des aliments, des munitions, et risquaient quelques petits coups de main. La poudre leur coûtait de six à douze francs la livre, et ils n'en obtenaient qu'une petite quantité; des garde-magasins affidés leur livraient au poids de l'or quelques gargousses. Des soldats vendirent douze cents francs en assignats un paquet de quinze cartouches/.
De Reffuyeille, le général se dirigea sur le Buat et les communes voisines. Il passa quinze jours a parcourir avec précaution les environs de Ducei, Saint-Hilaire, Landivi, FougeroUes, Gorron, le Teilleul. Il revint alors dans la forêt de Saint- Jean.
Vers le même temps, huit jeunes chouans entrèrent en plein midi dans le bourg de Lonlai-l'Abbaye, où ils ne craignaient point de surprise. Ils marchaient sans précaution: « — Qui vive! » leur crie une voix de dessous les halles. — « Chouans du Roi !» A ce moment, ils se trouvent devant trois cents soldats armés. L'un d'eux, Guimond, de Saint-Jean des Bois, par une heureuse inspiration, s'écrie d'une voix tonnante : « — Bas les armes ! ou vous êtes tous perdus ! Nous sommes Tavant-garde de Tarmée de Frotté qui nous suit à cinquante pas ; le premier de vous qui bouge est mort ! » Les soldats interdits laissent les huit hommes traverser le bourg ; mais bientôt, reconnaissant leur erreur, ils s'élancent à la poursuite des royalistes dans les chemins creux. Ceux-ci se retournent, tiennent les bleus à distance, en tuent deux et en sont quittes pour le pouce gauche de l'un des leurs coupé par une balle*.
1 Satabt, t. V, p. 233.
' Moulin, Mémoîresm
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Pendant l'absence de Frotté, Billard lui procurait, sans coup férir, un avantag[e qui valait mieux qu'une victoire sur les bleus; it allait à Rouen avec Graindorge, et là, grâce à la connivence d'un nommé Prosper Picard, brigadier au 16* régiment de dragons, qu'ils avaient rencontré précédemment dans la prison de Rennes et avec lequel ils renouèrent connaissance, ils trouvèrent moyen d'embaucher vingt-sept dragons qui désertèrent avec chevaux, armes et munitions, et que Billard amena dans le Bocage, en passant près de Bernai, de Yi mou tiers et de Truo, puis par Yilledieu-les-Baîlleul, Goulet, Fontenai, Lougé, Vieuxpont, Saint-Martin-l'Aiguillon, le Champ de la Pierre, Bagnoles et Loré. Il sut éviter les postes républicains et n'éprouva aucune mésaventure. Son excursion nWuit duré en tout que vingt-six jours, du 22 août au 18 septembre. Frotté et ses camarades l'accueillirent avec des transports de surprise et de joie. De nouveaux déserteurs du 16* dragons, en nombre à peu près égal, dirigés par un autre sous-ofBcier nommé Pernel, ne tardèrent pas à rejoindre ceux-ci. Ils servirent Frotté avec une fidélité et un courage qui ne se démentirent pas un instant. Tous périrent les armes à la main dans cette campagne, à l'exception d'un nommé Belhumeur, qui fut tué, l'hiver suivant, par un détachement de soldats de Domfront caché dans l'église de Céancé'.
Deux de ces déserteurs, Graindorge et Paillard, eurent une mort particulièrement tragique.
Graindorge {La Grenade) s'étant éloigné de la colonne avec Paillard, pour affaires de service, ils furent surpris sur le territoire de Vaucé, conduits à DomFront, jugés immédiatement et condamnés à mort : «Je m'y attendais » , dit simplement Graindorge. Reconduit en prison, il soupa et dormit aussi tranquille* ment que s'il n'eût pas dû être fusillé le lendemain. On proposa aux deux condamnés de i'eau-de-vie pour se donner du cœur ou
I BlLLABD, t. i, p. 89-131.
MORT DE GRAINDORGE ET DE PAILLARD
s'étourdir. Paillard accepta ; Graîndorge refusa en disant : n Un
royaliste doit mourir de sang-froid. » Avant d'aller au supplice
(21 germinal — 10 avril 1796), il dëjeuna comme à l'ordinaire.
Dans le trajet, il pria un des soldats de l'escorte de lui prêter sa
pipe, — la sienne lui avait été prise, — la fuma jusqu'à la halte
suprême, et la lui rendit en disant : « C'est le dernier service que
« je recevrai des hommes; merci I » On voulut lui bander les
yeux : « Non, dit-il à l'officier, la mort ne me fait point peur ; la
a seule grâce que je vous demande, c'est de me laisser comman-
« der le feu, et à vous, soldats, de ne pas me faire souffrir. » Tous
répondirent: «Tu es trop brave!» Il refusa de se mettre à
genoux ; — « Je veux mourir debout! » Et, ouvrant son gilet et
montrant sa large poitrine : u C'est là, camarades, qu'il faut
« viser !» — « Crie : Vive la République! » dit une voix. Paillard
poussa en effet ce cri, en s'agenouillant; mais Graindorge lui
donna un soufflet et le releva en disant : «Meurs à mon exemple.
« Vive le Roi!... Grenadiers, garde à vous!... Apprêtez vos
« armes!... Feu!... » Et il tomba mort du premier coup, qui
lui traversa le cœur; Paillard fut moins heureux, il reçut sept
coups de feu *.
Ce Paillard s'était pourtant signalé par des traits d'audacieuse bravoure. Pendant le siège de Mayence, on l'avait vu passer des entrechats au milieu des obus qui pleuvaient autour de lui. Dans une affaire auprès d'Avranches, en novembre 1795, il avait eu les deux cuisses traversées d'une balle ; assis par terre, il con* tinua à faire le coup de feu avec ses camarades, en chantant : Vive Henri IV!
Graindorge était un caractère tranquille et froid; sa bravoure ne s'était jamais dépensée en témérités inutiles.
Sa mort courageuse fit beaucoup de sensation à Domfront, où il était fort connu, ayant été employé au greffe du tribunal. Pour en consacrer le souvenir, sa compagnie garda le nom de La GrenaJa jusqu'à la paix ^. De pareils hommes à la tête d'une compagnie en doublaient la force.
* Billard, t. II, p. 185-187; — Caillebotte aîné, Journal, mss.
^BiLLAw, Mémoires, t. I, p. 38, 77, 90-93, 98, 102, 103, 109, 112, 114,
Arrives à Landisacq, Billard et ses hommes rejoignirent une petite colonne levée par Frotté. Ils se trouvaient ainsi cinq<:ents; mais ils manquaient de munitions, et les républicains, en nombre supérieur, les ayant attaqués, ils restèrent sur la défensive et se retirèrent sur Chanu. Il y eut perte de quelques hommes des deux côtés.
Après quelques jours de repos dans la forêt de Saint-Jean, et l'arrivée de munitions qu'ils attendaient de Gaen, les chouans reprirent l'offensive, en enlevant à Vengeons, sur la route de Vireà Sourdeval, un convoi de dix bœufs et treize vaches qui furent conduits dans des fermes sûres. L'escorte du convoi perdit deux hommes.
Les chouans étaient en force dans les cantons de Garéntan, Ducei, Saint-James (devenu Beuvron-les-Monts) et Pontorson; ils y étaient soutenus par ceux du district de Fougères et par ceux de Vitré, commandés par du Breil de Pontbriand, et Ton craignait qu'ils ne s'emparassent d'Avranches, regardé comme la clef du département. On s'occupait de fortifier cette ville. Tout le monde dans le pays croyait que Gharette était maître de Nantes.
Le 10 septembre, le cantonnement de la Groix (canton de Saint-James) fut attaqué par une bande de quelques centaines de chouans. Il se défendit de son mieux et se fit jour à la baïonnette à travers les assaillants, avec une perte de dix-huit hommes.
Le lendemain, Saint-James lui-même était envahi par les chouans et mis au pillage pendant trois heures. A leur approche, les troupes avaient évacué la ville pour se retrancher dans une redoute construite sur l'emplacement d'un ancien calvaire ; elles s'y défendirent bravement. Leur commandant fut tué d'une
124, 236; — t. II, p. 185-87; — t. III, p. 45,189. Graîndorge commandait une compagnie de la division d*Âmbrières, sur la droite de la Grette, comprenant le» paroisses de Saint-Front, Torchamps, Avrilli, etc. (T. II, p. 185.)
PRISE DE SAINT-JAMES. — AFFAIRES DIVERSES. 3Î
balle au front ; elles perdirent quatorze autres morts et eurent de nombreux blesses. Les chouans eurent aussi des morts ' .
A Carnet, près de Saint-James, Pontbriand est surpris dans une ferme, au moment où il se déshabillait. Il s'évade par une porte de derrière, sans avoir eu le temps de remettre ses chaussures, franchit pieds nus trois haies d'épines hautes de deux mètres et rejoint son détachement. Sans perdre un moment, il se concerte avec Renou et Duplantis, ofBciers bretons, et réunis ils attaquent et mettent en déroute une colonne de cinq cents hommes sortie d'Avranches pour surprendre TufBnde la Rouerie, neveu du fameux conspirateur, qui occupait les côtes voisines de cette ville*.
Le 19 septembre, occupation de Yassi par une colonne de cent cinquante chouans. Bonnières et deux autres patriotes sont tués ; Bonnières fils a trois doigts mutilés d'un coup de sabre ; le commandant de la garde nationale est blessé ; le reste se sauve *.
Les chouansse retirèrent à Saint-Germain du Grioult. Six cents hommes sortis de Gondé vinrent les y chercher; mais comme les chouans avaient de l'avance, ils ne purent joindre que l'arrièregarde, composée de treize grenadiers de Saint-Jean sous les ordres de Moulin. Elle se défendit bravement, en perdant deux hommes qui cherchèrent à se sauver et furent tués dans leur fuite, et en blessant quelques républicains *.
Le général était presque aussitôt reparti, avec sa compagnie favorite et quelques officiers des autres compagnies, pour les
^ Rioalt, maire d*Avranclie.s, à Gom. de sal. piibl., 13 septembre; — Représentant Dentzelà Gom. de sal. publ., Coatances, 16 septembre; — Lettre anonyme, 23. (Arch. de la guerre.)
' Notice sur Pontbriand, par du Breil de Marzan, Paris, 1846, in-8° de 71 pages; Extr. de la Revue génér, biograph, et nécrolog,
^ Administrateur de Vire, SI septembre (Arcb. de la guerre et Satary, t. V, p. 418) ; — SBGUiif,t. I, p. 273; il se trompe en donnant à cette affaire la date du 30 septembre ; — Abbé Hcet, p. 159 ; -~- Rapport à la Gonvention, par Dumont, 10 Tendémiaire.
^ SÉociai, ibid,; — Mûrie, Épisode de la Révolution, mss.
environs de Ger, Barenton, Mantilli, Passais, Ânibrières. Saint- Paul se joig^nit à lui avec deux cents à deux cent cinquante hommes qui n'étaient pas tous bien solides, car, après une petite fusillade près de Lassai, beaucoup se retirèrent; le reste suivit le gênerai dans le bas Maine, du côté de Mayenne, Montsûrs et Bazougers, où il s'aboucha avec Taillefer'. Ils convinrent de concerter leurs opérations à l'avenir. Frotté poussa ensuite jusqu'aux environs de Laval, Cbâteau-Gontier et même le Lion d'Angers, pour y voir les chefs du pays. Il revint par Segré, Graon et Cossé. Il se détourna un peu par la Guercbe, Vitré et Ernée. Dans les environs de cette dernière ville, il put avoir une conférence avec Bochambeau. De là, il marcha sur Évron, et rentra dans le pays de son commandement par Jublains et Ambrières. Son excursion avait duré plusieurs
* Taîllerer (Mirbel-Jacquet) était maréchal au bourg de Chemeré et déjà d'un certain âge lorsque l'armée vendéenne travtr.'ta le Maine. Il la suivit, rentra dans son pays après la déroute du Mans, devint capitaine deparois^e et c^ef de division. C'était un liomni^ d'un courage calme et d'une grande piété. Il fut hacbé à coups de sabre, sous l'arche d'un pont oii il s'était réfugié et oii les traces de son sang sur la neige l'avaient fait découvrir, au commencfment de mars 1796. (Dccbkmih- Descépeaux, p. 513 ; — Abbé Paulocii*, v« Jacquel.)
Lettre écrite à cette occasion, mais dont nous ne pouvons désigner le destinataire :
« Le 5 août 1795.
« Craignant, Monsieur et cher camarade, que la lettre que j'ai eu l'honneur de vous écrire il y a six jours ne vous soit pas parvenue, l'ayant confiée à un commissionnaire inexact, qui l'a remise en d'autres mains au lieu de vous la porter lui-même, comme je lui en avais donné l'ordre, je m'empresse de parer à cet inconvénient qui retarde l'instant de notre rapprochement, en vous priant de m'indiquer le moyen le plus sûr et le plus court d'arriver jusqu'à vous. Je vous détaillais les motifs de mon voyage dans mou autre lettre, qui cadrent également avec les intérêts de notre parti et mon inclination particulière, vous connaissant trop de réputation pour ne pas désirer vous connaître particulièrement. J'oae vous piier de ne pas perdre de temps pour m'en voyer des guides pour me rendre où vous le croirez le plus convenable pour notre réunion. La Fleur vous fera verbalement part de notre manière de voyager. Saint-Paul est avec moi et s'y réunit pour vous assurer des sentiments d'estime avec lesquels je suis tout à vous. Monsieur, votre camarade et tout dévoué royaliste.
« Le comte Loris de Frotte, colonel (d'inf.}, chargé des ordres du Roi pour les royalistes de basse Normandie*. •
* A. S. Collection de M. L. de La Sicoiière.
EXCURSION DANS LE BAS MAINE. — AFFAIUE DE GER. 3Î
semaines; il avait soutenu onze petits combats. En partant d*Âinbrières, il passa sous les murs de Domfront et vint coucher à Barenton ' .
Pendant son absence, les républicains avaient établi des cantonnements à Ger» au Fresne-Poret, à Juvigni, à Brécei, etc. Il résolut d'enlever immédiatement celui de Ger. Il n'avait perdu que peu de monde dans son expédition, et sa troupe était pleine de confiance. Dès le lendemain matin, cent quatre-vingts à deux cents hommes sous sa conduite quittaient le village de Tour en Barenton, se glissaient silencieusement au travers de la forêt, et à deux heures ils débouchaient dans le bourg de Ger. C'était le jour de la fête patronale, la Saint-Matthieu (26 septembre), toujours chômée, malgré les tristesses du temps. Les patriotes de Ger réfugiés à Mortain avaient profité de la circonstance pour revenir chez eux ; des bourgeois, la garnison du Fresne-Poret, avaient suivi leur exemple. Il y avait là quatre-vingts soldats dansant et buvant avec les paysans. Tous croyaient Frotté bien loin ; les coups de fusil les détrompèrent. Le poste ftit enlevé à la baïonnette. Une trentaine de républicains furent tués dans l'action ou passés par les armes'. Les chouans ne perdirent qu'un des leurs ; c'était La Grenade, un des quatre officiers qui avaient quitté Taillefer pour suivre Frotté en Normandie, leur pays d'origine ; encore fut-il victime de l'imprudence de du Lorent, un de ses camarades, qui l'atteignit d'un coup de feu tiré par la fenêtre du corps de garde, dans lequel il se débattait avec plusieurs républicains, et qui lut inconsolable de ce malheur. Les républicains ne ripostèrent même pas et s'enfuirent à Mortain, en abandonnant sept fusils à leurs agresseurs '.
' Moulin, MémoireSy mss.
^ C'est le chiffre, que nous croyons exagéré, donné par Moulin. Billard dit que tous les prisonniers furent fusillés, en représailles des massacres commis par les républicains. Séguin prétend au contraire que Frotté, ayant fait cinq prisonniers, aurait offert aux officiers républicains de les échanger contre des détenus royalistes. Lear réponse fut négative. H la communiqua aux prisonniers, dont deux demandèrent aussitôt à prendre du service dans les chouans. Les trois autres furent renvoyés libres à Mortain. Frotté aurait montré trois fois de suite cette générosité, avant de se résoudre à des représailles.
'MouLia^ Mémoires; — Billard, t. I, p. 135 ; — Sauvage, Revue archéologique
Frotté était cantonné dans les communes de Saint-Jean des Bois et d*Tvrandes. Il apprit que le général Mignotte, ayant sous ses ordres le premier bataillon de Cambrai et le troisième des Vosges, manœuvrait pour Tenvelopper. Mignotte avait avec lui les commandants Roulleaux et Toussaint. Frotté était à la tète de cent hommes éprouvés et solides. La partie n'était pas égale, mais il voulait rentrer dans le pays par un coup d'audace et d*éclat ; au lieu de se dérober, il prit résolument rofiensive. Les environs de la Vente-Henriet, ferme située sur le bord de la route d'Yvrandes à Saint-Jean des Bois, étaient alors couverts de bois, défrichés depuis. Frotté choisit un champ protégé par de bonnes haies et flanqué de bouquets de bois que le petit nombre de ses hommes ne lui permit malheureusement pas de garder; il s'y embusqua. Le lieutenant Davois\ à la tète des gendarmeries de Domfront et de Vire qui servaient de cavalerie à Mignotte, poussa deux reconnaissances. Il fut reçu par un feu très-vif qui le força de reculer. Les feux de file et de peloton de l'infanterie firent peu de mal aux chouans. Frotté était au centre de sa petite troupe, avec deux ou trois émigrés, du Loreot, Saint-Paul et Placène ; il avait avec lui les dragons. Le chevalier de Marguerye {Griffon) commandait la droite; Billard, avec dix-sept hommes seulement, tenait la gauche.
Trois charges à la baïonnette n'eurent pas plus de succès que les attaques de cavalerie et les feux de l'infanterie. Frotté se défendit comme un lion ; Marguerie fut à la hauteur de son
et monumentale de V arrondissement de Mortain, 1881, in-8^, p. 39 (reproduction du récit de Billard); — Séguir, t. I, p. 365; — Beauchamp, t. IV, p. 130; — Mdrbt, t. IV, p. 362; — Horel, p. 111.
' Dans son Mémoire, cité ci-dessus, p. 103, il rappelle « sa conduite à YTrandes, où trois fois il rallia les troupes, trois fois repoussées par le nombre et TaTantage du poste ; où, après avoir battu la retraite, il Kt de nouveau battre la cbai^e, et où le général Mignotte et lui, à la tête du bataillon des Vosges et des grenadiers de Cambrai, emportèrent les retranchements ennemis, commandés par Frotté laimême, après deux heures de combat... Il saura la vie d'un volontaire en le faisant monter, au milieu du feu, sur le cheval du gendarme Boissière ■ .
AFFAIRE DE LA VENTE-HENRIET
général. A genoux sur le talus d'une hsâe. Billard, au milieu d'une grêle de balles, déchargeait sur les assaillants les fusils qu'on lui passait sans relâche; son sang-froid et son courage firent l'admiration des deux partis '.
Cette lutte héroïque et inégale dura trois heures. Quand les chouans eurent épuisé leurs munitions, ils a s'égaillèrent » dans les fourrés par des sentiers connus d'eux seuls.
Frotté restait seul avec vingt-deux hommes. Il fallait nonseulement continuer la lutte, mais protéger la retraite. Deux hommes étaient portés sur des fusils, un vrai blessé nommé FEspérance, et un faux qui n'avait de mal que la peur. Réduite à quatorze hommes, la petite troupe des combattants se mit en retraite en feisant le coup de feu, Frotté comme les autres. Reculant de haie en haie, elle s'arrêtait derrière chaque talus, s'espaçait, se retournait et lâchait un coup de fusil sur l'ennemi, qui n'osait se lancer trop avant, ne sachant à combien de monde il avait affaire, et se reformait prudemment en bataille après chaque fusillade. Cette tactique sauva les chouans. Arrivés à un grand chemin, ils le suivirent pendant un certain temps à reculons, pour mettre les bleus sur une fausse piste, et se lancèrent ensuite dans un bois où ils eurent soin de pénétrer par des brèches différentes.
Ce n'était pas une victoire, mais la défense avait été si habilement combinée et si hardiment soutenue qu'elle fit le plus grand honneur à Frotté*.
' Frotté, en lai donnant, quelques jours après, pour l'attacher à son chapeaUr un ruban blanc sur lequel une demoiselle de Laissai avait brodé : Pro Deo, ProRege, lai dit : ■ Prends, mais une autre fois ménage- toi davantage. »
' Toujours les renseignements les plus contradictoires ! Le procureur syndic du district de Domfront, écrivant au Comité de salut public (6 octobre), dit qu'il y avait à Saint-Jean des Bois environ trois cents chouans et beaucoup moins de bleus ; que les premiers ont perdu quatorze où quinze morts et beaucoup de blessés; que les bleus ont eu cinq blessés, dont un dangereusement. Beanchamp (t. IV, p. 130) parle de cent cinquante chouans ayant à lutter contre huit cents hommes de la garnison de Domfront, renforcés 'par douze cents des garnison» de Vire et de Tinchebrai, et par les cantonnements de Mortain, d'Harcourt, de Sourdeval et de Saint-Hilaire, et il leur prête un succès complet. Grétineau-Joly, qui place l'affaire au 11 décembre, tandis qu'elle est du 26 septembre (t. III, p. 437), et l'abbé Deniau (t. V, p. 549) le suivent. Les deux frères Gaillebotte parlent de la fusillade de Saint-Jean, sans attribuer aux bleus l'honneur de 1»
Les chouans se retirèrent du côté de Juvigni-sous-Andaine, et plusieurs prirent une part joyeuse à la fête patronale de Saint- Michel ^ oublieux des dangers de la veille et du lendemain.
Pendant les absences de Frotté, les terroristes du pays et les réfugiés avaient commis des attentats sans excuse. Non-seulement plusieurs prêtres avaient été massacrés auprès de Vire, et MM. de Saint-Pierre et de Boiville à Roullours, mais mademoiselle de Carville, qui n'avait pas quinze ans, avait été assassinée dans son château ; son seul crime était d'avoir un frère adjudant général dans l'armée de Frotté.
Son frère jura de la venger. Avec un détachement de cent vingt hommes, qui, pour la plupart, n'avaient pas suivi le général dans ses expéditions, il fit une tournée du côté de Garville, le Béni, la Féronnière, Saint-Jean-le-Blanc, Montchauvet et Aunai. Un détachement de hussards, enlevé dans ce- dernier bourg, fut passé par les armes. Garville rentra par Vassi et Bernières. « Il laissa partout des traces sanglantes de sa vengeance, en y fusillant force républicains. Cette expédition, un peu sévère, il faut en convenir, jeta la terreur dans l'àme des patauds, qui avaient fait plus ou moins de mal aux royalistes, et augmenta le nombre des réfugiés^.»
victoire, ce qu'ils n*eu88ent pas manqué de faire si la rumeur publique se fût prononcée en ce sens. Billard, qui était à l'affaire, dit (t. I, p. 136 et suiv.) que le général Mi{>notte avait quinze cents hommes et que les chouans n'étaient que quatre-vingt-quatre. Il cite une relation d'après laquelle les bleus auraient eu une cinquantaine au moins de tués, et cinq charretées de blessés ; parmi ces derniers se trouvait un prêtre, de Tinchebrai, qui faisait le coup de feu avec les bleus et qnî perdit un bras. Les chouans n'auraient eu à regretter qu'un homme qu'on retrouva mort dans le bois, couché sur son fusil, comme s'il eût voulu le dérober à l'ennemi. Muret (t. IV, p. 363) suit Billard. EnHn, Moulin, qui était aussi à l'affaire, dit que les chouans étaient environ cent trente, et les bleus huit à neuf cents, que grossirent quinze à dix-huit cents hommes accourus successivement de Vire, de Gondé etTinchebrai, puis de Mortain, Saiut-HilaSre et Sourdeval {Mémoires, mss.). Il désigne cette affaire sous le nom de combat de la Vente- Henriet; c'est aussi le nom qu'y donne Séguin (t. I, p. 283), qui la place à tort au 10 octobre. Voy. encore Hurel, p. 112, et l'abbé Dumaine, p. 244>.
1 Billard, 1. 1, p. 147.
^ Moulin, Alémoires, mss.
Gautier de Garville, dit Cadet^-Boussel, était d'un courage héroïque et d'une
CARVILLE. — AFFAIRE DE SAINT-VIGOR
Pendant ce temps, les compagnies de Saint-Jean, de Truttemer et (le Landisacq, ayant appris qu'un certain nombre de rëfiigiës des environs de Vire se rassemblaient à Saint*Jean le Blanc, allèrent les y chercher, sous la conduite de Moulinet deMarguerye (Griffon). Ils les attaquèrent dans l'église de Saint-Vigor des Mezerets et en tuèrent sept *. Ils continuèrent de là sur Galigni, où les deux petites troupes se séparèrent. Celle de Moulin courut un grand danger ; il le raconte ainsi lui-même :
« Nous aperçûmes d*abord des hussards arrivant derrière nous par la route de Tinchebral à Condé. Je voulus les arrêter au passage de la rivière; mais ma carabine, que j'avais mal chargée la veille, après un déjeuner trop copieux à Saint-Yigor, ne partit pas. Sans cela, j'aurais descendu Guillouet dit Maibrouyli^ de Condé, républicain forcené qui servait de guide aux hussards. JIs arrivent à un champ entouré de kssdSf o\\ se trouvaient mes trente ou quarante soldats. Je les vois immobiles. Deux cents soldats d'infanterie étaient de l'autre côté. u En avant les camarades ! Passons à travers l'ennemi! » et nous nous lançons sur lui. Heureusement que la disposition du terrain leur dérobait la vue des hussards. Nous étions tous perdus. De mes hommes, cinq n'osèrent me suivre ; deux furent sabrés par les hussards ; les autres se jetèrent dans la rivière et la passèrent à la na(]^e. Les républicains, surpris de notre audace, nous lâchèrent une bordée et se sauvèrent. Ils tiraient presque à bout portant. J'eus pour ma part deux balles, l'une dans mon chapeau et Tautre dans la basque de ma veste. IVous occu pâmes la situation abandonnée par les républicains, et fîmes volte-face contre les cavaliers. Nous primes et fusillâmes deux républicains*, n
Marguerye, pour une raison ou pour une autre, ne s'était pas dérangé, et il en résulta un Froid entre lui et Moulin, d'autant
loyaaté qui Tavaient rendu cber à toute l'armée. Il affectait de porter au feu son uniforme d'ancien mousquetaire rouge, qui le désignait à tous les coups de l*ennemi. La mort de sa jeune sœur l*avait exaspéré ; inévitable et triste effet des guerres civiles, qui finissent par tourner à la férocité jusqu'aux meilleurs sentiments du cœur deThomme! Blessé mortellement à l'affaire de la Maison-Neuve, en avril
Voy. sur Carville, BiLLàRD, t. I, p. 39, 51, 241 et suiv.; t. II, p. 229; — MocLis, Mémoires ; — Séguin, l. II, p. 57 ; — AbbéPAULOuin, t. II, p. 149.
' ■ Qui se tiouvèrent être sept prêtres assermentés, chassés de leurs paroisses, comme la plupart de ce rassemblement de deux cent cinquante à trois cents hommes » (MoQLiH, Mémoires, mss ). — Assertion plus que hasardée,
- Mémoires^ mss. ; — Abbé Dumaise, p. 245.
".^'^nm
mieux qu'il venait de le railler sur sa prudence et de lui porter une sorte de dëfi.
Une réquisition de grains avait été faite par les républicains du côté du Horps (Mayenne), et ils ramenaient le convoi à Lassai. Billard les attaqua entre Gourberie et Lassai. Les conducteurs du <:onvoi l'abandonnèrent, mais bientôt, rejoints par la garde nationale de cette dernière ville, ils le reprirent. Nouveaux efforts des chouans, qui, la nuit arrivée et sans grande perte de part ni d'autre, finirent par en rester les maîtres et reconduisirent les grains chez leurs propriétaires ' .
Le district de Domfront présente à cette époque le spectacle le plus affligeant. Tout y est en feu. Le retrait de cinq cents hommes du bataillon des Vosges avait encore affaibli la répression. Leschouans battent la campagnepar bandes de quatre à cinq cents. On croit que Frotté en a trente mille avec lui. Gerisi aurait formé à lui seul trois compagnies de jeunes gens de seize à dix-neuFans et de volontaires rentrés dans leurs foyers', sous le commandement d'un ancien prieur de l'abbaye; mais c'est pour Gharette — toujours l'épou vantail ! — qu'ils travaillent *. Pillages ■à Saint-Gilles, à Saint-Glair de Halouze, au Ghàtellier. Le 16 septembre, les brigands se montrent à Géaucé, puis au château de Montchauveau, où ils se reposent un jour et une nuit. Peu de jours après, ils entrent à Fiers au nombre de cinq cents et y abattent l'arbre de la liberté. Quelques bourgs, la Ferté-Macé, Tinchebrai, la Garneille, Athis, se préparent bravement à résister, mais ils manquent d*armes et de munitions. Grimes isolés et odieux : à Âthis, chez un nommé Goupigny, le propriétaire et les gens de la maison ont les yeux bandés et sont attachés au pied des lits; on vole argent et linge; on approche même de la paille enflammée des jambes de l'une des victimes tombées sous
1 Billard, t. I, p. 174, 175.
^ Arck. du Calvados, 15 novembre.
3 Ibid. Reg. du district de Vire.
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les coups, pour s'assurer si elle respire encore ; elle ne bouge pas. — Garnier, maréchal à laBaroche-sous-Lucé, Chasies et Langlois, fous deux prêtres assermentës, sont ég^orgés. — Un acquéreur de biens nationaux est fusillé à une demi-lieue de son domicile, sans que ses quatre filles, qui l'ont suivi en implorant sa grâce, aient pu l'obtenir. — Dupont, de Loraille, s'élait retranché dans sa maison ; on lui promet la vie : il sort, il est frappé, et les brigands, armés de leurs hacheset de leurs poignards, déchiquettent son cadavre, et chacun d'eux en emporte un morceau ^ Lécusson, administrateur, est assassiné à la Baroche (19 septembre) dans des circonstances atroces. Ses meurtriers avaient soupe avec lui ; l'un d'eux aurait été son camarade et son ami. On l'aurait forcé de creuser lui-même sa fosse; sommé à vingt reprises de crier Vive le Roi, il aurait refusé la vie à ce prix et protesté jusqu'à son dernier soupir de son dévouement à la République ^.
La ville de Domfront voudrait bien profiter de l'occasion pour obtenir une enceinte fortifiée ; c'était le vœu de toutes les villes, mais le général en chef y est tout à fait contraire, et le Comité de salut public lui donne raison ^.
tt La demande du district de Domfront d'obtenir des Fonds pour fortifier la ville est en principe destituée de raison. Les chouans n'ont point annoncé le dessein d'attaquer cette place, et s'ils s'y présentent, mon opinion est qu'il ne peut y avoir de meilleure fortification que les baïonnettes des braves républicains chargés de la défendre. »
Elle renfermait alors de nombreux réfugiés, notamment des cantons de Passais, Lonlai et la Barocbe, qui, dans leur inaction forcée et dans le désespoir que leur causait l'abandon de leurs propriétés, étaient toujours des premiers à provoquer ces manifestations stériles et à réclamer des renforts^.
^ BoardoD, juge au tribunal de Domfront, à Com. de saU publ., 22 septembre. (Arch. de la guerre.) — Il y a sans doute exagération dans ces détails. Plusieurs <le ces crimes étaient, d'ailleurs, des crimes privés.
' Bourdon, Lettre citée ; — Billard, t. I, p. 54, 152, 153, 167 ; — Gaillebotte jeune, Journal^ mss.
' Arch. de la guerre, 14 et 15 octobre.
^ A Com. de sal. publ., 17 novembre ; soixante-dix signatures de réfugiés. (Arch, de la guerre.)
Si les villes se fortifiaient» les campagnes n'étaient pas sans défense. Troupes de ligne, gardes nationaux, compagnies franches et territoriales, cavalerie légère, cantonnements retranchés, postes dans beaucoup des points menacés, vedettes établies dans les clochers, patrouilles fréquentes, tout semblait y présenter les éléments d'une résistance formidable, et en réalité l'insurrection gagnait toujours du terrain.
Le général en chef, Aubert du Bayet, était forcé de l'avouer et de reconnaître que l'esprit public était de plus en plus hostile à la République '.
« La Pacification a rendu l'explosion choua nique encore plus dangereuse, parla facilité impunie avec laquelle tous les chefs disséminés ou inconnus les uns aux autres eurent le moyen de se rapprocher, de se connaître, enfin de former une sorte de plan qui dut acquérir encore de la consistance, par les rapports faciles et fréquents qu'ils eurent alors avec toutes les villes. La rupture ayant mis nn terme à toutes ces machinations, de nouvelles occasions de troubles en furent encore la déplorable conséquence. A la suite des combats, dans les marches militaires, des actes criminels sont venus flétrir les victoires des républicains. Alors, les chouans ont pris l'attitude de protection. Ils ont en quelque sorte ainsi antinational isé les campagnes, et, malheureusement, la pénurie des subsistances qu'on éprouve depuis longtemps dans nos magasins, ayant nécessité sans cesse des levées de grains par des voies militaires, soit pour la troupe, soit pour les citoyens, a achevé de nous aliéner les cultivateurs, déjà isolés des villes par une rapacité égoïste que la postérité ne croira pas. Tous les moyens de fortune étant dans leurs mains, ils se sont constamment refusés de nous fournir des vivres, même en payant de gré à gré. Aussi, quand ies chouans leur ont défendu de communiquer avec les cités, quand ils leur ont ordonne de démonter leurs voitures, quand ils ont coupé les communications, ils leur ont imposé des lois trop conformes a leur intérêt pour qu'ils ne s'en couvrissent pas aux yeux des administrations. Ensuite, les contradictions sur le culte, les prédications éternelles des prêtres insermentés, dont les sentiments inciviques étaient encore stimulés par la haine qu'ils portaient aux insermentés. Enfin, il faut le dire, le pillage, les désordres et les vexations de quelques mauvais sujets qui déshonorent le drapeau tricolore, la faiblesse, l'impéritîe de beaucoup d'officiers dont le défaut de considération, occasionné souvent par
' A Gom. de sal. publ.; Alençon, 21 septembre. (Ai cb. de la guerre.)
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la nécessité de vivre familièrement avec les soldats, viennent mettre le comble à rindiscipline, qui est encore augmentée par le besoin de disséminer les bataillons eo cantonnement. Voilà en partie les causes multiples de la révolte des chouans. »
Aubert du Bayet proposait comaie remède la confiscation des biens de tous les propriétaires absents sans cause justifiée et de tons les gens tués dans la révolte, l'imposition au triple du taux normal des parents qui auraient des enfants enrôlés dans la chouannerie, ou même qui ne pourraient indiquer la résidence actuelle de leurs enfants : mesures arbitraires, tyranniques et d'une exécution à peu près impraticable. Gomme stratégie, il avait établi un cercle de postes partant d'Avranches, passant à Vire, Gondé, Falaise, Argentan, Alençon, Mayenne et Laval, et destiné à repousser les incursions du dehors; une autre ligne devait se diriger d' Alençon sur Beaumont, le Mans, Foulletourte, la Flèche, Durtal, Angers, et pousser jusqu'à Ingrandes; mais il ne semble pas qu'il eût lui-même grande confiance dans le succès de ces mesures, car il allait quitter le commandement supérieur, sans le regretter et sans y laisser beaucoup de regrets.
Quelques jours après, le 29 septembre, Frotté faillit, malgré sa vigilance et le soin avec lequel il se gardait d'ordinaire, être surpris avec tout son état-tnajor au château de Torchamps.
Madame de Doynel, qui s'y trouvait en ce moment et dont le mari, ancien capitaine aux dragons de Nuailles, était émigré, Tavait fait inviter à venir souper chez elle avec ses hommes. Frotté s'y rendit à la nuit, sans leur avoir dit où il les conduisait. Ils étaient une soixantaine. On poussa la précaution jusqu'à enlever un manouvrier qui s'en retournait desajournée, que Ton rencontra dans l'avenue du château, pour prévenir toute indiscrétion. On était à deux lieues de Domfront. La pluie I tombait à torrents et le temps était si noir qu'il était impossible de hasarder des patrouilles aux environs. Madame de Doynel accueille ses invités avec les démonstrations de la plus vive amitié,
et toutes les offres possibles d'argent et de services. Ils n*ont rien à craindre de la garnison de Domfront, ils peuvent se dispenser de poser des factionnaires et même se désliabiller pour mieux dormir. Elle leur sert un très-beau souper. Elle veut prendre leurs carabines qu'ils avaient gardées à table entre leurs jambes, suivant Tusage» et les mettre dans un cabinet sous clef. « Madame, répond le général, nous ne nous séparons « jamais de nos armes. Ce sont nos femmes; nous couchons « avec elles. » Elle insiste inutilement. Tout à coup retentit un coup de fusil et le cri : « Aux armes ! « L'appel vient de Raimbault, placé en faction à la grande porte de la cour. On se demande encore si ce n'est pas une fausse alerte, tant la supposition d'une attaque par la garnison de Domfront parait invraisemblable, que déjà Billard, toujours dispos, est dans la cour avec quelques hommes. Renouard {Canclaux^)^ de lui-même, court fermer au verrou les deux portes. Bientôt elles sont attaquées à coups de feu et de crosse. La charge bat. On entend le cri ordinaire : « La baïonnette en avantl... Rendezn VOUS, brigands!... Point de prisonniers! v* Billard et Ganclaux, après avoir brûlé quelques cartouches sur un groupe qu'ils ne distinguaient qu'à la lueur de son propre feu, rentrent dans la maison. Elle est vide; tous les chouans se sont évadés de divers côtés. Madame de Doynel, seule, au milieu de la panique générale, a gardé une certaine impassibilité. Billard^ supposant que les issues du château sont gardées, ressort dans la cour. Les portes n'étaient pas encore enfoncées. La lueur d'un coup de feu lui montre l'ouvrier qu'ils avaient arrêté en arrivant, escaladant un mur à l'aide d'un arbre. Il prend le même chemin, tombe dans un jardin, passe dans un autre à l'aide d'un treillage, se jette dans une pièce d'eau sans en calculer la profondeur, gagne une chaussée, puis un petit bois, et se croit sauvé. Mais la frayeur lui a tourné la tête, à lui si brave et qui vient de montrer tant de sang-froîd. Des vaches pai.ssaient
> Ce sobriquet lui avait été donné par ses camarades, déserteur» comme lai^ parce qa*il avait servi sons le général de ce nom. Il était de Saiiit-lienii-le- Gast.
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dans un champ yoisin ; il les prend pour un détachement ennemi. Une tête se montre au-dessus d'une baie; il s'enfuit...; c'était celle d*un pauvre chien plus effaré encorequelui. Enfin, il tombe dans un groupe d'hommes; il s'adosse au pied d'un arbre en criant : Qui vive t II va tirer ; une main saisit la sienne : c'est celle de Frotté, et ils s'embrassent en gens qui ont couru risque de ne se revoir jamais. On va aux renseignements ; on se concerte. Le trompette, qui était rentré du jardin dans la cuisine, pour y prendre son instrument oublié, et qui venait de franchir les fossés pour la troisième fois, en sonnant bravement, raconte que les bleus pénétraient dans le château par une porte, au moment où il en sortait par l'autre ; ils ont dû arrêter madame de Doynel. Quelques-uns veulent chevaleresquement essayer de la délivrer. Placène {Pascal) fait observer que, si cette dame vit encore, leur retour va être le signal de son exécution. Frotté se tait, en» homme qui n'ose livrer toute sa pensée. La vérité est que madame de Doynel n'eut aucun mal ; elle s'en alla le matin avec les soldats, et ne reparut plus dans le pays durant la guerre. Le bruit courut bien qu'on lui avait pris de l'argenterie, ce qui n'aurait eu rien de surprenant dans un pareil désordre; on ajouta ensuite qu'elle lui avait été rendue à Domfront'.
On la poursuivit pour « avoir volontairement donné asile aux chouans dans son château et leur avoir fait servir à boire et à manger » ; une décision de non-lieu, du 28 novembre, la rendit à la liberté, en relevant particulièrement cette circonstance, que
' Moulin, Mémoires, inss. ; — Beauchamp, t. IV, p. 23; — Tabbé Dumaine, p. 245, et Crétineaa-Joly, t. III, p. 412, Taccusent formellement d'avoir voulu livrer Frotté. Billard, t. I, p. 151 et suiv., sans se prononcer aussi positivement, arrive à la même conclusion.
Caillebotte aîné et Caillebotte jeune ne parlent que d*une « surprise manquée •. Séguin, t. 11^ p. 44, dénature tous les détails de la scène.
Les autres historiens gardent le silence sur cette affaire.
Madame de Doynel n'était rentrée k son château que depuis deux jours; elle n'avait pu avoir avec, les chouans des relations antérieures, qui auraient expliqué et aggravé le piège qu'ils l'accusèrent de leur avoir tendu. Les proscrits sont soupçonneux, et une fâcheuse coïncidence suffirait peut-être pour expliquer cette accusation, sans la justifier.
madame de Doynel habitait ordinairement Argentan et qu'elle 1^ n'était rentrée à Torchamps que le 27 septembre ^
Mignotte avait conduit lui-même ses hommes. L'avertissement qu'il avait pour ainsi dire donné aux chouans, en faisant battre la charge avant d'avoir cerné le château, 6t croire à quelques personnes qu'en réalité il n'avait pas voulu les prendre; ils n'eurent ni un tué ni un blessé ; les bleus perdirent quelques hommes à la grande porte de la cour ' Frotté se retira sur Géaucé.
^ Les chouans essuyèrent à Saint-Georges de Livoie une surprise et une déroute, dont Desfeux, témoin oculaire, raconte ainsi les circonstances :
Ils s'étaient réunis au bourg de Saint-Georges de grand matin et au nombre de cent cinquante à cent soixante, pour faire Texercice dans le cimetière. L'exercice terminé, ils avaient mis leurs fusils en faisceaux sur la place et étaient entrés pour se rafraîchir dans un cabaret en face, après avoir eu soin de poser des sentinelles.
Une colonne mobile d'Avranches rôdait dans les environs. Un de ses éclaireurs, nommé Vivien, trouve dans un champ Desfeux et ses jeunes camarades qui, après avoir assistée l'exercice des chouans, s'amusaient à cueillir des noisettes. Il les interroge, en les menaçant de les percer de sa baYonnette s'ils ne disent pas la vérité ou s'ils bougent de l'endroit où ils se trouvent, et bien renseigné sur les dispositions des chouans, s'approche seul du bourg. Une des sentinelles était adossée à une haie. Vivien se glisse derrière, et, franchissant l'obstacle d'un bond, tombe sur les épaules de Thomme, le renverse et le tue d'un coup de baïonnette avant qu'il ait pu pousser un cri. Il se jette aussitôt sur les faisceaux de fusils et les renverse, en déchargeant son arme
' Marie Lesné, quarante-cinq ans, épouse divorcée de l'émigré Doynel. (Reg. du trib. crim. de l*Orne.)
' Trois blessés et quatre tués, suivant Billard (p. 167). Moulin dit que Raimbaok en tua deux de ses deux coups de feu.
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sur l'auberge. Les chouans sortent précipitamment, et, croyant avoir affaire à une troupe entière, se sauvent dans toutes les directions, salués par quelques coups de leurs propres armes que Vivien leur envoie. Ses camarades arrivent; on poursuit les fbyards, mais sans les atteindre. Il n'y eut qu'une victime, la malheureuse sentinelle, que l'on prit pour un Anglais échappé deQuiberon, et un héros, Vivien*.
L'afiiiire de Briouze, sans lui coûter un homme, procura à Frotté des armes, des munitions et même des chevaux, tout en lai faisant beaucoup d'honneur et en lui fournissant l'occasion de faire au général du Bayet des propositions généreuses.
Il y avait, enfermé dans le château de Briouze, un détachement de cent chasseurs à cheval de lu Bretesche, sous le commandement du lieutenant Davois' et du maréchal des logis Lambès. Tous deux, ne soupçonnant pas la présence de Frotté dans le pays, eurent l'imprudence de sortir et d'aller jusqu'au bourg de Bellou-en-Houlme, à une lieue environ de Briouze. Ils furent surpris et enlevés par une patrouille que commandait Alexis de Mésenge du Gast, un des officiers de Frotté. Conduits au général, ils eurent la faiblesse incroyable de consentir, sous promesse qu'on ne leur ferait pas de mal, à lui livrer leur détachement, et le lendemain matin, en effet, ils lui ouvrirent les portes — bien mal gardées sans doute — du château; les chasseurs furent surpris dans leurs lits'. Peut-être avaient-ils eux-mêmes engagé à se rendre ces malheureux qui étaient certainement en force pour résister longtemps^. Toujours est-il que soixante-huit prison-
^ Vivien fut nommé sei^ent et bientôt après sous-lieutenant dans la colonne mobile. « Il était la terreur des chouans par son adresse, son agilité et sa froide intrépidité. * (Dbsfbux.) On Pavait vu abattre, à six cents mètres, un réliractaire de Vemix fuyant devant lui. Il vivait encore en 1849, âgé de plus de quatre-vingts ans, et pensionné de 800 francs.
* Originaire de Guibrai, près Falaise ; parent du lieutenant de gendarmerie. ' Billard, t. I, p. 172.
* Le cbâteau de Briouze, rebâti an dix-septième siècle, était en mauvais eut et tomba pendant la Révolution (Galbron, Rapport sur les monuments de CarrondiS"
niers, y compris les deux officiers, se trouyaient aux mains de Frotté. Il les renvoya sans armes et à pied au gênerai du Bayet, en lui écrivant une lettre qui mérite d*étre reproduite, malgré sa longueur, car elle exprime avec une véritable hauteur d'àme les sentiments dont il aurait voulu que les deux partis s'inspirc'kssent et dont il s'inspira lui*méme dans le cours de la guerre. Il renvoya presque toujours ses prisonniers et traita avec humanité les blessés : les généraux républicains lui rendaient ce témoignage. Sans doute, il n'avait pas de place où il pût enfermer et garder ses prisonniers, et il se trouvait dans la pénible alternative de les rendre ou de les passer par les armes ; mais il faxA songer que ses adversaires, qui, eux, avaient des prisons à leur disposition, ne faisaient pas de prisonniers.
Davois ne fut pas traduit devant un conseil de guerre, quelque suspecte qu'eût été sa conduite. Lambès resta parmi les chouans. Il déserta plus tard, « et commit des horreurs» ,dit Billard; nous le croyons sans peine.
Au général Aubert du Bayet, commandant de l'armée des Cotes de Cher' bourg, en lui renvoyant soixante-huit chasseurs faits prisonniers à Briouze.
« Quartier général de Briouze, 28 juillet 1795 ^
u Je n'ignore pas les préventions que nos ennemis ont contre nous et qu'ils cherchent encore plus à répandre parmi le peuple et l'armée contre des Français qui n'ont pris les armes que pour repousser l'oppression injuste des tyrans qui désolent la France, après avoir brisé ses autels et immolé son Roi. Je ne puis être étonné que des hommes coupables, ennemis de toute religion, de tout gouvernement, de tout principe d'honneur, après avoir brisé tous les liens de la société, spolié
sèment d^ Argentan, dans les Mémoires de la Société des antiquaires de Not' mandie)i mais il pouvait résister à un coup de main, et les cbouans n'avaient pas d*artillfrie.
1 Cette date doit être erronée ; TafFaire de Briouze est certainement postérieure. Billard, t. 1, p. 172, la place à la fin de septembre ou au commencement d'octobre; les administrateurs du Calvados la signa'ient au Comité de salut public le 15 octobre (Arch. de la guerre) : elle ne pouvait remonter à deux mois auparavant* Ils parlent de trente hommes surpris, dont un seul serait parvenu à se sauver; les détails et le nombre des prisonniers que nous donnons méritent plus de confiance.
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toutes les propriétés et mis le comble aux malheurs de tous les Français, ne craignent que le peuple et Tannée, éclairés enfin par la voix de la vérité, de la raison, de la justice et du véritable intérêt général et particulier, ne rendent hommage aux sentiments qui nous font agir, ne finissent par les partager et ne tournent aussi leurs armes contre ces despotes usurpateurs et arbitraires, dont tous les Français de toutes les classes sont ou seront victimes d^une manière plus ou moins funeste. Mon devoir, mon amour pour ma patrie et mon caractère me font donc également une loi de vous mettre à même de nous connaître. Sous quelques traits ou quelque dénomination qu'on nous ait peints à vos yeux, et à ceux des officiers et soldats que vous commandez, ne voyez en nous que des royalistes fidèles, attach^^s à leur religion et à leur souverain légitime et à leur pays, car telle est la seule dénomination qui puisse convenir anx principes qui ont réuni contre la République de nombreux réquisitîonnairesqui la détestent et qui aiment mieux la combattre que d'en être les appuis, de vieux soldats attachés à la monarchie qui n'ont pu s^babituer à la tyrannie des usurpateurs de Tautorité dont ils ne veulent pas être les satellites, de ces soldats jadis accoutumés à donner Texemple du courage, de la subordination et de l'exactitude, lorsqu'ils étaient commandés par des hommes qui méritaient leur estime, qui les conduisaient par une discipline juste et par le sentiment de l'honneur, si cher aux généreux Français, et enfin d'anciens officiers tels que ceux qui étaient, il y a dix ans, dans l'armée du Roi, tels que vous avez été vous-même et tels qu'ils aimeraient encore à vous revoir, car en vous combattant la vengeance n'est point dans nos cœurs, et nous savons faire la différence des véritables ennemis qui nous ont fait prendre les armes d'avec les troupes dont les couleurs ont pu changer, sans que pour cela elles aient pu assimiler leur caractère à celui des bourreaux, des avocats, des lâches et insolents commissaires qui vous dictent des lois, ou des hordes de brigands et de sans-culottes qui déshonorent leurs rangs.
u ... Vous gémissez aussi des horreurs trop communes dans les guerres civiles; il ne dépend que de vous de les faire éviter dans cette province. N'ayant pris les armes que pour combattre l'anarchie et contribuer à rétablir la religion, la royauté et l'ordre dans notre infortunée patrie, nous sommes ennemis de tous les excès et surtout de ceux qui caractérisent la lâcheté, l'inhumanité, la barbarie, le brigandage et l'impiété. Ainsi, veuillez me seconder pour que l'agriculteur et le citoyen paisible ne soient que le moins possible victimes de nos combats. Si vous avez cessé d'être royaliste, ne cessez pas d'être Français... La France, sous le régime royaliste ou républicain, se rappellera, dans tous les temps, avec estime et reconnaissance, la conduite des différents chefs qui l'auront préservée de malheurs inutiles à la décision de nos querelles,
comme elle détestera justement ceux dont le fanatisme immodéré, l'amour du sang et du désordre et l'oubli de tous sentiments d'honneur les engag^emnt à profiter de nos guerres pour désoler leur patrie et faire outrage aux lois les plus sacrées de la nature et de la société.
« Je sais que je parle à un homme instruit, qui connaît l'histoire des pays, des temps et des hommes, ainsi qui doit penser comme moi que cette fatale Révolution aura un terme, que l'esprit de parti, les haines, la différence des opinions et le désir de la vengeance disparaîtront avec le temps; qu'un jour viendra où tous les Français, fatigués de leurs malheurs, se trouveront trop heureux de la voir finir et de reprendre une assiette politique qui ramène parmi eux le bonheur des lois sages et des principes sociaux dont tous les liens sont brbés aujourd'hui ; et c'est alors que chacun de nous, quelle que soit la manière dont se terminera le grand procès, c'est alors, dis-je, que chacun retrouvera dans le jugement impartial de ses compatriotes et dans son propre cœur la récompense des malheurs qu*il aura cherché à leur faire éviter... Le mépris, l'opprobre et les reproches de la multitude seront les moindres châtiments de ceux qui, même en contribuant au succès de leur parti, auront montré un caractère sanguinaire et barbare qui, dans tous les temps, inspirera de l'horreur même à ceux qui en auront profité...
u Faisons donc la guerre en vrais militaires et que le sort des armes ne puisse être funeste jamais qu'à ceux qui s'en servent dans les combats et qui préfèrent mourir plutôt que de se rendre.
tt Ce n'est pas moi qui ai recommencé la guerre, quoique je n'aie pas voulu signer le traité de paix conclu à la Mabilais avec vos représentants, parce que je ne donnerai jamais ma parole à qui que ce soit avec l'intention d'y manquer et que je n'étais pas persuadé comme les autres chc£s royalistes que vos députés voulussent vraiment de bonne foi profiter de cette pacification pour se préparer peu à peu les moyens de rendre le bonheur à leurs concitoyens et de rétablir en France la religion et les lois qui peuvent seules lui convenir ; ce sont ces mêmes représentants qui, profitant de la sécurité mal fondée des royalistes désarmés, se sont portés aux extrémités les plus funestes contre eux, ont arrêté, assassiné et poursuivi tous leurs chefs et moi particulièrement.
M Je ne fais donc que ce que j'ai annoncé à quatorze de ces représentants réunis à Rennes, le général Hoche présent, lorsqu'ils m'engageaient avec instance à prendre du service dans leurs armées; car je leur répondis qu'ayant le cœur plus français que qui que ce filîf,jeme ferais toujours un devoir de combattre les véritables ennemis de ma patrie, comme de réunir mon bras aux efforts de ceux qui voudraient agir de bonne foi pour faire cesser les malheurs qui la déchirent et dont les
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républiccùns ne sont guère moins victimes que les royalistes^ mais que quant à m* exposer à aller combattre contre mes compaJtriotes émigrés, mon devoir et mes sentiments me le défendaient également; qu'au reste ils pouvaient compter sur ma parole d'honneur que j'entretiendrais de tout mon pouvoir la paix dans mon pays, tant qu'ils prouveraient aux royalistes par leurs mesures le désir dont Us nous assuraient de nous faire obtenir par conciliation ce que nous réclamions par les armes,
a Je partis aussitôt après, prévoyant les suites de cette fatale pacification, et revins en Normandie où j'ai tenu parole tant que vos représentants n'ont pas violé ostensiblement leurs engagements, et je la tiens encore aujourd'hui en leur faisant la (j^uerre que j'ai recommencée aussitôt qu'ils ont manqué à la leur, d'une manière à ne plus laisser de doate à leur perfidie, dont ils n'auront cependant que la honte, car ils ont manqué leur but, puisque nous sommes plus forts que jamais, la grande différence qu'on a été à même de faire entre eux et nous ayant doublé le nombre de nos partisans et ayant indigné tous ceux qui ne sont pas aveuglés par l'esprit de parti et par des calomnies ridicules.
« Je connais l'état de vos forces et de celles qui peuvent vous venir, mais sans jactance et sans vous dire celles que je puis vous opposer, je puis vous assurer que, toutes opinions et tous sentiments politiques à part, je ne voudrais pas troquer de commandement, ni surtout à votre place être chargé de la responsabilité du succès, non que je veuille foire paraître du mépris pour vos troupes, quoiqu'il y ait parmi des bandes de brigands qui ne méritent que ce sentiment de la part de tous les braves soldats, n'importe de quelque parti qu'ils soient ; ce sont ces bandes de gardes territoriales qui ne savent que piller, assassiner et fuir, lesquelles ne déshonorent pas moins votre armée qu'elles ne désolent nos campagnes partout où nous ne sommes pas. Je vous en parle pour que vous mettiez des bornes aux excès abominables de ces lâches terroristes, afin que je ne me voie pas contraint d'user de représailles sur leurs familles, sur leurs propriétés et sur les cantonnements dont ils font partie. Quant à vos autres troupes, je ne doute pas de leur courage, puisque ce sont des soldats français. Mais je commande aussi à des Français qu^ils apprendront à connaître et qui savent se battre autrement que de derrière les haies, et sans vouloir vous braver dans une lettre, je puis vous dire que c'est toujours avec confiance que nous irons au-devant essayer du sort des armes, ce que vous pouvez juger d'après les combats qui déjà ont eu lieu.
« Mais nous n'avons point de cartel établi de vous à nous, ce qui ne doit pas moins vous déplaire qu'à moi puisque vous êtes militaire, et non pas bourreau comme ceux à qui vous obéissez. Peut-être même ne dépend-il pas devons d'en établir un, puisque vos représentants, qui ne font point la guerre, veulent qu'on la fasse pour eux à outrance. Gepen-
•dant, je dois vous prévenir que c'est indispensable si vous ne voulez pas que cette guerre devienne horrible et inutilement barbare. Pour moi, qui désire du plus profond de mon cœur épargner le sang fran> çais et ne le répandre que dans les combats, parce que tel est mon devoir contre les ennemis du Roi, de la religion, de l'ordre, etc., etc., je vous offre un exemple à suivre désormais en vous renvoyant soixantehuit républicains, y compris deux officiers, que j'ai faits prisonniers en prenant le château de Briouze, où vous aviez un détachement de cent chasseurs à cheval du régiment de la Bretesche. Je vous les renvoie à pied et sans armes, parce que tel est le droit de la guerre; et j*espère que vous aurez égard au serment que je leur ai fait faire de ne pas servir d'une année, ayant d'ailleurs la justice de vous assurer que ce n'est point à leur manque de bravoure que vous devez vous en prendre, attendu qu'une de mes patrouilles ayant arrêté leurs deux commandants, hier soir, aux environs de Briouze, il m'a été facile de surprendre le détachement ce matin, lequel n'a pu faire résistance. Diaprés la manière atroce dont non-seulement les généraux qui sont sous vos ordres font égorger ceux de nos soldats qui par hasard tombent entre les mains de vos troupes, en s'écartant partiellement quelquefois de leur colonne, mais aussi d'après celle dont les républicains assassinent journellement tous les jeunes gens des campagnes qu'ils rencontrent môme sans armes, je pourrais*... »
Le Perche commençait à s'agiter d'une façon menaçante. En octobre, une trentaine de chouans se montrent dans la foret du Perche, sous la conduite d'un nommé Launay. Nous avons vu que Médavy avait été dans la contrée préparer ce mouvement On répand le bruit que les anciens nobles de Mortagne les au • raient rejoints au château de Gourteilles, prèsYerneuil : rumeurs et rassemblement bientôt évanouis^.
Le pays, toutefois, reste très-inquiet. Le 3 novembre, quatre malheureux sont assassinés à Saint-Hilaire, aux portes de Mor* tagne, sous les yeux d'une foule de gens qui se rendaient à la foire et dont aucun n'essaye de les défendre. La situation s'envenimait encore par suite des querelles existant dans la ville, où
1 Aat. inachevé (Arch. de CSoutances). Ce teite aura été remanié et développe par Frotté.
' Arch. de la guerre, 6 octobre.
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les terroristes, longtemps encourages par le conventionnel Desgrouas, n'avaient point renoncé à leur tyrannie. Malgré la résistance de l'agent national Bourneuf, ils avaient obtenu le désarmement des compagnies de chasseurs et de grenadiers, recrutées parmi les gens d'ordre. Le général en chef ayant ordonné la translation à Àlençon des armes et d'une pièce de canon appartenant à ces compagnies, ils se refusèrent à les laisser sortir, sous prétexte que ce canon était la récompense de leurs services patriotiques. La persécution recommençait aussi contre les prêtres insermentés qui, depuis quelques mois, avaient été autorisés à reprendre l'exercice du culte '.
Un peu plus tard, des brigandages sont commis à Saint-Nicolas de Sommaire, près Laigle.
La Convention se retira pour faire place au gouvernement directorial qu'elle venait d'instituer. Le pouvoir législatif allait être partagé entre deux conseils, l'un dit des Cinq-Cents, à raison du nombre de ses membres ; l'autre, des Anciens, parce qu'il se composait de députés plus âgés. Le pouvoir exécutif passait à un Directoire composé de cinq membres. Mais les conventionnels avaient voulu se survivre en quelque sorte, en décidant que les deux tiers d'entre eux feraient nécessairement partie des conseils. Ils s'y assuraient ainsi la majorité ; avec le choix du Directoire, ils comptaient suivre l'exécution de la Constitution nouvelle et la défendre tout à la fois contre les révolutionnaires ardents et les contre-révolutionnaires. Cette réélection des deux tiers n'en était pas moins peu légale et injurieuse pour la nation. Soumise à l'approbation des électeurs, avec la Constitution elle-même, elle fut ratifiée par les assemblées primaires en province. Celles de Paris protestèrent violemment, et s'insurgèrent. Quarante mille gardes nationaux marchèrent sur la Convention ; mais Barras et surtout le jeune général Bonaparte, qu'il avait eu
' Arcfa. de la guerre; — D^ Jousset, Mortalité pendant la Révolution, 1878, in-8% p. 447; — Arch. nation., 23 novembre 1795.
rheureuse fortune de s'adjoindre, manœuvrèrent avec autant d'audace que d'habileté. Les sections, écrasées par la mitraille sur tous les points, furent forcées de se disperser (13 vendémiaire an IV, — 5 octobre 1795).
La Convention n'abusa pas de sa victoire contre les insurgées ; elle ne profita pas non plus de l'occasion pour édicter de nouvelles rigueurs contre les anciens chouans. Ceux de nos contrées étaient restés tout à fait étrangers à Tinsurrection parisienne. Toutefois, il y eut dans l'application des mesures existantes un redoublement de sévérité. Les parents des émigrés furent aussi exclus de toutes les fonctions publiques jusqu'à la paix (loi du 24 octobre) .
Â la fin d'octobre et en novembre, plusieurs affaires se succédèrent avec des résultats divers.
Le 22, àCéaucé, la colonne du commandant Toussaint joignit les chouans et les mit en déroute ^
Les chouans, retranchés à la Marre de Forges, sur Saint- Christophe, y furent attaqués par une colonne sortie de Tincbebrai. Les deux partis se fusillèrent inutilement et se tournèrent le dos sans être poursuivis '.
Vers le 15 novembre, les chouans, commandés par Frotté et Kuays, firent une démonstration sur Saint-Hilaire-du-Harcouet, mais sans risquer l'assaut. Les bleus sortirent, et les deux partis, après avoir échangé quelques centaines de coups de fusil sans grand résultat, se retirèrent chacun de son côté.
Un peu plus tard, une autre escarmouche du même genre avait lieu au pont d'Eron, entre les chouans et les garnisons de Saint-Hilaire, du Teilleul, de Barenton et de Mortain. Les bleus avaient l'avantage du nombre; les chouans, celui du terrain. Les bleus se servirent de quatre petites pièces de canon, enlevées du château de Saint-Symphorien ; mais, sauf la mort d'un lieutenant
> Caillbbottb jeune, Journal, niss.
* SÉODIR, t. I, p. Î84.
de chouans emporté par un boulet, avec plus de bruit que d'efFet, on se fusillait hors de portée ' .
Séguin raconte que les acquéreurs de biens nationaux réfugiés à Saint-Hilaire furent sommés par les chouans de venir au hameau des Iles bire leur soumission, s'ils voulaient sauver leurs vies et leurs propriétés, et qu'ils s'exécutèrent tous les uns après les autres'.
A Clinchamps-la-Rivière (district de Vire), du Rosel^Gourson attaqua une colonne républicaine près du village de la Renarderie; mais ses hommes furent mis en complète déroute. Il resta sur le terrain quelques morts des deux parts *.
Une affaire plus importante eut lieu sur la route de Vire à Caen, près de la Féronnière. Un corps assez nombreux de chouans s'était posté dans le bois du Désert pour enlever au passage la malle parlant de Vire. L'éveil fut donné par les patriotes de la Féronnt&re, et la malle rétrograda vers son point de départ. Les chouans, quittant leur embuscade, la poursuivirent vivement; mais ils se trouvèrent bientôt en face d'une colonne de cinq à six cents hommes sortie à leur rencontre. Les chefs, pour aguerrir leurs soldats, attendirent le choc. Leurs hommes, retranchés derrière les maisons de la Féronnière et les talus des haies, résistèrent d'abord ; mais les bleus, bravement menés, finirent par les débusquer de leurs retranchements en leur tuant du monde et en s'emparant de six ou sept chevaux chargés d'effets €t de munitions de guerre que les chouans abandonnèrent dans leur fuite. Pendant que les bleus rentraient à Vire exténués de fetigue, Tarmée chouanne filait par Perci, par Montchamps, et se réfugiait à Presles et Chénedollé. Plusieurs maisons de la Féronnière furent brûlées, pour punir leurs habitants du concours qu'ils avaient prêté aux bleus *.
Dans une autre affaire à Sainte-Anne de Buais (Manche), les chouans eurent d'abord l'avantage et repoussèrent les bleus en leur tuant ou blessant une vingtaine d'hommes et en n'en per^
>, *, SÉGUIN, t. I, p. 380-3S1.
• SÉcoiH, 1. 1, p. :J82.
* Sbgoih, 1. 1, p. 275.
dant eux-mêmes que six ; mais ce succès iut bien compensé par la perte de quatre de leurs officiers qui, surpris et cernés par une colonne au Moulin-Gilaux, se défendirent plus d'une heure, retranchés derrière des arbres, et tuèrent quelques-uns des assaillants, mais succombèrent finalement tous les quatre ^.
A Boucei, dans le même département, affaire meurtrière entre les chouans, qui perdirent quelques hommes, et les bleus, qui furent plus maltraités*.
Une autre affaire à Saint-Siméon (Orne), en novembre 1795, tourna très-mal pour les chouans. Conduits par le marquis de Montécot-Levaré, qui venait de rentrer pour prendre le commandement des environs de Gorron (Mayenne), où il était connu et possédait des propriétés, ils furent surpris et battus ; ils perdirent plusieurs hommes, et lui-même, blessé de deux coups de feu, l'un au côté, l'autre entre les épaules, reprit la mer et ne reparut plus '.
Âubert du Bayet quitta son commandement pour le ministère de la guerre (6 novembre 1795). Il n'occupa ce nouveau poste que peu de temps, et se3 circulaires, ses instructions tendirent toutes au maintien de la discipline parmi les troupes employées à l'intérieur.
Il s'était choisi pour successeur provisoire le général Bonnaud *,
* Manson, d*Alha, T.a Piorais et un quatrième dont Thistoire n*a pas gardé le iiom.(SÉGUi>-, t. II, p. 12.)
• Notice sur Pontbriand,
^ Billard, t. III, p. 272; — Gai llbbotte jeune, Journal^ mss.
^ Bonnaud (Jacques-Philippe). Mé ^ Bras de Saint-Maximin (Var), le it septembre 1757; — soldat avant la Révolution; — lii-utenant, 1792; ^ général de brigade, 1793; — services distinguée à Farm'-e du Nord et dans la campagne de Hollande; — employé momentanément dans l'Ouest; — passé àTarmée de Sambreet-Meuse, 1796; — mort en Bavière des suites d'une amputation, Tannée suivante. (^Biographies diverses.)
Les Archives de la guerre renferment nombre de ses proclamations en style prudhom»*sque : ■ On dira : Oh ! c'est bien toujours le général Bonnaud !«.. > Ses lettres portaient comme devise imprimée : V Union fait la fijrce, — La probité et la vertu assurent ta victoire.
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brave homme qui ne garda le commandement de l'armée des c6tes de Cherbourg que pendant quelques mois.
A la 6n de novembre, Frotté se rendit à Vaiges (Mayenne), pour une entrevue avecScépeaux. Le général angevin lui offrit le spectacle d'une grande revue, où il se montra richement paré et monté sur un superbe cheval magnîBquement harnaché. Frotté avait la tenue plus que modeste d'un pauvre capitaine. « 1\ n'aurait pas conservé un âne huit jours dans son pays', » si grande était la différence de leur situation ; Scépeaux fut pourtant le premier des deux à se soumettre.
Frotté, à la tête de quelques centaines de chouans, se porta sur le Teilleul, dont la garnison gênait fort ses mouvements. Il avait avec lui Billard, récemment arrivé d'une mission en Bretagne auprès de Boisguy, dans laquelle il avait fait plus d'une fois le coup de feu ', et Picot. Ils passèrent par Ducei, les Biards, les Loges-Marchis et Ferrières. Le 14 décembre, sur les trois heures de l'après-midi, ils entrèrent dans le bourg, tambour battant. Moulin, avec deux cents hommes, le bloquait vers Saint-Patrice, aGn d'empêcher toute sortie de la garnison de ce côté, et put en effet la contenir; mais cent trente-deux volontaires et une trentaine de gardes nationaux s'étaient réfiigiés au centre, dans une petite redoute palissadée, dans l'église et dans une solide maison en pierre, d'où ils ouvrirent sur les assaillants un feu meurtrier. Les chouans reculèrent; Frotté et Picot les ramenèrent à la charge, mais sans pouvoir emporter le retranchement ni la maison. Le feu mis à divers endroits n'eut pas plus d'effet. Ils perdirent beaucoup de leurs meilleurs soldats, particulièrement de la compagnie des dragons déserteurs. Du Lurent, commandant du bataillon de Saint-Jean des Bois, fut
' Billard, t. 1, p. 198.
* Billard, t. I, p. 188.
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toè, ainci qa'an traoffoge da nom de La Brisée, cihidd danstoate l'armée par sa braTonre et par son dérooeiiMat an général, qn'il snÎTait partoat. Billard reçut nn coup de lea à l'ëpaate gauche, tiré de si près qne le fea prit à son nnifonne et qu'an de set camarades, Alexis du Gast, dut l'éteindre avec la mata. Dafay, capitaine dans le bataillon de Saiot-JeaD, eut le pied traversa d'une balle. Deleurcâté, les républicains perdirent bon nombre d'hommes ' .
L'incendie dura plusieurs jours et dévora un grand nombre de maisons * ; plus de trois cents malheureux se troovèreDt saiu asile. La perte était estimée à 31 8,296 francs, valeur de 1790*.
O0 murmura autour de Frotté contre l'imprudence qai lai
< Bonchamp fi' édition) et ModIId piHent île qnacre-Tiogu lépobKaiiu tac* : cbiFTre eiagéré. Le premier rapport de l'adminiiiratioa monicipile indi^aù iTuii morU ; le Mcond, qnauv ou ciaif -, If( adminiilnteart de la Miucbe et le mlniitre de la giien-e déclarent que • li gami«on ■ été sabrée en partie •. Mnlio aTOue TÎngt-huit bomniei tué* rt auunt de bleisés de ion noté.
* Le premier rapport ne parle que de idiiante bâtimenti incendiés; cHiii ili dittrirt, de quMre-*iD|^, lani compter Jes établra et dépend«ice« ; un auln, Jt cent trente-huit maiioni ; un dernier, de pini de deai centi. On trooTe ntire lUos l'un de cei rapporUque ■ le Feu aurait été mil dans quarante endroit) à li Fui >. Enfin, le (léncrat Dulertre (Qurlquei rrjlrxiont sur la guerre de la Veadéi tl de chouaiu, 21 vent, an IV, in-8" de XI pagea) osepaHerdecinq cenu maiioni brilin et de troîi cents patriotes tués (p. 19).
Pai un haurd étrange, la maison de Sécarl, un de« patriotes les plu9 prononcé, fut é| lardée par le feu, et celle de la veuve H..., considérée comme la complice du ckouam, contumée la première.
* L'affaire du Teiheul est une de celles sur lesquelles les récits conlradjclolra des historiens ont jeté te plus d'obscurité ; ils ne sont pas même d'acconl >ur 11 date à laquelle elle aurait eu lieu. Reaiicliamp (premières éditions) l'avait pl«H BU 15 novembre. Muret (t. IV, p. 368) ind que la tin de ce même mois; Billird (t. 1. p. 156), le mois de novembre; Cr^tineau-Joly (l. III, p. 43S) et 1 «W Deniau (t. V, p. SU), le 13 décembre; Le Favrnli (p. 196), le !6 seplcmlin. Beaurfaamp, dans ses premières éditions, suivies par Sauvage {Recherchei hiomt/ue$ tur farrondisiement de Moilain, 1851, p. 3î8), Séguin (t. Il, p. Il)i Crétinrau.Jolf (t. III, p. 438| et Le Favrais (p. 196), dit que les répablidlo! finirent |iar être débusqués de leurs postes et ma en fuite ; mais dans U demim 't IV, p. 131), il avoue que les républicains retranchés dans l'église n'y purB»
forcés. Muret (t. IV, p. 368) et l'abbé Duraaine (p. SW) font le même ave. ird (t. I, p. 18U et sulï.) fait de l'attaque du Teilleul un véritable ™li« fo" chouans; Moulin également.
■déprndaniinent de ces divers récits, nous avons consulté, aui Archives ddi re, le* rapports de l'administration municipale du Teilleul et dudistrrciJ' tain an directoire du déparlement, ceux de ce directuire au ministre de I'Iplur et ceui du ministre de la guerre (15-ïl décembre 1795).
avait fait attaquer, sans artillerie, des troupes couvertes par des retranchements et des murailles solides, et tirant presque ù couvert.
Les royalistes se retirèrent sur les Hautes-Noës, emmenant avec eux un ofBcier de santé « pour soigner leurs blessés n . Ils l'avaient déjà enlevé pour le même service quelques semaines auparavant.
D'autres affaires eurent lieu vers la 6n de cette même année 1795, ou au commencement de la suivante, dont il est impossible de préciser la date.
Ainsi, à la Mare-Marion, sur Saint-Gyr du Bailleul, et au Bois- Rouland, sur Saint-Sénier-sous-Avranches ', des détachements républicains furent écrasés par les chouans.
Cn autre détachement de gardes nationaux de Yiliedieu, revenant de faire escorte à Avranches^ fut attaqué entre Plomb et Sainte-Pience, et succomba après une courageuse et désespérée résistance; les braves qu'il perdit furent enterrés sur le bord de la route *.
A Pont-l'Abbé (Manche), résultat tout différent. Du Rosel y était cantonné avec un détachement de cinq à six cents hommes. Les républicains vinrent l'attaquer avec des forces considérables. Il se défeudit courageusement; mais d'autres troupes arrivèrent de Yalogiies, Périers, Coutances, Carentan, et les royalistes furent poussés dans des marais profonds, où une trentaine furent engloutis et beaucoup d'autres tués ou blessés '.
Sur d'autres points du même département (Manche), à la fin de 1795 et au commencement de 1796, pillages à Montrabot, chez une veuve Marie, « sous prétexte que son fils a jadis aidé h dévaster les églises, et qu'elle-même a assisté a la messe des intrus » ; — à Baudreville et o Montgardon,- chez les curés
* Sauvage, Revue historique et monum. de FatT, de Mortaîn; — Le HÉnicaEn, JLvranchin monumental^ t. II, p. 574.
• ' Avranchin monumental, t. f, p. 129.
' SÉGuier, t. II, p. 5).
constitutionnels, auxquels on défend en outre de dire la messe avant de s'être rétractés. — Brûlement des papiers publics dans les communes de Hémevez, FlottemanviUe, Urville-Hague ^
A Bréel (Orne), le 18 décembre 1795, deux misérables, armés et djéguisés, commettent des vols en brûlant cruellement les jambes de leurs victimes. Jugés à Alençon le 9 macs suivant, ils en sont quittes pour vingt-quatre années de fers'.
Une rencontre eut lieu à Saint-Yigor des Monts (district de Vire) , entre les chouans de du Rosel et une colonne sortie de Saint-Lô. Les chouans, après une vive fusillade, s'enfuirent; ils avaient perdu cinq ou six hommes tués ou blessés. Les républicains rentrèrent chez eux; les chouans allèrent à Montbrai, où ils s'établirent. Ils y faisaient l'exercice ; on y célébrait la messe dans un carrefour, au pied de la croix de la Lande, au milieu d'un grand concours de fidèles. La garnison de Saint-Lô revint les attaquer; ils s'étaient dérobés. De part et d'autre on tua quelques hommes. Les chouans enterrèrent avec de grands honneurs un des leurs à Montbrai ^. C'étaient ainsi chaque jour de nouvelles et, malheureusement, sanglantes escarmouches.
Nous devons encore mentionner l'afGoiire de la Groix-Avranchin, sur le territoire de la Manche, encore que les chouans de Normandie n'y eussent pris aucune part. Elle fut engagée par quelques-unes des divisions de Boisguy et de Pontbriand, contre un corps de cinq ou six cents républicains qui partaient de Saint- James pour Pontorson. Fleur de Rose, qui commandait l'avant-garde des chouans, s'avança trop loin, et, chargé vigoureusement par les républicains, fut mis en déroute. Chalus, qui était au Ferré avec sa division, accourut à son secours et rétablit le combat. Les chouans eurent l'avantage à leur tour, tuèrent quelques hommes et s'emparèrent d'une certaine quantité d'armes et de bagages. Les républicains se retirèrent sur Avranches et sur Pontorson *•
> Sarot, t. m, p. 94-95.
' Reg. du trib. crim. de l'Orne.
» SÉGUIN, t. II, p. 181.
^ SÉGCiR, t. I, p. 378. Qaelqaes-uns des détaiU qu*il donne semblent se rap* portera railaire de la Croix-Avrancbin, du 21 janvi<>r 1800.
EXPEDITION DANS LE BESSIN
Frotté était cantonné à Gathemo. Un détachement de la garnison de Sourdeval, qui ne le croyait pas en force, vint i*y attaquer, et, efFrayé par les nombreux ennemis qu'il vit sortir par pelotons de toutes les fermes, ne tarda pas à prendre la fuite, il fut vigoureusement poursuivi jusqu'au bois de la Haie et à la Croix du Bois. Il perdit huit ou neuf hommes; le reste arriva à Vire dans un état pitoyable '.
Nouvelle affaire à Carnet. Un petit détachement de soldats du général Quantin est enlevé par Pontbriand ; il était commandé par l'officier Lesoif. a — Qu'auriez-vous fait de moi, si vous m'aviez pris? » lui demande le chef royaliste. — « Je vous aurais remis à mon général. — Et il m'aurait fait fusiller ? — Je le crains, la loi est formelle. — Les représailles m'autoriseraient à en faire autant; mais donnez-moi votre parole de ne plus servir contre nous, et je vous rends votre épée et la liberté. — Je vous la donne. — Restez avec nous cette nuit, àPontorson,et demain racontezau général Quantin ce qui s'est passé. » Lesoif demanda à servir dans une autre armée; Quantin lui fit des compliments et en fit faire a Boisguy. Lesoif, passé dans un autre corps, y fut l'objet de quelques vexations à cause de cette fidélité à la parole donnée.
C'est vers cette époque que Pontbriand, ayant un besoin pressant de munitions, s'adressa à un de ses amis d'une ville voisine. « La guillotine, comme on Ta dit, gardait la poudrière » ; Tami lui envoya une caisse renfermant, au lieu de poudre, quelques bouteilles de liqueur et quatre louis dans un papier, avec ces mots : Achelez-en.
Frotté résolut de soulever le Bocage maritime, comprenant le littoral de Gaen et le Bessin, et de confier cette opération à du Rosel, dit du Hamel, qui connaissait les localités et qui jusque-la avait été employé dans le nord de l'arrondissement de Vire. Il lui écrivait le 20 décembre :
* SÉGU12I, t. II, p. 140. :
- a Nous vous envoyons, mon cher du Rosel, notre camarade Carville, qui passera quelque temps avec vous et vous secondera dans vos travaux ; de là il ira dans le canton que le conseil lui a assîg^né depuis longtemps, où il travaillera de concert avec vous, en bon voisin et boa ami. Je suis désespéré de ne pouvoir vous rendre la visite que je m'étais proposé de vous faire; mais des affaires plus ur^jenles et plus lucratives pour notre parti m'engagent à faire une petite tournée d*un autre côté. Notre camarade vous fera part de notre position, qui s'améliore tous les jours, et vous instruira également du sujet de mon voyage, pendant lequel nos hommes seront également dans l'activité la plus hostile. Adieu, mon cher camaradie ; je vous embrasse de tout mon cœur, et suis tout à vous.
« Louis DE Fhotté,
tt Général des royalistes de la Beisse^Normandie*
a P.-5. Je vous invite à ne pas ménager nos ennemis, à arrêter et inquiéter les cantonnements, à frapper vigoureusement les patauds ; à vous occuper des moyens d'approvisionnement de poudre et d^armes; à faire payer en numéraire tous les fermages nationaux; à faire chausser et habiller vos hommes; à en augmenter le nombre; enfin à vous mettre dans le cas d'être à môme de rejoindre une de nos deux colonnes qui seront mises en mouvement dans quelque temps; d'ailleurs, mon cher camarade, c'est bien entre vos mains, et je ne doute pas du succès de votre travail.
u Ce débouché, si avantageux, que vous nous aviez offert pour la poudre, ne nous a encore rien rendu, et nous n'en avons même pas entendu parler. Quand vous recevrez cette lettre, vos déserteurs devront être avec vous. Donnez-nous de vos nouvelles, et adressez-les à Saint- Jean, à la Foutelaye *. n
Du Rosel exécuta aussitôt ces instructions. Il s'avança par Tilii, Balleroi et le Plessis, mais il trouva le Bessin plus froid que Frotté ne s'y attendait. Les jeunes gens se refusaient absolunaent à quitter leurs paroisses natales et ne lui prêtaient qu'un concours passager. Il s'empara de Gaumont, bourg qui passait pour très-révolutionuaire, mais sans pouvoir forcer la tour de l'église, où la garde nationale s'étaitretranchée. Le maire, patriote ardent, fut tué; deux réquisitionnaires qui étaient détenus,
ï Correspondance secrète, t. VI, p. 276; — Savary, t. I, p. 82; — Skgcih, t. I, p. 3S5.
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délivrés. Du Rosel perdit lui-même sept hommes (24 décembre^. Deux jours après^ quelques cavaliers chouans se portaient à Creulli et y Fusillaient le commissaire du Directoire exécutif* et sa mère. Les chouans eurent encore un petit engagement près de Troarn ; ils poussèrent même jusqu'à Mathieu^ à deux lieues de Caen. L'artillerie de la place fut mise en batterie aux portes de la ville. Ils avaient à l'intérieur bon nombre d'affidés, qui se réunissaient dans l'hôtel de la comtesse de Saint-Poix.
L'Avranchin est toujours en proie à toutes les horreurs de la guerre civile. Les chouans, maîtres de Saint-James pendant plusieurs jours, ont recruté, pillé, levé des contributions en toute liberté. Trois mille autres cernent Pontorson. Les cantons de Tirepied, la Haye-Pesnel etDucei sont particulièrement infestés. Subligni est leur quartier général; ils s'y rassemblent à la nuit dans les fourrés qui bordent la grande route ^. Incendies et assassinats de patriotes à Saint-Martin des Champs et sur d'autres points '. On n'ose plus sortir d'Avranches que par détachements d'au moins deux cents hommes bien armés. « Le désespoir et la terreur régnent dans tous les environs; les chouans ont eu l'avantage sur les faibles détachement-s envoyés contre eux. » Yilledieu et Granville sont également menacés. Dans certaines communes, c'est à peine si quelques habitants ont osé se présenter pour accepter la Constitution ; les autres, par sympathie ou par peur, font cause commune avec les brigands. Mortain est fort inquiet. Du côté de Carentan et de Saint-Lô, on craint le pillage. Aux Gouvets, on pille en effet, et l'arbre de
* Lettre de V Intrépide à du Rosel, janvier 1796 (Corresp. secr., t. II, p. 333; — Savart, t. VI, p. 132; — SÉCDix, t. 11, p. 30-36); — Arch. de la {juerre, 1*' janvier : Lettre écrite de Caen ; cette lettre parle de cent cinquante cavaliers chouans; ils n'étaient pas vingt-cinq; *- Journ, des kom, libr.; ce journal annonce l'assassinat, \k Creulli, d'acquéreurs de biens nationaux et de prêtres constitutionnels, dont nous ne trouvons pas de trace ailleurs.
^ Avranchin monumental^ t. II, p. 140; — Desfeux, Anecdotes^ mss.
' Sarot.
la liberté est abattu ^ Plus énergiques, les habitants de Genêts, qui n*ont plus de garnison, montent la garde et défendent leur territoire et leur côte; aussi demande-t-on l'étape pour eux comme pour les soldats de ligne '•
A Paris, toujours crédule aux bruits les plus hasardés, on s'imaginait que le commandant des insurgés de la Manche était le général Danican, qui venait de diriger, au 13 vendémiaire, les sections révoltées contre la Convention '.
Une tentative fut faite sur Mortain, le 24 décembre; mais devant l'énergique résistance de la place, les chouans n'insistèrent pas; la nuit qui suivit, toute la population resta sous les armes \.
Le 25 décembre, près de Marigni (Manche), une colonne de cinq cents chouans attaqua deux cents répubUcains, et beaucoup d'hommes des deux côtés restèrent sur la place ^.
De nouveaux émigrés arrivèrent à la division d'Avranches, le 23 décembre ; dans le nombre, le vicomte de Ghambray^ porteur de mille louis. C'était une excellente recrue : Chambray était instruit, courageux et calme; malheureusement, d'une mauvaise santé ^«
^ Députés de la Mancbe à Direct, exéc, 24, 29 novembre ; — Frain, commissaire près l'administration départementale, h ministre de la guerre, 26 décembre. (Arch. de la guerre.)
' 18 décembre. (Arcb. de la guerre.)
' Danican était alors à Paris, • retiré dans un trou » . Dans une lettre au Censeur des journaux (5 janvier), il proteste avec colère contre cette supposition : « Les gens qui (dans la Vendée) m'ont donné par écrit l'ordre d'organiser des compagnies d'incendiaires et de faire tuer des malades dans leurs lits, sont libres, fiers et joyeui, tandis que je suis triste, malheureux et condamné à mort. «
^ Sacvage, Recherches historiques sur f arrondissement de Mortain, 1851, p. 358; — Archives de Mortain. Séguin (t. I, p. 271) parle d'un combat sur les Landes de la Justice et auprès de l'Abbaye-Blanche, d'une énorme mare de sang répandue sur la grande route, d'un las de morts jonchant le champ de l>a taille, de dix-huit cadavres enterrés près du pont de la Lance. Il y a là beaucoup d'exagération.
* SÉCDIR, t II, p. 53.
' Chambray (Jacques, vicomte de), né le 21 aoât 1751^, au château de Chambray (Eure). — Chevalier de Malte, 1755; — embarqué, 1770; — six campagnes sur
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« Envoyez-nous de semblables recrues, n écrivait à cette occasion Frotté au prince de Bouillon, a gros propriétaires dans cette province et militaires estimée par leur bonne conduite... Les braves paysans du pays où nous combattons sont guidés par le royalisme le plus pur et prendraient tous les armes si nous en avions a^sez... Nous avons g^rand intérêt à nous rattacher des déserteurs. Ce sont eux qui ont appris à vaincre à nos soldats... J'en formerai des noyaux de corps auxquels je donnerai ces noms antiques et respectés qui soutinrent si longtemps les rois et 6rent vaincre les Français : Picardie, Navarre, Auvergne, et je vous prierai alors, mon Prince, de nommer aux emplois de celui de votre nom dont je ne doute pas que le Roi ne vous accorde la propriété, n
Demande d'armes, de munitions et d'argent.
M M. de Ghambray restera au conseil ; les dix autres émigrés seront dispersés.
Cl J'ai prié M. de Puisaye de soumettre notre situation et nos besoins au gouvernement anglais.
u M. de la Rosière est passé à Jersey, sans avoir de mission du Conseil et même sans avoir paru ; mais son voyage a pour but une opération d'assignats que les personnes qui s'occupent à Caen des moyens de nous procurer des ressources, avaient jugée avantageuse. Il n'a eu qu'un tort,
les bâtiments de l*Orclre; — lieutenant de vaisseau, 1772 ; — entre dans le régiment de Coniioissaire fjénéral Cavalerie, 1774; — capitaine, 1779; — relevé de ses vœax ; — marié à mademoiselle Goujjenot de:» Mousseaux, 1780 ; — procureur syndic du district d\4rgentan ; — député suppléant de la noblesse du bailliage d'Alençon, 1789 ; — émigré, 1791 ; — colonel dans les cbevau-légers èe la garde du Roi; — • campagne des Princes, 1792; — - passé en Angleterre, 1793; — chevalier de Saint-Louis et colonel dans l'expédition de Quiberon, 1795 ;
— après le désastre, gouverneur intérimaire de File d'Houat ; — envoyé à Frotté, novembre 1795 ; — ayant refusé toute espèce de grade pour servir comme simple soldat dans la compagnie de la Chapelle-Biche; ~- président du conseil supérieur;
— mêlé bravement k nombre d'affaires ; — chargé par Frotté de la négociation de la paix, 1796 ; — resté en Normandie, caché kous divers costumes et en divers endroits; — arrêté et emprisonné à Rouen, à la fin de 1796; — le 31 décembre, enlevé dans la forêt de Moulineaux, lorsqu'un le transférait à Caen, par un parti royaliste; — passé en Angleterre; — refus de suivre Puisaye, son parent, en Amérique; de s'associer aux entreprises de Frotté à Tépoque du 18 fructidor pt lors de la seconde guerre, 1799 ; — rentré en France, 1801. Il racheta le château paternel de Ghambray, répara les brèches faites à sa fortune et eut le bonheur de se survivre dans deux fils dignes de lui : Tun, le marquis, général d'artillerie, connu par ses ouvrages sur la guerre; l'autre, le comte Edouard, forcé par une glorieuse blessure de quitter le service militaire pour l'administration civile, saccessivement auditeur au Conseil d'État, sous-préfet d'Argentan et maire de la ville d'Alençon. Le vicomte écrivit en 1812 des Mémoires, restés inédits, auxquels nous avons fait quelques emprunts et dont nous devons la communication à l'obligeance de M. la marquis de Ghambray, son petit*fils«
c'esl d'agir sans mission ; mais ses inlcntions ne peuvent être suspectes... Prière de lui laisser le choix et de lui fournir les moyens de rentrer en Normandie avec les autres émig[rés que vous nous enverrez *... »
Vers cette époque- aussi, lutte très-vive, dans les environs d*Avranches, entre un corps de mille h douze cents républicains des garnisons de Granville et Âvranches, chargés d'escorter un convoi considérable, et les chouans, en nombre à peu près égal, de Ruays et de Frotté. Les deux chefs s'étaient donné rendezvous pour l'attaque, mais Frotté ne put arriver qu'après l'affaire engagée. Les hommes de Ruays commençaient a plier ; son intervention changea la face des choses, et les républicains, après une résistance courageuse, furent forcés d'abandonner aux royalistes le champ de bataille et le convoi. Il y eut une soixantaine de morts de chaque côté *.
Un détachement de grenadiers de la division de Saint-Jean poussa jusqu'à Pontorson et y attaqua un poste défendu par vingt républicains. Mandat et cinq de ses hommes se précipitent sur le corps de garde avec impétuosité, le poignard à la main, et tuent deux soldats ; les autres, surpris tl elFrayés, se laissent désarmer par le resté des chouans qui suivait de près ^.
Dans le Calvados, et notamment dans le district de Vire, la crainte des chouans empêche la réunion des assemblées primaires. Refus de la garde nationale, qui n'a ni vivres ni solde, de marcher contre eux. La diHgence de Vire à Gaen est arrêtée et volée à deux lieues de la première de ces villes. Rassemblements dans les environs de Harcourt; on y signale la présence du terrible Blondel (Frotté). A Caen même, conciliabules à l'auberge de la Levrette, rendez-vous permanent des chouans venant du Bocage *;
' 26, x9 octobre; 29 novembre; 10, 19, 22 décembre. (Arcb. de la guerre.)
* Skgui5, i. J, p. 390.
» Ibid.
* 28 décembre 1795^ (Record office.)
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— h Ruberci, le maire, qui a essayé de se défendre, est assassiné dans les bras de sa femme ; — près de Gaumont, assassinat d'un autre agent ' .
6 décembre 1795, le général Brouard dirige de Condé-sur- Noireau sur Fiers, où se rassemblaient les chouans, un détachement de militaires et de gardes nationaux de bonne volonté. Les chouans occupent Saint-Vigor des Mezerets (Calvados) , et tuent neuf habitants et soldats réfugiés dans l'éghse, au fur et à mesure qu'ils essayent d'en sortir ; mais ils finissent par être chassés, et les Condéens rentrent chez eux en triomphe ^. Le lendemain, au Petit-Val en Galigni (Orne), nouvelle affaire : les chouans, embusqués derrière de hauts talus, essayèrent de résister ; mais ils furent forcés, et se sauvèrent, en traversant la rivière de Varenne, Feau jusque sous les aisselles, avec une perte de sept hommes'.
Les chouans, ayant quitté les environs de Tinchebrai et de Vassi, où ils étaient sans cesse harcelés par les colonnes et les garnisons de Vire et de Domfront, se portèrent, sous la conduite de Drudes de Lutour et de Lecordier, du côté delà Féronnière. ils y mirent en déroute un détachement républicain. Quittant alors la grande route de Gaen et passant par les bruyères, ils tombèrent sur Béni-Bocage, dont ils s'emparèrent et dont ils enlevèrent les armes. Après s'y être rafraîchis, ils se dirigèrent, par Carville, vers les Vaux de Soulœuvrcs et y campèrent sur une petite hauteur, dans le voisinage de la Vire. Ils étaient très* fatigués et se croyaient à l'abri de tout danger; ils firent rôtir quelques moutons, et se mirent à manger et à chanter. Tout à coup, la garnison de Vire, prévenue par quelques émissaires et arrivant au pas de course, tomba sur eux. Ainsi surpris, ils ne s'amusèrent point à défendre leur repas et se sauvèrent dans le bois de Montfragon. Ils perdirent un homme ; c'était un malheureux berger qui n'avait jamais tiré un coup de fusil.
> Pezbt, p. 422.
^ Arch. de Cooclé; — Alibé Huet, p. 164.
3 Journal des hommes liùreSy 27 frim. an iV ; — Arch.de Condé ; —Abbé Huet,
D^autres chouans qui s'étaient portés au château de GarvîIIe y furent attaqués et mis en déroute par un détachement ; îl leur " prit sept hommes, massacrés de sang-Froid après le combat ^
Après l'échec de Garville, les chouans se retirèrent à Gampeaux et se retranchèrent dans les rochers qui dominent le chemin de Torigni ; ils y furent attaqués de nouveau et mis en déroute.
Ils se dispersèrent alors de divers côtés, notamment à Tallevendes et à Londelles, si bien que les colonnes envoyées à leur poursuite ne purent les joindre : c'était leur tactique ordinaire. De petits détachements battirent les bords de la Vire et les environs de Tessi, Torigni, Saint-Lô, Ganisi et Perci, tout en se dérobant aux troupes républicaines.
Les bleus avaient établi un camp à Truttemer, au Pont- Allant; ils saisirent et assommèrent à coups de crosse de fusil et de pierres*sept malheureux réquisitionnaires. Les chouans, furieux, sous la conduite de Drudes de Gampagnolles, les attaquèrent au Yervignon et en tuèrent ou blessèrent un certain nombre'.
Autre affaire plus importante, et probablement antérieure, dans le Galvados. Du Rosel, ayant été prévenu qu'une colonne républicaine tenait la route de Vire à Saint-Sever, l'attaqua chaudement auprès du village des Garreaux, lui tua quinze ou seize hommes et dispersa le reste. L'agent révolutionnaire de Saint- Sever et son fils, pris à la Renarderie, furent fusillés par les chouans. Une colonne de grenadiers sortie de Vire se mit à leur poursuite, sans les atteindre; ils s'étaient déjà retirés sur Saint- Manvieu. D'autres colonnes parties de Domfront, Mortain et Avranches, et composant un effectif de près de cinq mille houimes, avec artillerie et cavalerie, se mirent également à leurs trousses. Frotté était hors d'état de soutenir la lutte, mais une retraite ressemblant à une fuite aurait découragé son monde. Par une marche de nuit, hardie autant qu'habile, il quitta la forêt de Ger et, traversant Ghaulieu et Vengeons, vint se poster sur les hauteurs de Mon tabourg, sur Tallevendes-le-Grand. 11 dominait de là un immense horizon et découvrait la ville de Vire sans être
» SÉGUIN, t. IF, p. 177.
« Jhid.y p. 178-179.
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aperçu. Protégé par des balliers et des fossés sans nombre^ il était h peu près inattaquable, et en cas de malheur, la forêt de Saint-Sever, les bois de la Haie, de Montjoie et du Gast lui offriraient une retraite assurée^ H resta là plusieurs jours, recevant de Vire des lettres, des vivres, apportés surtout par des femmes dévouées a la cause royale jusqu'au fanatisme, sans que sa présence y fût signalée ou sans qu'on osât venir l'y cbercher *•
Dans le district de Domfront, les trois ponts sur l'Egrenne ont été coupés par les chouans ; ils interceptent toutes les communications ; ils ont assassiné un patriote réfugié à Saint-Fraimbault, malgré la présence dans ce bourg d'un détachement de vingt volontaires; ils circulent librement et en plein jour ^.
Les chouans étaient h Saint-Christophe, quand la garnison de Tînchebrai, secrètement avertie, vint en force les y attaquer. Ils se jetèrent dans la forêt voisine. Pelvé, chargé du trésor de la troupe, se trouvait encore dans le village, avec un seul soldat, quand les républicains y arrivèrent. Assaillis d'une grêle decoups de fusil, ils se défendirent bravement et, longtemps poursuivis, parvinrent à rejoindre leurs gens, avec leur petit trésor intact; il se composait de deux à trois cents louis dans une ceinture *.
Du côté de Rànes, les prêtres constitutionnels sont très-malheureux : les autorités républicaines les suspectent et leur interdisent l'exercice du culte ; les chouans les menacent de mort, ainsi que leurs ouailles. « Envoyez des troupes, et tous se ranimeront, » est le cri des patriotes aux abois ^.
Le 21 décembre, Bouvet dit Duval, se disant ^ chef de trois cents chouans, mais n'en ayant en réalité que cent cinquante derrière lui, se présente dans la maison Yezard, à Saint-Georges de Rouelle (Manche). La fille aînée s'y trouvait seule : « Pillage partout! » dit le chef en entrant, et l'on pille en effet.
> SÉGUIN, t. I, p. 387.
* BarboUe, proc. «ynd. du dis(r.,à commissaire du Dir. exéc. près le département, 30 novembre. (Arch. de la guerre.)
' SÉODIN, t. I, p. 271.
^ Guibont à ministre de la guerre, Vieuxpont, 5 décembre. (ArcK. de la guerre.)
^ De Lonlai-I* Abbaye ; propriétaire ; cinquante- trois ans au moment de sa condamnation. (Re^* du trib. crim. de FOrne.)
On tue toutes les volailles, on allume les Fagots et même les f&ts de tonneaux pour se cliaufFer, on force les armoires, on mang[e, on boit de Teau-de-vie brûlée ; la pauvre 6lle est invitée à en prendre sa part et n'ose refuser. Arrive Blondel : « — Que faitesvous ici? — Mon général, nous sommes chez de braves gens et nous buvons un coup. » Blondel prend un verre d'eau-de-vîe — c'était précisément celui de la fille Vézard — et embrassant celleci sur les deux joues : « Porte cette embrassade à mon ami Chandelaire ; si tout le monde lui ressemblait, ta commune et toi n'auriez pas été ainsi pillées. » Les chouans se retirent sans autres violences. Plusieurs années après, Bouvet avait à répondre de ces faits. devant la justice criminelle; emprisonné à Domfront, il envoya chercher la fille Vézard et lui offrit une reconnaissance des dégâts commis chez elle, en lui demandant de ne pas le charger. Tout cela se passait devant témoins, notamment devant le concierge, qui n'y trouvait point à redire. La fille Vézard répondit qu'elle dirait la vérité. Elle la dit» et Bouvet, payant pour lui et pour ses camarades « qu'il avait provoqués au pillage » , fut condamné à vingt-quatre années de fers. (14 mai 17J98.)
Combien d'autres rencontres sanglantes, dont l'histoire n'a gardé aucun souvenir ! combien de sépultures creusées a la hâte sous un pommier, à l'abri d'une haie, au pied d'une de ces croix de granit ou de bois qui, au fort de la tourmente révolutionnaire, s'élevaient encore sur beaucoup de points ! La même fosse, comme celle de Henri de la Rochejaquelein, recevait parfois les deux combattants, réconciliés dans la mort. Les paysans du .voisinage s'empressaient de faire disparaître les cadavres, par piété ou dans la crainte d'avoir à rendre compte de ce qu'ils avaient vu de trop près. Dans le silence de la campagne retentissaient un ou plusieurs coups de feu ; ce n'était pas un lièvre ou une perdrix que venait de tirer un braconnier, c'était une autre chasse, la chasse à l'homme. Tantôt les pauvres soldats qui s'étaient éloignés de leur détachement pour marauder ou qui
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gagnaient péniblement leur cantonnement, égrenés à Tordinaire, tombaient sous des balles parties sournoisement de derrière une baie, un buisson , sans avoir même aperçu Tennemi qui les frappait; tantôt des paysans inoffensiFs, s'eniuyaut à l'approche des troupes républicaines, ou même suivant tranquillement leur charrue, étaient pris pour cible par les meilleurs tireurs : affaire de rire et de montrer son adresse ! On citait des frères tués par leurs frères, un fils tué par son père, dans ces sinistres hasards. Il y avait, des deux côtés, des tireurs d*une fatale habileté et ne manquant jamais leur coup. Ils s'étaient même habitués, en voyant s'élever au-dessus de la verdure un petit nuage de fumée blanchâtre qui indiquait d'où partait le coup, à viser immédiatement ce point, et souvent avec succès. Ils appelaient cela/atre/eu sur feu.
Les bulletins des autorités républicaines leur attribuaient la victoire dans toutes les rencontres; les chouans auraient dù^ en additionnant le chiffre de leurs pertes, être tous exterminés depuis longtemps, et pourtant ils tenaient vigoureusement la campagne. L'opinion publique se prononçait de plus en plus en leur faveur, les hommes sérieux du parti républicain étaient forcés de le reconnaître ^
' ■ Il faut dans ce canton, comme dans les cantons environnants, lutter contre Tesprit public qui, il 8*en faut bien, n'est pas autant Tami de la République que je le désirerais.
■ Le peuple a été assez patriote au fort de la Révolution. H avait du pain : les assignats en crédit é(;alaient le numéraire; ses idées anciennes de religion n'étaient point contrariées. Les prêtres réfractaires, qu'ils avaient le bon sens de regarder comme dei entêtés et des rebelles, avaient été remplacés par des constitutionnels qui, dans des temples anciennement décorés, faisant l'office aussi bien que leurs devanciers, les avaient fait oublier ; le culte allait son train ; on ne pensait pas plus aux déportés qu'aux enfers.
■ Mais le pain devenu d'une rareté sans exemple, les assignats discrédités, les temples pillés et fermés, un calendrier nouveau qui met de côté et les dimanches et les bonnes fêtes, la résurrection des prêtres prétendus déportes et qui n'étaient que cachés, les portes ouvertes aux vieillards enfermes, tout cela réuni aux aristocrates, aux royalistes, aux suspects dangereux, sortis aussi de leur prison, fit un cri séditieux.... • (Vaillant, commîss. près l'admin. munie, de Tourouvre, à mio. de l'intér., 18 décembre; Arch. nat.)
« Les chouans se grossissent chaque jour. Leur nombre et leur audace jont été sensiblement accrus à la publication de la loi du k frimaire (25 novembre 1795), qui oblige tous les jeunes gens de réquisition qui c'taient restés dans leurs foyers à
u Avec via(jt-hiiit mille hommes dispersés depuis Cherbourg jusqu'à Tours, et depuis Honfleur jusqu'à In(;rande, disait du Bayet, je défierais tout Tari des Turenne de se promettre quelque succès.
tt La guerre que nous faisons ici ne ressemble point à celle des Frontières. Suis-je en force? Tout est bon, citoyen. Mes cantonnements sont-
rejoindre les armées. Beaucoup avaient abusé de l'indulgence que Ton avait eue |K)ur eux ; mais beaucoup étaient paisibles dans leurs habitations et n'occasionnaient aucun trouble dans la société. Ne voulant point aujourd'hui servir la République, ils préfèrent de prendre te parti des chouans, qui ne manquent pas de séduire leur esprit par toutes les manières possibles. Nous sommes maintenant dans 1 état le plus déplorable. Nos campagnes ne sont plus terribles pour ceux qui ont montré de l'attachement à la Révolution; on en veut à leurs jours, on pille leurs biens, on vole leur fortune, à plusieurs on vole leurs bestiaux. Ainsi nos terres vont devenir désertes, et Tagriculture abandonnée ; nous touchons à des maux incalculables. » (Commissaire près distr. de Vire, 20 janv. 1796 : Arch. du Calvados; — Abbé UuET, p. 165.)
m ....Il est évident pour tout observateur attentif que les chouans qui occupent depuis longtemps le district de Vire et dont les rava^jes s'étendent depuis Avranches, Moriain, Domfront, jusqu'à la petite ville d'Exmes (je ne parle ici que du Calvados, car l'Orne et l'Eure-et-Loir forment une chaîne non interrompue jusqu'aux |M)rtes de Pari.<«), et dont les incursions ont commencé depuis deux ou trois mois dans la plaine située entre Caen et Bayeux, et qui continuent du côté de Saint-Pierre-sur- Dives et Livarot, il est évident, dis-jc, qu'ils ont le projet de s'emparer de toute la partie appelée Pays d'Aude. Il est évident que s'ils venaient à bout de pénétrer avec une petite armée dans ce bon pays, très-fertile quoique coupe et montueux, qui se trouve entre la rivière de Touque.^ et la vallée d'Auge, qui peut avoir depuis la mer jusqu'à Gacé et Exmes environ seize ou dix-huit lieues de long sur cinq ou six de largeur, ils formeraient alors un cordon en demicercle, et qu'ils envelopperaient ainsi entre eux et la mer les deux départements de la Manche et du Calvados.
■ De là, il résulte que Paris ne recevrait plus aucunes subsistances de ce côté et, ce qui est surtout à craindre, qu'il n'y viendrait plus de bœufs de la vallée d'Auge, ni du Gotentin, ces deux pays si riches qui fournissent presque seuls le marché de Poissi.
« De là il résulterait que Caen, chef-lieu qui est au centre et où l'esprit public est si mauvais, serait bientôt entièrement chouanné et que les rebelles pourraient bien parvenir à y établir leur quartier général.
« Delà enfin, il résulterait qu'étant ainsi maîtres de la ville et du pays, ils auraient la plus grande facilité de recevoir des secours de tout genre des Anglais, tant des îles Jersey et Guerncsey, où fourmillent les prêtres et les émigrés, que de la grande terre...
• Il n'y a qu'une seule route praticable de Lisieux à Caen. Cette route est parée dans la vallée d'Auge, parce que le terrain est si gras qu'on ne pourrait y faire une chaussée. Il y a trois petites rivières et trois ponts sur la chaussée dans la Vallée. En coupant ces trois ponts, cinq cents hommes, avec trois pièces de canon, arrêteraient une armée de cinquante mille hommes, et il est impossible de passer par ailleurs. Si les rebelles venaient à s'emparer de la ville de Falaise, il ne serait pluj possible d'arriver à Caen par une gnndi route.... Si la contre-révolution est pos* sibleen France, c'est par la ci-devant province de Normandie qu'elle peut se faire;
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ils faibles, trop disséminés? Les assassuiats recommencent, et tout est chouan '. n
On essayait bien de remédier à cette insuffisance de troupes étrangères par rorganisation de compagnies locales ou de gardes nationales ^, mais elles rendaient peu de services.
Puisaye, rentré en France après Quiberon, n'avait lié aucune communication avec Frotté. Seule, la division de Fougères, commandée par Boisguy, se joignait parfois aux chouans de l'Avranchin.
La lettre suivante, écrite par un ancien conventionnel, à qui ne manquaient ni le courage personnel ni le sentiment de la légalité, — il l'avait prouvé après le 31 mai, en protestant contre la violation de la représentation nationale et l'arrestation des girondins, — montre assez quel était à ce moment le désordre des idées et celui de l'administration. Un particulier, — car le représentant sans mission n'est ici qu'un simple particulier, — non-seulement provoque des visites domiciliaires, des arrestations arbitraires, mais il demande à les diriger, à désarmer une partie de ses concitoyens, à armer les autres, sous sa seule responsabilité : en quelle qualité ?
or, c'est par le département da Calvados que cette province peut se soulever. . « (Mémoire anonyme au Direct, sur la nécessité d'arrêter par tous les moyens possibles les progrès des chouans dans le département du Calvados ^ pluv. an IV; Arch. de la guerre.)
L'auteur de ce Mémoire exagérait ici les dangers «le la situation. H supposait atissi, bien gratuitement, que Wimpfen, dans sa retraite de Bayeux, était Torganisatcur et l'âme de la chouannerie. « Rousseau, dans son Contrat social^ compare à
■ Archimède assis sur le bord du rivage et tirant sans peine à flot un grand vais-
■ seau, un monarque gouvernant, de son cabinrt, de vastes États et paraissant
■ immobile ». Moi, je crois voir Wimpfen diriger, du fond de son cabinet à Bayeux, la marche des chouans en paraissant dans l'inaction. • Tallien, Blad et Aubert du Bayet partageaient cette singulière illusion sur le rôle secret de Wimpfen . (SiVART, t. V, p. 254 ; — Arch. de la guerre.)
Il proposait comme remède l'établissement du pain à bon marché, surtout dans les villes. « Qu'à Caen, on en donne aux faubourgs, et tout changera bientôt, j'en réponds. » *
11 demandait aussi la formation de compagnies franches.
' A Com. sal. publ., Alençon, S8 octobre 1795. (Savary, t. VI, p. 37.)
* Repr. Bollet, i*' octobre 1795 ; — général Dumesny, 14 janvier 1796.
Dttgué (TAssCy représenlant du peuple y à Dtrectoire exécutif.
t 6 décembre 1705, Rellème.
u ...rai des rcnseig^nements positîBi sur les anleurs du mal, du (sic) lieu de leurs rassemblements, du dépôt de leurs armes. J'ai ici et dans les environs le commandant Vincent, qui est plein d'activité, d'intelligence et de bonne volonté, et qui a Fait ses preuves, mais qui, craignant de se trouver en contradiction avec la loi en Faisant des visites domiciliaires et en arrêtant sur parole, ne peut faire tout le bien qu'il ferait ; il faut donc, mes amis, si vous voulez anéantir la peste qui nous environne : 1® Permettre au commandant Vincent, en se concertant avec moi, de visiter tous les endroits suspects, d'arrêter également les personnes suspectes, s'emparer de leurs armes et les traduire devant la commission militaire, car, je vous le répète, \ous ne ferez rien avec les municipalités et juges de canton delà campagne, au lieu qu'en prenant ce parti, satis tambour ni trompette, à ce moyen les cbeFs des bandes seront arrêtés, tout déposera contre eux et leurs complices, les tondus et pelés viendront alors en foule et sans crainte. Je conviens qu'il peut arriver qu'il y ait quelques gens innocents captivés ; mais si ce sont des patriotes, ils ne s'en fâcheront même pas, et qu'ils le fussent ou non, je préférerais l'emprisonnement de quelques jours d'un bonnôte citoyen à la liberté de centaines de brigands. 2* ^Envoyer trois cents fusils à la commune de Bellême, avec des munitions que j'aurai soin de ne confier qu'à des mains sûres. 3<^ Et enfin donner à Vincent cent cinquante hommes de troupes plus qu'il n'a.
a Avec ces mesures, je réponds de la réussite; mais sans elles, attendez-vous à la jonction de la Vendée avec Dreux et Chartres. Pour moi, si je meurs, ce sera en me battant en républicain...
u ...11 est de nouvelles nominations qui font pitié et qui sont la production de la plus hideuse aristocratie... n
Le ministre de la guerre n'osa pas suivre Dugué d*Assé sur ce terrain; il se borna à envoyer quelques renforts dans TOrne, d*autres à Caen, Vire, Mortain, Âvranches; deux mille hommes à peine en totalité : renforts insuffisants et tardifs.
Le pauvre Bonnaud, desespéré, écrit au Directoire, le 24 décembre : « Il y a huit jours, j'aurais fait avec quatre mille hommes • ce que je ne ferais pas aujourd'hui avec six mille M «
> Arch. de la guerre, 18, 28 décembre.
AHMEE DE L'OCEAN. — HOCHE
Au commencement de cette année 1796, les trois armées de rOuestydes Côtes de Brest et des Côtes de Cherbourg furent, par un arrêté du Directoire, réunies en une seule sous le nom d'Armée de l'Océan, Hoche en eut le commandement en chef; Hédouville fut chef d'état-major'. Cette armée était, d'ailleurs, répartie en trois grandes divisions, correspondant aux armées qu'elle remplaçait et subdivisées elles-mêmes en commandements secondaires : division du Sud (ancienne armée de l'Ouest), Bonnaire, commandant, quartier à Montaigu ; division de l'Est (ancienne armée des Côtes de Cherbourg), Bonnaud, com-
I mandant, Cartier à Âlençon ; division de l'Ouest (ancienne ar-
; mée des Côtes de Brest), quartier à Rennes. Cette organisation ne différait guère de la précédente que par la concentration aux
i mains d'un général en chef de commandements jusque-là indépendants les uns des autres; c'était la plus grande autorité re-
I miseauxmains d'un seul hommedepuis la Révolution. Le quartier
* Hédouville(Gabrîel-Théodore-Joseph, comte de). Né eni745, en Lori'aine,d*une ancienne famille ; — pa{;e de la reine); — capitaine au moment de la Révolution ; — maréchal de camp à l'armée du Nord ; — traduit devant le tribunal révolutionnaire (1793) et acquitté; — chef de l'état-major de Hoche (1795-1796) et mêlé, en cette qualité, à la pacification ; — commissaire extraordinaire à Saint-Domingue (1798); — chef de l'armée d'Angleterre (1799) ; — sénateur; — ambassadeur ii Saint- Pétersbourg (1801); — ministre plénipotentiaire près la Confédération du Bbin; — pair de France (1814); — mort à la Fontaine, près Arpajon, le 31 mars 1825. Par une singularité assez remarquable, ce fut le comte de fiourmont, son ancien adversaire en Vendée, qui prononça son éloge funèbre, le 10 juin suivant, devant la Chambre des pairs.
Un de ses frères eut moins de bonheur. « Sérurier et Hédouville cndet, raconte Napoléon [Mémorial de Sainte» Hélène)^ marchaient de compagnie pour émigrer en Espagne. Une patrouille les rencontre. Hédouville, plus jeune, plus leste, franchit la frontière, se croit très-heureux, et va végéter misérablement en Espagne. Séraricr, obligé de rebrousser chemin, revient à sa garnison, désolé; il continue de Krvir, et devient maréchal. »
Hédouville avait épousé une nièce du général comte Le Veneur de Carrouges • leur mariage avait été béni par un prêtre réfractairc, ce qui le dési<;nait aux défiances Pt aux attaques du parti révolutionnaire (Arch. nationales). Il fit plusieurs voyages an château de Carrouges.
général iut établi h Angers ; au commencement d'ayrii, on le transféra à Rennes'.
Hoche adressa une nouvelle proclamation aux habitants de sa circonscription et à ses soldats (9 janvier). Il y touchait habilement toutes les raisons qui pouvaient désintéresser les paysans d'une lutte dont les étrangers, les émigrés et les anciens seigneurs seraient les seuls à profiter :
«... Quel a été le résultat de tant d'intrigues, de tant de maux? L'épouvantable guerre civile, suivant eux; suivant moi, leur soumission prochaine et indispensable aux lois de la République. Qu'importe, après tout, que l'Angleterre, fatiguée de nourrir quelques conspirateurs obscurs et inutiles chefs de bandes d'assassins, les ait vomis sur notre territoire?... Pour qui et pourquoi portez- vous les armes? Est-ce pour rétablir vos seigneurs? leurs droits fik>danx, la dlme, les corvées personnelles, la gabelle, les impôts, etc., etc.?
a ... Inconcevable travers de l'esprit humain! Hommes faibles! Vous protégez vos bourreaux, et vous vous armez contre ceux qui veulent vous rendre à vos droits naturels 1 Nous comptons au nombre de ces droits, celui d'adorer Dieu comme il convient à chacun. La République n'entend gêner aucun culte.
c( ... Préférez-vous absolument la tyrannie? Allez ailleurs chercher des fers; nous nous chargeons volontiers de vous procurer les moyens de passer sous la domination des maîtres que vous préférez : Anglais, Russe, Allemand, Turc, le choix nous est indifférent...
a ... Et vous, généreux martyrs de votre brûlant amour pour la patrie, républicains ardents, réfugiés patriotes, accourez de tontes parts... N'oubliez jamais que, si vous devez détruire l'ennemi armé, vous devez aussi protéger l'innocent, accueillir le ^Eiible et respecter la propriété de tous.
u Par les moyens qui viennent de m'ètre confiés, le gouvernement a pourvu à vos besoins de tous genres. J'ose donc attendre que dorénavant aucune plainte ne me parviendra; que nulle espèce de pillage ou d'indiscipline ne souillera la gloire de vos armes. Vous trouverez en moi un ami sûr, mais sévère; ardent à vous servir dans l'occasion, mais aussi ardent à réprimer vos désordres qu'à poursuivre les voleurs, les émigrés, les assassins et les autres royalistes, quelle que soit la livré : ou le masque dont ils se couvrent*. »
> Ai'ch. dé la gaerre, 3 et 12 avril. •SiWART, t. VI, p. 115.
HOCHE
Le P' février, nouvelles attaques contre les chefs, nouvelles flatteries pour les soldats, nouvelles assurances que la liberté des cultes sera respectée et le ptlla{;e réprimé :
tt Aprèsavoir juré, àla face du Dieu que vous adorez, qu'ils ne porteraient plus les armes contre la République, vos lâcbes chefs les reprennent... Ce peuple si bon, si doux, si hospitalier, ne peut devenir un peuple de tigres*, n
Le 8, il écrivait de Laval au général La Barolière:
« J'ouvre la Constitution au sujet de la question que vous me faites sur les prêtres. Je ne vois pas qu'elle les range en plusieurs classes, ni même qu'elle en reconnaisse. Elle protège tous les hommes paisibles ; elle accorde à tous les mêmes droits, s'ils sont soumis aux lois civiles, et ne nous permet pas d'aller scruter la conscience de nos semhlahles. Nous devons donc, général, nous y conformer exactement. Sévissez contre les perturbateurs du repos public, contre les hommes qui prêchent l'insurrection et l'assassinat. Servez-vous des autres, quelle que soit leur croyance. J'aurai le plus grand sein de récompenser et faire récompenser les citoyens qui auront concouru avec vous à pacifier ce pays, en en désarmant les habitants, et en les ramenant à la morale, quel que soit le culte intérieur qu'ils professent... »
Ce n'est pas qu'il regardât sa tâche comme terminée, car peu de jours après, Aubert du Bayet ayant quitté le ministère de la guerre pour l'ambassade de Constantinople, il saluait son départ par ces adieux amers :
« 3 ventôse an IV (22 février).
M Vous partez^ c'est Fort bien, général; puissîez-vous être heureux toujours ! Souvenez-vous de ceux que vous avez engagés dans de mauvais pas, et qui, préférant le tumulte guerrier à la tranquillité des cours, se sont dévoués sans réserve, croyant vous avoir pour appui. Allez, du Bayct, conter à la Validé Sultane que vous avez préféré baiser la poussière de ses pieds à aider vos confrères dans leurs im* roenses travaux. Adieu, du Bayet; vous étiez fait pour servir plus utilement.
tt Les succès de la République vous étonneront, et vous regretterez do n'avoir pas écouté ceux qui aiment les ministres comme vous, sans les flatter*. »
' Plac. în-fol. Angers, Jabyer et Geslîn.
* Vie de Hoche, t. Il, p. 317. Savary, t. Vf, p. 186, tronque cette pièoeé
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4 A ce moment, Charette et Stofflet tenaient encore, et c'était
ii contre eux que Hoche dirigeait ses principaux efforts; mais ils
étaient épuisés, a bout de forces. Il pouvait répondre de leur destruction prochaine; et, en eflfet, la mort de StoFflet(24 février) et celle de Charette (29 mars) allaient bientôt éteindre la guerre dans son plus ancien et plus redoutable foyer.
Mais il était entouré de difficultés de toute sorte : jalousies, plaintes, dénonciations', indiscipline, désobéissance. L'établis-
' Le pluii acharne des déiracteurs de Hoche est, nous Tavons dit, Goupilleau^ (de Montaigu), l*ancien conventionnel.
Un autre dénonciateur, placé sous les ordres mêmes de Hoche, le {^encrai Josnet, avait composé un mémoire contre lui. Hoche écrivait à ce sujet au Directoire:
• 3 ventôse an IV (22 févr.)
m Un homme que, par considération pour son honnête et malheureuse famille, j*ai soutenu pendant longtemps, vient de publier contre moi le dégoûtant libelle dont je vous envoie un exemplaire. Si tous les hommes étaient instruits, j'aurai» honte de vous en entretenir. Cependant, après tes inculpations dirigées contre moi, vous ne pouvez, ce me semble, me refuser de faire examiner ma conduite par un conseil militaire. Je vous le demande comme une grâce spéciale. Il est bon, d'ailleurs, que la conduite de mon accusateur soit connue.
■ Je ne suis pas assez dégagé des préjugés militaires pour laisser impunie une telle offense. Je me serais vengé par Tusage de notre état, si je n*eussc craint de compromettre le caractère dont vous m*avez revêtu, et plus encore qu*on n'eût dit de moi : Il est plus aisé de détruire un accusateur qu'une accusation. Je me crois obligé en conscience de vous déclarer que, si vous ne croyiez pas devoir ro'accorder le conseil militaire cpie je demande, mon épée me vengerait, et vous sentirez que ma réputation n'en serait pas moins ternie. La faveur que je vous demande en sera une bien grande pour moi.
« Ma position, d'ailleurs, est on ne peut plus difficile. Onze généraux en chef et cent vingt autres ont passé ici. Quel est celui dont on a dit du bien? Je suis charg('^ d'une mission bien plus étendue que la leur. J'ai donc besoin de confiance, et pour l'obtenir de mes concitoyens ma conduite doit leur être connue. Voyez tous les généraux partis les uns après les autres, malades ou dégoûtés par la calomnie. Ceux que vous y envoyez ne rejoignent pas. Le peu qui reste est excédé de fatigue. Kocl vient encore récemment d'clre tuo, et si vous connaissiez à fond l.n conduite de deux ou trois autres que je suis obligé de changer de poste tous les quinze jours !
« Ne me croyez pas faible, citoyens; je poursuivrai ma carrière honorablement; mais accordez-moi la justice que je réclame et que je suis sûr d'obtenir de
vous.
« Hoche.
« P. ,9. — Un trait suffira pour vous faire juger la moralité de Josnet, cousin de Charette. Après six années de mariage et pendant lesquelles il a mangé la fortune de sa femme, il divorce avec cette malheureuse et la laisse avec trois enfants, sans pain ni vêtements*. ■
• .\rch. de la guerre; — Vie de Uoche t. H, p. 315.
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sèment de l'état de siège dans le ressort de son commandement, la levée des petits cantonnements qui éparpillaient les forces de manière à les réduire à l'impuissance absolue, et leur concentration en colonnes mobiles errantes, dont les deux tiers seraient toujours en marche ', mesure excellente, mais qui froissait nécessairement les susceptibilités des communes protégées par ces cantonnements; l'exercice des réquisitions, la perception des contributions, le désarmement des communes et l'armement des patriotes, ses relations privées', tout, jusqu'aux formules de politesse qu'il employait dans sa correspondance *, fournissait raa-
' Bara^ay-d'Hilliers, clief d*état- major, à général Dugua, Alençon, 6 et 8 février, 3 avril ; — Hédonville à min. de la gueire, 7 mai. (Arch. de la guerre.)
* Hoche, dont le oénéral Le Veneur avait deviné le génie, protégé les débuts et dirige les études, lui avait voué la plus respectueuse reconnaissance. Passant dans le voisinage du château de Carrouges (Orne), qu'habitait le général, en mars 1796, il alla lui faire une visite depuis longtemps promise et dont leurs communs malheurs — tous deux avaient été emprisonnés sous la Terreur -— leur rendaient le besoin plus cher. Il n*en fallut pas davantage pour le faire dénoncer comme un traître, et Tagent national départemental, ancien fermier de Le Veneur, devenu son persécuteur, fut soupçonné d'avo'r inspiré la dénonciation. Elle rejaillissait sur les généraux- en résidence à Alençon, « qui aiment et protègent les honnêtes gens » . Avec quelle hauteur Hoche repousse, pour eux et pour lui, ces misérables insinuations :
■ Leur auteur est un scélérat!...
■ Quant à ce qui m*cst personnel, le fait est vrai. J*ai été avec quatre chasseurs voir l'homme qui a le plus contribué à mon éducation |>olitique et militaire. Le pays qu*il habite n'est pas insurgé, et Carrouges, où j'ai couché, est occupé par nos troupes. J'ai été vo'r mrm ami, je l'ai embrassé, et de plus j*ai empêché que des voleurs lui enlevassent les armes avec lesquelles il a servi si honorablement la République à Namur, à Maëstricht, à Nerwinden, etc., etc.
■ Ch , qui affermait ses biens depuis trois ans, ne le payant point, il fallait
bien que mon ami travaillât pour faire vivre sa femme et ses enfants, et c'est ce que l'agent national, violant le décret sur les usines, ne voulait pas permettre. J'ai parlé en votre nom. J'ai fait respecter la loi.
«Me désavouerez-vous ? Vous me le diriez, que je ne vous croirais pas*...
■ Je serais tenté de donner des brevets de civisme aux hommes inculpés dans le
rapport. Ch , Talfreux Ch les dénonce par la bouche d'un mercenaire
qui fait son métier de dénoncer. Le général Dumesny a soixante-huit ans; il a passé sa vie au service; à peine peut*il marcher; Baraguay-d'Hilliers est chef de l'élat-major d'une grande division ; il travaille beaucoup, et sa femme vit tendrement avec lui ^ Alençon. Voilà les hommes que l'on accuse d'aller aux bals et do coucher avec les femmes d'émigrés! Pauvre Dumesny, qui s'en douterait? •
' Les eonemis de Hoche lui repi*ochèrent amèrement sa correspondance avec
* A min. de la gtierre, 13 avril; à min. de la police, 13 mai. {Vie He Hoche, t. H, p. 342, 366; — Bebcod-^ioux, p. 248 )
tière ou prétexte à des récrimÎDations, les unes sérieuses, les autres ridicules, qui l'exaspéraient. Le croirait-on? Le secret de ses lettres n'était pas respecté, même de celles qui lui étaient adressées personnellement, même de celles qui lui venaient (lu Directoire M
Les administrations civiles et les réfugiés continuaient à contrecarrer ses projets de conciliation par leur intolérance et leurs préjugés *. Hoche avait à soutenir contre eux une lutte incessante. Il s'en plaignait au Directoire (9 mars) :
a A peine la Vendée commence-t-clle à jouir du repos, à peine ses habitants ont-ils Tidée de notre tolérance, que l'on cherche à renouveler dans le pays toutes les horreurs d'une guerre affreuse. Déjà le commissaire du Directoire près l'administration centrale du département de la Loîre-Infôrieurese propose de sévir contre les prêtres qu'il appelle réfractaires et de les expulser du sein des habitants auxquels plusieurs d'entre eux ont fait poser les armes.
u J'ai dit vingt fois au Directoire : Si l'on n'admet pas la tolérance religieuse, il faut renoncer à l'espoir de la paix dans ces contrées; le dernier habitant, charmé d'aller en paradis, se fera tuer en défendant l'homme qu'il pense lui en avoir ouvert les portes. Qu'on oublie une fois les prêtres, et bientôt il n'y aura ni prêtres, ni guerre. Qu'on les poursuive collectivement, et l'on aura les prêtres et la guerre pendant mille ans. Quand un prêtre commet un délit, si on le poursuit comme tel, on révolte l'habitant; si on le poursuit comme homme, comme citoyen, personne ne dit mot. Je le demande hardiment, cette
Stofflet, Bernier, et surtout une lettre du 15 frimaire an IV (6 décembre 1795), où il se déclarait « très^flatté delà haute estime qu'il leur avait inspirée et leur demandait une conférence sur les bords de la Sèvre, où il comptait avoir rhonneur de leur communiquer une infinité de choses dont il n'est pas inutile de parler. » La formule était, en effet, d'une politesse peut-être excessive; dans tous les <:as, elle contrastait fort avec le ton qu'il employait d'ordinaire vis-à-vis des chefs royalistes. (Goupilleau (de Montaigu), à lloche, 25 févr. ; — GaiH>t, memb. des Cinq-Cents, à Direct, exécut., 29 févr. (Arch. de la guerre.) ' A Directoire, 10 mai. (Arch. de la guene.)
* Un administrateur de la Ferté-Macé provoquait l'arrestation de « toutes les personnes qui s'étaient prononcées |M>ur le royalisme, de toutes celles qui conservaient chex elles leurs enfants échappés à la loi de la première réquisition, de toutes celles qui étaient suspectées de participer à la chouannerie, de toutes celles dont la conduite était diamétralement opposée aux principes, de toutes celles enfin qui s'absentaient fréquemment la nuit de leur domicile, n C'était le rétablissement de a loi des suspects. (24 et 27 déc, l**" janvier. — A min. de l'intérieur; Arch. nat.)
HOCHE. — MESURES DE PACIFICATION, 3T
multitude d^hommes qui ne connaît que ses prêtres et ses bœufs, peutelle adopter tout à coup les idées de morale et de philosophie? D'ailleurs, faut-il fusiller les gfens pour les éclairer? Ces principes ne sont pas ceux du Directoire, et 11 comblera par son silence Tabime qu^un zèle maladroit voudrait creuser sous les pas de la République encore chancelante. « Le pays vendéen réclame à g^rands cris une orgfanisation civile. Le régfime militaire ne lui convient plus. Il n*est pas assez fort non plus pour supporter le gouvernement constitutionnel. Il lui en faut un mixte, doDt les agents soient pris dans les deux classes de citoyens, les réfugiés et ceux qui n'ont pas sorti du pays. L'idée d'un commissaire est à adopter, mais il feut qu'il connaisse le pays, sans y être attaché par des intérêts quelconques. Vous venez de nommer à la présidence du département de Maine-et-Loire un homme qui conviendrait parfaitement sous tous les rapports. Le citoyen Bancelin', de qui nous avons d'excellents mémoires sur les troubles civils et qui joint les lumières à une fermeté et un patriotisme rares, est l'homme qui m'a semblé le plus propre à rendre définitivement la Vendée à la République '• m
Excédé de fatigues et de dégoûts, Hoche offrit plusieurs fois sa démission : a Je puis braver les boulets, écrivait-il au Directoire, mais non l'intrigue; et lorsque je ne suis pas assez fort pour la fidre cesser, je préfère me retirer*, »
Le Directoire se garda d'accepter, et chercha à le calmer par de belles protestations :
' Baocelin (Esprit- Benjamin), 1764- 1842. Procureur au présidial d'Angers ayant la Révolution ; — > receveur du district de Ségré ; — - maire de Ségré ; — commissaire des fortifications; — magistrat; -^ écrivain. H rendit en effet de grands services par sa modération et sa fermeté. (Port, Dict. hist.)
* La lettre suivante, de l'un des divisionnaires de Hoche, confirme ses apprécialions personnelles :
■ . . . C'est pendant le moment de compression où se trouvent les habitants de U Vendée, c'est pendant qu'ils se trouvent dans la détresse qu'on doit leur faire eavÎMgcr la paix prochaine par l'établissement d'un régime civil quelconque, dont h forme ne les effarouche pas. Ces malheureux tendent les bras aux réfugiés; le cLapeau sous le bras> ils sourient, veulent les embrasser; le réfugié, froid et de mauvaise humeur, les repousse avec fierté et leur demande sur-le-champ le compte de ses baux, de ses blés, de ses biens en général, et le malheureux paysan qui n'a plQS rien est rebuté. J'ai vu moi-même ce tableau expressif et qui ne saurait être placé trop près des yeux du gouvernement pour qu'il comprenne, d'un côté, la copidité, la vengeance, et donne l'essor, de l'autre c6té, aux sentiments d'affection, de retour aux vertus sociales. » (Général Grigny à Hoche, Montaigu, 5 mars 1796.)
* A min. de la guerre, 16 janvier, 18 fevr. (Fîe de Hoche, t. II, p. S83 et 207 ; — àCarnot, 19 févr., iùid., p. 313.)
u Le Directoire sait apprécier toute l'importance des services que vous rendez à la République. En vous confiant de grands pouvoirs, il a reconnu qu^ilsne pouvaient ôtre placés dans des mains plus exercées et plus prudentes. Les preuves qu'il vous donne de sa satisfaction doivent vous faire oublier les murmures de la malveillance'. »
Hoche se rendit. Au fond^ sans doute, il ne demandait pas mieux : il lui eût été trop dur d'abandonner à d'autres la gloire d*un succès si laborieusement préparé et plus qu'a moitié réalisé.
tt J'ai reçu avec la plus vive sensibilité les marques d'intérêt et de confiance que m'a témoignées le Directoire par sa lettre du 5 de ce mois. Je serais bien malheureux si, par des motifs quelconques, je perdais l'estime de ses membres; je ferai tout pour la mériter.
tt Froissé par la calomnie, déchiré de voir l'armée à la veille de manquer de tout dans un pays si riche, je me suis abandonné à la douleur la plus profonde. Le Directoire le pardonnera à mon âge, à mon inexpérience; mais malheur aux ennemis du gouvernement républicain! Je vengerai sur eux les fautes que j'ai pu commettre... J^ai promis au Directoire de le débarrasser des chouans avant l'été. J'en veux voir absolument la fin', n
Les tribunaux criminels appliquaient l'amnistie à leur manière, en relaxant les individus traduits devant eux pour faits de chouannage.
Ainsi, le 2 janvier 1796, celui de l'Orne, siégeant en chambre du conseil^ relaxe les nommés Bertrand et Triquet, de la commune du Ghâtellier, accusés de faits de chouannerie «en volant, maltraitant des citoyens et leur coupant les cheveux » , en vertu de l'arrêté de la Mabilais du 10 floréal et des lois d'amnistie des 10 floréal et 30 prairial. Le lendemain, devant un ju^^e désigné et le substitut du commissaire du pouvoir exécutif, assistés du greffier en chef, Bertrand et Triquet sont amenés au greffe par le concierge. « Ils déclarent reconnaître la République française une et indivisible et se soumettre à ses lois. » On leur en donne acte ; on ordonne que le jugement de la veille soit exécuté et on les met en liberté'.
» 27 févr, (Arcli. de la j^jucrre.)
2 Au Directoire, 10 marj. (Savamt, t. VJ, p. 217.)
^ Rpg. du trib. crim.
ARMEE REPUBLICAINE
L'armëe des Côtes de l'Océan était assez Forte pour qu'on pût en détacher un renfort considérable au profit de l'armée d^Italie. On demandait 10,000 hommes à Hoche; il en envoya 12,000'.
La Normandie resta par suite momentanément dégarnie. En février 1796, le Calvados n*a plus que la 94* demi-brigade; la Manche, la 73*, et l'Orne va se trouver sans troupes, après l'envoi au Mans du 3* bataillon de la 30*^ demi-brigade ' ; mais après la prise de Stofflet et la soumission de l'Anjou, on fit refluer dans ces départements la 107*^ la 84* et la 49" demi-brigade ; d'autres troupes les suivirent, et les généraux républicains se retrouvèrent à la tète de forces respectables.
Quelques changements de circonscription et de commandement se succédèrent dans la division de l'Est.
Hoche forma une subdivision particulière des quatre districts d'Avranches, Mortain, Domfront et Vire, ceux où la chouannerie était le plus profondément enracinée. Elle devait occuper la lisière des anciennes provinces de Bretagne et de Normandie et intercepter les communications des chouans. Dugua se plaignit en voyant le district de Vire distrait de son commandement. Le ministre delà police lui donnait raison. Hoche maintint sa décision, fondée sur les relationsqui existaient entre ce districtetcelui de Mortain, et sur les difficultés qui l'empêchaient de communiquer avec Caen^. Muller eut le commandement de cette nouvelle subdivision, qu'il quitta bientôt pour celui de l'Orne; Digonnet le remplaça. Putanges et Briouze furent momentanément distraits de l'arrondissement de Falaise pour être réunis à celui d'Argentan .
Lemoine passa au commandement de la Manche* Rey et La Barolière furent successivement désignés pour prendre celui de
' Général Dugua h min. de la guerre, Caen, 24 févr. 1793. (Arcb. de la guerre; - ihid., 27 févr.)
* Hoche .1 Direct, exécutif, Alençon, 8 févr. (Arcli. de la guerre; — Arcli. du Calvados, 30 avril, 27 mai.)
rOrne, mais Dumesny finit par le conserver. Dugua, que M uller devait remplacer dans le Calvados, obtint aussi d'y rester. Harty et Mouleau h Mortagne, Mouleau à Alençon, Soubeyrac à Pont- TÉvéque, Lebley à Falaise, n'eurent pas même, quelqaes*uns du moins, le temps de prendre possession de leurs postes*
Les compagnies franches ou territoriales devaient, dans les calculs de Hoche, suppléer h l'insuffisance des troupes de ligne. Ces compagnies, organisées par des lois antérieures ', se composaient chacune de 200 hommes, âgés de dix-huit ans au moins, de la taille de cinq pieds au moins et bien constitués, inscrits volontairement' et dont le service, limité à trois ans, devait même cesser avant cette époque si la guerre venait à finir; leur solde était celle de l'infanterie légère, avec une prime d'engageinent; les anciens militaires étaient admis à en faire partie.
u Ce sera, disait Hoche, une gendarmerie à pied... H est juste qu'ils obtiennent tout ce qui est accordé aux autres défenseurs de la République. Je leur ai fait donner du pain, de la viande et
> 28-31 mai, 9-14 sept. 1792; 10-13 mars 1793, etc.
' Gc mot de volontaires demande une explication :
L'ancien réfjime avait eu (indépendamment de ses milices communales ou bourgeoises) sa milice royale, qui se recrutait en temps de guerre par des levées dans les villages et un tirage au sort entre les appelés.
L'Assemblée constituante détruisit l'institution de la milice; mais ■ remplaçant, comme on l'a dit, un fait par une théorie,." elle ordonna, en I79i, une levée de 100,000 hommes, recrutés par engagement volontaire, pour renforcer l*armée. C'est là l'origine des volontaires et de leur nom : masse au début turbulente, con* fuse, bien supérieura toutefois aux recrues dc*s années suivantes, et qui, transformée par la discipline et son incorporation dans l'armée r^ulière, rendit de vrais services. Après la déclaration de la patrie en danger (179S) et les premières levées en masse, les volontaires devinrent beaucoup plus nombreux; mais le nom de volontaires ne leur convenait plus, puisqu'ils étaient levés de force. Leur nombre s'accrut encore en 1793. • Avec les bataillons de volontaires, il se forma aussi des bataillons de fédérés et de corps francs, tous désordonnés, sans instruction militaire, se sauvant au premier coup de fusil, en criant comme toujours à la trahison. En revanche, le vol, le pillage, l'ivrognerie, la désertion sont des cas habituels. Les généraux se plaignent unanimement ; ils ne savent que faire de ces incommodes et inutiles soldats. Les officiers ne leur manquaient pas cependant ; ils pullulaient an contraire dans ces bandes, à tel point qu'après plusieurs licenciements opérés par la Convention, le Directoire, en 1796, en réforma encore d'un seul coup vingt-trois mille, m (Odssibux, Les Volontaires de 1792 et le service militaire, excellente étude publiée à la suite de son Histoire générale de la guerre de 1870-1871, t. H. — V. aussi G. Rocssst, Les Volontaires de 1792 ; — Gbuquet, La première invasion prussienne, 1887.)
VOLONTAIRES. — CORPS FRANCS
quelques paires de souliers, mais je ne puis les faire solder et habiller sans un ordre du Directoire... Une de ces compagnies de 120 hommes nous tient lieu d'un bataillon de 400 hommes, par la connaissance qu'elles ont des localités... Nous avons 20,000 habits rouges pris à Quiberon ; si on y adapte un collet, des parements bleus et un liséré blanc, l'uniforme national se retrouvera, et ces hommes pourront être vêtus aux dépens de l'ennemi ^.. »
Il avait vu dans la formation de ces compagnies le moyen de retirer les réquisitionnaires ruraux de la main des chouans. Peu y entraient cependant, craignant qu'une fors enrôlés on ne les fit partir pour la frontière. « Comme il est essentiel qu'ils soient au moins neutres, ajoutait-il, je leur ai garanti le contraire'. » Les administrations civiles voyaient dans la levée de ces compagnies une garantie pour la sécurité des -personnes et des propriétés, une ressource indispensable pour la rentrée de l'empruot forcé qui ne se faisait qu'avec une extrême difficulté*. Elles supposaient aussi que « leur adjonction aux soldats de ligne tempérerait l'animosité et l'irascibilité de ceux-ci; qu'un lien préexistant de sociabilité entre elles et les habitants des campagnes diminuerait les désordres inséparables de cette guerre malheureuse » ^ : illusion fâcheuse, dont toutes les expériences faites alors et depuis ont démontré l'erreur! En réalité, les compagnies franches furent mal organisées, mal équipées^, et elles excitèrent plus de plaintes qu'elles ne rendirent de services.
Un réfugié, que quelques pillages commis sur ses propriétés entraînaient, sans doute, beaucoup trop loin, les qualifiait
^ A Directoire, 6 févr. (Arch. de la guerre.) ' A Directoire, S févr.
* AlençoD, 5 janv. (Arch. de la guerre); — Admioistr. centr. du Calvados, 5 jauT. (Plac. impr., Caen, Le Roy).
* Noël, commiss. du Dir. exéc. près l'administr. munie, de Cherbourg, à Dir. exéc, 2. févr. (Arch. de la guerre.)
^ « Partout on demande des fonds, des vivres, des souliers. On ne m'a pas même envoyé les sabots qui m'avaient été promis. Je vais prendre le parti d'en faire faire avec les bois de la république. J'en donnerai une quantité en échange, ainsi que je l'ai bit pour les cuirs. • (Hoche; — Leroux, réfugié, Gondé-«ur^Noireau, 22 mai 1796.)
d' « association de bandits, d'ivrognes, de voleurs, d'escrocs, de coupe-jarrets, de gueux, en un mot, qu'on peut regarder comme le fléau et la honte de ^humanité^ »
Les colonnes mobiles^ dont il est difficile de déterminer l'organisation précise, composées tantôt de militaires, tantôt de gardes nationaux, faisaient un service plus intermittent encore que les compagnies franches. Beaucoup de pillards, d'indisciplinés et même de valétudinaires trouvaient moyen de s'y faire incorporer.
Enfin, il y eut des gardes territoriaux qui, sous couleur de former un corps d'élite, gênaient singulièrement le service général*.
Aussitôt après la pacification, floche se débarrassa de ces auxiliaires dangereux.
Hoche aurait voulu agir vigoureusement avant la pousse des feuilles, qui, dans ces contrées boisées, rendaient les surprises plus faciles et la poursuite impossible.
M Le désarmement absolu et simultané des compa^j^niesdoît être notre but principal... A l'effet de Topérer, un tiers de chaque cantonnement sera toujours en marche, et de concert avec les colonnes mobiles ces détachements harasseront tellement Tenneml qu'il ait à s'avouer vaincu en déposant ses armes.
' Leroux, rérup,ié à Caen, ù min. Je Tinter., 5 mars. (Arch. de la guerre.) ^ « Les |*arde.s territoriaux ont toujours montré un acharnement pour se conserver indépendants des corps constitués et donné des preuves de desobéissance, notaoi* ment en refusant de remettre leurs fusils. Ils insultent les agents des municipalités et pillent les citoyens. Cette com|)ngnie est unique dans le département. Elle fut établie par le général Vincent, commandant dans le district de Beiième, après un désarmement si général que ni le^ fonctionnaires publics ni les gardes messiers ou forestiers n*en furent exempts, et ceux qui voulaient à tout prix être annés s'empressèrent de s*y enrôler. Leur existence, d'ailleurs, est incompatible avec celle des colonnes mobiles dont les ofHciers devaient précisément être pris dans ceux des gardes territoriaux, s (Administr. munie, de Rémalard, délib. du 24 fruct. an IV, et lettre au min. de la guerre du 27.)
L'administration centrale de l'Orne jugea ces plaintes exagérées* (Dumesny à min. de la guerre, 5 oct.)
DESABMEMENT. — REARMEMENT. 381
« Les moyens de persuasion, de douceur, seront toujours et préalablement employés. Les républicains doivent sentir que, si la justice leur commande de sévir contre les vrais brigands, il est de leur honneur de soutenir les faibles, d'accueillir et pardonner à l'homme égaré [>ar des suggestions perfides ^.. »
Mais ce désarmement, non pas seulement des insurgés qui se soumettraient successivement, ni même des communes suspectes de pactiser avec eux, mais de celles où ils n'avaient jamais pénétré et qui semblaient le plus à l'abri de leurs attaques, des fonctionnaires publics, des anciens patriotes que l'enlèvement de leurs armes humiliait en même temps qu'il les livrait sans défense aux vengeances de leurs ennemis, devait rencontrer des difficultés d'exécution presque insurmontables.
Des plaintes, des résistances même s'élevèrent de tous côtés '. De grosses amendes furent imposées aux communes retardataires*.
II fallut en venir à des tempéraments et à des exceptions qui, en substituant l'incertitude et l'arbitraire à la règle rigoureuse, aggravèrent encore le mécontentement.
En même temps qu'on désarmait certaines communes, on en réarma d'autres qui inspiraient plus de confiance^; mais dans ces dernières mêmes, à qui remettre les armes? Aux seuls citoyens qui prendraient du service dans les compagnies franches, comme le proposait Dumesny ^? C'eût été leur faire payer bien cher cette marque d'honneur et de confiance. A ceux que choisiraient les administrateurs®? C'était l'arbitraire avec tousses inconvénients.
' 2 mara (Arcli. de la guerre) ; — Ordre général, 4 mai (ibid.)
* Blangi (Calvados), i8 mars; — Ducei (Manche), 20 mars; — Patriotes de Clécietde Tour (Calvados), 5 avril; — fonctionnaires publics, 15 avril; — muni- <:ipali té d'Argentan, extra mu; 05 (Orne), 14 avril ; — habitants de Villers (Calvados), 1er mai; — Montebourg (Manche), 30 mai; — Alençon, extra muros, 12 juin; etc. (Arch. de la guerre et Arch. départ.)
' 9,000 francs à celle de Fiers par le général La Rue. (DumesnyàDujjua, 4 mars; Arclï. de la guerre.)
* Hoche, 7 et 20 avril ; — Dumesny a Dugua, 26 mai. ^ A Danua, 16 avril.
^ « On a du désarmer tout le monde dans toutes les communes, pour empêcher les vengeances particulières, les dénonciations et beaucoup de désordres qu'aurai^
A tous les gardes nationaux, ainsi qu*y consentait le Directoire exécutif? C'était, en fait, la suppression du principe.
Une autre question, très-grave, se posait entre les généraux et les communes. Seraient-elles garantes des armes remises a leurs habitants, ou ces derniers devraient-ils seuls en répondre* ? L^avis le plus rigoureux prévalut.
En somme, le désarmement s'effectua sur une beaucoup plus large échelle que le réarmement, qui fut presque insignifiant*.
Après la pacification, les plaintes redoublèrent naturellement contre le désarmement. La rigueur des ordres supérieurs mollit; on rendit leurs armes à certains fonctionnaires civils; on recommanda aux généraux de ménager les administrateurs^, sans parvenir à les calmer. « On nous a désarmés, disaient ceux de
entraînés un désarmement partiel ; mais on va s'occuper de rendre des armes aux bons et fidèles patriotes qui sont reconnus pour tels par les agents, les commissaires du pouvoir exécutif. ■ (Dumesny, 3juin.)
* ■ Vu qu'ils font avec zèle le service le plus actif et maintiennent au dehors la tranquillité publique en se portant partout où ils sont nécessaires pour la sûr«té des personnes et des propriétés ■ (arrêté du 12 avril). Le Directoire était bien mal renseigné.
* Protestation de la commune de Saint*Pierre-sur-Dives et de radminisiratîon centrale du Calvados, 11 février. (Arcb. de la guerre.)
' État général du désarmement et du réarmement effectués dans les cin^ subdivisions de la division de C Est jusqu'au 15 prairial {^juin 1796).
LOCALITES
1'* Calvados
2« Orne....
3« Mancbe
4« Sartbe
5« Districts de Vire, Mortain, Avranches, Dom front.
DËSARMKMEIST
ASSASSINATS
Fervaques (Calvados) . Le dëpartement nous dit dans son arrêté du 28 germinal : « Agissez toujours ; montez la garde et, quoi- « que sans armes, s*il vient des brigands, courez en masse ; ■ cernez leurs repaires et saisissez-vous-en. » Nous sentons le ridicule de ces ordres ' ! «
Dans la nuit du 25 au 26 janvier, plusieurs malheureux furent odieusement assassinés dans les communes de Géaucé et de Saint- Front : Pétron, maréchal à Bazeille; Benaultetson fils, fermiers à la Gousinière; Poussier, fils aîné, fermier au Tertre. Ges crimes, commis aux portes de Domfront, y jetèrent Tépouvante. Les victimes n'avaient rien qui les désignât à la férocité des assassins, sauf peut-être l'acquisition de quelques biens nationaux ; on les assomma à coups de hache. Mérille, dit Beauregard ou Bon B., fiit signalé comme le principal coupable et fut, en effet, condamné comme tel, huit ans après'.
Des attentats du même genre eurent lieu sur un grand nombre de points, les uns commis ou provoqués par les chouans* les autres résultats de vengeances ou de cupidités privées, en dehors de toute politique, mais déshonorant leur cause devant Topinion publique, qui les leur attribuait tous indistinctement. Il y avait bien çà et là quelques actes de répression énergique, rigoureuse, exercés par eux, mais également insuffisants pour arrêter le brigandage et pour les disculpe^de cette solidarité'.
La Manche fut particulièrement désolée par les chauffeurs : Pierrepont, Doville, Morville, Briquebec, Négreville furent le théâtre de leurs attentats *.
Dans le Bocage, la sinistre légende de Boch Maupas commen-
* A Direct, exéc, Î4 jain. (Arcb. de la guerre.)
* Caillbbottb jeane, Journal, mss; — Procès de Georges, Pichegru et autres, U VI, p. 2 et s.
V. Notice biographique sur Mériile, à l'Appendice
* V. à TAppendice une note sur les sévérités disciplinaires des chouans. ^Sarot, Trib. crim., passim; — Bévue de C amateur manchois, 1S85, p. 7.
Cette Revue place à tort en 179 V des faits qui curent lieu en réalité en mars et •vrU 1796.
çait à s'établir. Maupas était du hameau de Montisanger, com^ mune de Vaudri, près Vire. C'était un propriétaire aisé : la politique le jeta dans l'insurrection, où il devint lieutenant; la soif du pillage en fit un véritable brigand. Avec une quinzaine d'autres bandits, comme lui d'une audace et d'une adresse inouïes, mais sans scrupule ni pitié, il désolait le Bocage, rançonnant, égorgeant, martyrisant parfois ses victimes pour les forcera livrer leur argent, narguant, pendant des années, toutes les recherches des autorités et des gendarmes. Un jour cependant, il sauva la vie à un malheureux paysan qui allait être passé par les armes et qui lui rappela à propos que, dans une circonstance antérieure, il avait contribué à faire exempter de la réquisition un de ses chevaux. L'autre prisonnier — ils étaient deux — eut beau se traîner à ses genoux ; il le repoussa d'un coup de pied et le laissa fusiller par ses séides. Il finit par être arrêté, condamné à mort par le tribunal criminel du Calvados et exécuté '.
Les premiers jours de Tannée 1796 furent marqués par un redoublement d*efforts de la part des chouans, la plupart malheureux. .
Le 2 janvier, ils s'emparaient de Torigni, après un combat acharné. Les patriotes et la garnison se réfugièrent dans l'église. Les chouans les y bloquèrent, mais des colonnes mobiles étant arrivées de Saint-Lô, ils furent cernés à leur tour, forcés de lutter à la baïonnette, et finalement mis en déroute avec une perte considérable^.
Le 4, ils occupent Sain t-SiKtiin, dans le Bocage cinglais, entre Lisieux et Falaise ; ils enlèvent les papiers de la mairie, les cravates des drapeaux, et se répandent dans les environs d'Harcourt.
Le 8, nouvelle affaire à Marigni (Manche) : défaite sanglante des chouans ; forcés de passer une rivière à la nage, sous le feu de Tennemi; ils perdirent plus de cinquante hommes '.
I Lettres de MM. J. Tirard, 22 février 1885, et Brunet, 19 mai 1885. ^ Deux cents liommes, dit Soguin (t. II, p. 54). Les républicains perdirent aussi un certain nombre de soldats.
* Séciis, t. II, p. 53.
Cent cinquante chouans réunis auprès de Harcourt se portent sur Hamars et Valcongrain. Ils se cantonnent dans un petit château, mais les gardes nationales de Cléci, Gondé et Falaise viennent bientôt les en débusquer; ils se sauvent en désordre; plusieurs sont faits prisonniers et enfermés dans une église, d'où ils s'évadent pour la plupart; quatre d'entre eux, moins agiles ou moins heureux, sont conduits à Falaise et fusillés. Les chefs se réfugièrent au château de Groisilles '.
Une autre défaite fut infligée aux chouans près de Domfront, par le général La Rue ; il prétendit leur avoir tué quinze hommes*.
Dans la nuit du 10 au 11 janvier, pillage chez les fermiers de Maubuisson, dans la commune de la Ferrière-Béchet; menaces de mort ; coups de pistolet '.
Une bande d'une cinquantaine d'individus battait les cantons de Gacé, Ghambois, Trun, Vimoutiers, Exmes. Le 11, elle rencontre, armé, Delaville, curé constitutionnel de Gourménil, qui s'occupait de l'armement des gardes nationales. Il est emmené dans un bois, déshabillé, attaché à deux arbres et criblé à bout portant de coups de feu qui mirent son corps en lambeaux. De là, ils vont piller les maisons de Tabat, au Ménil-Hubert, et de Morard, h Gourménil, hôtes et amis de Delaville, et enlèvent les fusils qu'il y avait déposés en grand nombre, de la poudre, des vivres, du linge, de l'argent. Ils y montrent le fusil du curé de Gourménil et aussi celui qui aurait servi à le tuer; leur journée s'achève à Saint-Pierre-la-Rivière, chez Hubert, fermier de GuerpeHa-Clergerie, qui passait pour favorable aux chouans^.
^ SéGoiR, t. II, |). 35.
^ Général Bonnaud; d'Alençon, à Hoche, 18 janvier. (Arch. de la guerre.)
' Arch. nat.
^ Les chouans trouvèrent chez Hubert, Lefort, hussard, et Alix, perruquier à Exmes, venus là par hasard. Ils les arrêtèrent. « Que viens- tu faire ici? demandent-ils à Alix. — Citoyens, je viens pour diner. — Apprends, coquin, que nous ne sommes pas des citoyens, mais des royalistes, répond l'un d'eus (Mulard, émigré rentré, suivant les procès-verbaux), et il renverse Alix d'un violent soufflet. On va chercher Guerpel la Clergerie. Alix lui demande la vie: • Vous me connaissez; j*ai deux enfants... » Guerpel aurait répondu : « On va vous mener chez
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Les chouans, comme nous Tavons vu, avaient envahi l'Avranchin. Ils infestaient les cantons d'Avranches, Villedieu, Tirepied, Ducei, la Haie-Pesnel, répandant partout la terreur et laissant çà et là des traces sanglantes de leur passage, à Fleuri notamment, où deux victimes périrent ; mais ils échouèrent dans une tentative sur Pontorson, et, le 15 janvier, le comte de Ruays ayant livré un combat près d'Avranches, y perdit une vingtaine d'hommes ^ Les chouans reprirent bientôt l'offensive. Dans la nuit du 24 au 25 janvier, ils entraient à la Haie-Pesnel, forçaient et pillaient la maison commune. Un gendarme, renfermé seul dans la caserne de gendarmerie, se défendit avec un courage héroïque et tua bon nombre d'assaillants avant de succomber lui-même^. Le président de l'administration cantonale et le commissaire du pouvoir exécutif envoyaient leur démission, en conseillant de les remplacer par des fonctionnaires étrangers au pays, tant ils se sentaient abandonnés ou même menacés par la population ! On demandait de tous côtés des renforts qui n'arrivaient point ^.
A la suite de cette campagne de Ruays, les patriotes furent tellement effrayés, que les adjudicataires des meubles du comte de Saint-Poix les rapportèrent au château *.
A la Lande-Patri (Orne), Frotté eut une affaire sanglante; inférieur en nombre, il obtint pourtant l'avantage. Les bleus, sous le commandement de l'officier Durupt, s'étaient retranchés dans le cimetière et dans le clocher de l'église. Vivement assaillis, ils se défendent avec acharnement. Le paisible enclos devient un
le général, qui sans doute vous rendra la liberté ; s'il ne vous la donne pas, votre nation nourrira vos enfants. >• Le tocsin sonnait. La bande part rmmenant ses deai prisonniers. Arrivés dans un pré écarté, Guerpel aurait dit à Tun des siens: « Sans Quartier, fais ton métier. » Sans Quartier arme son fusil, fait agenouiller Alix, le coucbe enjoué : v Meconnais'tu? — JNon, répond le malheureux tout tremblant. — Tu ea bien heureux; va-t*en.» Alix s*en retourne, en effet, chez Hubert, où le hussard ne tarde pas à le rejoindre. Guerp^l, traduit devant le tribunal criminel de l*Orne, le 17 avril 1798, y fut acquitté. Un nummé Architais, impliqué dan» la même affaire, fut condamné à mort |)ar contumace, le 29 septembre 1799.
' Avranchin monumental, t. II, p. 140.
2 Skccin, t. II, p. 53; — Arch. de la guerre, 13 et 17 janvier.
^ Arch. delà guerre, 26 et 30 janvier.
* SÉGuiw, t. II, p. 69.
LA LANDE-PATRI. — VILLECHIEN
champ de carnage. Les ifs énormes qu'il renferme, et qui sont célèbres jusqu'en Angleterre ^, se changent en autant de forteresses ; des tirailleurs se sont abrités dans leurs troncs caverneux, et la fusillade pétille par les fentes de l'écorce, dont le temps a fait une claire-voie. Les bleus se retirent enfin, emportant leurs morts et leurs blessés, et laissant le cimetière inondé de sang. Us avaient avec eux des réfugiés qui avaient refusé de feire le coup de feu*. Les chouans eurent quatre blessés; Frotté (ut du nombre, mais n'en garda pas moins la tête de sa colonne. Chambray et Frotté père étaient avec lui à cette affaire'.
Telle était la terreur répandue à ce moment dans le département de rOrne, qu'on n'y pouvait plus trouver ni témoins pour déposer, ni jurés pour juger, ni gendarmes pour porter les assignations^.
L'affaire de Yillechien (Manche) fut très-meurtrière pour la division d'Âvranches, que commandait par intérim l'adjudant général Saint-Quentin.
Le 28 janvier, elle fut surprise dans le bourg et le château de ce nom. La position était mauvaise : la proximité de Mortain, de Saint-Hilaire, du Teilleul et de Barenton, où étaient renfermées des forces républicaines considérables, exposait les chouans à des
* Un de ces ifs mesure 9 mètres 19 cent, à hauteur (l*appui, & Textérieur; douze personnes peuvent s'asseoir dans riniérieur. V. Orne archéoL, p. 270 ; — nos Notes pour servir à V histoire des jardins et de C arboriculture dans le département de C Orne y 1867, p. 68; — Bulletin monumental, t. XXXIV, p. 889; — Eng. Vimout, Les Ifs et le château de la Lande-Patry, dans le Bulletin de la Société Flammarion (d'Argentan), et tirage à part, 1885.
' • Le peuple du TÎHage nous dit qu'ils s'étaient mis ventre à terre et avaient reçu des coups de bourrade pour les forcer à combattre. Menaces et coups ne purent les déterminer à tirer sur nous. Ils déroutèrent avec les autres. • (Frotté père, Lettre à Puisaye.)
* Billard, t. I, p. 201 ; -» Abbé DuMAiRE^p. 246; — Seguiet, t. II, p. 108 ; — Frotté père. Lettre à Puisaye, s. d. (papiers Puisaye); — Notes de M. Tirard; — Arsène Laihb (de Néel), Essai* historiques sur les vieux châteaux.,., p 11. Ce dernier intervertit les rôles et fait des bleus les assaillants et les vainqueurs de la journée.
* Leclerc, accus, publ. près le trib. crimin., à min. de la just.,; Alençon, 1*'' fév. (Arck. de la guerre.)
mouvements convergentSy et une rivière large et profonde, grossie par les pluies, séparait une partie de leur troupe du quartier général et du reste de leur colonne, dont elle ne pouvait recevoir ni ordres ni secours. Ils ne songeaient qu*à se reposer et à se divertir. Averti par un espion, le général Varin fit filer sur Yillechien un fort détachement de fédérés nationaux et le noyau de la compagnie franche de Mortain, pendant qu'un détachement de cent cinquante hommes de la 128* demi-brigade marchait à la rencontre du premier. Le quartier général et le poste logé avec lui dans le château furent attaqués avec une telle vivacité, que les chouans eurent à peine le temps de se mettre en défense. Us se rangèrent pourtant dans une prairie voisine et y firent assez bonne contenance ; sept ou huit des plus vaillants y furent tués. Cette faible résistance permit à quelques-uns de courir aux armes et de se sauver, mais déjà bon nombre avaient été égorgés dans leurs logements. Pendant ce temps, la colonne sortie de Saint-Hilaire entrait dans Milli, égorgeait tout ce qui tombait sous sa main et s'emparait du Pont-Normand, passage unique par où les chouans logés en cet endroit pussent rejoindre leur chef et le gros de Tarmée. Surpris à demi nus et presque sans défense, ils se jetèrent dans les prairies inondées et dans la Sélune. Quelques-uns se noyèrent, beaucoup furent fusillés dans Teau ou assommés à coups de crosse en s'accrochant aux saules pour aborder; les plus heureux se sauvèrent le long de la rivière et gagnèrent la planche de Yillechien. * La rivière était rougie et couverte de chapeaux. Les soldats revinrent vêtus ou chargés de carmagnoles de toutes couleurs à retroussis fleurdelysés, de chapeaux ronds retapés à ganse, cocardes et rubans blancs, de scapulaires, de croix, de broderies fleurdelysées, de montres d'or en quantité ' . »
* SÉGUIN, t. I, p. 383; — Lettre du général Varin, 28 janvier (Arch. Je la guerre); — Caillkbottb aîné, mss; — Moulin, mss.
Varin évalue le nombre des cbouans à cinq cents; c*est aussi le chiflire donné par Séguin ; Gailiebotte aine, à trois à quatre cents. Us auraient eu, suivant Vario, cent quarante hommes tués, parmi lesquels un chef du nom de Patrice, dit Galoche, et un prêtre armé, beaucoup de blessés, et auraient laissé quatre prisonniers. Dani une autre lettre, du 10 février, au ministre de la guerre, il porte la perte des chouans
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Les débris de la légion royale ne purent se rassembler qu'à la Dorée. Saint-Quentin les ramena au Mesniliard et les passa en revue sur la lande ; mais le mécontentement était si vif contre lui; qu'il congédia ses hommes pour quelques jours et, suivi des déserteurs et de quelques fidèles, se rendit à Saint-James, dont les chouans venaient de s'emparer '.
Une seconde affaire, presque au même passage, aurait été fatale à deux cents républicains, qui, aux prises avec six cents chouans, durent, après une belle résistance, leur céder le champ de bataille et repasser sur l'autre rive*.
Le 29 janvier, deux cents chouans se portent sur Gerisi-Ia- Forét (Manche). La garnison de Saint-Lô vient les attaquer; ils se défendent, mais ils sont forcés de se retirer dans la forêt voisine» avec une perte de quelques hommes '.
Frotté était cantonné à Landisacq, avec 600 hommes. Le 2 février, 250 à 300 républicains se dirigèrent sur ce bourg, sans y soupçonner sa présence. Il envoya aussitôt Moulin avec quelques hommes au-devant, pour simuler une attaque et, en reculant devant eux, les attirer dans une embuscade. Cet ordre fut suivi de point en point ; mais quand la petite troupe de Moulin revint à l'endroit convenu, elle n'y trouva plus personne : le gros des chouans, saisi d'une terreur panique, s'était sauvé en entraînant ses chefs. Surprise et indignation des arrivants, qui se dispersent à leur tour, non sans avoir perdu plusieurs hommes. A quelque distance de là, des fuyards rencontrent Picot et Pascal,
à trois cents hommes ; il o'aurait eu lui-même ni un mort ni un blessé. Exagérations évidentes : trois cents hommes tués d'un côté, et pas une égratignure de 1 autre! Moulin est au-dessous de la vérité en disant que les chouans perdirent trente morts ; Séguin parle d'une centaine, et Sauvage d'environ cinquante. Une perte sensible pour eux fut celle du capitaine Le Mardeley, que son courage et ses talents niilitaires avaient rendu cher à tous ses camarades. Le Chevalier [Salmanazar) fut blessé.
* SÉGUIN, t. II, p. 7.
' Le même, p. 67 et 69.
' Sbgoiii, t. Il, p. 33 ; — Arch. de la guerre, 31 janvier.
officiers du corps principal, qui leur commandent de s'arrêter. Furieux d'avoir été abandonnés, ils n'en courent que plus vite. Picot leur envoie un coup de carabine, qui effleure les cheveux de Peivé, sergent-major; Peivé se retourne et fait feu à son tour sur Picot. L'affaire allait devenir sérieuse, mais ils sont séparés par leurs camarades et par l'arrivée des bleus, qui tuent encore quelques chouans, tout en perdant cinq soldats de leur côté. Ils s'en vengèrent en massacrant deux individus tout à fait inofFensifs, Desjardins, voiturier, et Madeline-Picbardière , de Ghanu\ Un succès assuré pour les chouans s'était changé en défaite. Picot se plaignit amèrement à Frotté de l'insubordination de l'avant-gurde et de la violence de Pelvé, qui avait osé tirer sur lui. Le conseil de guerre Fut réuni ; il déclara que Picot avait eu tort de tirer le premier sur Pelvé, qui était un des meilleurs sousofficiers de toute l'armée. « Mets ton pied sur le mien, lui disait Frotté au milieu d'une gréle de balles; nous soutiendrons la retraite jusqu'à la dernière extrémité'. »
Les chouans se retirèrent à Ghanu, puis à Yaudri, Roullours et Neuville, d'où ils gênaient singulièrement les communications de la ville de Vire avec le reste du pays et ses approvisionnements, sans oser toutefois tenter de la forcer. Un soir, seulement, ils pénétrèrent sans bruit dans la rue de Blon, un des faubourgs, et désarmèrent quelques gardes nationaux. Ils allaient en faire autant dans la rue du Haut-Chemin ; mais une patrouille au ^lii vive? de laquelle ils ne répondirent pas, ayant donné l'alarme, la générale battit, le canon tira sur la place Nationale', et les chouans, voyant leur coup éventé, se retirèrent par Saint- Nicolas^.
A la suite de cette échauffourée, toutes les avenues de la ville furent fermées, à l'aide de barrières dont les montants étaient espacés de manière à permettre de tirer, et de chevaux de frise. Le bois nécessaire pour ces travaux fîit pris à Saint-Clair, sur les
^ Caillbbotte aîné. Journal^ mu.
* Sbcuir, t. I, p. 369; — Abbé Ddmaihb, p. 247.
* Le canon, boarré jusqu'à la gueule et tiré par Richard Séguin, éclata avec tant de force que toutes les vitres de la place furent brisées.
^ Sicmii, t. I, p. 372 ; — Notes de M. Féderique.
VILLES FORTIFIEES. 391
propriëtës de l'émigré deCheux'. Les barrières s'ouvraient à cinq heures du matin et se fermaient à neuf heures du soir, au son de la grosse cloche ; à dix heures et demie, la petite cloche sonnait la retraite pour les habitants.
Condé-sur-Noireau s'était fortifié de la même manière depuis déjà lonf^temps', ainsi que presque toutes les autres villes de basse Normandie : Alençon, Gaen, Cherbourg, Bayeux, Falaise. Le service intérieur s'y feisait également sur le pied de guerre*.
La ville de Gaen était l'objet tout particulier des défiances et de l'hostilité des patriotes exaltés, sans doute en souvenir de l'asile qu'elle avait ofFert aux girondins ; peut-être aussi de Topposition que, dans sou vieux cultede la légalité, du droit et même de la procédure, elle aimait à Faire aux mesures arbitraires. L'esprit public y était d'ailleurs, au fond, assez royaliste.
u Caen, écrivait injustement un général, est le foyer de toutes les trames et de tous les complots... Le peuple en est lâche et perBde. L'édnration lui donne ces principes, et il les suit par caractère... Je suis parti de Caen avec le sentiment fiSicheux de n'avoir pu estimer les habitants de cette ville; j'ai dû cependant faire des exceptions, mais le {[énéral décide de cette opinion^... o
Le même général n'était pas moins dur pour la petite ville de Condé, qui, dans un sens contraire, l'excédait de ses manifestations et de ses réclamations patriotiques :
* Sbocin fils, mss.
* Arch. de Condé; — Abbé Hubt, p. 166.
^ Hoche aurait voulu que les foriifications fussent réduites « à quelques parapets pour couvrir les cantonnements, et à la fermeture de quelques issues pour n'être pas attaqués par tous 1<'S points k la fois. » (1*' février 1795, à Guezno et Guermeur; Arch. de Rernuz.)
* Dumesny à Dugua, 18 et 89 mars 1796. (Arch. de la guerre.)
Les représentants du Calvados (IH mars, Arch. de la guerre) n'étaient pas moins excessifs; ils évaluaient à six cents le nombre des espions pour les chouans que renfermait cette ville.
Le café Duval, me de l'Oratoire, et un autre café, en face des tribunaux, étaient signalés comme les rendez-vous des suspects*
V. encore Arch. de la guerre, 4 juin
a J'ai été sî souvent dupe des criailleries, des écritures, des petites exag^érations de celte commune de Condé, que je cessai d'y répondre*.»
Alençon avait sa part de défiances, car le général en chef ayant voulu lever l'état de siège dans cette ville, Dumesny insista pour qu'il y fût maintenu, « afin de pouvoir arrêter les complots de chouannerie qui s'y sont ourdis^» : précaution bien inutile, car Alençon resta très-calme pendant la Révolution *.
Gaen, Bayeux, Vire, Falaise furent mis en état de siège le 9 février 1796.
Frotté avait établi, comme il lui arrivait souvent, son quartier général à Yvrandes^. Il apprit qu'un convoi de bœufs devait partir de Vire pour la garnison de Mortain. La nouvelle arrivait d'autant plus à propos que ses hommes, vivant dans un pays épuisé de ressources, avaient grand besoin de se ravitailler. Use porta sur le chemin du château de la Ruaudière, entouré de vieilles futaies, à deux lieues de Vire, et, le 6 février, il enleva au passage le convoi, qui fut dirigé sur Ghaulieu. L'adjudant général, qui voulut le défendre, fut blessé à la cuisse. De là. Frotté, faisant
* Gén. Dumesny à gén. Dugoa, 31 mars 1796. (Arch. de la guerre.)
Un patriote de cette ville (Leroui, réfugié) n'en disait pas moins le 22 mai (Arch. de la guerre) : «Condé-sur-Noireauest la clef du Calvados; seul il empêche la jonction des brigands de la Bretagne, de la Sartheet de TOme avec ceu\de la Manche, du Calvados et de TËure. »
* A. Uédouville, 9 mars 1796. (Arch. de la guerre.)
' Ce n*est pas qu'il ne se trouvât à Alençon ou dans les environs des royalistes d'une singulière énergie : témoin « ce vieux père Duval, qui, après avoir réoni autour de son lit ses nombreux enfants, leur avoir donné les meilleurs conseils, demandé pour le repos de son âme des prières déterminées, tant de paires de sepi psaumes h ceux qui savaient lire, tant de chapelets aux moins instruits, ajouta : « Mes enfants, vous m'enterrerez dans notre jardin, près du vieux poirier, car, « voyez-vous, si on me mettait dans le cimedère ^rcs d'un de ces maudits patauds « qui ont brisé nos croix, chassé nos prêtres, dénoncé nos amis, non, je n'y poor- « rais pas durer! • Il s'était soulevé pour prononcer ces derniers mot^ d'une vois forte, et il retomba mort. ■ (Lettre de M. G. Lecointre-Dupont, 9 juin 1883.)
^ Canton de Tinchebrai, arr. de Domfront. Position avantageuse, à mi-côte, avec de grands arbres, une vieille église et les bâtiments solides d'un ancien prieuré, qui pouvaient servir de point d'appui. Yvrandes est à une lieue de Saint-Jean.
ppr--
CLOS-FORTIN. — AFFAIRES DIVERSES
filer ses colonnes par Tallevendes, vint s'embusquer dans le bois (lu Clos-Fortin, à une demi-lieue de Vire, sur le bord de la route de cette ville à Mortain, et il attaqua un convoi de voitures. Les républicains, surpris, se replièrent sur Vire, avec une perte de deux* hommes; mais la générale ayant battu, la garnison et la garde nationale ayant couru aux armes et même amené du canon, les chouans furent forcés de rétrograder à leur tour et furent poursuivis jusqu'à la ferme de Yillemer. Ils emmenèrent leur butin ; Latour de Gampagnolles courut de grands dangers, un homme fut tué ' .
Le même jour, une colonne sortie de Vire arrêta sur les Monts deux hommes sans armes, un émigré et un jeune homme qui raccompagnait. Ils furent jugés militairement et fusillés peu de jours après.
Un peu plus tard, les chouans quittent le cantonnement du Theil, canton de Yassi, et se dirigent sur Estri; ils y tuent une vache et reçoivent Tétape, ce qui ne leur arrivait pas toujours. De là, ils vont à Aunai, où ils arrivent la nuit et où ils pénè* trent sans résistance. Les soldats bleus, réveillés trop tard, essayent en vain de résister. Quelques prisonniers ont l'imprudence de traiter leurs vainqueurs de brigands, et, trop cruelle vengeance, sont immédiatement fusillés'! A Saint-Georges d'Aunai, où les chouans se rendirent ensuite (17 février), ils fusillèrent aussi deux curés constitutionnels, l'ancien maire et sa femme. Exemple ou représailles trop communs dans cette malheureuse guerre*. C'était au lendemain de la levée du cantonnement; les jours suivants, les cantonnements de Yassi et d'Athis étaient levés, et des pillages, d'autres assassinats suivaient aussi leur disparition^. On ne manquait pas de s'en prévaloir contre le système de concentration organisé par Hoche.
' Sbouin, t. H, p. 101 ; — Notes de M. Féderique.
* Une femme et cinq soldats. (SÉouiir, t. I, p. 274.) ' Le même, ibid.; — Arch. de Condé.
* Arch. de Gondé.
Dans la nuit du 16 au 17 février , trois à quatre cents chouans armes parcourent les cantons d'Aunai et de Saint-Georges d'Âanai (Calvados). Ils brûlent les papiers publics; ils attaquent Aunai et tuent cinq ou six militaires'. On crut qu'ils étaient commandés par Blondel (Frotté) en personne, et même qu'il avait été tué; ni l'un ni l'autre n'était vrai.
Frotté père avait suivi le comte d'Artois à l'Ile d'Yen' : il était rentré avec lui en Angleterre et avait fini par rejoindre son fils en basse Normandie (décembre 1795); il lui apportait la croix de Saint-Louis, si bien gagnée'. Dans une lettre qu'il adressait à Puisaye, il expose à sa manière les besoins et les projets de la petite armée, et essaye d'intéresser en sa faveur le général, encore en crédit auprès du gouvernement anglais, mais déjà fort ébranlé dans l'entourage du comte d'Artois.
a Monsieur le comte,
tt Je suis arrivé à ma destination. Le passage des rivières m'a causé un peu d'embarras. Depuis que je suis réuni à mon fils, notre activité a été continuelle et fatigante, surtout pour moi qui venais de fiiire une course pénible. Je me suis permis quelques instants de retraite pour vous les consacrer et pouvoir remplir d'autres devoirs.
u Oserai-je vous demander, monsieur Je comte, si M. le comte de Vauban est de retour? Je ne suis point inquiet de l'issue de son voyage. On est éclairé. Notre Prince est juste. Il fera rentrer dans la poussière les très-petits personnages qui ont voulu abaisser les premiers, avec la folle et pitoyable prétention de les remplacer. Ce sont des écoliers mal élevés qui ne doutent de rien, qui croient être propres à tout. On voit de pareils envieux avec pitié. Daignez me mander tous les événements
' 7 mars (Arch. de la gueri*e); — Repr. du Calvados, 18 mars (ibid.),
* V. sur cet incident de File d*Yeu les Mémoires du comte de Taabao (Mémoires pour servir à V histoire de la guerre de la Vendée, par M. le comte de ***, 1806, iD-8°). Vauban insinue que son insistance auprès du comte d* Artois pour ramener à se mettre k la tête des royalistes aurait fini par le compromettre.
* La nomination est de novembre 1795 ; le mandement 4 Frotté père à l'effet de recevoir le nouveau chevalier, du 1*' décembre; la réception, du 16 février 1796. Le brevet, signé par le comte d'Artois et contre-signe par le comte de la Chapelle, se trouve aux Archives de Gouterne.
qui auront rapport à vous. Ils sont tellement liés à notre cause, que j'y prends un double et bien tendre intérêt.
tt La petite armée de mon fils se (grossirait tous les jours, si nous avions des fusils, de la poudre et de Targent. On prend quelques armes, mais pas assez pour mettre sur pied quatre à cinq mille hommes. Si le gouvernement anglais nous donnait dix mille fusils, ils seraient tous employés au prîniemps. Avec le peu de forces que nous avons, nous formons les bleus de mettre des garnisons dans toutes les petites villes qui nous entourent. On envoie des partis les inquiéter jusque dans leurs murs. On en détache d^autres pour aller au loin dans les endroits où il n*y a point de troupes. Le but est d'intercepter les courriers et de montrer que les chasseurs du Roi s'étendent partout.
u Si vous aviez la bonté, mon général, de déterminer le gouvernement anglais de venir à notre secours avant le printemps et à nous fournir des secours d'armes, de munitions et d'argent, nous serions dans le cas de vous seconder en occupant beaucoup de monde en Normandie, qui reflueraient sur vous, si nous avions peu de forces à leur opposer. Si vous daignez en faire sentir la nécessité, la province de Normandie, qui est la vôtre, vous devra beaucoup. Pour moi, mon général, je serais comblé, si je devais à vos soins la possibilité de servir utilement la cause de mon maître et cellede l'humanité.
«J'ai trouvé ici M. le vicomte de Chambray. Il a apporté mille louis A cette année. Il veut bien faire partie de notre conseil et nous aider à conduire notre barque. Partie de ces mille louis seront employés À nous étendre dans toutes les parties qui sont susceptibles d'être travaillées. On a envoyé des émigrés intelligents et sages dans la haute Normandie, où ils ont leurs propriétés.
f J'aurai l'honneur de vous faire part de toutes nos opérations. Donnez-nous des avis. J'en sens tout le prix. J'ai la plus grande confiance dans un guide tel que vous'...
« Henry be Frotté. »
Le vicomte de Chambray et Mandat écrivaient dans le même sens au prince de Bouillon :
tt Mon Primce,
a M. Auguste ne me donne qu'une minute pour vous faire part de mes demandes.
u Je puis vous affirmer que la goutte ne nie prendra pas dans ce pays, car je change d'asile quatre fois par jour. Cette mesure est absolument
' Papiers Poisaye; s. d.
nécessaire pour faire subsister une armée qui n'a pas de magasins. Nous avons aussi acquis, par ces déplacements continuels, une discipline qui est surprenante. Nous sommes surchargées de cantonnements ennemis. Cependant, dans nos diverses a f flaires, nous battons toujours nos adversaires, au point qu'ils ne savent plus oii donner de la tête. Ils nous trouvent partout sur les grandes routes; nous les inquiétons chaque nuit dans leurs garnisons; nos avantages décident tellement l'opinion que, dans une bataille qui eut lieu hier, nous divisâmes si bien les patriotes que vieillards et enfants les assommèrent.
tt Je crois môme que vous serez obligé, mon Prince, d'avoir une carte de notre province, car notre insurrection s'étend aux environs d'Argentan. M. de la Houssaye est chargé de la partie de Breteuil et d'Évreuz. M. de Mandat est allé au Pont de l'Arche, près Rouen; de ce côté-ci, M. du Rosel va vis-à-vis de vous, jusqu'à Carteret. Vis-à-vis de Saint-Marcou, M. de Courville a depuis le Grand- Vey jusqu'à Gaen. Vous pensez bien que ces bases de cantonnement ont pour but la correspondance et les moyens de recevoir les bienfaits du gouvernement anglais. Par l'arrivée d'Auguste et de M. Destonches, vous verrez que nous n'avons rien négligé à cet effet. Nous espérons que notre communication sera plus directe. Le rocher de Pirou dont vous m'avez parlé parait disposé à rcKsevoir tout ce que vous voudrez nous envoyer. J'ai engagé également M. du Rosel à préparer Portbail. Nous avons bien le point de Bouillon sous Granville, mais je crois important d'éviter le circuit au-dessus des lies Ghausey.
tt Vous voyez, mon Prince, que nous opérons comme de braves gens; mais l'argent surtout, la poudre et les armes sont l'âme de notre activité, et nous osons espérer que vous ne nous abandonnerez pas. La ville de Gondé, effrayée de nos mouvements, a chassé aujourd'hui les gardes nationales. L'impôt forcé se perçoit oiî l'on peut. On demande à Tinchebrai, au son du tambour, mille hommes pour les frontières. Avec de l'aide de votre part, nous pourrons tirer un grand parti de cela.
u Mandat a été installé à votre recommandation chef d'une troupe de déserteurs. Nous devions cela à l'intérêt que vous prenez à notre cause. On est occupé en ce moment de mettre ce corps à cheval. S'il y avait moyen de débarquer l'équipement, ce serait avantageux ; mais pour peu qu'il y ait de difficulté, avec de l'argent on parviendrait également à son but.
u Comme vous pensez bien, ce nouveau corps s'appellera Royal- Auvergne. Nous ne pouvons vous marquer autrement notre reconnaissance.
« L'homme que j'avais avec moi à Jersey a reçu une balle dans la tête; j'espère qu'il en guérira.
tt M. de Carville désire le chevalier de Carville La Graverie^ de Jersey, du reste tous bons sujets.
u Vicomte de Ghambray.
« A la Lande-Patri, près Tiers, ce 27 janvier 1796. »
Mandai au prince de Bouillon,
a 27 janvier 1706.
(I M. de Frotté a formé un corps de cavalerie de cent déserteurs, dont vous êtes le ptopriétaire et dont on m'a donné le commandement. Ce corps serait beaucoup plus nombreux si les moyens répondaient à la bonne volonté.
« Nous avons eu une très-grande quantité d^afËEiires qui ont toujours été à noire avantagée... Hier encore, entre Domfront et Tinchebrai, nombre de républicains attaqués, forcés de mettre pied à terre, en déroute pendant deux lieues .. Deux officiers, dont le commandant, tués... De notre côté, un seul chasseur à cheval blessé... Ils ont abandonné des fusils ^..
tt Nous sommes mal armés, mal équipés...
u Demande de petites carabines de dragon que Ton peut porter à cheval. Nous combattons tantôt à pied, tantôt à cheval...
tt Notre uniforme est gris, collet et parements noirs, gilet noir à la hussarde, avec boutonnières jaunes et pantalon gris garni en cuir noir, chapeau à la Henri IV avec cocarde et plume blanche. Les républicains trouvent ce costume charmant. Ils désertent beaucoup et veulent tous entrer dans ce corps...
u Prière de nous envoyer mes frères et de leur donner de mes nouvelles...
u Demande de pantalons de peau pour la cavalerie.
« Frotté a été blessé dernièrement, mais il est resté constamment à son commandement... »
Frotté lui-même essayait d'intéresser le prince de Bouillon en leur faveur (27 janv.); la seule chose dont il oubliât de parler, c'était de sa blessure.
«... Envoyez-nous de bons officiers. Surtout point de merveilleux, ni de ces gentilshommes qui n'ont fait que courir les boulevards de Londres lorsqu'ils devaient être à combattre pour venger leur Roi...
« Vous avez maintenant un noyau de corps portant le nom de chas-
' C'est de Faf faire de la Lande-Patri que Mandat veat sans doute parler.
seurs d'Auvergne ^ et dont, je vous le rappelle, le Roi vous accordera la propriété que je voudrais pouvoir vous offrir iTioi^inéine... Je vous y demanderais, comme ayant l'honneur de vous appartenir, lorsque le corps sera levé, unecompafjnîe pour mon frère le chevalier, qui a seize ans et est maintenant aide de camp de mon père, qui est arrivé, il y a un mois parmi nous, envoyé par S. A. R. Monsieur.
(f Mandat, que je ne puis trop me féliciter d'avoir, commande nos chasseurs. Leur uniforme est gris et noir hussarde, chapeau à la Henri IV et plume noire. »
Demande d'une carabine légère, mais bien conditionnée, d'une paire de bons pislolels simples de ceinture, de huit pouces de long, d'autres doubles d'arçon, de bon calibre, d'un bon sabre à la hussarde, de quelques espingoles pour son état-major et de poignards.
« Ce sont les habitants des campagnes qui désirent le plus les émigrés et qui s'empressent à leur arrivée de leur offrir Thommage d'un dévouement absolu...
u II nous faut des sujets bien faits et bien choisis; les autres seraient mal reçus.
a Prière d'envoyer Lamberville et La Foutelaye, mes parents, me» amis, excellents officiers... Le chevalier de Ségur, avec qui je me trouvai à Lille en 1790... M. de Chabot, mon oncle, et son fils, du cadre de Wiliiamson, MM. de Mandat frères...
u Nous manquons d'émigrés du Cotentin qui est très-bon'... »
> Il ne semble pas que ce corps ait été jamaiii organisé d'une façon définitiTe, dî que ses hommes aient formé une cavalerie tant soit ppu régulière.
' Le 4 février, autre lettre de Frotté au prince de Bouillon : ■ ... Les Normand* restés fidèles à l'honneur, qui, du foyer de l'insurrection qui doit brûler à jamaî:» l'arbre de la liberté, ont fait gagner l'incendie jusque sur vos terres, où nou» avons déjà des compagnies dont l'asile habituel est dans vos forêts... » Allu' sion aux ramifications que la chouannerie avait poussées dans l'Eure, du côté de Navarre, château seigneurial des liouillon.
Le 12 f'^vrier, nouvelle lettre au même, signée de tous les membres du conseil : Frotté, Chambrât, Henri de Frotté^ Pascal, Achard des Hautes-Noes, Charte» DE LA RoQCE, général en chef de la première division des royalistes de Normandie, GonSTAMT, secrétaire; elle est datée du quartier général de Fiers. Recommandation en faveur de La Roque, qui passe en Angleterre, chargé d'une mission.
« ... Nous espérons que sous peu la circulation sera établie par le rocher de Piroa, car il serait important que le passage de nos besoins ne fût pas connu des ofKciers qu'on nous envoie. L'indiscrétion peut nuire inKniment, et il serait pi us avantageux qu'il y eût un débouché pour les émigrés et un pour les objets militaires. Le chevalier de Péronne peut, à laide de nos agents, établir cela mieux qu'un autre. ■
Le rocher de Pirou est une projection de rochers formant plateau et s'avançant assez loin dans la mer, il dépend de U commune de ce nom ; c'est une st.ition bien connue des pêcheurs et des contrebandiers. Avant la Révolution, la commune de Pirou était fort sauvage. U s'y trouvait un ancien château fort à peu près aban-
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Ces instances, ces importunitésméme étaient une des tristesses en même temps que des nécessités de la situation des bas Normands : on ne s'occupait point d'eux en haut lieu, on les abandonnait a leur courage et à leur misère. C'est ainsi qu'un envoi de 26,000 livres sterling f lit par M. le comte d*Artois fut distribué, selon ses ordres, 5,000 à Charette, 5,000 à StofQet, 4,000 à Scépeaux, le reste aux chouans de Bretagne. Ceux de Normandie étaient toujours laissés de côté. Les munitions de guerre embarquées à bord du vaisseau Z'Oribn, des frégates VArlois et le Tonnerre, furent attribuées pour quatre douzièmes à Stofflet, trois douzièmes à Scépeaux et cinq douzièmes à Puisaye '.
Frotté avait donc à lutter de la plume autant que de l'épée, et l'on voit qu'il s'y employait avec une activité infatigable.
Par l'intermédiaire de La Roque, il se mit en communication avec le duc de Bourbon, pour lequel tous les officiers émigrés avaient un respect profond, et auquel il devait demander plus tard l'envoi de quelques bons officiers.
« 8 février 1796, quartier général de FJers.
u Monseigneur,
tt Veuillez me permettre d'avoir Thonneur de me rappeler au souvenir de Votre Altesse Royale et de profiter du voyage de M. le comte Charles de La Roque auprès de Monsieur, pour vous mettre sous les yeux la position des royalistes de riniérieur. C'est à bien des titres. Monseigneur, que je vous dois cet hommage, ayant eu Thonneur de servir sous vos ordres et ayant commencé ma carrière militaire dans le régiment de Monseigneur le prince de Gondé. C'est à ses leçons et à celles de Votre Altesse Royale que je dois ce que je suis. Quand on a combattu les ennemis de nos Rois en suivant les princes de Tauguste maison de Gondé, c'est un engagement que prend un gentilhomme de taire plus que les autres. Presque tous les officiers qui servent le parti du Roi en Normandie sortent de l'armée de Gondé et de Bourbon, et c'est ce qui augmente mon espoir de toujours combattre nos ennemis avec succès.
donné; c*étaît, avec la ferme de Cartau, le quartier général des chouans. De grands marais s'étendaient à côté. Près de !•«, la lande de Lessai, vaste di>sert fréquenté par les chouans et les émigrés, et dont M. Barbey d'Aurevilly a tracé un tableau pittoresque en tète de son roman F Ensorcelée, ' SÉGuiH, 1. 1, p. 379.
ti M. de La Roque, qui avait Tbonneur de servir dans l'avanl-çarde de S. A. Sérénissiine, aura celui de vous rendre le compte exact et détaillé qu'il est toujours imprudent d'écrire. Ayant commencé avec moi à rallier les fidèles Normands dont il commande enchefla première division, personne n'est plus à même de faire, Monseigneur, un tableau juste de la Normandie et môme de tous les pays insurgés. Quand on sert aussi bien que M. de La Roque les intérêts de son Roi, on est digne de la confiance la plus illimitée des princes de la Maison de Bourbon. Il sera donc près de V. A. S., Monseigneur, l'organe des sentiments des royalistes de cette province et des miens particulièrement.
vt Louis DE Frotté,
« Général en chef des royalistes de Norniandk et lisière du B, Maine ^. n
L*état de siège fut établi en février dans une partie du département de rOrne, et notamment dans rarrondissement d*Ârgentan, qui continuait à être désolé par des bandes de pillards et d'assassins.
Un détachement de soixante hommes, sous le commandement du capitaine Dolis, fit une battue, du 15 au 19 février, dans les environs de Trun' et deVimoutiers, glanant quelques mauvaises armes, arrêtant les gens «dont la figure lui paraissait suspecte,* et finalement se heurtant aux chouans, mais peu sérieusement ce semble, malgré les efforts du rapport officiel pour grossir cette rencontre. Il n*y aurait point eu de morts; un seul blessé.
a ... Arrivés au chemin de Vimoutiers à Argentan, nous aperçûmes une troupe d'hommes armés qui ne tenaient aucun rang, conduite ordinaire des chouans.
« A cette vue, le courage enflamma tous les cœurs des soldats répa-
1 Arch. de Couterne; original donné par le marquis de Surval; — Cbbtikeac- JoLT, Hist. des trois derniers princes de la maison de Condé, t. 1, p. 289; il oe publie que le commencement de cette lettre.
' Rapport du 19 février:* INous allâmes dans la commune du MéniUlmbert, dam la maison du ci-devant noble Corday d*Armont, dont les deux fils sont émigrés et soupçonnés rentrés. Après les recherches les plus exactes, nous n*y trouvâmes ni armes ni gens suspects. Nous vîmes seulement huit lits où il avait couché qaelqu*ao. Nous nous fîmes rendre compte du nombre des personnes qui habitaient ladite maison; il nous en fut déclaré trois. Ainsi, cinq manquaient à Tappel et étaient évadés.» Tout s'expliqua sans doute; M. de Corday ne fut pas arrêté. Il est à remarquer que, dans le rapport cité, il nVst fait aucune allusion à sa qualité de père de Charlotte Corday, mais seulement de noble et de père d'émigrés.
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bllcaîns, et leurs bouillants transports les portèrent à fondre sur cette horde d^assassins avec Timpétuosîté du vent. Ces monstres du genre humain ne purent soutenir notre vue, et ne trouvèrent leur salut que dans la fuite la plus prc^cipitée, qui les fit échapper à nos baïonnettes, après avoir essuyé plusieurs coups de feu, dont un fut frappé à la cuisse et emporté par plusieurs d'entre eux.
« Le désir de pur(jer la terre de la liberté de ces insectes venimeux Dous porta à les suivre dans leur marche rapide dans l'espace de plus d'une lieue.
tt Rendus dans un fonds nommé les Champeaux, dominé par une pente rapide et tenant à la commune de Lijneries, ces scélérats se rallièrent sur une li(jne au nombre d'environ quarante, appuyant leur gauche par les bois d'Auge et le flanc droit par des prés remplis de petits misseaux. Cette position et ces dispositions préliminaires d'une résistance nous forcèrent à agir militairement. Nous formâmes donc notre centre d'un peloton de trente hommes, commandés par un lieutenant; la gauche et la droite de notre front furent soutenues par quinze hommes chacune, seules forces qui nous restaient, et disposés en tirailleurs nous avançâmes dans cet ordre à l'ennemi, qui sur-le-champ fut assailli par les tirailleurs qui s'emparèrent alors de la hauteur, que les bri- ^nds abandonnèrent par une fuite précipitée. Ils dirigèrent leur marche par les bois d'Auge, où nous les perdîmes. Officiers, sous-officiers et loldats méritent les plus grands élo^jes par leur conduite.
<i La position que nous occupions alors n'étant point f^ivorable, nous jugeâmes à propos de nous retirer sur la bruyère d'Âvenelle, où nous trouvâmes un détachement de Trun, ce qui renforça notre petite colonne. Alors nous fouillâmes un petit bois qui se trouvait sur notre flanc droit, où nous présumions trouver nos lâches fuyards, mais ce fut inutilement. La peur les avait tellement disséminés que nous ne pûmes en découvrir aucun. La nuit venant, nous nous retirâmes à Trun avec notre détachement *.
Une surprise tentée sur la ville de Mayenne, dans la nuit du 19 février, échoua; mais elle avait été conçue et exécutée avec une audace remarquable.
' Arch. municip. d'Argentan ; communicadoQ de >f . E. Vimont.
Un officier royaliste, du nom de Rocheplate, aurait été tué vei^ cette époque dans les envinins d'Argentan.
La conunune de Vimoutiers, qui avait prêté à celle d'Argentan deux pièces de canon «dans une circonstance critique qui lui commandait des mesures de sûreté»,
Frotté se Irouvant à trois lieues de Mayenne, près d*Ambrières, y reçut la visite secrète de Benoit Gougis, munitionnaire de Tarmée républicaine à Mayenne, et de Louis Barré, fils d^un aubergiste de cette ville, tous deux zélés royalistes, qui venaient lui proposer de l'enlever par un coup de main, la nuit suivante: on devait y trouver quantité d*armes et de munitions. Frotté se prépara aussitôt; il prit cent hommes choisis. C'était bien peu pour envahir une ville de huit à neuf mille âmes, pourvue d*uoe garnison.
Le soir venu, Frotté se porta sur Mayenne. Il rencontra en route ses deux affidés revenus au-devant de lui. Ce n'est qu'eo approchant de la ville qu'il fit connaître à sa petite troupe l'objet de son expédition. Il était près de minuit. Ordre à tous de passer leur chemise par-dessus leur pantalon, pour se reconnaître dans l'obscurité. Benoit Gou^is et Manoury, dit Bon^Conseil^^ious deux du pays, se. chargent de guider un piquet de quinze hommes, qui, sous le commandement de Saint-Paul, surprendra le poste de la Croix. Billard, avec Barré et trente hommes de la compagnie de Niort, occupera et distraira l'attention du poste de lap(>rte d'Ernée, au haut de la Grande Place, sans cherchera le forcer. Frotté lui-même, Montreuil (Bon-Cœur) , son aide de camp. Lu Roque-Monségré, les trois frères Laubrière, Fresnay, Coincé et cinquante-cinq hommes s'avancent sur la maison de ville, par la rue du Four; mais ils s'aperçoivent trop tard que deux pièces de canon barrent l'entrée de cette rue, si étroite qu'on n'y pouvait passer que deux hommes de front : ils sont forcés de rétrograder. Saint-Paul, plus heureux, arrive pendant ce temps au poste de la Croix. Gougis et Manoury, se tenant par lebras, abordent la sentinelle. « — Quelle heure est-il? lui demande Manoury — Je ne sais pas. — Comment ! tu ne sais pas l'heure où l'on t'a placé en faction? » En bavardant ainsi, il le saisit,
en réclame vivement la restitution, x forcée elle-même à son tour de prendre de semblables mesures et une attitude imposante * • (Bodeau, commissaire provisoire, 4 mai t796; Arch. municip. d* Argentan.)
* Manoury, après avoir servi dans le régiment de Piémont et y être devenu lieutenant, venait de passer aux chouans.
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et lui meltunt son pistolet sous la gorge : a Si tu fais un cri, tu es mort! » Saiut-Paul et ses hommes sont déjà à la porte du poste, qui prend les armes et tire au hasard quelques coups de feu ; mais les chouans se glissent par-dessous les canons et tombent i
sur les bleus, qui sont tous égorges; un seul, la lumière j
éteinte, se tapit sous le lit de camp, où il n'est point aperçu. Une femme, qui du dehors se jette dans le corps de garde et saisit un des assaillants au collet, est renversée d'un coup de poignard. Le poste ainsi forcé, Saint*Paul ^arrive sans obstacle sur la place des Halles. Il n'y trouve personne et se retire. Billard y arrive un moment après. Couché sur le ventre dans un champ voisin de la ville, il a attendu avec impatience le signal des premiers coups de feu, a traversé le faubourg et gagné la porte d'Ernée. Contrairement aux règlements, elle était ouverte. Au devant, se trouvaient un épaulement et une pièce de canon, sans gardes, et qu'il eût été facile aux chouans d'enclouer s'ils eussent été munis des instruments nécessaires. Billard et Chàtellier [La Fleur) franchissent même la porte, tirant et essuyant quelques coups de feu. Mais la générale bat de tous côtés, un peloton marche sur eux; un de leurs hommes a été tué \ six autres blessés ; Billard lui-même, atteint légèrement à la jambe. Ils sont seuls, d'ailleurs, sur cette place où leurs camarades leur avaient donné rendez-vous ; ils se retirent à leur tour, et les trois petits détachements se rallient au Grand-Oisseau'.
Cette affaire coûta aux républicains vingt morts et trois prisonniers'.
Les patriotes exaltés de Mayenne, qui s'étaient déjà plus d'une fois signalés par l'amertume de leurs récriminations contre l'autorité militaire^, saisirent l'occasion de les redoubler. Un nommé
' H t'appelait de son nom de {;aerre Dos de Navire. Ses camarades emportèrent «OD cadavre jusqu'à une demi-lieue de la ville, où ils furent forcés de l'aban- > donner.
[ ' BiLURD, t. I, p. 221 ; — Muret, t. IV, p. 372 (il suit pas à pas Billaid) ; — SÉGmii, t. II, p. 55, 56.
^ BiLURD. Le^rapports officiels (Arch. de la guerre, 2.1 mars) avouent onze morts.
. *Les Patriotes de 89 de la commune de Mayenne, comme iU s'intitulaient, <:crivaieDt le 11 février au conseil des Cinq-Cents pour demander des secours et
Diitertre, qui prenait des allures militaires, peut-être parce qu'il était le frère du général de ce nom\ signala le général Le Camus, qui commandait à Mayenne, comme complice des chouans. La presse jacobine fit écho et, en flétrissant son attitude • gauche et indécise » , ajouta que les gargousses distribuées dans le département de la Mayenne étaient composées de charbon pilé et de graine d'oignon. Le général La Barolière convoqua un conseil de guerre pour juger les complices de la surprise de Mayenne, et dans le nombre Dutertre lui-même, prévenu de calomnie contre Tautorité militaire '; toutefois le général Le Camus fut exclu de la composition de ce conseil. Hoche ordonna même la traduction devant un conseil de guerre des officiers Lozivy et Le Camus, qui avaient laissé surprendre Mayenne. « Dieu me garde de les croire traîtres, disait-il, mais au moins sont-ils impardonnables par leur négligence, et mon devoir me prescrit de mettre leur conduite au grand jour*. »»
On voit quelle humiliation et quelles colères cette surprise avortée avait excitées dans le parti républicain.
Médavy conçut alors une entreprise dont le &uccès, s'il eût réussi, aurait singulièrement augmenté son crédit et sa force dans le parti, mais qui échoua misérablement dans chacun des éléments qui devaient la préparer. Il ne s'agissait de rien moins que de s'emparer d'Alençon, où se trouvaient, assez mal gardées, une artillerie et des munitions considérables. L'enlèvement de
des subsistances et se plaindre des progrès menaçants de la cbouannerie : • Il faut frapper les uns, disaient- ils, par Tendroit le plus sensibli*, l'intérêt, museler les autres, et comprimer la malveillance liberticide de tous. Un plus long sommeil serait infailliblement celui de la mort. » (Ârch. de la guerre.)
* Lettre à son frère, 19 février (Arch. de la guerre); — Journal des hommes libres f 26.
* 4 mars; (Arcb. de la guerre.) Dutertre fut condamné à six tanois de détention comme coupable d'une relation outrageante, ce (]ui amena de sa |)art de vires réclamations devant le Directoire, la prévention, selon lui, Vêtant nullement justifiée rt ne rentrant pas, d'ailleurs, dans la compétence du conseil. (/6fV/.) La décision fut en effet cassée. (/AfW., 22 mars.)
- ' Lettre à Dnmesny ; Angers, 6 mars. (Arcb. de la guerrs.)
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ce matériel devait chan<;er la face des choses et permettre aux chouans, mal outillés et dont les forces s'épuisaient en luttes mesquines et stériles, de prendre une offensive redoutable. Le conseil, effrayé sans doute par les difficultés de l'entreprise, accueillit froidement les ouvertures de Médavy, qui n'en persista pas moins à la tenter.
Son plan et le commencement d'exécution qu'il reçut n'étant connus que par le récit qu'il en a fait, nous lui laissons la parole. On peut naturellement suspecter ce récit d'un certain parti pris,
tt Médavy réunit mille à douze cents hommes, tant Normands que Manceaux, non-seulement du canton de Rochambeau, mais encore de Sainte-Gemmes et des environs ; il forma deux détachements d'élite, auxquels il joignit tous les officiers normands, donna le commandement de l'an à Mézeray ei Montjaroux, l'autre à Drouard, et chargea ceux-ci d'aller avec prudence dans les environs de Rânes, Garrouges, le Champ de la Pierre, la Motte-Fouquet, Fontenai, Tanville, la Ferté-Macé, Briouzc, de faire là des recrues et de tout préparer pour le recevoir. L'autre détachement, commandé par Drouard, devait traverser la route d'Alençon, se rendre sur Saint-Léonard* et exécuter la même chose entre Séez et Alencon, le Mesle-sur-Sarthe et Moulins-la-Marche. Il devait de là se réunir par Tanville à l'autre détachement, et ces deux troupes, portées au nomhre de cent hommes chacune, devaient se trouver grossies par les recrues armées d'avance et prêtes à marcher, de mille à douze cents hommes. Ces ordres donnés et les détachements partis, Médavy passa en revue les troupes qu'il laissait à Rochambeau et partit avec d'Escarbovillc et douze cavaliers pour se rendre près de TaiileFer et de M. de ***, un adjoint qui, à l'époque de la réunion de Hazougers, lui avait offert des renforts, à charge de revanche. Ces deux cheBi de division accordèrent sur-le-champ douze cents hommes de Monlfaucon, Anvers et les environs; ces endroits étaient une propriété de Médavy, du chef de sa femme. Médavy envoya Tilly pour se mettre à la tôte de cette colonne et la lui amener, en lui désignant la route, et il alla l'attendre à la tête des colonnes de Rochambeau.... Tilly, qui avait donné des preuves de non-intelligence, en avait cependant assez pour conduire une colonne, et tout aurait réussi s'il avait suivi ses ordres. Mais se rendant peu de justice et se voyant à la tête d'une
' Il semble qu*il y ait ici erreur de désignation : s'agirait-il de Saiot-Léonard des Parcs, canton de Gourtomer?
Jit)6 FROTTE ET LES INSURRECTIONS NORMANDES.
colonne, il voulut faire quelque chose par lui-même et attaquer en passant Beaumont-le-Vicomte, lien de sa naissance (16 février 1796). Le peu de troupes qui s'y trouvait, aidé de la mauvaise disposition de l'attaque, suffit pour meltre en fuite les douze cenis chouans*. La route était jonchée de leurs armes, de leurs souliers, et ils retournèrent dans leurs foyers dans un état de dt^nûment total. Tilly, craig;nanl pour sa vie, n'osa pas rejoindre son général et ne reparut plus... Cet échec fit changer le plan de Médavy. Affaihii par cette déroute, il ne pouvait plus entreprendre les mêmes choses. 11 laissa Rochambeau, avec Tinjonction de se maintenir sans rien entreprendre jusqu'à nouvel ordre, et partit, avec une faible escorte, pour réunir les deux détachements qu'il avait envoyés en éclaireurs. A peine dans les environs, il apprit que Mézeray, ég^aré dans un bois, ayant vu passer près de Saint-Denis un bataillon de républicains escortant six chariots chargés de fusils, avait fondu sur la troupe, à la baïonnette. Le commandant, étonné et supposant qu'une si petite troupe ne se déterminait à attaquer qu'en étant bien soutenue, avait pris la fuite, abandonnant les chariots dont Mézeray s'était emparé. Cette prise était de la plus g^rande importance dans un moment où l'on s'occupait d'une nouvelle levée. Mézeray cacha les armes et aurait dû se dérober par une marche forcée aux recherches que faisaient les républicains en force. Il divisa en effet sa troupe, mais, le lendemain, étant dans un champ de genêts avec quelques hommes, un bataillon républicain vint à passer. Mézeray et sa petite troupe n'auraient pas été découverts, si une recrue n'eût pas eu l'imprudence de tirer sur ce bataillon. Dans le moment, le champ de genêts fut entouré et Mézeray, blessé en plusieurs endroits, parvint seul à gagner un toit hospitalier, où le lendemain il mourut de ses blessures*. Médavy rallia les corps épars qui s'étaient dispersés, et alla au-devant de Drouard. »
Drouard n'avait étë ni plus sage ni plus heureux que ses camarades; il venait de périr au Gast.
Le Gast, où les chouans devaient, en 1799, essuyer un échec plus sensible encore, leur offrait une retraite assez sAre.
C'est une verrerie ancienne, située à trois lieues d'Alençon et deux de Séez, au point d'intersection de plusieurs routes et sur la lisière de la forêt d'Écouves. Elle appartenait à la famille
1 Les habitants de Beaumont se défendirent avec courage. Les femmes mêmes ec les enfants traversaient les rangs sous le feu pour secourir les blessés. (Pcschi, Dictionnaire de la Sarthe, Introduction, p. gcclzxvii.)
' Billard, t. I, p. 270.
AFFAIRE DU GAST
de Mesenge, dont nous avons vu un membre, Alexis de Mesenge duGast, mêlé aux premières opérations de Frotté. M. de Mesenge était très-prudent et, à l'approche des chouans, se retirait d'ordinaire a Alençon; mais il avait une sœur, très-active, qui les protégeait ouvertement et les avertissait des dangers dont ils étaient menacés. Les chefs, du reste, ne se réunissaient pas à la verrerie même, mais à la ferme de la Toucharderie, placée à quelque distance, sur une hauteur près du bourg de Tanville. La fermière, qu'on nommait la Paulette, était énergique et dévouée; sa maison était le rendez-vous des prêtres proscrits. Les bâtiments de l'ancien prieuré du Gast, tout près de la verrerie et de la Toucharderie, servaient aussi aux chouans d'abri passager.
Drouard, ayant, enlevé un poste de chasseurs à une lieue de Séez, sur la route d'Alençon, eut l'imprudence de les incorporer dans sa petite troupe et de les emmener avec lui à Tanville. Il avait à peine cent hommes. Il envoya à Séez, déguisé, un de ses soldats nommé La Grue, qui était précisément de cette ville et qui revint bientôt, annonçant que tout y était tranquille, Drouard se décida alors à passer la journée au Prieuré, et il voulut profiter de ce repos pour faire réparer les armes. Pendant que les chouans s'occupaient de ce travail, les platines démontées, ils lurent surpris par un détachement accouru de Séez, et composé de bourgeois, de soldats et de gendarmes. Un émissaire du maire de Tanville était arrivé dans la ville quelques instants après la sortie de La Grue., Drouard, cerné de tous côtés, essaya de résister, mais il fut accablé par le nombre. Les transfuges se réunirent aux assaillants. Les chouans, mal armés, furent presque tous tués', après avoir abattu quelques gendarmes. Drouard lui-même, couvert de blessures, tua un soldat qui voulait le saisir et tomba mort à côté de lui. Parmi les prisonniers se trouva Manoury, officier de santé au Cercueil, un desngents des chouans les plus hardis et les plus redoutés. C'était un homme d'une taille et d'une force athlétiques. Il était blessé : entraîné dans le jardin pour être fusillé, il saisit à bras le corps un des soldats et
' Médavy dit vingt-cinq ; une autre relation, deux cents. Il y en eut six d'enterrés aux enrirons.
s'en fit un bouclier, en le serrant avec une teMe force, qu'on ne put le lui arracher qu'en hachant un de ses bras à coups de sabre, jusqu'à le détacher du tronc. Le fermier, réfugié dans son four, assista à cette boucherie ' .
Des attentats isolés s'étaient produits sur différents points du département du Calvados, aux environs de Bayeux notamment, au Bô et à la Pommeraie (canton de Thuri-Harcourt), à Dîves, Goulonces, Saint-Pierre-sur-Dives, Gambremer' ; mais l'insurrection, sauf dans les environs de Vire, y était pauvrement organisée.
Le 21 et le 24 février, des colonnes chouannes s'avancent dans le canton d'Évreci, jusqu'aux faubourgs deCaen, et entrent à Yenoix', à Saint-Gontest, où elles brûlent les registres de la municipalité, sauf ceux de l'état civil, et forcent le maire à faire amende honorable à genoux et un crucifix à la main.
Le 23 février. Frotté fit attaquer, près du Menil-Auzouf (Galvados), une forte colonne républicaine; mais un détachement arrivant de Vire coupa ses hommes par derrière. Ils se retirèrent en soutenant le feu, mais perdirent assez de monde*.
Un combat livré entre Ambrières (\fayenne) et Juvigni-sous- Andaine (Orne) , dura fort longtemps et fut sanglant des deux côtés. Les chouans, commandés par Frotté, après avoir repoussé la garde nationale d'Amhrières, durent plier à leur tour devant les renforts qu'elle reçut. Ils eurent à regretter bon nombre des
> ^otes de M. Boissière.
On peac trouver que Médavy, si sévère pour ses officiera, qu*il n*eûc pas dû cliar(;er de missions aussi importantes s*iU n'étaient pas capables de les remplir, agissait lui-même bien imprudemment en ne dirigeant personnellemeot aucun de ses détachements.
• Arch. de la guerre, 27 janvier; 8, 9, 14, 15 février. » SÉGciR, t. II, p. 34, 36.
* Quarante hommes, suivant les rapports républicains (Sbgcik, t. Il, p. 37); cinquante tués et soixante-dix blessés, Unt d'un côté que de l'autre. (Segui* fi!s, Annales, mss.)
AFFAIRES DIVERSES. — LA FERTÉ-MACÉ
leurs, tout en infligeant aux bleus des pertes sensibles. Ils manquaient de cartouches. Forcés de dérober leur retraite par les environs de la Ferté-Macé et de Saint-Maurice, ils tombèrent dans une autre colonne d'infanterie et de cavalerie sortie de Briouze. Frotté se hâta de former une arrière-garde composée des grenadiers de Saint-Jean, Télite de sa petite armée, à laquelle il ordonna de tenir ferme, pendant que le reste se mettrait à couvert dans les forêts d'Andaine et de Gestel; puis, couchant une partie de ses meilleurs soldats à plat ventre dans les bruyères, et faisant filer les autres en tirailleurs sur les flancs de Tennemi, il le surprit par une charge vigoureuse, lui tua du monde et le mit en déroute '. Onze prisonniers, dont cinq saisis sous un pont où ils s'étaient cachés près de la Sauvagère, furent passés par les armes. Les chouans prirent aussi quelques armes et des munitions, dont ils avaient grand besoin. Cette petite victoire leur ouvrit passage pour se retirer sur les forêts de Halouze et de Fiers, où ils se cantonnèrent.
Quelques jours après, à Juvigni-sous-Andaine (Orne), Frotté enlevait un poste républicain d'une dizaine d'hommes et les faisait tous prisonniers. Il se contenta de les désarmer et les renvoya sans leur faire aucun mal *.
De là, il se serait porté sur Saint-Georges de Reintembault (llle-et-Vilaine) , où il aurait eu une affisiire sanglante, et sur le Pas (Mayenne) ; il s'y serait retranché sur une hauteur d'où on ne put le débusquer ^ .
Le 26 février (7 ventôse), les chouans, au nombre de quelques centaines, se rassemblèrent dans la forêt d'Andaine et se portèrent sur la Ferté-Macé. La ville résista. La maison d'un des frères Le Meunier de la Gérardière fut incendiée; le curé constitutionnel Le Gallois, tué en faisant le coup de feu ; quelques autres personnes tuées ou blessées * ; mais les chouans ne purent enlever les retranchements.
' SÉGUIN, t. II, p. 57. Frotcé, dans si correspoodance, parie de quarante bleus tués et de plus de cent blessés.
*, * SÉCUIK, t. Il, p. 15.
^ C&iLLBBOTTE aîné, Journaly mss; — Abbé BuM, t. I, p. lzkz ; — Caille-
Quelques jours après (le 7 mars), les mêmes chouans s'emparèrent de Briouze. Quelques habitants et quinze soldats s'étaDt réfugiés dans le château, s'y défendirent jusqu'à leur dernière cartouche. lis perdirent onze hommes; les chouans, quelquesuns'.
Frotté rentra alors dans le centre du Bocage et s'empara de Lonlai-l'Âbbaye. Les patriotes se réfugièrent dans l'abbaye, plusieurs furent pris et fusillés ; mais un détachement républicain attaqué à Bosviel, près de Lonlai, se défendit bravement, bien qu'inférieur en nombre, et repoussa les chouans jusqu'à la Vaguette.
Un agent républicain, enlevé au Pont d'Ouilli, fut passé par les armes. Les chouans auraient bien voulu s'emparer de Gondésur-Noireau, mais ils manquaient toujours de munitions, et la ville, d'ailleurs, était bien défendue ; ils se contentèrent de tirer quelques coups de fusil sur des postes avancés, puis ils se dispersèrent *.
Le 27 février, à la nuit, l'agent national de Thuri-Harcourt (Calvados) et plusieurs autres personnes sont attaqués par une vingtaine de chouans sur la lisière de la forêt de Cinglais ; l'une d'elles est blessée, les autres se sauvent dans la forêt'.
Les châteaux de Fiers et des Pilliers dans le district de Dom* front, et celui de Vassi dans le Calvados, étaient signalés comme quartier général des chouans. On supposait qu'ils avaient une commission militaire en permanence à Fiers, composée de prêtres réfractaires, de nobles et aussi « de roturiers ayant des connaissances » ; elle condamnait à mort les prêtres jureurs et
BOTTE jeune, Journal, mss; — Séguik, t. II, p. 37; — Lettre de Chauvin, commiss. dé|)arteio., 1*' mars, Alençon (Arah. de la guerre). Chauvin, pi^u di|>oe de foi, dit que « les chouans coupèrent la tète du curé Le Gallois ». Le cadavre fut en efPet mutilé par des femmes cl la tête jetée dans une marmite. Il ajoute qu*il$ assassinèrent l'agent national et plusieurs autres personnes.
^ Caillebotte jeune, ibid,; il évalue la perte des chouans Ik cent ciQf|uante homme», chiffre inadmissible; — Arch. de la guerre, !*■* mars; Lettres de Dumesny, qui se plaint que le commandant n*ait pas mis dans sa défense ■ toute la bravoure et la fermeté qui caractérisent les républicains «,61 de Chauvin, qui parle de huit ^ neuf cents chouans.
* SÉcuiN, t. II, p. 59, 67.
' S7 février. (Arch. de la guerre.)
FLERS. — VILLEDIEU
les dénonciateurs des aristocrates, les acquéreurs de biens nationaux à des amendes proportionnées à Timportance de leurs acquisitions ^ La vérité est que les chouans aimaient à se cantonner dans cette vaste demeure, placée au centre d'un pays qui leur était favorable, et que l'épaisseur de ses murs de granit et deux enceintes de douves mettaient à l'abri d'un coup de main. Ils en furent, toutefois, débusqués, le 28 février, par une colonne républicaine de DomFront *.
Une seconde fois, legépéral La Rue, envoyé sur les lieux, n^y trouva rien de suspect'.
Le pays des environs de Mortain, Vire et Domfront était épuisé ; le val de Saire, qui occupe la pointe du département de la Manche, à droite. Tétait aussi. Frotté songea alors a se jeter dans le val de Sienne (environs de Villedieu et Gavrai) et à donher la main à du Rosel. Il déroba sa marche en partant d'Tvrandes, se dirigea sur Saint-Sever et Villedieu et vint camper au château du Gast. Tout ce pays était excédé des violences et des pillages qu'y avaient commis les troupes républicaines et surtout les fédérés. Les républicains avaient un camp baraqué dans la Forêt de Saint-Sever, à la vente des Grandes-Brèches; ils l'évacuèrent. Mais Frotté ayant voulu les joindre à Fonterne* mont, sur la route de Saint-Sever à Villedieu, prit mal ses mesures. Il arriva par Saint-Aubin et Boisbenàtre et divisa ses hommes en trois corps, en prenant le commandement du centre et occupant la chaussée. Du Rosel et Ruays, chargés de diriger les colonnes de droite et de gauche, devaient l'un prendre les républicains en tète, l'autre leur couper la retraite; mais, retardés par les difficultés du terrain, ils n'arrivèrent qu'au moment où les bleus, vivement poussés par Frotté, venaient de se dégager à la Davière, en se rapprochant de Villedieu. Les chouans étaient
* 26 février, Arcli. de la guerre ; — 18 mars, représentants du Calvados.
* SécoiEi, t. Il, p. 36.
' Général Dumeany à général Dugna, 31 mars. (Arcb. de la guerre.)
excédés de fatigue. Frotté voulut cependant pousser rennemî jusque dans Villedieu : La Mariouse, Poytevio, Acbard, Latour, du Rosel le secondèrent. Mais l'alarine avait éié donnée dans la ville ; tout ce qu'elle renfermait d'hommes en état de porter les armes, soldats, gardes nationaux, réfugiés, les avait prises et était sorti à leur rencontre. Le choc eut lieu à Sainte-Cécile, à une demi-lieue environ de Villedieu, et fut très-vif. Un détachement de la 17* demi-brigade ayant marché par le moulin de Dieurieu, prit les chouans en flanc et les délogea de la grande route et des environs du château de Saint-Germain, où ils s'étaient retranchés. Un de leurs ofBciers, La Rue, faillit être tué à coups de baïonnette. Cependant ils se défendaient encore, lorsque tout à coup une de leurs colonnes, effrayée du (eu des républicains, prit la (îiite et entraîna les autres. Sans la nuit qui arrivait, les chouans auraient été cernés et en partie détruits. Frotté était resté toute la journée sur le champ de bataille, en montrant beaucoup de courage et de sang-froid. Les trois compagnies d'élite, les chevaliers de la Couronne, sous les ordres de Mandat et .de du Breuil, les grenadiers de Saint-Jean commandés par Moulin, et les transfuges par Saint-Louis, sauvèrent les dernières colonnes en protégeant la retraite. Les républicains rentrèrent à Villedieu ; le comte de Ruays marcha vers Brécei et la Mancellière, Frotté se retira à Beslon. Les républicains l'y relancèrent, et il y eut en ce lieu un petit combat où périrent une femme et un enfant.
Un détachement de chouans, égaré, arriva de nuit aux faubourgs de Vire. Une maison isolée s'offrit à eux ; ils y pénétrèrent, c'était celle d'un prêtre constitutionnel, nommé Jouenne, qui venait de rétracter son serment. Le corps de garde de la rue Girard était tout à côté. Telle était la fatigue des chouans, qu'ils répondirent à ses observations : a Fais-nous de la soupe; donnenous ton grenier et laisse le reste à la Providence. » Ils passèrent une nuit tranquille, mais le lendemain matin une sentinelle était placée à la porte de leur hôte. Il n'y avait pour sortie qu'une petite lucarne au-dessus même de cette porte : sans se déconcerter, Jouenne engagea la sentinelle à venir se réchauffer en ba-
vant la goutte du malin ; pendant ce temps, les chouans s'échap» pèrent jusqu'au dernier ' .
Les bleus s'étaient renfermés dans la tour de l'église de Yirei (district de Mortain). Los chouans entassèrent au pied du foin et de la paille^ auxquels ils mirent le feu pour forcer les assiégés de sortir; quelques-uns, dit-on, périrent étouffés, les autres tinrent bon. Leur chef, Hamonière, fut tué. Ruays dirigea cette expédition de concert avec Ghalus et Donguet, qui appartenaient à la division bretonne de Boisguy'. A son tour, il les seconda clans le siège de la garnison de Louvigné du Désert (Ille-et-Vilaine), qui resta bloquée et sans pain pendant près de dix-sept jours, mais qui, elle aussi, résista héroïquement'. Les insurgés (les deux provinces se donnaient ainsi la main à l'occasion ; mais le plus souvent ils opéraient distinctement. De nombreuses rencontres eurent lieu entre eux et les bleus à la Piochais, sur la Bazouges du Désert, entre Fougères et Saint-Hilaire du Flarcouet, et leur furent en général favorables. La Lande de Chevaux- Morts fut plus d'une fois jonchée de cadavres, et de nombreuses tombes y marquèrent pendant longtemps la sépulture des victimes des deux partis^.
Dans ce même mois de février, Ruays, Marguerie et La Rosière livrèrent plusieurs autres combats dans levai deSée et dans le val de Sélunes, du côté d'Avranches et de Pontorson. Ils curent l'avantage à Ghalandré^ à Yézins, au Bois du Parc, à la Forge-Goquelin ; de même à Ducei, sur une troupe assez nombreuse de républicains. Un autre détachement républicain, de cent hommes environ, fut mis en déroute près de Saint-Aubin de Terregatte (Manche), par trois cents chouans.
Enfin, à lu Brière-Chenu (Manche), les bleus perdirent un homme et trente charges de blé; les deux Chasset et La Rue,
* SfcGDiif, l. ]J, p. 115 et 8.; — Auranchin monumental f i î, p. 129; t. II, p. 731.
SÉGDiv, t. I, p. 229, 306.
Boisguy remporta à la Piochais un aTantage signale sur la garnison de Fougères, en route pour Saint-Hilaire du Harcouet.
officiers royalistes , se distinguèrent particulièrement à cette affaire ' .
a Lsi guerre civile dévore les districts d*Avranches et de Coutancesy i> écrivait à Garnot un citoyen de Granville'; «les <;bouans sont tout-puissants dans celui de Valognes, » disait, de son côté, un fonctionnaire public' : à Saint-Gyr, au Ham, à BriquebeCy à Pont-l'Âbbé, partout, le pillage, les arbres de la liberté abattus, les percepteurs volés, les papiers publics brûlés, à l'exception des registres de l'état civil. Les représentants du département avouent avec douleur que « la désorganisation y est complète * » .
La crainte d*une invasion anglaise occupe toujours les esprits; on redoute des débarquements sur une foule de points à la fois : -à l'embouchure de l'Orne, k la baie de Quinéville, à Cancale, aux environs du cap Fichet, auprès de Quimper, a Quiberon, à l'embouchure de la Vilaine, à Saint-Jean du Mont, à Cherbourg. Le ducd'Harcourt, qui a longtemps commandé ce dernier port, en dirigerait l'attaque. Mais le débarquement le plus redoutable pourrait se faire à Saint-Côme du Mont. L'ennemi, au moyen de quelques travaux, pourrait, en douze heures, inonder tous les bas-fonds situés le long des rivières de Douves et de Houlbec et couper la presqu'île du Gotentin du reste du codtinent**.
Hoche voudrait qu'on dirigeât une entreprise sur les fies anglaises. Jersey, Guernesey et Aurigni : l'occupation de ces Iles « terminerait la guerre des chouans et préparerait la paix géné-
1 SÉGOix, 1. 1, p. 307, 379, et t. II, p. 55, 67, 68.
Le même prétend (p. 67) qne Frotté se serait emparé de BarentOD. Nous n'en avons trouvé nulle trace.
s 21 févr. (Arch. de la guerre.)
' Coromiss. ordonn. Ii présid. du Direct., 5M) févr. (Jbid,)
4 28 janv.; 3, 4, 11 févr. {Ibid.)
^ Moël, commiss. du Direct, près Tadmin. munie, de Cherbourg, àDirect.,8fevr. (Arch. df la guerre.)
COTES
raie' » . Son plan n'est pas accueilli. Il se rëduit alors, mais sans plus de succès, à l'ëtablissement sur les hauteurs de Yau ville, près de Cherbourg, et auprès de Granville, de camps retranches qui renfermeraient chacun quatre canons, quatre compagnies d'iniàoterie, un escadron de hussards et une demi-compagnie d'artillerie légère ; les chevaux stationneraient dans les hameaux les plus voisins*. Tout ce qu'il obtient, c'est l'envoi à Caen de six obusiers et de mille obus, pour être distribués sur les côtes (3 avril) .
Le 1 1 germinal (3 avril), une corvette anglaise échoue àl'embouchure de la rivière d'Isigni. On lui tire un coup depierrier ; elle amène pavillon hollandais. Des marins vont demander si elle a besoin de secours; réponse négative, mais on a reconnu des Anglais. On amène deux canons de huit, on appelle la force armée, plusieurs boulets percent la coque à fleur d'eau; les Anglais rebouchent les trous avec célérité. La mer monte, la troupe arrive; mais il est trop tard : deux bâtiments anglais s'approchent pour remorquer la corvette, et, à force de pompes, la ramènent aux Iles. Elle a jeté, pour s'alléger, trois obusiers montés sur afiuts et plus de cinq cents boulets, qu'on ramasse à la marée descendante et qu'on transporte à la redoute de Moisi. Une bordée qu'elle lâche en partant ne blesse personne^.
Quelques jours après, le 17 germinal (6 avril), autre drame maritime sur la côte. Un convoi de neuf bâtiments de transport, parti du Havre sous Tescorte de la canonnière la Fulminante et des lougres le Renard et le Sans-Quartier, est attaqué devant Port par deux frégates anglaises. Plusieurs des bâtiments sont forcés de s'échouer par une mer terrible; ils sont mis en pièces. L'eau était couverte de débris. La population de Port fit son devoir. Plusieurs boulets anglais atteignirent le village *,
* A Directoire, 10 mars 1796.
'27 mars. Ses ordres à ce sujet ne reçurent pas d'exécution. Les détails de rétablissement avaient été arrêtés par Hoche lui-même avec le plus grand loin.
' Arck. de la guerre.
* Gillet, insp. génér. des côtes ; Rapport du 9 avril. (Arch. de la guerre.)
Au milieu de cette vie si prodigieusement active, la pensée de Frotté retournait souvent en Angleterre. Il demandait, il recevait de bons officiers ; mais il aurait voulu par-dessus tout qu*uD des princes de la maison de Bourbon vint prendre le comniandément général de l'insurrection. C^était, en eFfet, le seul moyen de la propager, en faisant sortir de leur neutralité bon nombre de royalistes prudents, qui n'attendaient, disaient-ils, que ce moment pour se déclarer, et d'en relier entre eux les éléments divers, éparpillés sur une immense étendue de terrain et placés sous la main de chefs jaloux les uns des autres. Telle était, d'ailleurs, l'acuité de ces jalousies et telle l'identification, si l'on osait hasarder ce mot, des combattants avec leur sol natal, que la présence d'un prince en personne, fût-ce même le comte d'Artois, n'aurait peut-être pas suffi pour plier toutes ces prétentions et entraîner les masses hors de leur territoire. Le sort de la Grande Armée vendéenne, après le passage de la Loire, était un terrible exemple. La question de la venue en France du comte d'Artois était également agitée ù Londres, dans l'émigration et même dans sa petite cour ; mais les désirs et les pressants appe!s de Frotté y trouvèrent peu d'écho.
K Quartier général de la Cliapelle-Biclie, 25 février 1796 '.
« Monsieur le comte',
« C'est avec douleur que j'ai vu, dans votre dernière lettre et dans celles que j'ai reçues de Londres, le tableau d'irrésolutions continuelles, d'intrigues invisibles, d'une incertitude dangereuse, lorsque nous n'avons besoin que de loyauté, de franchise et d'une détermination prompte, énergique et très-urgente. Je sens plus que personne la nécessité d'une autorité absolue dont dépendent tous les cbefs royalistes. Telle qu'elle puisse ôtie, je m'y soumettrai, si elle est sanction, née par le Roi, parce qu'il est indispensablement nécessaire, nonseulement pour le succès, mais pour le maintien du parti du Roi.
1 Arch. de Couterne. Le nom du destinataire est incertain.
tt Vous me demandez de Londres mon opinion sur M. de Puîsayc. Comme je n^ai rien vu par moi-même, je n'ai pu ni blâmer ni absoudre. Si Sa Majesté lui accorde sa con6ance, j'obéirai. C'est aux rois à connaître leurs ministres, et non pas aux sujets à raisonner sur leur choix. Si le choix tombe sur vous, Monsieur le comte, vous savez combien je vous apprécie, et vous ne devez pas douter du plaisir que j'aurai à vous voir chargé des intérêts de nos maîtres. Mais c*est entre vos mains que je veux faire une profession de foi. Ce n'est ni vous, ni M. de Puisaye, ni aucun particulier, telle pureté de principes, tels moyens qu'il puisse avoir, qui peut représenter dig;nement, utilement et sans inconvénient la personne du Roi. Lui seul ou un prince deson sang peut rallier tous les Français fidèles et les conduire au vrai but. Je dirai plus, le temps presse. Peut-être dans six mois serait-il trop tard. Nous devons approcher, du dénoûment, et les intérêts pour lesquels nous combattons sont trop directs à la maison des Bourbons, pour que tous les princes de cet illustre sang en restent éloignés. Henri IV a conquis sa couronne à la pointe de Tépée, et Louis XVIII n'a pas de moins fidèles sujets.
ttMais ils ont soif d'un Bourbon. Depuis quatre ans qu'ils combattent, pas un seul fils de Henry n'a paru à leur tête; qu'on ouvre les Eaistes de l'histoire, et Ton r^ardera cette constance comme un phénomène de fidélité, surtout lorsqu'on saura le dénûmentoù ils n'ont cessé d'être et la manière dont ils ont osé lever l'étendard blanc. Une poignée de Français combattent pour un Roi, et n'ont-ils pas le droit de demander ouest leur maître? Où sont les nombreux princes de son sang, quand leur présence entraînerait l'opinion générale, que le crédit de simples particuliers ne peut également développer au milieu d'un grand nontbre d'ennemis, dont une partie cesseraient de l'être, s'ils voyaient un prince à notre tête ? Trop respectueux et trop dévoué au sang de mes maîtres, quel que puisse être leur sort, je ne doute pas que, s'ils pouvaient venir parmi nous, ils seraient à leur place. Mais qui leur dit donc qu'ils ne peuvent y venir? Il ne peut y avoir que les ennemis de leur gloire et de leur couronne. Que, d'un côté. Sa Majesté et Monsieur envisagent cette couronne et leur gloire; que, de l'autre, ils comparent le château d'Edimbourg à celui de Saint-Germain ; qu'ils envisagent les longs malheurs où peut rester la France et la destinée des jeunes princes qui doivent leur succéder, et alors, n'écoutant plus ces courtisans (plus dangereux pour eux que les jacobins), les politiques et étrangers, ils partiront et viendront vaincre avec nous ou rejoindre avec gloire lescendres da grand Henry. Le Bourbon doit régner ou mourir en combattant!
a Louis DE Fhotté, « Général des royal, de Normandie, »
I. ÎT
418 FROTTE ET LES INSUflREGTIONS NORMANDES.
Lettre du baron de *** au comte L. de Frotté.
m Londres, ce 2 mars 1796.
tt Votre amie et l'amiral se réunissent pour vous assurer de tout le plaisir quMls ont ressenti en apprenant de vos nouvelles, de celles de vos succès acquis et de vos espérances pour l'avenir. Puissent ces dernières se réaliser ! Le rétablissement de l'ordre, de l'autel et du trône sera un bonheur plus précieux à leurs yeux, si la g[loire en est due à leur ami. Ils sentent bien tout le prix de ses principes et de ceux qu'il a inspirés à son armée ; mais la prudence lui enjoint de ne pas foire connaître toute la pureté de la morale qu'il professe aux cens de qui il dépend pour les secours; leur politique, leurs vues et leurs projets sont encore un mystère que rien n'a pu pénétrer, et Monsieur ignore encore si on est décidé ou non à le laisser aller en France, même isolé, comme il ne cesse d^en témoig^ner le désir.
o £n montrant toujours la plus soumise dépendance, employez tous les moyens qui sont en votre pouvoir pour être en mesure de ne dépendre de personne à l'avenir. C'est la seule manière de faire triompher la cause et les principes que vous défendez avec tant de gloire et que vous avez fait ressortir avec tant de peine dans un pays où le crime dominait et où la vertu était sans énerg^îe.
u Vous connaissez Monsieur, son courag^e et sa bonté. On peut tout en attendre; mais son entourag^e est au moins faible et cherche à conserver son influence près de lui. Répétez donc sans cesse à ce prince qu'il faut qu^il aille en France et vous occupez de préfiérence à tout de réunir les moyens propres à le recevoir avec quelque sûreté.
a Ce qui se projette sur la rive droite de la Seine vous donnerait tous les moyens nécessaires pour cela. Informez-vous donc avec soin et surtout avec une exactitude scrupuleuse si tout ce qu'on nous en a dit et mandé est vrai ou même possible.
u Vous connaissez les malheurs arrivés aux armées de la Vendée. Nous employons tous nos moyens de crédit pour les réparer, car nous sentons très-bien que, si les républicains étaient sans occupation dans cette partie, Tuniversalité de leurs efforts tomberait sur les autres pays royalistes qui ne pourraient alors y résister.
a Nous Bnissons en vous assurant que, dans toutes les circonstances, vous devez compter à jamais sur nous, sur notre surveillance et les secours de votre amie dans tout ce qui pourra ^ous intéresser, enfin sur
notre attachement pour vous, aussi invariable que celui que nous avons pour vos principes. Vous devez nous reconnaître et nous ne voulons Tôtre que de vous. »
Nouvelle lettre de Frotte au prince de Bouillon, bien intéressante par les détails sur sa petite armée et par les noms qu'elle contient, davantage encore par la belle humeur et l'entrain militaire qu'elle atteste au niilieu de tant de périls et de misères. Cette camaraderie entre les officiers, « tous soldats, bons amis, bons vivants » ; cette guerre « pour laquelle il Faut être vraiment militaire, gai, sans souci, jeune et vigoureux; trop de sagesse nous siérait mal ; il en faut cependant quelquefois » ; ces compagnies d'élite, dont le plus jeune a seize ans et le plus âgé vingt, ont une physionomie singulièrement piquante, touchante et, pardessus tout, Française'.
• Au quartier {général de la MaDcelière,3 mars 1796.
u Prince,
tt J*at reçu avec bien de la reconnaissance les paquets que vous avez bien voulu m'envoyer. J'y ai trouvé le triple avantage de recevoir de Tauguslc frère de mon Roi une lettre et une distinction flatteuse, du gouvernement anglais la certitude d'être secondé dans les eFForts que mes braves compagnons.d'$irmes et moi faisons pour rétablir le trône de nos maîtres, ^t de vons,^mon Prince, des preuves d'intérêt pour la cause que j'ai l'honneur de servir et pour moi personnellement, auxquelles je suis on ne f^ut plus sèl^sible.
u J'avais remis à M. Auguste, it y a plus d'un mois, des paquets pour vouset pour Windham, et j'ai appri^ avec bien du regret qu'ils n'avaient pas été remis à la maison de^ correspondance pour être remis à d'Urville. M. de Péronne voudra bieiil s'en charger et vous dira qu'il m*est bien impossible de répondre à toiltca les lettres qu'il m'a apportées. M. le comte de La Roque, mon ami et mon premier cheF divisionnaire, doit
' Frotté écrivait avec la même désinvolture à un ami : « Il faut n*avoir qu'un paquet dans un chausson, un bon fusil à baïonnette, une paire de pistolets, un poignard, soixante cartouches, de forts souliers ferrés et de bonnes jambes pour porter tout cela. Avant tout, le plus grand secret, de la fermeté, de la disciplina. » (Pkzbt,
être maintenant en Angleterre, où je l'ai envoyé par Saint-Marcon, pour porter mes demandes répétées au ministre. Il doit revenir par Jersey, où il aura Phonneur de vous remettre une autre lettre de moi et de vous rendre compte positivement de notre position, de nos moyens et de nos besoins, et surfout de notre manière d^être, dont le chevalier de Péronne vous donnera un aperçu, quoiqu'il n'ait vu que ma plus petite colonne, tandis que les autres travaillent sons Falaise, Mayenne, Vire et Mortain, une autre entre Saint-Lô et Bayeux, une autre dans la forêt de Couches. Nous nous en tenons à Eaire cette petite guerre maintenant pour diviser les troupes nombreuses que nous avons contre nous, ayant attiré l'attention de nos ennemis et nous trouvant sur leur passage pour aller aux frontières; il est donc essentiel de les y laisser filer, et d'attendre à frapper vigoureusement, à faire quelques expéditions, que les Autrichiens recommencent à rentrer en activité, ce qui ne peut tarder. Stofflet, dit-on, vient de remporter une victoire. Gharette se prépare â l'imiter, et alors avec le brave Boisguy si, comme je n'en doute pas, il travaille de concert avec moi, nous pourrions faire de plus grandes entreprises. Quant à un débarquement, il faut être sûr de la réussite pour l'entreprendre, car une opération de ce genre manquée tirerait trop l'attention et m'empêcherait de la recommencer, surtout sur le même point. Laissons donc filer une partie des troupes qui nous surchargent momentanément, et nous agirons ensuite avec plus de succès. En attendant, préparons-nous et tirons parti des instants. Vous pouvez, mon Prince, nous faire passer partiellement quelques armes et munitions. Il ne faut pas négliger ces petits moyens. Le chevalier de Péronne, qui a un zèle infatigable et qui mérite autant votre confiance que notre reconnaissance, vous en indiquera les moyens.
tt Je vous envoie, mon Prince, une lettre pour M. de la Rosière, qui me prie de le faire repasser en France, désirant, en n'importe quelle qualité, y servir son Roi. Je ne peux ni ne dois le refuser. Ce serait un tort que j'aurais auprès de mon Roi que de tenir éloigné un gentilhommequi veutcombattre pour lui, et il est de mon devoir, enlui parlant, comme vous le verrez, avec franchise, d'oublier ses torts vis-à-vis de moi, que je n'ai jamais considérés que parce qu'ils en faisaient à mon parti. Veuillez donc bien lire la lettre que je lui écris, la cacheter, la lui remettre, lui fournir les moyens de rentrer en Normandie et le traiter avec toutes les bontés que mérite un gentilhomme qui parait se dévouer aux intérêts de son maître. Oubliez donc, je vous prie, ce qui s'est passé. J'ai déjà eu l'honneur de vous demander la grâce de faire passer en Normandie MM. Chabot père et fils, de Mandat frères, chevalier de Ségur, La Foutelaye et Lamberville, etc., etc. Tajoute à ceux-là l'instante demande des hussards de Berchiny, camarades de M, de Mandat, qui est ici. Ils sont à Guernesey, et je crois vous en avoir
déjà dit quelques noms. J'y ajoute ceux-ci, dont quelques-uns sont peut-être encore sur le continent, Coster, Châteauneuf, Rogner, Massabré, Membourgr, Saint-Georg^es Bostenay, Du Parc, du cadre d'Oïlliamson du régfiment de Choiseul,]e chevalier de Saint-Michel et M. de la Chapelle, avec deux de leurs amis, tous quatre officiers d'artillerie. Je vous le répète, mon Prince, nous sommes ici tous soldats, bons amis, bons vivants, bons camarades, parlant' et agissant avec franchise, et, au milieu de nos travaux, de nos fatigues et de nos ennemis, nous sommes heureux. Nous devons à cette parfaite union notre bonheur et les succès que nous sommes assez heureux pour obtenir. L'exemple des antres m'a servi de leçon, et l'expérience me prouve qu'il faut être ainsi pour bien servir son Roi ; et je suis bien déterminé, tant que mon souverain me trouvera digne d'occuper la place que j'ai, de maintenir cet esprit. Quiconque ne l'a pas ne peut venir parmi nous, car autant je SUIS Ta mi de mes camarades, autant je serais sévère avec ceux qui ne leur ressembleraient pas. Ce genre de guerre-ci ne ressemble à aucun autre. Il faut être vraiment militaire, gai, sans souci, jeune et vigoureux. Trop de sagesse nous siérait mal (il en faut pourtant quelquefois). Je ne puis trop vous faire l'éloge detrois jeu nés gentilshommes, MM. le chevalier de Marguerye, de Carville et de Saint-Paul ; les deux premiers sont adjudants généraux ; le troisième commande une de mes meilleures divisions, quoique des moins nombreuses, sur la lisière de la Normandie et du bas Maine. Il a quatre cent cinquante hommes. Il y a quinzejours, je fus avec lui égorger deux postes dans la ville de Mayenne et y prendre des armes, tandis que Carville avec le brave Mandat était à quatre lieues de Caen à enlever un cantonnement. Les émigrés que vous m'avez envoyés dernièrement sont placés ainsi : le vicomte de Ghambray au conseil, avec mon père; M. de La Roque commande quarante gentilshommes, dont le plus vieux a vingt ans, et le plus jeune, qui est mon frère, en a seize. M. de la Pivardière commande en second la division d'Avranches. Le chevalier d'Alicourt est mon aide de camp. Les autres sont allés chez eux. J'ai de plus quelques officiers de l'armée de Condé. Voilà ce qui conduit notre petite armée, et des réchappes de Quiberon, qui nous sont arrivés, nous secondent aussi merveilleusement. Plusieurs autres émigrés que vous nous avez envoyés il y a huit mois, travaillent aussi tant qu'ils peuvent. Je vous prierai, mon Prince, d'ajouter à ceux que je vous demande MM. de la Contrieet le chevalier du Trésor. Je désire infiniment qu'ils viennent seconder leurs compatriotes et vous prie instamment de les faire passer; mais, de grâce, ne nous envoyez que ceux que j'ai l'honneur de vous demander par le premier voyage, à moins qu'il ne se présente quelques gentilshommes du Cotentin ou MM. d'Oilliamson, qui auront toujours carte blanche.
u M. Windham, en m'envoyant l'autorisation de tirer 1,000 liv. st. par mois sur le gouvernement britannique, me tirerait de rexirème gène où je suis, si je trouvais des facilités pour n^ocier ses lettres de change, mais il ne peut ignorer que le commerce avec les ports de France et ceux d'Angleterre n'existant plus, il est très-difficile d'en profiter tout de suite jusqu'à ce que j'aie fait chercher des débouchés par des négociants royalistes faisant des affaires avec les puissances neutres. En conséquence, j'ose donc vous prier, mon Prince, de nous envoyer le premier mois dont je vous envoie une lettre de change payable au porteur, de l'époque de la date de la lettre du ministre, ayant un mois d'ancienneté lorsque vous la recevrez. Je vous prie également de compter cinquante louîs au chevalier de Garville, que son père a déjà mis à la caisse pour lui faire passer. Son frère et moi vous supplions de le comprendre dans le premier ou second embarquement.
a Je suis désolé que M. de la Fruglaye n'ait pas pu débarquer. J'avais le plus grand désir de le voir et m'étais approché de ce canton pour venir au-devant de lui; mais, s'il n'arrive pas, je serai obligé de retourner aux autres colonnes. Il serait fort bon, je crois, que le chevalier de Péronne, s'il en a le temps, fit un tour à Guernesey pour chercher les officiers que je demande, afin que rien ne pût les retenir.
« Adieu, mon Prince. Je tiens plus que jamais à l'honneur de vous appartenir, puisque je reçois de mon parent autant de marques d'intérêt, et j'ose vous prier de recevoir l'hommage de mon inviolable attachement et de mon respect.
tt Louis DE Fbotté,
« Général en chef de la Normandie, »
Les chouans, ne trouvant point de résistance, étaient venus se reposer dans les bois du Val-Richer et de Bonnebosc et au château de Lëaupartie. Ils furent attaques par un détachement venu de Gambremer et de Lisieux, qui leur tua un homme, en blessa plusieurs, leur enleva quatre chevaux, de Targenterie et beaucoup de butin ; si Taflaire eût été mieux conduite, il n*en serait pas échappé un seul. Le détachement eut un soldat tué et un autre blessé; des armes furent remises à titre de récompense aux citoyens qui s'étaient bien montres ^
1 Joaenne, présîd. de radui. manie, de Gambremer, à repr. Dubois da Bais, 15, 16 lerr. (Arcb. de la gacrre) ; — Lettre d'un huMard déserteur, s. d. {EbidJ)
AFFAIRES DIVÇRSES. — CALVADOS. 42S
Le district de Lisieux payait son tribut aux assassins : chouannerie et brigandage prive, s*encourageant l'un par l'autre, s'y donnaient la main.
Le 1 1 février, une cinquantaine de bandits pillent les maisons du juge de paix et d'autres citoyens à Notre-Dame de Gourson (Calvados). — Le lendemain, ils se présentent à Bellou, chez un nommé Godet, qui, soutenu par ses domestiques et ses journaliers, les repousse. — Sommation par un soi-disant Fluard, leur chef, h Lelièvre, juge de paix de Gourson, et à Lecordier, propriétaire au même lieu, d'avoir à lui envoyer, le 18 février, à cinq heures du soir, chacun douze cents francs en numéraire ; a le commissionnaire devra savoir lire et écrire et être muni de son extrait de baptême » . Six hussards Tattendront devant Tëglise de Guéprei (Orne) et le conduiront à l'endroit où se fera le payement. « Faute pour eux de se conformer à cet ordre, le 20 février, à dix heures du soir, deux cents hommes armés et vingt cavaliers iront piller leurs maisons'. » Gomme on le pense bien, l'ordre et la menace restent sans effet.
Le 24 février, le curé constitutionnel de Saint-Germain de Livet, l'abbé Morand, homme tout à fait inoffensif, était assassiné pendant la nuit. — Le 1*' mars, petit combat dans la forêt d'Harcourt'; pillage à Pierrefitte et à Saint-Hymer (district de Pont-l'Évêque) ; assassinats à Greulh*. — Le 9, à Saint- Sébastien de Préaux, vol accompagné de tortures. — 29 mars et 11 avril, exécution à Lisieux de sept misérables convaincus de ces vols et d'autres attentats; ils furent fusillés dans le Grand- Jardin^.
* Arch. de la s^erre, 16 févr.
' Séguih, t. II, p. d4.
* 5 et 6 mars. (Arcli. de la ({uerre.)
* Une note de renseignements adressée par Levèque, commissaire du Directoire près le département du Calvados, au général Dugua (5 mars), donne uà aperça, assez conjectural probablement, de l'état de Tinsurrection sur les confins da Calvados, de rOme et de TEure.
* Trente émigrés se rassembleraient cbez Lefèvre, ex-noble, à Livel-le-Baudouin, et chei Thillaye du Boulay, ez-noble : parmi eax, Philippe Beaumont, ci-4eyant cKetalier de Percy, surnommé le Laid; Saint-Georges ; Le Terrier, ancien cheTauléger; les deux frères du Ghastel, de Beuzeville; Drouin du Favril, de Beuville; Bourdon du Pommeret, ci-devant seigneur des Vaux; trois prêtres, dont Follin,
Sur d'autres points, les Tictimes désignées purent échapper à la mort. Ainsi, le 1" février, à Sainte-Foi de Montgommeri, un riche acquéreur de biens nationaux, maire de la commune, nommé Barbou, soutint, avec un seul domestique, un siège en règle dans sa maison. Ils se sauvèrent au milieu des balles; les femmes et les enfants purent aussi descendre par les fenêtres et s'échapper; la maison fut pillée et incendiée'. — Un agent municipal de Gléci (Calvados), attaqué par les chouans, se défend courageusement avec sa femme et ses filles; il est blessé d'un coup de fusil, le feu est mis à la maison, et l'agent a le bonheur de s'échapper par la fenêtre*. — A Hermival-les-Vaux, le 6 mars, la maison de Morel est attaquée a neuf heures du soir par quarante ou cinquante chouans. Morel se sauve au milieu des coups de fusil jusqu'au village de Hermival et ramène une quinzaine d'hommes armés de mauvais fusils, de piques et de fourches, précédés d'un tambour battant la charge : les chouans étaient déjà partis. On fit grand bruit de cette tentative de résistance, la première qui se fût produite dans la contrée. On loua le patriotisme des femmes d'Hermival ; elles avaient maltraité l'une d'elles qui voulait retenir son mari. On accorda quinze fusils à la garde nationale'.
On fit bruit, vers ce temps, d'un acte de violence d'un officier chouan, suivi d'une répression terrible par ses propres camarades. Il avait, de concert avec un de ses soldats, mis le feu à la grange d'un habitant dont il prétendait avoir à se plaindre.
curé réfractaire de la Gravelle, et Année, caré réfractaire d' Heurtèrent, tous deai rentrés; Bonn et-Mautry, des Moutiers- Hubert; Marguerye, de la Gravelle.
« Philippe, dit Phiiemont, passe pour être le chef des rebelles. Il se cache à Saint-Julien de Mailloc. Il avait été arrêté à la suite de Témeute de Beaumont en Auge.
• On cite encore : Jourdain-Lechevrel, émigré; Le Breton, chef à Vieuxpont; Boisrioult, chargé de la correspondance; Jourdain- Duverger, au Chesne; Roussel père et fils, fermiers à Heurtèrent; Fiquet, les frères Marguerye, à Sainte-Marguerite des Loges et à la Gravelle (ces trois derniers considérés comme chefs); d*Argences, qui serait le commandant supérieur, mais qui ne paraîtrait pas dans le pays et resterait caché dans TOme. » (Arch. de la guerre.)
1 Louis Du Bois, Hisl. de Lisieux, t. I, p. 302, 312.
' Arch. de la guerre, %i févr.
' Arch. de la guerre.
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L'alarme se répandit dans le village. Les auteurs de l'incendie furent découverts, condamnés à mort par un conseil de guerre et fusillés sur place; leurs corps furent même jetés dans les flammes qu'ils avaient allumées'. Il n'y avait point de prêtres présents; ils se confessèrent à leurs camarades, comme les croisés d'autrefois ou comme certains chevaliers du moyen ège.
Au commencement de ce même mois de mars^ les colonnes de du Rosel se portèrent vers Carentan, et de là vers Valognes, Montebourg, Cherbourg, BarnevîUe, les Pieux, la Haye du Puits, et se rendirent maîtresses de tout le plat pays, où elles trouvèrent d'abondantes ressources; mais elles furent poursuivies par les forces républicaines de toute espèce et, après plusieurs combats successifs, forcées de chercher un refuge dans les forêts de Briquebec et autres^.
L'affaire de l'Épinai-le-Comte (canton de Passais) fîit pour les chouans une véritable déroute (7 mars). Surpris au point du jour, dans le bourg, par la garnison de Gorron, beaucoup moins nombreuse, ils auraient pu se défendre en tirailleurs et même prendre l'offensive; mais Saint-Paul se retira, laissant Billard avec sept hommes seulement, engagé avec les bleus et forcé de se reculer de haie en haie, en grand danger d'être coupé, si Achard des Hautes-Noës père, averti par la fusillade, ne fût venu à son secours avec la compagnie de La Violette '.
A la même époque, arrivèrent d'Angleterre plusieurs officiers. Ils trouvèrent l'armée de Frotté mieux organisée qu'ils ne s'y attendaient; l'un d'eux, nommé de son nom de guerre La
^ SÉouiEi, t. II, p. 69 : détail bien invraisemblable à cause du respect que les chouans avaient, en général, pour leurs morts, surtout en présence de ce qui luit.
* SéoufK, t. II, p. 55.
' Caillbbottb aîné, Journal, mss,; — Billard, t. I, p. 2 i, 213, 221 ; — Cail- LiiOTTE jeune. Journal y mst. Il affirme, d'accord avec Billard, que les chouans étaient an moins quatre contre un.
Cuirasse, écrivait , le 23 mars 1796, du quartier général, au marquis de Breuilpont à Londres :
tt Vous ne pouvez vous figfurer Tattendrissement et l'admiration dont j'ai été saisi en voyant accourir de toutes paru au-devant de nous les braves habitants des campagfues ; les uns nous offrant tout ce qu'ils avaient dans leurs maisons ; les autres se trouvant trop heureux de nous être de quelque utilité, en portant une partie de nos effets qui pouvaient nous gêner en marche ; la majeure partie, accourant sur le bord du chemin, se mettait à genoux et rendait grâces au ciel de ce qu'elle revoyait encore ses seigneurs; tous enfin, hommes, femmes, vieillards et enfants, tous étaient trop heureux quand nous voulions bien accepter ou leurs dons ou leurs services. Quant è la bravoure des jeunes geni qui portent les armes, je n'en connais point au-dessus, et j'ai vu avec plaisir quHls chassaient ignominieusement ceux qui sourcillaient seulement au feu, où ils vont absolument comme au bal. Leur discipline est très-sévère, et tout individu qui se permet de voler, de piller ou quelque acte de violence ou de désobéissance, est condamné et fusillé sur-lechamp. Enfin, tous ces jeunes gens nous regardent comme leurs libérateurs, et ont d'avance la plus grande confiance en nous, sachant bien que leurs chefs actuels sont sûrement très-braves; mais c'est tout; ils savent combien ils ont besoin de bons officiers, et les demandent à grands cris. Tout va supérieurement en Normandie. Arrivez-y bien vite; je crois que vous y serez utile; mais si vous y emmenez quelqu'un, que ce soit des jeunes gens forts et vigoureux, et surtout point le moindre bagage qui puisse gêner ou ralentir une route, ou même une course >«.. »
Les mêmes sentiments sont exprimés par d'autres correspondants nouvellement débarqués en Bretagne ou en Normandie : satisfaction de Tétat où ils ont trouvé les affaires, confiance absolue dans l'avenir. Peut-être, en écrivant à leurs camarades émigrés ou à leurs familles, songeaient-ils que les Anglais pourraient lire leurs lettres et cherchaient-ils à sauvegarder devant eux l'honneur et l'intérêt du parti; quelques-uns seulement avouent leurs souffrances et leurs inquiétudes ^.
Il fallait, assurément, un courage et un dévouement particu-
> Corresp. secr.^ t. Il, p. 401 ; — Sbguiii, t. II, p. 60.
' y. leva* lettres diverses dans la Corresp, secr., dans Sa?8ry, t. Vf et dans Séguin, t. II.
EMIGRES RENTRÉS. — MOUSTIER. WT
tiers pour venir se jeter dans les misères et les périls d'une pareille vie. Beaucoup des nouveaux arrives e'taient des hommes fortement trempés qui surent s'imposera la confiance de ces paysans et de ces déserteurs» peu respectueux de l'épaulette» et les chefs républicains eux-mêmes durent parfois leur rendre hommage. tt Nous nous apercevons, disait un de ces che(s« que les brigands deviennent plus entreprenants depuis qu'ils sont commandés par des chefs plus instruits, et ces chefs sont des émigrés Douvellement débarqués ^ »
Parmi ceux que nous n'avons pas encore nommés, nous pouvons indiquer Aubry de la Noë et Bruslart, ami, confident de Frotté et son successeur dans le commandement en chef ^.
Un autre débarqué, Montrésor, prit en arrivant le titre de général de la cavalerie du Bocage et de la Normandie', grade plus honorifique qu'effectif, car on ne le voit figurer nulle part en première ligne.
Le comte de Frotté, père du général, était alors chargé de la direction de la correspondance avec le comte d'Artois et Jersey, par la Hague. Ses agents principaux étaient Albaron {Utile) ^ homme prudent et capable^, et du Rosel, chef de la légion de Coutances.
Un autre arrivant, le jeune de Moustier^, va nous raconter luimême les difficultés et les périls du débarquement.
« Nous partîmes de bonne heure de Jersey. Bientôt nous rencon* trames les lougres qui avaient conduit M. de Sérent sur la côte de Bretagne et qui nous apprirent sa mort et celle d'une partie de ses com- |>agnons de débarquement. Triste nouvelle, surtout pour des gens qui
' Général Domesoy à géaéral Dugua, 10 avril. (Arch. de la guerre.)
' V, à r Appendice une notice détaillée sur Bnulart.
3 SKomn, t. II, p. 81.
^ Lettre du 25 mars, Corresp, secr,, t. II, p. 501; — Ssouitc, t. II, p. 41 et 108.
* Moustier (Glément-Édonard, marquis de). Né âi Coblentz, le % janvier 1779 ; — emprisonné à quatorze ans; — blessé an 13 vendémiaire ; — émigré; — rentré, Burs 1796 ; — aide de camp de Frotté à dix-sept ans ; — mêlé aux événements du 18 fructidor; — attaché aux affaires étrangères, 1800 ; —-ministre plénipotentiaire sous TEmpire et sous la nestauration ; — député ; — » mort à Paris, le 5 janvier 1830. {Biographie Michaud ; — Biographie Hoëfer ; — etc.)
couraient les mêmes chances. Nous arrivâmes dans l'après-midi à la hauteur de l'ile de Chausey, devant Granville, à une demi-lieue de la côte. Les voyageurs et quelques matelots angolais débarquèrent sur Pile, bien armés, pour y chasser aux lapins, ses seuls habitants depuis la guerre. Elle était au premier occupant, et quelquefois des coups de fusil y étaient échangés entre les embarcations françaises et anglaises. Vers la brune, on est retourné à bord, et alors le ]ougre,dontla destination apparente et habituelle était de rester devant la côte pour l'observer, s'en approcha peu à peu, à mesure que le jour diminuait, et jeta l'ancre à un quart de lieue en mer. A la nuit close, vers onze heures du soir, on mit une chaloupe en mer, conduite par huit matelots, et MM. de Moustier, de Briqueville et de Bellegarde descendirent dans cette chaloupe qui, à force de rames, prit le chemin de terre. L'obscurité de la nuit, le silence le plus absolu, le seul bruit des rames, l'ignorance entière ou on laissait les débarquants sur le point où on devait mettre pied à terre et toutes les chances périlleuses qui pourraient accompagner cet instant, le poids des armes dont ils étaient chargés ', joint à un pesant havre-sac pour leurs petits effets et en outre un fort sac en toile cirée rempli de cartouches, contribution imposée sur les épaules de chaque débarquant, pour alimenter de munitions les armées royales, tout contribuait à rendre ce moment aussi solennel que critique et à faire naître de graves réflexions. EnBn, la blancheur de la berge laissant un peu apercevoir la terre à une demi-portée de fusil, et la chaloupe ne pouvant plus avancer sans courir risque de s'engager dans le sable, on annonça à voix basse aux débarquants qu'il fallait descendre dans l'eau jusqu'à la ceinture pour gagner le rivage. Un matelot proposa à M. de Moustier de le porter sur ses épaules pour six francs; mais à peine eurent-ils fait dix pas que ce matelot, craignant apparemment le feu de quelque patrouille embusquée dans les rochers du rivage, laissa tomber son fardeau et s'enfuit à sa chaloupe. Avec de l'eau jusqu'au genou et qui avait rempli ses bottes, courbé sous le poids de ses armes et de ses deux havre-sacs, le jeune de Moustier suivit ses compagnons. Au moment où il mettait avec eux le pied sur le rivage, lé silence effrayant de la nuit fut tout à coup interrompu par le son d'une horloge et le cri des sentinelles : a Prenez garde à vous ! » immédiatement sur sa tète.
u II ne fut pas maître de demander au chevalier de Péronne, l'un de ses deux guides : « Mon Dieu ! où sommes-nous donc? n
u Celui-ci lui mit la main sur la bouche avec un geste menaçant et
' ■ M. de Moustier avait reçu en présent du ministère anglais une belle paire de pistolets, un fusil d*of6cier et un très-beau sabre de cavalerie. Il portait an babit-veste gris blanc k divers parements et retroussis noirs, et un chapeau sur-
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lui enjoi^ity ainsi qu'à ses compagnons, de se mettre ventre à terre sur [e sable, tandis que lui alla presque à quatre pattes et en prêtant Toreille rôder autour des rochers pour voir s'il n'y avait point de patrouille embusquée ou en marche. Puis, se rapprochant de ses compagnons, il se remît en marche avec eux, recommençant la même manœuvre de vingt en vingt pas, en passant à travers champs par des bruyères et des broussailles. Arrivés enfin au pied du talus formé par une grande route, M. de Péronne lâcha de nouveau ses compagnons derrière lui et gravit ce talus, posant son oreille sur la route pour écouter s'il ne venait personne, et après quelques minutes d'examen et d'attention, il fit signe à ces messieurs de le rejoindre. Ils traversèrent la route courbés en deux et fort vite, en face d'un corps de garde républicain, et se jetèrent non moins vite de l'autre côté de la roule, en bas du talus. Continuant leur marche, ils arrivèrent enfin à une ferme où, après avoir caché ses compagnons, s'être approché d'une fenêtre et avoir donné un signal qui lui fit ouvrir la porte, M. de Péronne fut introduit avec ses compagnons dans une petite chambre où on leur versa du cidre et leur présenta un morceau de pain, rafraîchissement dont ils avaient tous bien besoin, après avoir éprouvé des fatigues et des dangers de toute espèce. Ce n'est que là que MM. de Moustier, de Briquevilleet de Bellegarde surent que^ pour déjouer encore plus la vigilance républicaine, ils avaient eu l'audace incroyable de faire leur débarquement au pied même du roc de Granville et sous le nez de la sentinelle, tandis que des patrouilles étaient à leur recherche à plusieurs centaines de pas plus loin...
u On se trouvait à la ferme du Rocher, en Saint-Nicolas, chez le bonhomme La Fluve (François La Broise), première maison de la correspondance de l'armée royale avec l'Angleterre.
« Après s'être débarrassés de leurs havre-sacs et de leurs sabres qui les avaient si fort gênés jusque-là et qui ne pouvaient qu'embarrasser leur marche, et s'être un peu reposés, il fut convenu que comme les nombreux enfants du bonhomme La Fluve n'étaient point dans le secret de la correspondance, non plus que ses domestiques, les débarqués allaient au plus tôt se remettre en route pour une autre maison de correspondance plus en arrière. MM. de Péronne et de Murville embrassèrent leurs camarades et les abandonnèrent à l'œil de la Providence et aux soins de La Fluve. Ils regagnèrent la côte, arrivèrent sur la plage, entrèrent dans l'eau et battirent le briquet pour faire apercevoir à la chaloupe, qui les attendait à quelque distance, où ils pouvaient
monté d'un va^te panache blanc. Le poids de tant de choses k la fois, joint ^ ses dix*sept ans, était seal dans le cas de causer sa mort à la première rencoQU-e. ■
être. La chaloupe, ayant vu les étincelles, s'approcha à force de rames et \ei ramena au lougre. Tel était le mode usité pour les rembaripàemeniSf lorsqu'on voulait passer en Angleterre ou qu'on atteodait l'époque de l'arrivée des officiers de la correspondance.
a Mais il arrivait parfois que les matelots anglais, ou ne voyant pas les étincelles du briquet, ou craignant une surprise, retournaient i leur lougre, sans attendre ni la correspondance, ni l'ofBcier amené par lui, et l'on comprend la douleur et l'embarras des malhenreox ainsi abandonnés au milieu de la nuit, sur une côte ennemie, an milieu des plus imminents périls, et ne sachant ni comment ni quand on pourrait retrouver Toccasion perdue. •• »
De Moustier et ses compagnons trouvèrent ensuite à Octeville, chez le curé assermenté, qui mettait son repentir tout entier an service des royalistes tout en gardaot les allures extérieures d'an patriote farouche, chez celui de Saint-Planchers, chez Destouches, dont le fils devait être si héroïquement délivré en 1799, au château du Grippon, chez le concierge La Saunerie, Thospitalité la plus vigilante et la plus délicate. Il leur fallait parfois changer de résidence, pour ne pas épuiser les provisions de leurs hôtes et ne pas éveiller les soupçons des fournisseurs. Arrivés au GrippoD, ils étaient en pays royaliste et pouvaient voyager en plein jour. Madame Lebreton, du Porier, près Saint- Poix, dont les deux fils étaient chevaliers de la Couronne, et madame Moulin, de Saint-Jean des Bois, mère de l'adjudant général, les reçurent et les dirigèrent sur le quartier général.
Pendant qu'il était à Octeville, Briqueville eut la fantaisie d'aller revoir son château de Pontroyer, que sa femme, divorcée, avait racheté et qu'elle habitait. Bellegarde refusa de raccompagner ; de Moustier, plus jeune et plus aventureux, le suivit. Us arrivèrent à onze heures du soir au château; ils escaladèrent les murs du jardin. Le rez-de-chaussée était éclairé; Briqueville y courut et vit sa femme au milieu d'un cercle d'officiers républicains de la garnison de Granville. Il était violent et jaloux : il avait deux pistolets et un poignard; il voulait fondre sur sa femme et sur les officiers et les tuer. Ce ne fut qu'à force de supplications, et en usant même d'une certaine violence, que de Moustier parvint à l'en empêcher : drame domestique qui saisit
rrv-
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l'imaginatioD , même au milieu de tant de scènes de sang et d'horreur' 1
Le yicomte de Briqueville, d*une ancienne famille militaire diî Cotentin, avait alors trente-quatre ans. Il avait été avant la Révolution major dans le régiment de Roussillon infanterie. Émigré en 1791» il avait fait la campagne de 1792; il était ensuite passé en Angleterre. Ayant obtenu le grade de mestre de camp général de la cavalerie, lors de la refonte des régiments royalistes, il avait servi de nouveau, avec ce titre, en Allemagne, était revenu en Angleterre, avait fait de nombreux voyages de Londres à Jersey, et finalement avait obtenu de Frotté le commandement de la partie nord du département de la Manche. Ses nombreuses relations de famille lui donnaient de l'influence dans le pays* : déguisé en marchand de chevaux, il parcourut les environs de Saint-Sauveur-le-Vicomte et de Pont-l'Abbé, semant l'argent et les promesses, faisant des recrues, nouant des intelligences, en vue d'une prise d'armes générale. Son nom de guerre était Adolphe.
Dénoncé à'Blanche, de Garentan, parunjnommé Dutaillis* Gamar, de la commune d'Orglandes, ancien chouan amnistié à la pacification de l'année précédente et incorporé dans la compagnie des garde-côtes cantonnée à Sainte-Marie du Mont, à qui il avait fait certaines ouvertures que celui-ci, pour mieux le trahir, avait feint d'accueillir avec empressement, Briqueville ne tarda pas à être arrêté. Dutaillis avait indiqué la maison, à
' Madame de Briqueville, née Carbonel de Ganisy, avait été, avec madame de Loménie, sa cousine, la première femme du grand monde à profiter des lois sur le divorce. Plus tard, elle eut une liaison assez publique avec Anisson du Perron, et elle finit par épouser Adrien de Lézay-Marnésia, préfet de Strasbourg. Devenue veuve, elle se jeta dans le mysticisme de M. Coessin et de madame de Krudener. « Sa femme, grande comme lui, est difjne d'ètresa veuve, et cet amour si tendre, si rare, qui les unissait, continue et la sépare à jamais du monde « , écrivait celle-ci à mademoiselle Cocbelet, le 19 octobre 1814, peu de jours aprèj la mort de Lézay. (Paul LàCROiz, Madame de Krudener, 1880, in-12, p. 69.) L'imagination de madame de Krudener idéalisait tons ses amis et toutes ses amies. Le portrait de la ci-devant madame de Briqueville, à l'Exposition des portraits du siècle, 1885, avec sa tête ronde et ses gros yeux noirs étonnés, ne répond guère au sentimentalisme vaporeux qu'on serait tenté d'y chercher.
* Lettre de Frotté, 20 avril 1796. (Corresp, secr , t. î, p. 277; — Savabt, t. VI, p. î«9.)
Sainte-Mère-Églisey de Simon des Noiresterres, ex-noble, son parrain, comme Tasile ordinaire du chef royaliste et d'un de ses camarades. Dans la nuit du 3 prairial (22 mai), il guida yers ce point cinquante grenadiers de Garentan, sous les ordres du capitaine Guillaume. Il se tenait caché toutefois, ayant exigé un secret complet sur ses révélations, dans la crainte des vengeances des chouans. A minuit, la maison était cernée ; mais les deux royalistes n'y étaient pas : ils avaient dû coucher à CheMu-Pont, chez une dame veuve d*Osbert, née Le Révérend. Sans perdre un instant, la troupe repartit pour ce dernier endroit. A trois heures du matin, elle pénétrait au domicile de madame d'Osbert, s'assurait de la présence de Briqueville et de Le Révérend, déserteur des armées républicaines et frère de la maîtresse de maison, et 6nissait par les arrêter tous les deux, BriqueviUe porteur d'un poignard et de deux pistolets.
On le conduisit à Garentan. Il avoua franchement son émigration, sa rentrée en France, ses projets, ses sentiments royalistes. « Il était né et il avait vécu sous un roi ; il en voulait un, et jusqu'à la mort il combattrait et pour sa religion et pour son Roi. On hii avait, au départ, exagéré de beaucoup le chiffre des insurgés normands et bretons qu'il venait rejoindre, et qu'on portait à quatre* vingt mille ; aussi le marquis de Bellegarde, son camarade d'expédition, était-il immédiatement reparti pour l'Angleterre. Au surplus, le comte d'Artois arriverait bientôt avec plus de vingt mille hommes, déjà rassemblés en partie à Jersey. » Il refusa de nommer les personnes qui, depuis son débarquement, lui avaient donné asile, de peur de les compromettre; il déchargea de toute connivence avec lui madame d'Osbert, à laquelle il se serait présenté comme marchand de chevaux, et son frère, à qui il n'aurait point fait part de ses projets. Il n'eut d'amertume qu'au sujet de l'éducation républi* caine que sa femme faisait donner à leur jeune fils ' .
Pour relever la solennité du jugement et de l'exécution, le général Lemoine le fit transférer à Goutances.
* Ces concessions aux idées nouTelles ne désarmèrent pas toutes les défiances, car, en mai 1797, la maison de madame de Briqueville éuit signalée comiae
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M. de Mondérois, son second, et d'autres officiers avaient réuni une quinzaine de royalistes du pays, bien déterminés, qui devaient le délivrer à Montuchon, entre Saint-Sauveur et Goutances. Il passa, en effet, en cet endroit, escorté par six gendarmes seulement; mais le meunier de Cambernon,qui avait promis d'aviser les conjurés de l'heure de son départ, manqua à sa parole : il fut fiisillé le jour même.
Briqueville arriva à Goutances le 29 mai, et, à peine arrivé, comparut devant la commission militaire convoquée pour le juger. Il essaya, mais inutilement, de revenir sur ses premiers aveux, prétendant qu'il aurait servi, non dans l'armée des princes, mais dans celle de Gharette, et qu'il aurait été compris dans la pacification de la Jaunaye, dont il invoqua le bénéfice. Il fut condamné à mort comme émigré ; il aurait pu l'être aussi comme chef ou instigateur de la rébellion royaliste.
Le jugement fut immédiatement exécuté sur la place de la Croûte au Chantre. Gondamné par une commission militaire, il ae devait pas être décapité, mais fusillé. On dit qu'au moment de l'exécution, il se défendit avec fureur, et fut massacré '.
Rochecot', devenu général en chef du Maine, poussa quel-
taipecte et interdite au général Krieg, inspecteur général, qui avait le tort de 1» fréquenter. (Direct, exéc. à génér., 2 mai.)
Le jeane de Briqueville devint colonel sous l'Empire et député de Clierbourg sons le gouvernement de Juillet. Il montra en toute circonstance une haine violente contre les Bourbons.
' Db MousTiER, Journal, mss; — SâROT, la Chouannerie, p. 53, et Tribun., répress., t. I, p. 377; — Direct, de la Manche à Direct, exécut., 25 prairial an IV ;.
— Frain, commiss. près le direct, de la Manche, 9 prairial (Arch. de la guerre);
— SÉGUin, t. II, p. 40, 70, 113; — Corresp. secr,
^ Rochecotte ou mieux Rochecot (Fortuné Guyon, comte de). Né en 1769, en* Toaraine, près de Langeais; — officier dans le régiment du Roi infanterie, 1786 ;.
— émigré, 1791 ; — campagnes de l'émigration en qualité de garde noble à cheval, 1792, 1793, 1794 ; -^ rentré en France, mai 1795 ; — réuni a Gharette, 1796 ; — Dommé commandant en chef dans le Maine par les agents du Roi et par Gharette,. 1796; — refus de souscrire k la pacification; — commandant en chef des province» do Maine, du Perche, du pays chartrain et contrées adjacentes, juin 1796 ; —
ques pointes dans le Perche, du côté de Verneuîl et de Mortagne ' , mais sans s*y maintenir, ni parvenir à y organiser rinsurrectîon. Ses forces, même dans le Maine, n'eurent jamais l'importance qu'on a supposée. En voici la preuve dans une lettre de lui à Frotté, lettre inédite, et des plus intéressantes, qui nous montre, avec la distinction et les ressources de son esprit, la pauvreté et la désorganisation de son parti, où il n'avait en réalité pas un seul officier capable de le seconder efficacement. Elle manifeste aussi, bien antérieurement à l'époque où on les a jusqu'ici placées, les inquiétudes qui travaillaient le parti royaliste au sujet de la candidature du duc d'Orléans au trône de France, cause ou prétexte de tant de divisions.
• Ce 18 mars 1790 .
u J'entends bien parler de vous, mon cher Frotté, de vos progrès dus à vos talents et à votre activité, mais c'est de vous-même que je serais bien aise d'apprendre votre situation. Je vous envoie exprès pour cela M. Constant, que vous avez vu à la division de Taillefer; je vous l'eusse adressé plus tôt si je n'avais pas attendu de Paris une personne qui m'était annoncée ; elle devait vous voir en passant pour se rendre en Ang;1eferre auprès de Monsieur.
a L'état actuel deCharette a permis aux républicains de faire refluer partie de leurs troupes sur d'autres pays insurgés; c'est surtout au vôtre et au mien qu'ils en veulent en ce moment, parce qu'ils pensent que, pendant qu'ils s'occuperaient à combattre les anciens royalistes, les nouveaux s'y propageraient etqu'ainsîunebesogâesuccéderaità une autre; qu'il leur est donc plus avantageux d'arrêter Tincendie sur ses bords, pour aller Téteindre ensuite dans son foyer. Persuadé que j'étais que tel est le système actuel de nos ennemis, j'allais me mettre en marche, il y a trois semaines, avec trois cents hommes, pour aller déterminer dans un autre point voisin la levée de quelques paroisses bien disposées, lorsqu'une balle impertinente est venue me frapper la fesse * et m'a obligé d'aller me mettre en lieu de sûreté pour me (aire
mêlé ^ Taffaîre da 18 fructidor; — arrêté à Paris et fusillé, juia 1798 ; — d*an courage ec d*une activité à toute épreuve; — antagoniste ardent de Paisaye. (Mémoires du comte Fortuné Guyon de Bochecotte, rédigés par Beaochamp sur set notes et sur les papiers de ses principaux officiers, Paris, 1819, in-8®; ^- Biographie Michaud ; — Abbé Padlodiii, t. III, p. 167 ; — etc.)
> SÉGUIN, t. II, p. 130.
' C*est cette blessure, indiquée par un traître, qui fit reconnaître ridentité de
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soigfner. Comme elle n'a attaqué ni l'os, ni aucun nerf essentiel, je ne m'en ressentirai pas, quoique le chirurgien l'ait laissée, parce qu'elle e$i trop avant et qu'elle ne doit point me gêner pour monter à cheval. La suppuration commence à ôtre moins abondante et j'espère que votre réponse me trouvera de retour à mon poste. Ce qu'il y a de plus fâcheux dans mon accident, c'est que, ne me trouvant point secondé, il s'en est suivi une défection de mes hommes, d'autant plus fâcheuse qu'elle se trouvait dans le moment où on présentait aux habitants de la campagne, avec une trompeuse adresse, une amnistie qui d'avance en avait séduit quelques-uns et vers laquelle d'autres se jetaient par l'embarras de savoir ce qu'ils pourraient devenir, leur pays étant couvert de bleus. Cependant, je n'ai guère perdu que des mauvais sujets, et j'espère que les bons vont achever de se rallier à des compagnies du vicomte de Scépeaux qui me joignent, car il est impossible que je puisse lenir aux environs de la ville. Ce qui est malheureux, c'est ce désarmement journalier qui s'opère sur des paroisses qui étaient toutes prêtes et que j'allais organiser. Un autre malheur, c'est les dénonciations que font les rendus à la République sur des personnes qui nous rendent service, delà manière qu'elles emploient pour cela, de nos approvisionnements, nos caches, etc. Le général qui commande au Mans est fort actif; il emploie vis-à-vis les chouans une modération perfide ; ses troupes sont dans un mouvement continuel ; il leur interdit le pillage. C'est un jeune homme de vingt-trois ans, tout dévoué à Hoche et orléaniste par conséquent, car ce Hoche est de ce parti, j'ai de fortes raisons pour le penser. Le général du Mans fait abattre sur la route d'Alençon les bois, haies et buissons, à cent cinquante toises à droite et à gauche. J'avais envoyé dans les différentes paroisses requises pour ces abattis la défense, sous peine de mort, d'obéir au réquisitoire; mais sans doute que depuis ^ue je n'y suis plus, le travail aura été son train. Il fait exécuter semblable chose sur la route de Château-du-Loir. On veut faire probablement de ces routes les grandes communications pour les charrois et le transport des munitions et magasins. Le nombre des troupes répandues de tous côtés et dans un mouvement perpétuel, abat pour un moment le courage de mon canton ; mais les dispositions dans les campagnes ^tant à peu de chose près les mêmes, je ne perds pas l'espoir de les relever. Quant aux villes, et notamment celle du Mans, j'y aperçois par mes relations que le parti d'Orléans y fait des prosélytes parmi ceux mêmes qui avaient été le plus attachés à nous. Ils tiennent au parti monarchique, mais ils deviennent indifférents sur le chef, et, comme
nocbecot En se voyant dépouillé de ses vêtements, il dit aux hommes de la police : ■ C'est une blessure dans le derr... que vous voulez? La voilà ; mais ce n*est pa* en fuyant que je Tai reçue. »
la faction leur parait prendre du crédit, ils s'y jetteront si elle édate dans un jour qui lui (sic) paraisse avantageux. C'est donc sur ce parti, qui n'ose pas encore se découvrir tout à fait, mais qui soulève le voile, qu'il est essentiel de porter nos regards. C'est d'après mes remarques que je sens de l'impatience de ne point voir arriver le personnage qui m'a été annoncé et par l'occasion duquel j'eusse fait part à Monsieur, avec vérité, de mes observations. J'ai voulu vous en faire part, moa cher Frotté, vous mettre au courant de mon pays. Faites-en aotant de votre côté, et, si vous pensez que nous ayons à prendre quelques mesures communes, comptez fermement sur mon attachement à la cause lég^itime et sur le plaisir que j^aurais à m'entend re avec vous pour son soutien. Expédiez donc M. Constant le plus promptement que vous le pourrez. On parle fort diversement de votre affaire du château de Flen. que s'est-il passé véritablement 7 Adieu, mon cher Frotté; recevez l'assurance de mes sentiments d'amitié avec quelque plaisir, et soyez assuré de leur durée.
(t Le comte de Roghegot, général ■ . n
Le Perche avait donc peu remué.
Dans les cantons de Soligni ^, Brésolettes, Tourouvre, on redoutait une insurrection, qui n*eut pas lieu, mais on eut quelque peine à faire partir les jeunes gens de la réquisition '. On supposait qu'ils se retiraient, en compagnie de prêtres réfractaires, dans les ruines de l'abbaye de la Trappe ^, perdues au milieu de sites sauvages et qu'habitait seul TaDcien et respectable médecin de la maison, Lherminier.
* Cette lettre (British Muséum) est autographe et, comme d'autres de la même maÎD, est signée Bochecot, ce qui semble bien fiier la véritable ortho^raplie dv nom.
* La Fresnaye, de Soligni, que nous avons vu déjà en butte aux poursuites des patriotes exaltés, est arrêté de nouveau sur la dénonciation du général Brouard. (A général Harty, 24 mars 1796; Arch. de la guerre.) On lui reprochait ■ d'avoir favorisé la chouannerie, d'avoir distribué des écrits contre-révolutionnaires, d'aller de préférence au culte des cx-pi*êtres, d'aller dans une chapelle pardcalière appartenant k la citoyenne d'Ocagne, au lieu du Bois-Guillaume, commaoe de Soligni, lieu où il paraît que ces prêtres insermentés exercent leur culte •• Non-seulement il est acquitté (29 juin 1796), mais il est réservé, et le ministère public fait les mêmes réserves à poursuivre pour dénonciation calomnieuse, vexation et abus de pouvoir, Ghevesailles, commissaire du pouvoir exécutif près l'administration municipale de Soligni. (Reg. du trih. crim. de l'Orne.)
3 Adjud. génér. Brouard à génér. Harty, 24 mars 1796. (Arch. de la guerre.)
* Plusieurs vues de ces ruines, dans leur affreux délabrement d'alors, se trou* vent dans le Voyage pittoresque et h istorique dans les comtés du Perche et tTAleH^ çon, par Dcplat et Pato de Sairt-Vieicext.
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Le 22 mars, rencontre nocturne à Basli (Calvados) entre les chouans et les patriotes de cette commune^ de Béni et de Douvres. Les chouans étaient vingt^cinq, à cheval, drapés de manteaux blancs; ils perdirent quelques hommes tués ou blessés \
Deux affaires eurent lieu, à un court intervalle, à Bernièresle-Patri| non loin de Vire, entre les chouans et les fédérés; le résultat en fut très-différent.
Dans la première, une colonne royaliste attaqua les républicains sortis de Vire : c'étaient des fédérés et quatre cavaliers retranchés dans le château. Frotté et Latour-Gampagnolles se postent dans le cimetière, sous le porche de l'église et au bois du Parc. Ils sont repoussés. Moulien de la Poterie, de Vire, est tué en se battant intrépidement; ne pouvant plus tenir ses armes, il se défendait encore à coups de chapeau. Latour ramena sa division à la Ghaltière sur Tallevendes, où le rocher Millerie lui servait de fort*.
Le 17 mars 1796, Frotté revient à Bernières. Il y arrive au moment où des fédérés indisciplinés Tenaient de se livrer à toute sorte de pillages et avaient indignement outragé plusieurs femmes; ils en emmenaient même une dizaine avec eux. Les chouans apprirent cette nouvelle à Noron, et, transportés de fureur, voulaient se jeter sur les bleus ; la compagnie de Tallevendes, commune voisine de Bernières, où l'on remarquait Morcel et Pelvé, était la plus ardente. On les contient et on les dirige sans bruit par les hauteurs de Belle-Fontaine, d'où ils tombent sur les pillards. Ceux-ci essayent de se retrancher derrière les genêts, les talus et les haies ; mais les chouans les y forcent et en tuent une vingtaine. Le curé constitutionnel Guiret, qui commandait les bleus, tombe l'un des premiers ; les captives sont délivrées, le butin repris. Les bleus, poursuivis jusque dans Truttemer, perdirent encore quelques hommes dans leur fuite et ne rentrèrent
^ Gén. Dumesny à gén. Dagua. (Ârch. de la guerre.) SxGUiti, t. 11, p. 38 ; -» Segcin fils, Annales, mss.
à Vire que dans le plus graud désordre. On les plaignit peu; les fédérés étaient loin d'être sympathiques à la population '.
A la nouvelle de cette déroute, une seconde colonne de fédérés et de gardes nationaux sortit de Vire pour marcher sur Yassi et tâcher de couper la retraite aux chouans. Elle y arriva fort tard, et n'ayant pu se faire ouvrir les maisons, logea dans Téglise. Le lendemain, elle continua sa marche sur la Roque, Saint-Jeanle-Blanc, le Plessis-Grimoult, Gampandré, Roucamps, la Perrière et Aunai, et elle ne rentra à Vire que chargée de butiD de toute espèce, mais sans avoir rencontré l'ennemi^.
Le 25 mars, h Saint-Martin de Fresnai (canton de Saint- Pierre-sur-Dives), vingt-deux réquisitionnaires, sous la conduite de Mélion, sont surpris par les républicains ; deux sont arrêtés, les autres se sauvent grâce à leur connaissance des localités.
On signale du côté de Garentilli et de Dangu (Manche) la présence de 150 chouans, avec sept chevaux chargés de munitions et d'objets volés. Aussitôt, le général Varin, qui commandait à Saint-Lô, dirige sur ce point cinq colonnes, trois de 80 hommes, une de 100 et une de 65. Elles passent deux jours entiers (26 et 27 mars) à battre le pays sur une largeur d'environ deux lieues. Les chouans, habilement dirigés et protégés parla connivence des habitants, s'échappèrent entre les colonnes sans être aperçus^.
Une colonne de Ruays se porte sur Saint-Denis-le-Gast (Manche) et de là sur Hambie, où elle abat l'arbre de la liberté, et sur Golombières.
Le 21 et le 22 mars, à Lassi, Sainte-Honorine-la-Ghardonne, la Roque-le-Ghàteau, Saint-Pierre du Regard, on signale de nouveaux attentats : deux maires sont égorgés, deux filles sont violées, une malheureuse femme Ducros, de Saint-Pierre du Regard, dont le mari avait été précédemment mis à mort, maltraitée à son tour^.
> SsoDiir, t. II, p. 8T et suiv. ; — Séguin fiU, Annales, mss. ; — Ârcb. de Gondé.
* SÉGCIN, t. II, p. 91.
* Gén. Varin k min. de la gaerre, Saint-Lô, 28 mars. (Arch. de la guerre.) ^ Arch de Gondé.
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C'est aux portes mêmes de Vire, dans la vaste et populeuse commune de Saint-Germain de Tallevendes, que les chouans avaient pour ainsi dire leur quartier général. Elle était trèsardemment royaliste, et leur avait fourni deux compagnies de cent hommes chacune, des plus intrépides de leur armée. Ils y avaient des correspondances, des refuges, des dépôts d'armes et de munitions. C'était là que se rassemblaient les chefs, se tenaient les conseils et se cachaient les blessés. Malgré les persécutions dont ils furent victimes à cette occasion, la fidélité de ses habitants ne fléchit jamais '.
Vers la même époque, arriva l'affaire David, qui eut un grand retentissement et qui laissa de longs souvenirs dans le Calvados. Cette affaire soulevait en effet une question de traité conclu et violé, de parole engagée et méconnue, et l'honneur militaire y reçut une fâcheuse atteinte.
Une bande assez considérable de chouans s'était formée dans le canton de Caumontet les environs de la forêt de Cerisi; on n'a jamais bien connu leur nombre. Ils se réunissaient pour une expédition, se dispersaient ensuite et retournaient à leurs travaux. tt Ils avaient à leur tête un homme qui ne manquait ni d'intelligence ni d'audace. Colin. C'était un ancien élève en médecine, né à Saint-Germain d'Ectot et qui avait pratiqué pendant quelque temps à Bayeux. Son âge (il avait quarante ans), son intelligence, son expérience du monde lui donnaient de l'influence ; mais il la partageait avec Michel David, plus audacieux et plus entreprenant. Du reste, ni Colin ni David n'étaient les chefs véritables; ils prenaient leurs inspirations ailleurs et de chefs inconnus. David, âgé de trente-cinq ans, fort et vigoureux, actif et plein de ressources, était surnommé La Terreur; il portait un grand panache blanc et vert, avec cette devise : Vive la religion! Vive le Roil Vaincre ou mourir! et une petite croix sur la poitrine*. Ses deux frères, l'un, Charles, à peine âgé de dix-neuf
* SÉG0I5, t. II, p. 95.
* SentinelU, 12 avril ; — Pbltibr, Paris^Londres, 1796, t. VI, p. 454.
anSy surnomme Waldeck, l'autre, Jean, surnomme Ulntré^ pide, ne le quittaient pas et exécutaient ses ordres avec bravoure et dévouement. Tous trois étaient nés à Gerisi-la-Forét etëtaient fils d*un maréchal nommé Henri David. Il paraît que lorsque ces hommes élevèrent leur drapeau, ils croyaient ne le lever que pour relier leurs opérations avec celles du Maine et seconder les mouvements de la Vendée, qui commençait de renaître. La défaite de Gharette et sa mort ne leur permirent pas de réaliser ce projet ^ . Au lieu de déposer les armes et de se retirer dans leurs foyers, ils restèrent à la tête de cette bande qui s'était ralliée autour d*eux. Malheureusement, c'étaient ou de jeunes soldats réfractaires à la loi de réquisition, ou des déserteurs que la loi punissait avec sévérité, qui n'avaient rien k attendre de leur soumission. Il n'est pas douteux que cette résolution ait influé sur celle des chefs. Chefs et soldats n'avaient point de solde, de subsistances; les denrées étaient hors de prix. Dans ce dénûment absolu, entre la mort, qui les attendait s'ils se rendaient, et la faim, la plus dangereuse conseillère, ce fut au pillage et aux exactions qu'ils demandèrent leurs moyens d'exister. Balleroi, Planqueri, la Bazoque', Litteau (dès janvier 1796) furent le premier théâtre de leurs incursions nocturnes'. » La peur grossissait leur nombre et régnait dans tout le pays ; Bayeux fut mis en état de siège (9 février- 20 pluviôse). Ils purent s'avancer jusqu'aux environs de cette ville, mais sans y pénétrer.
Ils se retirèrent sur Nouant. Un meunier de cette commune leur ayant refusé des secours, fut cruellement maltraité ; son argent et trois chevaux furent enlevés. Poursuivie par les colonnes
1 Dessein bien problématique. Il est beaucoup plus probable qu*ils se battaient pour leur propre compte ou qu*ils furent entraînés dans le mouyement organisé par Frotté dans toute la basse Normandie, sans toutefois avoir reçu de lui des titres de commandement.
* « Dans cette commune, une croix d*or et un gobelet d'argent furent volés cbez un cultivateur. Il s'adressa directement à Michel David, qui les lui fit rendre. >•
3 Pezet, Bayeux à la fin du dix-huitième siècle (dans les Mémoires de la So" ciété d* agriculture, etc, de Bayeux, t. V, p. 439). Pezet, longtemps magistrat dans le pays, y avait recueilli des détails précis, auxquels nous en ajoutons quelques-uns tirés des Archives de la guerre. — Le récit de Séguin, t. II, p. 38, est inexact.
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mobiles, la bande arriva à YaubadoD, où elle s'installa dans un cabaret et soutint un véritable siège contre un détachement de la 144* demi-brigade. Un soldat fut tué, deux blessés; les autres se retirèrent '• C'était le 28 avril (8 germinal). David et les siens purent alors se jeter dans les bois et gagner le Tronquai.
Ils trouvèrent dans l'église, encore revêtu de ses habits sacerdotaux, dit-on, et venant de dire la messe, un prêtre constitutionnel, l'abbé Hébert, ancien curé d'Acqueville, près Falaise. L'opinion publique lui reprochait, à tort ou à raison, d'avoir dénoncé naguère un émigré rentré clandestinement, qui, sur cette déclaration, avait été mis à mort. Ce malheureux fut entraîné dans le cimetière et odieusement fusillé.
Les communes voisines, indignées de cet attentat, se soulevèrent ; on sonna le tocsin ; on courut sus aux brigands, qui arri- Tèrentpar des chemins détournés à Littri. Ils s'enfoncèrent dans la forêt et, à moitié nK)rts de fatigue, gagnèrent la commune de Lamberville, où ils trouvèrent asile dans la maison d'une fermière nommée Lehaguais.
Cette femme était- elle de leurs affidés? N'avait-elle cédé qu'à la crainte en les recevant chez elle ? Elle s'empressa de faire avertir secrètement, à Caumont, le commissaire du gouvernement, qui accourut avec un fort détachement*. La maison est cernée, le feu mis à la grange, dont les chouans avaient fait leur
* L*officier ChrisCiaDi qui les commaDdaît fut mis aux arrêts pendant quinze jours à raison de ■ son ineptie et de son ignorance ■ . (Hoche à Dugua, 4 avril.) Il aurait même été destitué si l'on n'eût eu pitié de la détresse où la perte de son grade l'aurait réduit. On décida de ne plus lui confier de commandement important. (Du* mesny à Dugua, 16 avril.)
^ On voulut transformer en un acte héroïque cette dénonciation, et présenter la femme Lehaguais (née Hergas) comme ayant fait à la patrie le sacrifice de sa maison, qu'elle aurait elle-même incendiée pour en débusquer les chouans. On demanda un secours en sa faveur (Dumesny à Dugua, 5 avril). Celait la signaler plus prticulièrement encore à leurs ressentiments. Ils firent une première visite à son domicile et se contentèrent de la maltraiter. Les autorités l'engagèrent à 5e réfugier. Elle s'y refusa, et fut assassinée par trois chouans bien montés (26 juin- 14 prairial) : on lui brûla la cervelle à bout portant ; les meubles de sa maison furent forcés. Son fils, caché dans l'écurie, ne fut pas découvert. Jean David fut soupçonné, mab sans preuves directes, d'avoir vengé sur cette femme la mort de ws frères. Des secours furent demandés au Directoire eiécutif pour ses enfants. (Dugua, 1" juin.)
citadelle. Ils se défendent au milieu des flammes en désespërësy et le commandant, n'osant pas risquer un assaut sanglant, leur propose ou accepte une capitulation : ils seront traités comme prisonniers de guerre. Paroles échangées, ils sortent au nombre de vingt et un, et rendent leurs armes; un seul, Jean David {V Intrépide) , parvient à se sauver, déguisé en valet de ferme, sur un cheval qu'il feint de conduire à Tabreuvoir.
Cette arrestation eut lieu le matin du 10 germinal an lY (30 mars 1796).
Ce jour-là, les autorités constituées célébraient dans la cathédrale, qui servait encore aux solennités décadaires, la fête de la Jeunesse. Sur les quatre heures, Barbazan accourt et annonce au peuple assemblé « l'arrestation du fameux La Terreur, chef de chouans, et de vingt brigands qui l'accompagnaient. » Cette nouvelle est accueillie avec transport, et une promenade civique à travers la ville s'improvise au chant de la Marseillaise et du Ça ira.
Après avoir traversé des populations exaspérées contre eux, La Terreur et la bande arrivèrent à Bayeux le lendemain (11 germinal) et percèrent un flot immense de curieux qui les attendait de la route de Saint-Lô à la prison. Le 12, la commission militaire s'assembla dans l'ancienne salle du bailliage pour les juger. Ils invoquèrent la capitulation. On n'en méconnut pas les termes, mais on leur répondit : « Vous n'êtes point des soldats; vous n'êtes que des brigands et des assassins, et l'on vous traitera comme tels. » Tous, sans exception, furent condamnés à la peine de mort.
Le jour même de la condamnation, à quatre heures de l'aprèsmidi, Colin, considéré comme le chef du mouvement, fut fusillé sur une des places de Bayeux '.
Le lendemain, Michel David et son frère Charles furent fusillés sur la même place et au même lieu. «Au moment suprême, le courage de Michel faiblit ; Charles, dit Waldeck, montra, au contraire, en présence de la mort une intrépidité extrême. Son jeune
1 II semble qu'il eût été arrêté à part, endormi au soleil dans un cbamp. (Séguin, t. Il, p. 39.)
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àg[e (il était à peine àgë de dix-neuf ans), une sorte de fascina-' lion exercée sur l'imagination par la beauté de ses traits et son courage, inspirèrent une immense pitié à la population éinue\ »
L'exécution des autres chouans fut suspendue par le général Barbazan. On a cru qu'il avait écrit au Directoire exécutif pour obtenir leur grâce ou une commutation de peine. Si la capitulation n'avait pas sauvé les chefs, elle pouvait protéger leurs subor-^ donnés, et si la mort de l'abbé Hébert, antérieure à cette capi» tulation, était la cause ou le prétexte d'une pareille rigueur, il était assez évident que les dix-huit condamnés ne pouvaient en être tous coupables, ou du moins également coupables. Excité par les clameurs du parti révolutionnaire du pays% le Directoire fut sans pitié, et le 24 germinal (13 avril), sur les cinq heures et demie du soir, quinze de ces malheureux' furent fusillés en bloc.
Si affreuse que fût une pareille boucherie de prisonniers après la victoire, si implacables les ressentiments, si terribles les représailles qu'elle ne pouvait manquer d'entraîner, il y avait quelque
* Pezet, ibid.
* Anonyme de Bayeuic à min. de la police, 24 mai.
' Le plus jeune avait dix-huit ans, le plus â{;é, vingt-sept; la plupart étaient originaires de la Manche ou du Calvados, canton de Crépon. Gollin, Michel et Charles David obtinrent seuls sur les registres funèbres de Bayeux Thonneur d*un acte à part. Pour les autres, une même page constata en bloc la mort « incontinent (lan<« la rue des Boulevards de quinze jeunes hommes portés dans le cimetière de l'Ouest » • (Pezet.) Les traces de sang auraient été trop difticiles à effacer sur la place Saint-Patrice; on les fusilla sur le boulevard, au pied de la tour Louise.
Un des chouans, trop blessé pour être transporté, était resté à Caumont. On le guérit, on le conduisit à Caen et on l'y fusilla.
Un autre, nommé Ameline, blessé à la cuisse et à la main droite, avait été placé à l'hôpital de Bayeuz.Une cinquantaine de chounns eurent l'audace de Ten enlever dans la nuit du 1®' prairial. Ils pénétrèrent armés dans la cour de l'hdpital et dans la salle oà il était gisant, en surprenant les sentinelles et profitant du moment où la porte s'ouvrait pour relever le factionnaire placé près de son lit. La gardienne, le pistolet sous la gorge, n'osa crier. Ameline fut emporté tout nu; c'était le fils dVn meunier d'Amblic. L'administration du canton de Crépon, dans un excès de zèle, demanda que la maison ou résidaient ses parents fût rasée et que sur ses ruines fAt élevé un pnteau infamant. (Arch. du Calvados.) Le général Barbazan les fit incarcérer et charger de fers pour qu'ils lui révélassent le lieu de sa retraite. (Anonyme deBayeux à ministre de la police, 24 mai.) Tout fut inutile; on ne put ressaisir Ameline. Le général Barbazan n'en fut pas moins dénoncé au Directoire
chose de plus grave encore : .la Tiolation d'une capitulation militaire, une iniquité monstrueuse, et ce que Hoche appelait une tafamie, dëguisëe sous une apparence juridique^.
comme ayant mis de la négligence à faire courir après son prisonnier. (Même lettre.) ■ On m'attaque, écriTait-il à cette occasion à Domesny (24 mai), mais je m*en f.. parce que vous êtes juste, et que tous avez vu de vos yeui. » Nous oe savons ce que devint le vingt et unième des condamnés.
Le général Barbazan était de bonne famille et officier avant la Révolution. Employé dans la Vendée, il y avait montré une modération qui Pavait fait disgracier. En Normandie, il affecta, au contraire, de donner des gages au parti dominant. Il eut de fréquentes collisions avec l'autorité civile. Dans une séance de la Société populaire de Bayeuz, il se permit un mot blessant à l'adresse du maire Jéhanne. Jéhanne, en descendant de la tribune, alla à loi : ■ Général, une impertinence « vient de siffler à mes oreilles; si j'étais sûr qu'elle fût sortie de votre bouche, je « vous la renverrais avec une balle de pistolet. « (Pkzbt, p. 427; — Renseignements particuliers.)
' La capitulation est certaine. Voici une lettre, décisive sur ce point, de Hédouville, chef d'état^^najor général de l'armée de Hoche, à Dugua, dont il blâme, à mots couverts, l'attitude, bien regrettable en effet, dans cette affaire :
« !•' floréal an IV.
« Le général en chef apprendra sûrement, général, avec une grande satisfaction la nouvelle de la prise du chef La Terreur et de vingt-deux chouans, contenue dans votre lettre du 13 germinal ; mais je doute qu'il éprouve le même sentiment en apprenant que ces hommes ont été livrés à un conseil militaire après avoir eapi" tulé' Si les républicains oublient quelquefois qu'il ne faut entendre à aucune composition avec les brigands, ils doivent, lorsque cela arrive, tenir la parole qu'ils ont donnée et regarder leurs engagements comme sacrés.
« On ne saurait trop faire connaître la bravoure du jeune lieutenant Rousteaa et l'acte de dévouement de la citoyenne qui a incendié elle>même sa niaison pour détruire les chouans, et je remplirai certainement les intentions du général en chet en publiant cet événement par la voie de l'ordre général de l'armée, aussitôt que le nom de la citoyenne sera connu.
« T. HÉDOOVILLE. •
Nous ne savons pas si Hoche ajouta quelque chose à cette appréciation de son chef d'état-major, mais dans une affaire absolument identique, celle de Saint-Mesmin (janvier 1706), où quarante-deux chouans, assiégés dans un vieux château par des forces républicaines très-nombreuses, s'étaient rendus sous promesse de vie sauve et n'en avaient pas moins été traduits devant un conseil de guerre, à l'instigation de Grigny, alors son chef d'état-major, il écrivais au Directoire (25 février) : • J'apprends que le général Merle a demandéaux brigands qu'ils aient à capituler; les brigands y ayant consenti, à condition qu'on leur accorderait la vie, trois ou quatre mille soldats de la République ont vu défiler devant eux (en enrageant sans doute) quarante-deux gredins en sabots, et qu'enfin ajoutant la lâcheté à Vinfamie et au ridicule, les généraux Bonnaire et Merle ont ordonné de fusiller ces qnarante-deax hommes auxquels ils venaient de promettre la vie. J'expédie un contre-ordre surle-champ. En attendant la vérité sur cette affaire, j'ordonne à ces deux généraux de se rendre à Fontenai, ovl ils garderont les arrêts. Vous ne sauriez croire quel effet va produire cette scène scandaleuse et quelles vont être les vociférations des
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L'aflaire de Tinchebrai (31 mars I796'll germinal an IV) ' fut un cruel ëchec pour Frotté^ qui, comme au Teilleul, eut le tort de s'obstiner à vouloir emporter, sans artillerie^ des retranchements bien défendus.
La petite ville de Tinchebrai, située au milieu de paroisses royalistes, s'était prononcée en faveur de la Révolution. Elle narg^uait et insultait les chouans. Sa garnison et les réfugiés inquiétaient et pillaient les royalistes, qui ripostaient par d'autres excès ^. Trois prisonniers avaient été massacrés à coups de
messieurs de Niort et de Fontenai. On va de nouveau accuser Tarmée d*être composée de monstres commandés par des scélérats. Je vous» demande, au nom de cette brave armée, qu^il soit fait justice de ceux qai ont eu dans cette affaire un triple tort. L. HocHis. » (Arch. de la guerre.)
La correspondance relative à cette affaire de Saint- Mesmin, dont ne parlent point les bistoriens de la Vendée, est des plus curieuses.
La parole donnée à Tennemî est sacrée. C'était la morale païenne : Fides hoxti servanda {^SelecUs è pro/anis, lib. III, cap. xzii); à plus forte raison est-ce la morale moderne et chrétienne (Jules Lacoista, Correspondant, 10 mars IS83). Ce principe fut trop souvent violé dans ces tristes guerres. Témoin les indignités de Carrier, du général Robert (Revue de F Anjou, 1883, t. J, p. 843), du général Tttrreau (Revue de Bretagne et de Vendée^ 1882, t. I, p. 87); les faits cités par Billard (t. I, p. 63, 374; t. II, p. 179); rarrentation et la mort de Frotté lui-même. Cf. BouBNiSEADx, Htst. compl. des guerres de la Vendée^ t. III, p. 232; — comte DB Mabtel^ Georges, p. 134; — Auguste Johannet, De la violation des amnisties militaires dans F Ouest, 1834.
' Beaucoup d'écrivains, par inadvertance, antidatent cette affaire d'une année et la placent en Tan III, tandis qu'elle eut lieu en l'an IV. Crétineau-Joly (t. (11, p. 441) et Lange (Éphémérides normandes, t. I, p. 215) parlent à tort du 27 décembre 1795. D'autres la fixent au 29 mars, au 2 ou au 4 avril.
* « Notre canton est devenu le théâtre de tous les forfaits politiques. Le meurtre, le brigandage, la vol, les incendies, les pillages de tonte espèce marquent ici chaque moment de notre misérable existence.
« Renfermés entre quelques redoutes que nous avons élevées avec zèle et courage, nous ne pouvons faire un pas au delà... Cent volontaires partagent nos fatigues, force bien insuffisante...
K Nous avons résisté à toutes les attaques...
■ Si l'ennemi s'emparait de Tinchebrai, il serait maître de plus de douze lieues de pays couvert en grandes parties de foi*éts où les rassemblements seraient faciles et surs... ■ (Onfroy-Laprairie, commissaire provis. du Direct, aux m. du direct, de départ., 29 février 1796 ; Arch. de la guerre.)
batonnelte au jardin Peschard, coupables d*aYoir crié par la fenêtre, lors d*une démonstration antérieure des chouans sur la ville : c Amis, sauvez-nous, sauvez-nous ' ! ■ Frotté voulut les mettre à la raison.
Il savait pourtant que les issues principales étaient fermées par des redoutes en terre et pierre, construites grossièrement et à la hâte, mais suffisantes pour arrêter un ennemi dépourvu d'artillerie. Il y en avait vers le Haut-Hamel, à la porte de Condé, dans la rue de Vire, aux Basses-Rues, dans les rues de la GeAle, du Commerce et de la Prison. Au milieu, des portes épaisses et solides pour les voitures; à droite et à gauche, de petites ouvertures en forme de meurtrières, permettant de tirer à Tabri sur l'assaillant qui s*avancerait à découvert. Toutes les ruelles donoant accès au centre de la ville avaient été barrées par des murs. Le périmètre ainsi fortifié n'avait guère que trois cent soixante mètres de long sur deux cents de large ^, laissant en dehors une partie de la ville et tous les faubourgs. La tour Saint-Remi, an milieu de la ville, servait tout à la fois de quartier général, d'observatoire et de citadelle. La garde nationale, mobilisée, faisait un service exact de jour et de nuit.
Après une fausse attaque sur Domfront, afin d'attirer sur ce point la garnison de Tinchebrai, dont un détachement sortit en effet, il s'approche brusquement de cette ville, avec une assez forte troupe, huit cents hommesau moins'. Il était quatre heures du soir. Deux trompettes à cheval se présentent à la redoute de rOuest, vers le Haut-Hamel, et sonnent la fanfare du parlementaire.
Celui-ci s'avance, paré de rubans blancs, et au nom du Roi somme la ville d'ouvrir les portes à ses chasseurs.
Pour toute réponse, un feu de peloton commandé par l'officier de mobiles Lemazurier jaillit de la redoute et renverse le parle*
* Sbccin, t. II, p. 91 ; — Abbé Dumainb, p. 259. 3 V. le plan donné par M. Tabbé Dumaîne.
• Hurel {Étude historique sur Tinchebrai) parle de quinze cenU clioiuins. Lei ' tradiaons localei vont jusqu'à cinq ou six mille, chifrre supérieur à celui des chouans réunis de toute la basse Normandie.
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meotaire ' : infraction aux lois de la guerre et provocation bien imprudente à de sanglantes représailles.
Le bruit de la décharge et les tambours appellent aux armes bourgeois et soldats.. La garnison consistait dans quatre-vingtquatre hommes du deuxième bataillon des Vosges, sous le commandement d'un lieutenant nommé Yalentin ; soixante mobiles, sans expérience, et des gardes nationaux, dont une centaine au plusétaient capables de manier le fusil '.
De son côté. Frotté, furieux de la mort de son envoyé, quitte le Henriet, où il s*était posté avec quelques compagnies, et, sans attendre l'arrivée du reste de ses hommes, que l'on voyait accourir de divers côtés, ordonne l'assaut.
A Amis, aurait-il dit à ses soldats, vous savez le cas qu'un « ennemi insolent et barbare fait du droit sacré des parlemen- « taires. Ce n'est pas le seul grieFque nous ayons à lui reprocher. « Le sang des prisonniers, nos compagnons d'armes, a coulé « par ses mains. Les laisserons-nous sans vengeance? Non, mes ti amis. Allons montrer à ces féroces républicains que les défenu seurs du trône et de l'autel savent aussi combattre pour leurs « compagnons lâchement égorgés. Chasseurs, en avant' ! »
Et se mettant à leur tète, il marche vers la redoute de l'Ouest au cri de : Vive le Roi! La colonne mobile répond par le cri de : Vive la République! et par des décharges meurtrières.
La redoute ne pouvait être abordée de front que par une rue longue, étroite et bordée de maisons d'où pleuvaient les coups de fusil. Trois fois les chevaliers de la Couronne s'y engagent, La Roque-Monsegré à leur tête ; trois fois ils sont repoussés. La Roque est tué. Ses camarades enlèvent son corps, leurs autres morts et leurs blessés.
Frotté, faisant une oblique à gauche, avait gagné la porte de Vire, où s'engageait une seconde action, plus chaude encore que l'autre.
^ HoBBL. Suivant M. l'abbé Domaine, les parlementaires auraient été saisis par les bleus et passés parles armes.
* Uurel et Tabbé Domaine, p. 547, donnent leurs noms.
* HURKL.
Les grenadiers de Saint-Jean des Bois, ayant à leur tête Saint-Quentin et Garnier-les-Sillons {Santerre)^ faisaient un feu nourri; ils étaient même parvenus dans la cour de l'hôtel du Lion d*Or.
A la vue du général, leur ardeur redouble. Saint-Quentio pénètre chez un boulanger, en ressort avec un tison enflammé et met le feu au toit de chaume d'un hangar voisin.
A cet instant, une balle l'atteint au front et fait jaillir sa cervelle. Ses amis ne purent emporter son corps; il resta sous les débris fumants du bâtiment incendié \
Frotté lui-même est blessé à la tête et au bras droit, qu'il tenait levé; on l'éloigné malgré sa résistance.
Une troisième attaque menace la porte de Gondé. Tout d'abord, les assiégés croient que c'est une colonne de Vire qui accourt a leur secours' ; mais ce sont les chouans de Monci et de Saint- Quentin, sous la conduite de Godefroi de Boisjugan. Ils s'approchent par pelotons, en criant : Vive le Roi! et en dirigeant contre la redoute une fusillade inutile. Le commandant Valeutin se montre et défend aux siens de tirer sans ordres. « Attendez, leur « crie-t-il, et n'ayez pas peur !» — « N'ayez pas peur, chasseurs* , reprend Boisjugan, qui s'est approché en passant par les jardins : « A moi ! à moi !» Il a déjà déverrouillé le haut d'une porte voisine de la redoute, il se baisse pour tirer le verrou du bas. A ce moment, un coup de feu, tiré au travers de la porte, le ren-
* D'après Séguin, t. IF, p. 7, et Billard, il avaii été dégradé après l'affaire de Villechien et sur le point d'être traduit devant un conseil de guerre. Frotté père se serait interposé, en invoquant la qualité de gentilhomme de Saint-Quentin et son propre caractère de commissaire du Roi : Saint-Quentin avait été désarmé. Â l'attaque de Tinchebrai, Frotté lui fit rendre ses armes en lui disant : « Monsieur, l'honneur vous commande de vous faire tuer aujourd'hui. » Il se fit tuer en effet.
* Une lettre de la municipalité de Tinchebrai au représentant Desprez (6 plu?, an VII), publiée par M. l'abbé Dumaine (p. 548), semble inculper de faiblesse ou de trahison les commandants républicains du voisinage. « Ce qui est singulier, c'est que la colonne mobile de Domfront, à quatre lieues de Tinchebrai, éuit à trois lieues plus loin que Domfront, du côté opposé à Tinchebrai. La colonne de Vire, à trois lieues de Tinchebrai, était alors à six lieues de Tinchebrai. La colonne mobile de Gondé y tournait le dos, et enfin celle de Mortain, qui marchait d'abord vers Tinchebrai, entendant la fusillade, reçut Tordre de marcher d'un autre côté» Les généraux savaient-ils que Tinchebrai devait être attaqué t Nous ne le savons pas... n Insinuations injustes.
SIEGE DE TINCHEBUAI. 449
verse roicle mort; son cadavre est traîné dans la redoute et dépouilla. On trouva dans son portefeuille des papiers importants et dans ses bottes quelques pièces d*or'.
D'autres attaques sont tentées par les assiégeants, ducôté de la prison, au nord, de la Geôle, au sud, et des Basses-Rues; partout ils trouvent une résistance courageuse et intelligente, partout les défenseurs se précipitent vers les endroits menacés. Protégés par leurs murs et leurs redoutes, ils tirent à coup à peu près sûr et peuvent déBer l'adresse des meilleurs tireurs ennemis. C'est l'interversion des rôles, au détriment des chouans, qui ne durent la plupart de leurs succès qu'à l'avantage de situations habilement choisies. La population entière, vieillards, femmes, enFantSy seconde de son mieux les soldats. « Courage, disaient les femmes, nous mourrons tous ensemble, s'il le faut, mais nous ne lâcherons pas pied! » Elles enveloppaient les soldats de couvertures mouillées, pour les défendre contre les flammèches qui volaient de tous côtés.
La vieille tour de Saint-Remi, au centre de la ville, était le quartier général de la défense '. De son sommet on surveillait tous les mouvements des chouans, et des tireurs choisis parmi les plus habiles faisaient un feu continuel et meurtrier avec les armes qu'on leur passait toutes chargées; d'autres défenseurs tiraient par les fenêtres, les soupiraux des caves, l'entre-bâiliement des portes.
Désespéré par la mort de ses plus braves soldats et de ses meil-
^ Son cadavre resta dans la rue toute la journée; il Fut enterre le soir, dans un jardin, au Lord de In route qui longe la Grangeite. Une trndititui fort suspecte, et dont on rencontre les analo{>iies sur beaucoup de points des pays insurgés, veut qu'il ciît déjiosé le trésor de Tarmée, avant le combat, dans la maison d'un oaviier, sur Tindicalion d*une vieille Femme qui n*osaii s*en charj'er elle-même. Cet homme aurait profité du trésor, et de pauvre serait devenu très-riche. (Âbbé DcMAhXE, p. 267.)
' Cette tour d'église, par une singularité bien rare en Normandie, avait été jadis fortifiée. Elle o^Frc encore des meurtrières a trou cirrulaire pour le tir de Tarqueboie, et des màcliicoulis surmontés de créneaux. El'e retrouvait ainsi momentanément son ancienne destination militaire; rlle rajeunissait sous les coups de Fusil qu'elle recevait et qu'elle i envoyait de tous côtés; sa cloche, att^^inte de temps en temps par les balles, rendait un son sinistre. On la dit menacée de destruction ; ce terait grand dommage.
leurs officiers, peut-être aussi pousse à bout par une manœuvre perBde de quelques-uns des habitants', Frotté ordonna de mettre le feu à la ville. « Enfumez le terrier, dit-il avec un juron sonore, et les renards sortiront. »
L'incendie est en effet allumé au Haut-Hamel, dans la maison de Durand, avocat au bailliage, et dans d'autres endroits. Il gagne de proche en proche, propagé par les toitures en chaume, et en moins d'une heure la malheureuse ville est enveloppée dans un cercle de feu. Beaucoup de maisons sont brûlées*, d'autres sont pillées. Les assiégés n'en persistent pas moins h tirer. On dit cependant dans le temps que, si l'attaque eût duré une heure de plus, ils allaient être gagnés par les flammes et forcés de se rendre.
* Médavy, qai fi{;arait parmi les assiégeants, raconte ainsi les circonstances de Tincendie : • Les républicains sériés de près, quoique encore derrière les palissades, firent sif>ne avec un mouchoir blanc de suspendre le Feu et cesser de lirer. Les pourparlers commençaient, lorsque des coups de fusil partis d'une maison tirent tomber morts h côté de Médavy le chevalier d*Alicourt et La Roque... Cette lâcheté, qui venaft des habitants et non des militaires, exaspéra les chouans. On attacha de la filasse au bout de longues perches et on la porta allumée sur le (oit de la maison d'où les coups de Fusil étaient partis. Dans un moment, la maison fat en Feu. Les habitants qui voulurent en sortir Furent tués à coups de Fusil. Quc-lques barils de poudre firent une légère explosion qui augmenta l'incendie. Un grand nombre de maisons fut brûlé... Aucun républicain ne périt par les flaramos... • Quelques-uns de ces détails nous inspirent peu de couHancc. On a dit'ausi'i, pour expliquer Tinguccès des chouans et leurs excès, que beaucoup d'entre eux étaient ivres.
On imputa à Foucault (La Viile)y de Tinchebrai, d'avoir mis le feu à la première maison (CàiLLBBOTTB jeune, mss.); il serait plus juste d'accuser Saint-Quentin. Jenvrtn fut aussi l'un des plus actifs à cette besogne.
^ La plupart des relations parlent de cent vingt, une seule de cent quarante; les deux Caillebolte, plus dignes de Foi, de quatre-vingts ou quatre-vingt-quatre. Un arrêté des consuls du 11 pluv. an IX (31 janv. 1801) accorda à Tinchebrai une somme de quinze mille francs pour le dédommager de ses pertes pendant les deux insurrections des années III et IV, VII et VIII. (CftiLLKBOTTE jeune.)
Procès-verbal des pertes résultant de l incendie du \î. germinal an /F, dresse par les sieurs Signard et Duchemiu, commissaires désignés par le directoire du dis» trict de Domfront, avec le concours de Surbled et Degrenne, « experts dans la partie des édifices v : Nombre des bâtiments incendiés, 87, appartenant à environ 70 propriétaires. — Nombre des indemnisés, tant à raison de l'incendie de leurs propriétés et de leurs mobiliers que des vols ou dégâts par eux éprouvés, 161. — Le plus atteint était un nommé Lemazurier, aubergiste ot préposé aux éta{»es. 11 évaluait sa perte totale à 45,962 Francs, y compris un cheval de 4,000 franc*, 34 lits à 300 francs, la garde-robe de la. famille (il y avait neuf enfanta) de 1,300 francs, 600 livres d'étain à i franc, une battme de cuisine en cuivre et
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Enfin, h dix heures du soir, après six heures d'une lutte où il avait montré personnellement un couruge nussî héroïque qu'inutile, Frotté donne le signal de la retraite. Les assiégés ne le poursuivent pas; ils s'occupent d'éteindre les flammes.
Les chouans avaient perdu dans cette attaque infructueuse près de vingt officiers, dont cinq revenus de l'émigration, et quatre-vingts soldats *. •
Parmi les morts se trouvaient La Roque-Montsegré et-Godefroi de Boisjugan, d'une ancienne famille des environs de Caen, tous deux adjudants généraux ; le chevalier d'Alicourt, de Raucour, Saint*Quentin, ancien commandant en second de la Manche, et Malherhe, capitaine de la compagnie de Ghanu. Gallery, de l'Air du Bois, avait reçu une balle dans les reins. La perte des républicains, qui s'étaient si vaillamment défendus, fut insignifiante : deux sentinelles tuées, l'une à la tour Saint-Remi, l'autre à la barrière de la Geôle; un certain nombre de blessés^. Un malheureux vieillard périt dans les flammes, n'ayant pas eu la force de s'échapper de son lit '.
fer-blanc de 1,200 frnncs,el 15,000 francs cl*aAsif;nats brûlés, portes pour 36 francs. Sauf ce dernier article, on peut trouver le prix des autres assez force. L'indemnité allouée à la commune n*étaiiC que de 15,000 francs, Lemazurier eut pour sa part 7S9 fr. 95. (Pièces communiquées par M. Lecbevrel.)
Le général La Hue, en arrivant à Tincbebrai le 3 avril, aurait autorisé les babitanls à percevoir une taxe d'indemnité sur les communes suspectes d*avoir pris part à Tattaqne ; il en aurait fait lui-même la répartition. (Abbé Dumai:«e, p. 272.)
1 Et non pas troiji cents, comme l'indiquent certaines relations. Une douzaine de cbarrettes auraient enlevé les cadavres le lendemain. La population exaspért^e les regardait avec indifféience (Hcrel). Médavy, toujours suspect, dit que Taffaire coûta six cents bommes aux deux partis. Les registres de l'état civil sont muets sur les décès de cette journée.
Un seul ofticier chouan, Malherbe, capitaine de la compagnie de Chanu, aurait pénétré dans la pince en sautant par-dessus un mur et serait arrivé, sans être remarqué, sur la place, près de la tour Saint-Uemi. Là il aurait rencontré un prêtre constitutionnel nommé Le Petit, à qui il aurait demandé s*il était de son parti. ' Celui-ci se serait jeté sur lui et Taurait contenu vigoureusement jusqu'au moment où il fut abattu par un soldat républicain. (Lettre citée du 6 pluv. an Vil.)
* Dans le nombre, Lesueur, avocat, ancien membre de la Législative, qui fut atteint d*une balle au bras, en descendant Tescalier de la Geôle. « J*ai protégé le Roi aux Tuileries, disait-il, et ce sont ses défenseurs qui me tuent! » (Hurel.)
* V., sur l'affaire de Tincbebrai, la Sentinelle, 12 avril 1796 (article reproduit dans Paris en 1796, t. VI, p. 454 ; — Bbauchamp, t IV, p. 279; — Sécuik, t. II, p. 9; — Orne archéoL et pitlor,, p. 211 ; — Dilurd, t. I, p. 232; — Muret, t. IV, p. 375 ; — Crétiskau-Jolt, t. III, p. 440 ; — Caillkrotte jeune,
Les ennemis de Frotte, et même des royalistes^ Jui ont reproché l'incendie de Tinchebrai. Il est certain qu'on voudrait retrancher cette page de son histoire; toutefois, il n'excédait pas les lois de la {>uerre, les habitants ayant tuë son parlementaire et pris à la défense une part active et meurtrière. Combien de villes ou de bourgs, dans la Vendée, incendiés par les généraux répubhcaius, non pas pendant une attaque, mais au moment de les évacuer, et sans provocation aucune^ ! ^
L'église de Ghanu et celle de Saint-Jean des Bois servaient de forteresse aux bleus. Celle de Chanu avait une grosse tour qu'ils avaient crénelée; les chouans y mirent le feu après un sanglaot combat à la ferme des Buissons'.
L'ordre chronologique nous force encore une fois de couper ici la série d'événements qui, comme on le voit, se succédaient sans interruption, par l'exposé des rapports et des correspondances de Frotté et de son entourage, soit avec la Bretagne, soit surtout avec l'Angleterre. L'Angleterre et Jersey étaient, en effet, comme un second théâtre et un autre foyer de l'insurrection normande. Frotté se battait d*une muin et écrivait de i'uu* tre : activité vraiment prodigieuse , dont personne jusqu'ici n'avait recueilli les témoignages, qu'aucun historien n'avait même soupçonnée ^I
Hist. de Domfiont et mss. ; — Caillkbottb aîné, rass. ; — Médavt, mss.; — LàKGE, r.phémérides normandes; — Hurrl, loc, cit.; — l*abbé Domaine, p. 259. — Bulletin de la Soc. histor. de tOrne, i. Il, |).>16l ; — L. Thomik, Notes; etc.
* Notamment le général Beauvais, dans son Aperçu sur la guerre delà Vendée; Extrait des Mémoires manuscrits du général Beauvais ; Londres, Bayiis, 1798, iii-8% 4 et 92 pages. Il s*y montre très-malveillant pour Frotté.
Beauvais prétend que La Boqne-Cahan, arrêté quelques jours après dans les environs de Tinchebrai, et assommé à coups de cros&e de fusil sur la route, aurait été victime du ressentiment excité par Tincendie. C'est LaRoquc-Montsegré qui périt à rafiaire de Tinchebrai, mais dans le combat même. Quanta La Roque-GaliaD, il ne fut surpris et barbarement immolé qu'en 1797.
*'' La défense de Tinchebrai fut célébrée par une chanson populaire, rapportée par Gaillebolte jeune (mss.) et que nous donnons à TAppendice.
* SÉGUIN, t. II, p. 139; — Caillebotte jeuue, /ouriia/. Il dit que ce fut pendant le siège de Tinchebrai (31 mars).
^ I^e pouvant classer méthodiquement, à cause de la diversité des sujets et dci
On va voir quelle ëtait sa détresse d'armes, de munitions et d'arg[ent. Le gouvernement anglais ne tenait que très-imparFaitement ses promesses de subventionner l'insurrection, et le chef d une petite armëe, maîtresse, après de nombreux succès, d'un terrain fort étendu, en était réduit à quatorze louis pour tout trésor! Ce fait seul prouverait que les exactions et les pillages tant reprochés aux chouans ne les avaient guère enrichis et qu'ils ménageaient le pays au delà de tout ce que l'on eût pu supposer.
Les mécontentements de Frotté contre Ruayset Médavy, trop disposés à se rendre indépendants de son commandement, sont très-intéressants h noter, ainsi que l'apparition sur le théâtre de la guerre de quelques noms nouveaux, destinés à y fouev jusqu'à la fin un rôle considérable.
La lettre de Monsieur, sa promesse vague de rejoindre les insurgés, la nomination de Frotté en qualité de colonel, la déférence qu'il témoigne à Puisaye, qu'au fond il n'aimait guère, et dans lequel pourtant il semble reconnaître son supérieur et son cbeF, l'aveu que c'est par son entremise qu'il peut obtenir la confiance et les secours du gouvernement anglais, méritent aussi de fixer l'attention.
Frotte au prince de Bouillon.
• Quartier gi*néral de Fiers, 26 mars 1796.
o Prince,
u Pai rhonneur de vous adresser mon père et mon jeune frère qui raccompagne. Désirant avoir auprèsdu gouvernement quelqu'un chargé spécialement des intérêts de la province, et M. de La Roque, aprèsavoîr reinnli sa mission, devant rejoindre l'armée, mon père a bien voulu repasser la mer pour cot obj(.*t. II connaît parfaitement les intérôls et les moyens de la Normandie. Il vous peindra la pénurie de nos finances, et comme membre du Conseil il restera en Angleterre pour soigner nos intérêts jusqu'à ce qu'il plaise à S. A. R. Monsieur de lui donner
pro?enancP8, les lettres écrites par Frotté et celles qui lui sont adressées, nous les donnons dans l'ordre âea dat^s. Il est à remarquer que beaucoup, parmi ces dernières, ne Furent remises i Frotté que longtemps après qu*elles avaient été faites ; plasieors même furent interceptées et ne parvinrent jamais à leur destination.
SCS ordres. Mon père est un second moi-même. Je réclame pour lui l'amitié que vous voulez bien me témoigner et lui procurer {sic) la faci* lité de passer en Ànf^letcrre.
tt Je vous prie, mon Prince, de recevoir M. de Saint-Qneniin qui, n'ayant pas réussi en Normandie, doit retourner en An(;leterre etde ]à promptemcnt sur le continent. Je vous prie de le faire passer lestement sur les États britanniques. Je ne lui crois pas de mauvaises in teations, mais une grande inconséquence et sa conduite ne lui permettent pas de rester plus long^lemps en Normandie. Son départ est nécessaire et commandé. Je vous prie d'y avoir ég^ard... »
Il lui est arrivé deBretag^ne cinq émi[jrés qu'il n'avait pas demandés. 11 attend toujours ceux dont il a envoyé la liste.
« La Normandie va toujours bien, malgré le grand nombre de troupes dont je suis surchargé. Les partisans du Roi augmentent toujours, mais nous aurons bien du mal jusqu'à ce que les puissances étrangères se battent comme elles le doivent, et que la politique fasse place au canon...
u Louis Frotté'. »
Henri de Frotté {père) à Puisaye.
• 28 mars.
u Je n'ai jamais douté que le Roi et Monsieur ne se prononçassent d'une manière satisfaisante pour vous et les honnêtes gens dont vous méritez Testime et le respect par votre attachement prononcé pour les intérêts de nos maîtres et vos essentielles et aimables qualités...
u J'aurais été bien empressé de me rapprocher de vous, de prendre vos conseils. Nous sommes vos enfants; guidez-nous; ajoutez aux services que vous rendez au Roi et à notre désolée patrie de nous dire œ que vous pensez du présent et de l'avenir. Un parti naissant a besoin de vos lumières...
« L'Angleterre vient de nous accorder mille louis par mois. Mon fils m'envoie auprès du gouvernement anglais pour hâter la rentrée des fonds et solliciter de nouveaux secours. Daignez écrire en notre faveur au ministère dont vous avez la confiance et l'amitié. Votre recommandation aplanira toutes les difficultés...
u J'aurai bien de la satisfaction à rendre un hommage bien mérité à l'homme à qui j'ai voué tous les sentiments réunis...
a M. de Ruays est rentré dans Tordre. Il a un second capable de diriger ses opérations. S'il a le bon esprit de prendre confiance dans M. de
' Arcb. de Couterne»
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Ja Pivardîère, tout ira bien. Il en retirera la gloire, et Tintërêt (j^étiéi>al le proBi. C'est tout ce que souhaite le très-brave et loyal de la Pivardière.
tt Le sort a décidé que tout ce qui tient à votre famille jouerait un rôle noble et distîn[jué dans cette malheureuse révolution. M. le vicomte de Ghambray nous dirige ici. Il est votre émule. Il nous rend les plus g^rands services par ses conseils et ses lumières...
« Persuadez ces vérités au gouvernement. Les sacrifices que je lui demande sont autant pour son intérêt que pour le nôtre.
« Mon fils se serait rendu près de vous; mais il ne peut quitter son moude sans courir risque de les (sic) désunir et de les compromettre, étant épars. La réunion fait la force. Il me charge de vous présenter son très-humble respect. Il vous supplie de lui adresser des instructions sur vos opérations et celles de vos lieutenants, pour agir de concert pour opérer, s*il est possible, une diversion utile aux uns et aux autres'... »
Le comte d'Artois (Monsieur) à Frotté.
» Edimbourg, ce 29 mars 1796.
u Le comte de la Fruglaie m'a remis. Monsieur, votre lettre du 13 mars, et, en m'informant de votre situation, il ne m'a pas laissé ignorer tout ce que votre dévouement et vos moyens vous ont fait entreprendre et exécuter pour le service du Roi. Je le charge de vous faire connaître mes intentions et celles du général B...., et je n'ai pas besoin de vous répéter avec quelle brûlante impatience j'attends le moment heureux où je me trouverai enfin au milieu de ces intrépides François qui méritent si bien toute mon affection. Je n'entrerai ici dans aucun détail sur ces objets. Le comte de la Fruglaie est chargé de vous en informer; mais j'ai voulu profiter encore de cette occasion pour vous témoigner combien je suis content de vos services. Votre zèle n'a pas besoin d'être excité, mais le grade que je vous donne en ce moment au nom du Roi est une précieuse récompense; croies que j'aurai toujours le même plaisir à vous accorder de nouvelles grâces.
(1 Adieu, Monsieur, soies mon interprète auprès de vos braves compagnons d'armes, et ne doutés pas de tous mes sentiments d'estime et d'a(fection.
a Charles-Philippe.
« M. le comte Louis de Frotté*. »
* Fa|Her8 Puîsaye. (Brilish Muséum.)
* Aut. s. (Arch. de GouterDC.)
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Chambray au prince de Bouillon,
a ... On vous dira, mon Prince, que, malgré mon air caduc, je soutiens assez passablement notre métier, et j'irai jusqu^au dénoûmeat. Votre canton d'Ëvreux est très-joliment însur(ré; on parle de douze cents cbouans. Comme l'intention du général est de parcourir tous les lieux insurgés, j'irai faire une visite à Navarre, suivant autant que je peux la colonne. Nous cherchons par les moyens organiques à donner un développement général à la province. Si nous réussissons, mon Prince, vous pourriez sans difficulté venir vous délasser moinentanément dans ce beau vallon d'Évreux. Vous savez, Prince, que j'étais capitaine de cadre en Angleterre. Le but de cette formation était de servir notre cause en France. Je croisen avoir rempli Tobjet, et s'il me revient quelque chose, je vous prierai de me le faire passer. J'ai trouvé dansée pays tout mon bien vendu, une femme et quatre enfants mourant de faim; j'ai partagé ce que j'avais entre eux et la cause que je défends. Si vous croyez que j'ai rempli mon devoir, je me recommande k voas, pour moi et le parti, car tout est en commun.
u Vicomte de Chambray.
« Ce 31 mars 1796, Fiers >. »
Conseil supérieur à Puisaye,
- 1" avril 1796.
a Monsieur le Comte,
a Vous avez fait fine apparition sur les frontières d'une province que vous habitiez avant la Révolution; nous aurions désiré aplanir les difficultés, pour que vous eussiez pu parcourir notre pays jusqu'aux bords de FEure, mais notre parti, encore dans le berceau et étayé de faibles ressources, vous aurait seulement présenté un asile dans le voisinage des forces que vous commandez. Nous aurions été très-flatlés. Monsieur le comte., si vous vous étiez dérangé un instant de vos courses pour venir nous voir; nous aurions profité de vos lumières et de vos moyens organiques, pour consolider notre petite armée; nous n^avons point oublié que vous êtes Fauteur de nos premières opérations, et vous ne pouvez abandonner le résultat de votre ouvrage; aussi nous comptons bien sur vous pour nous faire procurer les secours d'argent et d'armes qui sont absolument nécessaires pour donner un développement plus étendu à notre force.
M Nous avons appris avec plaisir que vous nous avoisinicz de plos d'un côté, et que des troupes du bas Maine s'étaient ralliées sous vos or-
I Arch. de Couterne.
dres; nous nous trouvons avoir une division très-bien or(janîsée et aguerrie, commandée par M. Henry de Saint-Paul, qui s'étend à une ving^tainede paroisses dans celteprovince, sur la lisière et aux environs d'Arabrières et de Pré-en-Pail. Lorsque M. de Frotté arriva dans ce pays muni de vos pouvoirs, la disposition des esprits étant meilleure sur cette frontière, il travailla vigoureusement ce canton, et c'est de cette manière que nous nous étendons dans le bas Maine. Vous savez aussi que ce territoire est totalement enclavé dans la province de Normandie, et sous ce rapport il nous convient, de môme que Saint-James est plus à portée de M. de Boisgay. Malgré que nous vous entretenions de limites, ce n'est point ridée d'agrandissement qui nous dirige; nous savons que nous servons tous la môme cause, et nous sommes soumis de cœur à routes les autorités que le Roi a constituées ; mais étant convenu entre M. de Frotté et M. de Scépeaux que ce premier jouirait du fruit de son travail, M. de Rochambeau ayant été témoin de cet accord, il n'en fait pas moins des difficultés, pour trois ou quatre paroisses; nous vous prions, Monsieur le comte, de donner vos ordres pour que chacun soit tranquille dans le lieu où il a insurgé.
u Au moment où Ton s'y attendait le moins, le Roi, par Torgane de Monsieur, a envoyé à M. de Frotté la croix de Saint-Louis et le commandement de la basse Normandie. Ceci ne peut que contribuer à augmenter notre parti, sans que dans aucun cas nous cherchions à méconnaître votre autorité et à nous séparer de la cause commune ; car toute notre force dépend de notre ensemble. Il serait même à désirer que la haute Normandie fût également sous les ordres de M. de Frotté, mais le Conseil a toujours cru de son devoir (en attendant que le Roi prononce snr la totalité de la province) de ne pas négliger de rallier les insurrections qui ont lieu du côté de Rouen, d'Évreux, de Breteuil, de Nonancourt et de Laigle, pour conserver l'ensemble qui doit accompagner tontes nos actions.
tt Quand vous voudrez nous faire part de vos plans et nous communiquer votre opinion sur tout ce que nous avons à faire, nous serons toujours très-flattés de nous modeler sur toutes vos opérations.
u Les membres composant le Conseil civil et militaire de l'armée catholique et royale de Normandie.
« Henry de Frotté, envoyé par Monsieur et chargé des ordres de Son Altesse Royale; — Pascal de Placène; — le comte de Chambrât ; — AcHARD DES Hautes-Noes, chef de canton; — le comte de Médavt ; — Charles de la Roque, chef de i^ division de basse Normandie ; — Constant, secrétaire *.
' Papiers Paisaye. (Brilish Museam.)
« De par le Roi,
M Nous Charles-Philippe Monsieur, frère du Roi, lieutenant général du royaume, en vertu des pouvoirs qui m'ont été donnés par Sa Majesté ;
« Considérant les talents, expérience, vi([IIance et bonne conduite à la (jfuerre du sieur Louis de Frotté, commandant un corps de royalistes dans la province de Normandie, lui avons accordé et accordons le brevet de colonel à la suite de l'infanterie française, pour en jouir aux titres, honneurs, droits et prérogatives dont jouissent les colonels à la suite de l'infanterie et aux appointements réglés par les ordonnances du Roi, voulant Sa Majesté qu'il soit reçu et reconnu en la ditte qualité, que de ce jour il prenne rang parmi les colonels d'infanterie; en conséquence, nous ordonnons à tous les officiers, bas officiers et soldats de lui obéir. En foi de quoi nous lui avons signé le présent et fait contresigner par notre cousin le maréchal duc de Br«gHe que nous avons •commis à cet effet.
a Fait à Edimbourg, le deux avril de l'an de grâce mil sept cent quatre-vingt-seize et le premier du règne de Louis XVIII.
u Signé : Charles-Philippe, et conlre'Signé pour M. le maréchal de Broglie, en son absence, par ordre de Monsieur, le comte de la Chapelle *. »
Frotté à Puisaye.
» Gknérâl,
M J'ai l'honneur de vous envoyer une lettre pour M. du Boisguy,avec ^in avertissement qui le regarde directement et dont vous pourrez tirer parti. Vous trouverez aussi ci-joint une des lettres du vicomte de Cliambray et de mon père; de plus, deux autres que M. le baron de Breteuil m'envoie pour faire passer à leur adresse; je vous prie de vouloir bien les y faire tenir.
il Je me rendrais avec autant de plaisir que d'empressement auprès de vous, Monsieur le comte, s'il ne m'était pas absolument impossible de m'absenter dans ce moment où mes colonnes, réunies et travaillant activement,exigent ma présence plus impérieusement que jamais, ayant «u le malheur, dans trois différents combats, de payer la victoire par U perle de quatre officiers supérieurs et de mes deux adjudants généraux
^ Arcb. de Gouterne.
blessés, ce qui me laisse presque sans officiers et dénué de munitions, sans avoir de fonds pour en racheter qu^une très-petite quantité.
a Vous trouverez ci-joint, g^énéral, une lettre du Conseil qui vous donnera une juste idée de ma position et de celle du parti du Roi en Normandie. J'espère que vous me rendez assez de justice pour ne pas douler démon désir de me rapprocher de vous pour raisonner sur Tétat militaire et politique des royalistes, en France. Je sens trop combien il est essen liellement nécessaire qu'une bonne tôle puisse faire marcher de fnmt et de concert tous les chefs royalistes, pour ne pas apprendre avec g^rand plaisir que le Roi vient de confirmer vos pouvoirs. Je ne me reo^ardeetnesuiseneffet quel'avant-(j[ardede toutes les armées royales, et je vous prie, (général, de ne me laisser rien ig^norer de la marche gfënérale pour que je puisse m'y conformer. Sans secours de personne et dénué de tous moyens, j'ai été assez heureux pour effectuer la parole que je vous avais donnée de former un parti en Normandie. Ce parti peut devenir puissant, mais il me faut des moyens et j*en ai besoin de la manière la plus ur(][ente. L'on m'en promet ; j'ai l'espoir d'en obtenir; mais je ne puis attendre plus lon(jtemps sans m'exposer à voir mon parti inaclif et décroissant. Vous ine rendriez donc le plus important service et vous en rendriez un bien réel au Roi, s'il vous était possible de me prêter cinq cents louis, moitié du traitement que lord Windham me fait par mois, mais dont je n'ai touché que celui de janvier. Le ministre m'a envoyé une autorisation formelle de tirer cette somme par mois sur le (j^ouvernement an(>[lai$, m'cnvoyant en même temps des imprimés pour cet usag[e; mais je n'ai pu encore tirer parti de ces moyens; ce qui me met dans le plus g^rand embarras. Le Conseil est cependant en négociation avec des né(jociants de Rouen et de Bordeaux pour placer mes billets ; mais ces négfocialions traînant en long[ueurme laissent dans le dénûment le plus(jrand. Je prends donc la liberté, (jénéral, de m'adresser à vous avec confiance pour vous prier de venir à mon secours et vous envoie une rescription dont vous pouvez facilement vous faire rembourser, soit par vos correspondances, soit par le gouvernement. Ma rescription porte le n« 35, mais je me trouve n'avoir que celle-là ici, encore par hasard, laissant tous mes papiers au Conseil qui est près Falaise et n'ayant pensé à vous faire cette demande que par le besoin qui presse de plus en plus tous les jours; enfin, je vous donne ma parole qu'il me reste quatorze louis pour tout bien et je suis à la tête d'une colonne mobile de mille hommes presque sans cartouches. Jugez de ma position, obligé de rester en colonne pour faire face aux bleus nombreux que j'ai sur les bras. Je compte donc sur l'amitié que vous me témoignez pour me tirer du dénûment où me mettent les circonstances. S'il vous était possible de me faire passer de la poudre, vous doubleriez ma reconnaissance.
« Je vous fais passer, général, une lettre d*un de mes amis quî commande auprès du Mans. 11 est en correspondance directe avec plusieurs personnages intéressants et particulièrement avec les commissaires chargés à Paris de rendre compte au Roi. Vous verrez, après beaucoup de détails peu intéressants, de quel côté les esprits paraissant vouloir tourner, tiela prouve que nous avons plus grand besoin que jamais d'un grand accord et que tous les rayons de notre cercle se rapportent à un centre dont le génie puisse faire face à tout.
(( Adieu, général; recevez Fassurance du respectueux attachement que je vous ai voué pour la vie.
a Louis DE Frotté, u Commandant les royalistes de basse Normandie.
« Au quartier général trAmbrières, le 7 avril 1793.
« P. S. — J'ai l'honneur, général, de vous envoyer l'ancien homme d'affaires de M. de Montérol (?); cet homme est fidèle, et je vous prie de lui confier ce que je réclame de votre dévouement au service de Sa Majesté.
u Je vous prie de vouloir bien dire à M. de Cbappedelaine que depuis longtemps l'on m'a remis vingt-cinq louis pour lui et une lettre; je lui ai envoyé le tout, il y a deux mois, par le chevalier d'Alicourt, mon aide de camp, que j'ai eu le malheur de perdre. Ces vingt-cinq louis m'ont été rapportés par lui, M. du Boisguy lui ayant dit qu'il ne savait pas où était M. de Ghappedelaine; son argent est en dépôt et si vous voulez bien (sic) lui remettre sur la somme que j'ose vous demander.
<f M.deCrepel m'est arrivé et est reparti pour faire votre commission, me promettant de revenir bientôt. J'ai reçu également les cinq émigrés que vous m'avez fait passer, mais désirant n'en avoir que de choisis, dans un commencement surtout, j'en ai demandé et préfère les avoir à ceux que je ne connais pas; vous devez sentir, général, combien c'est important pour l'ordre et une bonne discipline de n*avoir pour former une armée que des officiers très-connus par leur conduite. J*ai demandé des émigrés qui tous sont bons militaires et n'ont pas cessé de faire la guerre. Il nous faut des soldats et non pas des muscadins qui viennent nous rejoindre, soit parce qu'ils n'ont plus de ressources ou bien comptant avoir de beaux commandements. Les émigrés que vous m'avez envoyés se comportent fort bien; mais ne les connaissant pas et ne m'étant recommandés par per.<onne,je ne leur confierai point de commandement jusqu*à ce que par une conduite à l'épreuve dans la compagnie des chevaliers de la Couronne, ils m'aient prouvé qu'ils ont les moyens de
les bien remplir. En coinmençant, j'ai placé précipitamment MM. de MéJavy et de Ruays,ct cela m'a servi de leçon ^ »
Frotté au chevalier ...
S. (1. (commencement d'avril).
Frotté a renoncé à l'expédition concertée avec M. de la Fruglaie, les communications avec Saint-Marcouf étant rétablies. Il s'est entendu à cet égard u avec M. de Tromelin, chargé de votre confiance, et M. de M., chargé de la mienne » .
Reiiierciments de ses offres réitérées de concours.
a Regrets de ne pouvoir, une fois au moins, pénétrer jusqu'à vous, an travers de mes nombreux ennemis, oui, bien nombreux, Monsieur le chevalier, car j'ai plus de troupes contre moi que les autres armées royales^ et j'ai bien moins de soldats. Je ne demande qu'une chose, que les Autrichiens se battent et que tout le monde fasse son devoir, et je réponds de former, avec l'aide de mes camarades, un parti respectable en Normandie ; mais si la politique s'en mêle, je ne puis plus répondre denen,qucde mourir à mon poste. Vous êtes un preux chevalier, et en vous je mets toute ma confiance. Veuillez bien m'informer, avec cette franchise digne de vous, de la marche de la diplomatie.
« J'envoie en Angleterre un second moi-môme, que j'ai l'honneur (le vous recommander. C'est mon père. Il est accompagné de mon jeune frère. Il va près de Son Altesse Royale Monsieur de France, après avoir passé près de M. Windham. M. de la Roque alors obtiendra, j*espère, partie des fonds dont je suis dans le plus grand dénûment pour mes soldats, n
Demande de son chiffre dont il a perdu le livre.
u Recois votre lettre du 23 février.
« Vous désirez me voir, me parler; ah! je vous jure, si je pouvais quitter mes colonnes seulement huit jours, rien ne m'arrêterait, mais vous ne pouvez vous imaginer, Monsieur le chevalier, combien c'est impossible. Ceci ne ressemble à rien. Je n'ai pas un moment à donner à mon inclination et souvent bien peu à ma correspondance ; mais donnez, je vous prie, avec confiance, vos détails à M. de La Roque et à notre ami le comte de la Fruglaie, s'il revient vers nous*. »
Les chefs chouans étaient parfois chargés par des familles émigrées de régir leurs propriétés et de toucher leurs revenus.
' Papiers Puisaye. (Britîsh Mu«eum.)
^ Brouillon A. (Arch. de madame la comtesse de Frotté.) Nous ignorons le nom du destinataire, qui devait jouer en Angleterre un rôle assez important.
Ainsi, le comte de Contades avait envoyé nne procuration à Bourmont pour l'administration de ses terres d'Anjou, et la baronne de Montmorency, née Goyon de Matignon, avait adressé la sienne à Frotté, à TelTet de « percevoir par lui ou telle personne qu'il commettra à cette fin, de tous nos fermiers, receveurs, régisseurs ou autres débiteurs les cens, rentes, droits seigneuriaux, prix de fermages qui pourraient nous être dus de plusieurs années, » pour le comté de Gacé, le comté de Montmartin et dépendances et la baronnie de Briquebec^ Ces pro curations furent interceptées. Bien peu de fermiers auraient été, d'ailleurs, disposés à s'exécuter en faveur de leurs anciens maîtres, après avoir payé leur fermage une première fois à la nation et en compromettant leur tète. Plusieurs achetèrent à bas prix les terres dont ils avaient la jouissance; aucuns même eurent la générosité, au retour de l'émigration, de rendre ces terres à leurs anciens propriétaires ou de leur offrir un supplément de prix.
A reléguer parmi les fables, ou du moins parmi les exagérations ridicules, la défaite auprès de Saint-James, annoncée par le général Muller, de quatre mille chouans de Mayenne, Domfront, Avranches et Vire, avec perte de cent cinquante hommes tués: les républicains n'auraient eu qu'un mort et quatre blessés; l'arrivée du général Alcuin aurait assuré la victoire, après un combat de quatre heures*.
"if- *
Le Vendredi saint, 3 avril, escarmouche sous Lassai, entre Saint-Paul et la garnison de cette ville : on batailla du matin au soir, les deux partis se repoussèrent successivement, on brûla force cartouches; le dernier coup tiré parles républicains abattit le chouan Bîet, de la Ferté-Macé *.
' Corre^p. secr., t. H, p. 363 et saiv. ; — Séguin, t. 11, p. 108.
Le domaine de Lonrnî, aux portes d'Alençon, qui avait éf;alement appartenu aux Matignbn, puis aux Montmorency, avait été vendu à Mercier, peu de temps avant la M évolution, par acte sous seing privé. Il se proposait de revendre en détail, l/exécuiion de quelques-uns de ses engagements pendant la Révolution amena son arrestation et faillit lui coûter la vie.
• Parix en 1796, 5 avril.
* Billard, t. I, p. 232.
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L'affaire de TAuberge-Neuve, sur la route d'Alençon, entre Mayenne et le Ribai (7 avril), est intéressante, moins encore par ses résultats que par le pittoresque et Timprévù des détails retracés par Billard, qui y prit part.
Les chouans, partis d'Ambrières sous la conduite de Frotté et dirigés parCigné, Chantrigné et Saint-Loup, avaient établi leur quartier général à la Coquelinière, commune de Montreuil. Leur présence dans le pays était d^autant mieux connue, qu'ils y avaient eu une revue trop solennelle sur les rochers du Bignon ; ils étaient près de quinze cents. Saint-Paul, logé du côté de Champéon, ayant été attaqué par un détachement sorti du camp fortifié de TAuberge-Neuve, le repoussa vigoureusement jusqu'à ce camp, sans donner à ses camarades le temps de lui couper la retraite. Les épaulements en terre étaient très-forts, les alentours découverts. Le poste, assez nombreux, faisait des feux de file nourris. Les chouans n'avaient point de canon, et leurs balles se perdaient dans les talus ou passaient par-dessus la tète des défenseurs. Frotté voulait donner l'assaut; Billard l'en détourna en lui représentant qu'il allait lui en coûter le sacrifice de beaucoup de ses meilleurs soldats. Frotté se retira donc, emportant ses blessés, sur Ghampéon. La retraite était soutenue par Billard et Mandat (Le Balafré) nyec les déserteurs. Tout à coup, ils aperçurent à une grande distance une colonne royaliste poussée vigoureusement par les bleus et faisant assez bonne contenance, quoiqu'elle nr'eût plus de-munitions. C'était celle d'Ambrières; elle ramenait, mortellement blessé et soutenu sur son cheval par Rainette (de Fiers) et un autre chouan, le malheureux Carville. Mandat, Billard et leurs hommes, au nombre de cinquante environ, firent volte-face et ramenèrent les Manceaux au feu. Billard, qui avait toujours en réserve quelques cartouches, les distribua à ceux de ses anciens camarades qu'il savait les plus capables de revenir à la charge, Chàtellier (La Fleur) et Manoury {Bon-Conseil) notamment. Un petit ruisseau entre deuxéminences arrêta les deux troupes, et, de chaque côté, bleus dt blancs se Fusillèrent vivement.
u J'étais, dit Billard, à côté de Mandat, porteur d'un bounctde peau de renard surmonté d un plumet blanc, pareil à celui que Mandat portait à son chapeau. Le g^énéral en ayant reçusixdeCaeu, la veille, en avait donné cinq à Carville, Mandat, GriFFon, Morel et moi, et avait gardé l'autre pour Jui. Mandat, qui avait eu la prudence de mettre le sien à ses pieds, me cria : « Alexandre, ôtez votre bonnet; vous me couvrez de balles! n Ce n'est pas que ce bonnet ne me pesât beaucoup sur la tête en ce moment, mais pour rien au monde je n'aurais voulu me découvrir en cette circonstance, n
Tout h coup, Mandat, reconnaissant au loin un renfort qui arrivait aux républicains, et voulant prévenir leur réunion par un effort vigoureux, s'écria de sa voix de tonnerre : « S.... D..., mes camarades, la baïonnette en avant! Point de prisonniers! > et Tes voilà franchissant le ravin sous une grêle de balles. Les bleus plient. Billard, lancé en avant, va être cerné par plusieurs tirailleurs qu'il n'a point aperçus, embusqués derrière une maison. Mandat et Mérie [Les Bas-bleus)^ hors d'haleine, lui jettent ce cri d'alarme : a Alexandre! Alexandre!» Il se retourne et, sans bouger de place, couche en joue le plus avancé des tirailleurs qui allait lui porter sa baïonnette au corps. Malheur! pour la première fois de la campagne, sa carabine ne part point; de rage, il la brise par terre. Mais Mandat et Mérie sont là, ils ont abattu deux des tirailleurs. Billard s'empare du fusil et de la giberne de l'un d'eux, et se lance avec ses camai*ades à la chasse des fuyards. On ne tirait plus, on se battait à coups de crosse et de baïonnette. Voilà qu'en sautant un échalier, il tombe de l'aulre côté, presque sur les pieds d'un peloton qui arrivait en toute hâte pour s'en einparer. Il ressaute en arrière, sous te feu de ce peloton, sans être atteint; mais son bonnet reste sur le terram. Une châtaigneraie était a quelques mètres; il s'y jette. Mandat et quelques autres y étaient déjà, se cramponnant pour ainsi dire au pied de chaque aibre et échangeant des coups de feu presque à bout portant avec les bleus. Mandat renouvelle son formidable appel : « baïonnette en avant! Pas de prisonniers! » et les bleus reculent encore une fois.
Le bonnet de Billard, ramassé sur le champ de bataille, fut
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disputé entre ses camarades; i\in l'avait trouvé, l'autre était son ami : son retour inattendu mit tout le monde d'accord ^
Les chouans perdirent ving^t-cinq à trente hommes. Ils regrettèrent beaucoup Laurent, un de leurs meilleurs ofBciers, et surtout Carville, qui, monté sur un cheval très-grand, avec son uniforme rouge de mousquetaire et son haut plumet blanc, dé- 6ait imprudemment les coups. Une balle lui cassa la cuisse; il moumt deux jours après à Montreuil, où on lui avait procuré une cache.
Parmi les plus sinistres épisodes de la chouannerie dans l'Orne, il faut plarer les assassinats de Saint*Ouen, Boucé, la Lande de Lougé et Montreuil. Commis à des époques et sur des points assez rapprochés, et avec des circonstances presque identiques, l'opinion publique les attribua à la même bande de brigands. Il serait impossible d'en diviser le récit.
Le premier de ces assassinats, dans Tordre des dates, est celui de Trolley de la Rateiie, h Saint-Ouen-sur-Maire*, le 9 nivôse an IV (30 décembre 1795), sur les huit heures du soir. Ce malheureux fut accablé de coups de crosse et de baïonnette et achevé à coups de Teu. De chez lui, les brigands se rendirent au petit château de la Lande de Lougé, chez de La Haye de La Lande, où l'un d'eux montra le bonnet de police de Trolley et lepistolej; quiavait servi à le tuer : « Il Fallait, ajouta-t-il, que nous l'eussions un jour ou l'autre.- » Nous reviendrons sur cette visite, en parlant de celle, plus tragique, du 14 avril.
Deux jours après, le l"janvier 1795, Julien Dutertre, de Boucé, était tué à coups de fusil, dans sa maison, par une horde de chouans. Ses violences jacobines et ses dénonciations contre les royalistes le signalaient à la haine du parti.
On poursuivit comme auteurs ou complices de ces deux crimes
' Billard, t. I, p. 239; — Caillebotte aîné, Journal, mss. ; — SÉcmn, t. Il, p. 56.
* Trolley avait trente-deux ans et prenait le titre d'avocat. Il était agent de sa ^commune. C'était un allié de la famille de La tiiye de La Lande. On ignore les causes de Tantmosité des chouans contre lui,
des individus du pays, que leur aisance et leur situation sociale semblaient protéger contre de pareils soupçons. Une décision du jury d^accusation (1'' nivôse an Y) les relaxa. Plus tard, de nouvelles charges ayant été relevées contre eux, ils comparurent devant le tribunal criminel de TOrne et y furent tons acquittés' ; ce qui n*empécha pas plusieurs d'entre eux, notamment Victor Duclos-Lange, de rester arbitrairement détenus*.
Le 14 ventôse (4 mars), nouvelle invasion du manoir de la famille de La Haye.
Dans la nuit du 25 au 26 germinal (14 au 15 avril), troisième attaque.
C'était un singulier assemblage que cette Famille de La Haye de La Lande, cachée et comme ensevelie dans son petit manoir de la Lande^, que des bâtiments ruraux et des eaux dormantes avec un pont-levis enceignaient de tous côtés et que dominaient de hautes futaies. Elle se composait du père, de la mère et de deux fils.
Le père, un peu philosophe, un peu libéral, un peu médecin (et c'est probablement au renom de ses guérisons qu'il dut la vie), taquin à ses heures, car il avait vécu en procès perpétuels avec son curé, tolérant à l'occasion, car il lui avait laissé exercer ses fonctions sacerdotales longtemps après son refus de serment, ne remplissait dans sa maison que le second rôle.
* Philippe, dit Duclos-Lange (Victor- François- Auguste). Trente et un ans, propriétaifp, demeurant à Boucé; il appartenait i\ une ancienne Famille (Des Di- «cÈRKS, la Vie de nos pères, p. 312); un de ses frères est mort lieutenant-colonel et chevalier de Saint-Louis; nous l'avons connu lui-même, courtaud, parlant arec jactance, déguenillé, bien dégradé de son nom. — L. M. Larapcrière, trenie-drui ans, cultivateur, ancien novice chez les Chartreux, et pour cette raison nommé le Chartreux* — Clouet- Desvergers, trente ans, cultivateur. — Pierre Haudoaio, trente-cinq ans, cultivateur; tous de Boucé. La veuve Dutertie, qui tout d'abcffd déclarait n'avoir reconnu aucun des assassins de son mari, avait fini par changer de langage, et désignait quelques-uns des accusés comme coupables. D'autres actes àt pillage et de violence, moins graves, leur étaient reprochés; il n'y avait, en réalité, de charges contre eux que des propos inciviques et des fanfaronnades royalistes. (Reg. du Trib. crim. de TOrne, 2 ventôse an VII; — Tabfeau de V innocence opjuri tnée, ou Mémoire justificatif pour le citoyen. L. M, Lamperière, par DunoscePAT, avocat; Alençon, Malassis fils du jeune, an VII, in-4<* de 2 et 25 p.)
* Min. de la pol. à min. de Tint., i*i'germ. an VU. (Arch. nat.)
' Reconstruit en partir, agrandi et ensoleillé par le propriétaire actuel, M. Lt Yavasseur,
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Sa femme (Josèphe-Élisabeth de Viçneral) avait le premier. Âgée de soixante-dix ans, mais verte encore, d'un caractère hardi et impérieux, u haulte à la main» , comme ces autres Normandes dont parle Gabriel du Moulin, elle était plus redoutée qu'aimée dans le pays ; elle y passait pour quelque peu sorcière et meneuse de loups. L'abbé Grandière, de la Lande de Lougé, son filleul, l'avait avertie des mauvais desseins que les chouans avaient sur sa maison, en l'engageant à la quitter momentanément. « Que deviendrait mon bestial? » avait-elle répondu. Deux pillages et leurs terribles menaces n'avaient pas eu plus d'effet; elle était restée.
Le fils aîné, Auguste-Bernard, âgé de trente-sept ans, avait été garde du corps de Louis XVL II cherchait à se ménager entre les deux partis, suspect d'espionnage aux yeux de certains chouans en raison de sa familiarité avec les autorités républicaines. On a parlé vaguement d'affaires d'argent, désagréables, qu'il aurait eues pendant qu'il était au service, ou de dépôts à lui confiés par des chouans ou dans leur intérêt, et qu'il n^aurait pas restitués. Rien ne justifie ces soupçons.
Son frère, Emmanuel-Ferdinand, plus jeune de huit ans, avait à peu près disparu depuis une dizaine d'années, u Le bruit avait couru dans la contrée que, victime de la haine implacable de sa mère, il languissait dans une espèce de cachot à peine éclairé par une étroite fenêtre, où il ne pouvait respirer que les exhalaisons délétères d'un étang qui baignait les murs de sa prison'. Quelques paysans, familiers du logis, avaient confidentiellement raconté que, chaque soir, la dame de La Haye passait, par un guichet pratiqué dans la porte, la cruche d'eau et le pain grossier qui soutenaient l'existence du pauvre captif; certains prétendaient avoir entrevu sa figure pale et hâve à travers les barreaux du soupirail; d'autres l'avaient entendu gémir pendant les froides nuits d'hiver, car il couchait presque nu sur les dalles de son cachot, et n'avait pour appuyer sa tête qu'une
* En réalité, ce prétendu cacliot n'était qu*un cabinet d'écarie, 'ayant parfois servi aussi de cellier, éclairé par une fenêtre grillée sur les douves, dépendant des bâtimenu d'exploitation et aujourd'hui de la cuisine du cbâteau de la Lande«
grosse pierre qui lui servait de siège habituellement^. * Ces récits, fort exagérés sans nul doute, excitaient la pitié en sa iâveur, l'indignation et la haine contre sa mère. ËmmaDael- Ferdinand avait toujours eu Tesprit très-horné. L'infirmité morale de son fils hiessait-elle Torgueil de cette femme? Certaines maladies ne l'avaient-elle pas aggravée? N'avait-il pas eu des accès de fureur nécessitant des précautions particulières? Nous ne saurions le dire^.
Le 30 décembre, les chouans étaient au nombre de dix^hait, tous armés. Ils s'étaient introduits dans l'enceinte intérieure, en escaladant les murs du jardin à l'aide des espaliers. Le chef avait la figure voilée d'un crêpe. « Qui éles-vous? — Royalistes. — Que voulez-vous? — Vingt-cinq mille livres en or que vous cachez. — Vous vous trompez. — Où est votre fils aîné ? — Absent. — Tant mieux pour lui, car de sa peau nous aurions fait des fourreaux de pistolets. — Ayez pitié de nous. — Nous te tuerions comme un chien dans la cour, si tu n'étais pas aussi bon médecin que tu Tes. » Les bandits s'étaient retirés, emportant 278 francs en argent et du linge.
A leur seconde visite, faite en plein jour, soixante ou quatrevingts s'étaient détachés d'une bande de trois cents qui se reposait à Lougé, commune voisine. Deux chefs étaient à leur tête. De La Haye avait été emmené au Tertre, petit logis très-voisin de celui de la Lande, mais mohis exposé à une surprise. On lui aVait demandé dix mille livres, et sur ses représentations on s'était rabattu à deux, mille quatre cents, qu'il avait, en effet, fait payer par son fermier. On lui avait en outre pris trois cents francs en numéraire et trois chevaux.
Au milieu de la nuit du 14 au 15 avril, les brigands reparaissent ; ils sont une quinzaine et armés. La porte extérieure est forcée ; les habitants du manoir n'opposent aucune résistance.
1 A . DE GuYOH ; — etc.
' 11 est décédé à Argentan en 1830, recueilli, après la mort de son père (1811}, par des parents qui le soignaient et qui administraient sa fortune, qu'il était incapable de gouverner lui-même. Il était d'un commerce doux et facile; le souvenir de la ferrible nuit et la vue du cadavre de sa mère lui avaient laissé une impressitin ineffaçable de tristesse et d'effroi.
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Le fils ainéy qui couchait dans une petite chambre séparée du corps de logis et attenant à cette porte, essaye de se sauver ' à moitié vêtu ; il est bientôt arrêté.
Étrange préoccupation d'hutnanité en un pareil moment I Les chouans envoient chercher madame de La Haye du Tertre» et veulent exiger d'elle la promesse de se charger du jeune fils. £lle s'en défend : c'est aux plus proches parents qu'incombe ce de* voir. On insiste, on la menace de brûler sa maison : elle cède et signe la promesse demandée.
Pendant ce temps, les chouans se faisaient servir à boire et à manger; ils mettaient à sac les armoires et quelques-uns remplaçaient immédiatement leurs vieilles chemises par des chemises blanches. Ils se disaient, celte fois, républicains et soldats d'une compagnie franche.
On a prétendu qu'une sorte de tribunal aurait été constitué, séance tenante, pour interroger le fils aine sur les griefs qu'avaient contre lui les chouans et le juger; quil avait été condamné à mort, et qu'au moment où on allait le fusiller, sa mère, qui avait trouvé moyen de cacher dans ses poches une paire de pistolets, se serait précipitée sur les exécuteurs et en aurait abattu deux de ses deux coups. Elle serait immédiatement tombée ellemême sous les sabres et les baYonnettes; son Bis aurait été immole à côté d*elle, de la même manière. Il est plus probable qu'il n'y eut point de simulacre de jugement. Les chouans emmenèrent leur prisonnier hors de l'enceinte de la cour, dans le grand chemin de Runes, pour le mettre à mort. Sa mère éperdue se précipita à leur poursuite et fit feu sur eux, mais sans tuer personne ^. Elle et son fils furent immédiatement massacrés.
Deux cent quarante livres en argent, une hache et trois chevaux fîirentle fruit de cette odieuse campagne.
On ne fit aucun mal à de La Haye père ; le jeune captif, dont on connaissait bien la prison, fut remis en liberté avec des témoignages de sympathie et de pitié. Le fermier Berrier avait été
^ Servant aujourd'hui de cabinet ponr les réunions municipales. . ' On aurait rédigé des actes de décès sur le lieu, et il n*y en a pas d'autres qoe ceux de madame de La Uaye et de son fils.
enlevé avec ses chevaux, on le relâcha; de ses trois chevaux, od en garda deux et on lui renvoya le troisième.
On a dit aussi que Tun des chefs était un homme de manières élégantes et distinguées, qui semblaient trahir un certain rang^
Deux nouveaux assassinats furent commis à Lougé-sur-Maire, dans la nuit du 10 au 11 mai 1796 (21-22 floréal an IV). Desdouits, curé de Lougé depuis 1781, et Philippe, son vicaire depuis 1787, avaient tous deux prêté serment. Ils vivaient easemble dans le bourg, en bonne intelligence avec une partie de leurs paroissiens. Leur maison^ fut assaillie, au milieu la nuit, par une troupe de gens armés. Ils eurent le temps de se cacher. Oo voulut forcer la servante d'indiquer leur retraite; on la prit à la gorge, on la menaça d'un couteau ouvert; elle ne répondait pas. Le vieux curé, presque aveugle, n'entendant plus rien, sortit à tâtons de l'armoire où il était enfermé, en disant : « Sontils partis? » Un coup de hache, qui lui Fendit la tête, lui répondit; le vicaire Philippe fut assommé d'un coup de revers de hache aussi sur la tête, la servante fut épargnée ^.
De Lougé, les meurtriers se dirigent sur Montreuil-au-Houlme qui n'en est guère qu'à quatre kilomètres, en passant, mais sans s'y arrêter cette (ois, près du triste manoir de la Lande.
' A. dbGuyon. — Billard (t. I, p. 273) nomme Médavy. Ce nom est absent du procès.
V. sur raffaîre de la Lande, Billard, t. I, p. 273; — Annwiire de COrne pour 1857 (article de M. Guyon de Vauloger); — V. des Digueres^ la Vie de nos pères en basse Normandie ^ 1879, p. 214;' — Comte Gérard OE CoerTADES, Notice sur ta commune de Lonlai-le- Tesson y 1881, p. 55 ; — Corbtie!* (de Joué du PUin), VeiUerys Ârgentenois, mss. ; — G. LE Vavassecr, Notes mss : ces notes noas ont été fort utiles; — Archives nationales, 19 avril 179G, lettre de Bouglîer Desfontaines; ^ Registre du Trib. crim. de l'Orne, 2 ventftse an VII; — Bulletin de la Société scientifique Flammarion, Argentan, juin et juillet 1885; — Dossier criminel au greffe du Trib. d*Alençon et copie à la mairie d*Ar{;entan. — L'abbé Paulouin (t. I, p. 203) etTabbéDeniau (t. V, p. 597) se trompent absolument en faisant égorger les de La Haye par les bleus nprôs la pacification.
* L*ancien presbytère, porte le procès-verbal de constat ; une maison situéeen face, de Tautre c5té de la rue, disent les récits des contemporains.
' Suivant la légende, les deux prêtres auraient été décapités; la servante Taoratt été également; sa t^te et son corps auraient roulé, chacun de leur côlé, sur les marches de Fescalier. Elle est morte dans son lit h Lougé, le 4 octobre 1844.
BÎbhI
ASSASSINATS DE MONTREUIL
Ils entrent tout d'abord chez Verrier, forgeron, et le forcent de monter en croupe derrière l'un-d'eux^ pour leur montrer le chemin.
Chez Lafosse, cultivateur, au hameau des Mages, où ils se font conduire, ils volent des chandeliers, de l'eau*de-vie, quatre chevaux, de l'argent. Lafosse a été fortement lié. «Qu'en faire?» crie l'un des chouans au chef resté dehors. — u Qu'on l'as^somme,» répond-il froidement; et ce malheureux est assommé à coups de hache et de marteau à bois.
De là, ils- vont chez Sénéchal, journalier à la Pissellerie; ils brisent sa porte, pillent sa maibon et l'assomment sur le seuil.
Ils avaient rendu la liberté à Verrier; un regret cruel les saisit : ils courent après lui, l'atteignent et le tuent à coups de fusil et de pistolet, sous prétexte qu'il a fabriqué des piques pour la République.
D'autres vols avaient été commis avec violences, aux mêmes époques, chez Bouquerel, à Lonlai-le-Tesson, et le 28 mai 1796, Paris, de Bellou en Uoulme, était tué, dans un bois voisin de sa maison, de vingt coups de couteau.
Les auteurs de ces crimes abominables avaient échappé aux recherches. L'amnistie même, qui avait suivi de près, couvrait absolument les plus coupables et les dérobait à la justice des boinmes.
Mais, de ces amnistiés, plusieurs commirent de nouveaux attentats : on en tira la conséquence qu'ils avaient renoncé au bénéfice de l'amnistie. C'était méconnaître le caractère véritable des amnisties, car elles effacent le crime, à la différence de la grâce, et ne laissent plus aucun recours contre le criminel*.
' V. rar cette différence fondamentale entre l'amnigtie et la grâce, les Pensées iun prisonnier, par M. db Pbvrornbt, et la plupart des criminalistes.
L'arrêt de la Coar de cassation qai rejette le pourvoi des condamné;* dans Tafdire ci-dessous (2 mai 1799) offre, sur ce point, une rédaction singulièrement équivoque :
■ Attendu, sur le premier rlief, que les faits contenus dans les actes d'accusation consistent en plusieurs assassinats commis à des époqurs antérieures à celles de 1 amnistie accordée aux chuuans dont les demandeurs faisaient partie ; que les questions proposées aux jurés sur le fait de savoir si, après Tamnistie, les deman-
Toujours est-il que plusieurs d'entre eux furent traduits conjointement devant le tribunal criminel de l'Orne. Les débals s'ouvrirent à Alençon le 12 mars 1799 (23 ventôse an VII). Les uns avaient a répondre de la mort de Trolley de la Raterieetde Dutertre ; nous avons vu qu'ils furent acquittés. Les autres étaient cbargés des assassinats de Loûg^é, la Lande et Montreuil ; les preuves étaient terribles : trois Furent condamnés à mort et exécutés à Alençon, le 5 prairial suivant (24 mai) '.
Une contribution, sous forme d'emprunt forcé, fut levée par le Conseil sur les principaux royalistes de basse Normandie, particulièrement dans les environs d'Argentan. Aux uns, on demandait cent ou deux cents louis; aux autres, cinq cents, mille et même deux mille louis, qu'ils eussent été sans doute bien embarrassés pour payer comptant. Il ne parait pns toutefois que ce système ait été suivi d'exécution, du moins dans son ensemble*.
Les tentatives de soulèvement dans le pays d'Auge avaient complètement échoué. Les insurgés, peu nouibreux et mal com-
deurii ont continué le port d'armes avec des intentions criminelles, ue peuvent être conhidérées comme ayant pour objet un lait nouveau étranger à ceux portés dans l'acte d'accusation, mais seulement comme Faites sur des circonstances résultant da délit principal : (|ue le délit principal est l'assassinat, et la moralité du délit, dans res|ièce, la persévérance dans la ré%'olte contre les lois après la feinte soumi^sioa des accusés ; que cette question pouvait donc être posée d'après les dispo:»itions de l'article 379 du Code des délits et des peines; qu'elle devait Tel re pour satisfaire au vœu impératif de l'art. 374 du même Code. •
1 Sévin (Pierre), teinturfer à Messei, vingt-neuf ans, amnistié; |>etit homme de cinq pieds un |)ouce, aux yeux roux, aux cheveux noirs, à la barbe brune, au nex aquilin et au front bas; son sang-froid, sa connaissance des lieux, sa rapacité, sa cruauté en avaient fait depuis plusieurs années un des brigands les plus redoatés sur la lisière des districts de Domfront et d'Argentan. — Morand (Charles), né à Saint-Martin de Cernières (Kure), demeurant à Rriouze, tantôt charron, taotAt menuisier ou tonnelier, quarante ans, amnistié : sa taille gi ;antesque (il avait cinq pieds onze pouces) le rendait farilemeni reconnaissable. — Bel langer (Alexis), dit Brisebleu, laboureur, de Briouze, vingt-cinq ans; cheveux blonds, yeux roux, nés épaté, petite taille. — - Lefèvre, dit Chédottit, propriétaire à Boucé, amnistîéj fut acquitté.
• * Voici la teneur des lettres écrites à cette occasion et dont une vingtaine
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mandes, avaient commis des excès, pillé indistinctement amis et
aa moins fip,uraient, il y a vingt-cin(| ans, dans la collection d^autographes de M. Renard, à Caen; il les avait trouvées en bloc, ce qui prouve bien qu^elles n*a« vaient pas été mises en circulation : la plupart sont de la main de Médavy. (Lettre de M. Renard, 5 décembre 1878.)
En tète, timbre aux ctiouettes.
■ Au quartier {général, le 15 avril 1796, Tau II du règne de Louis XVIII.
■ Madaub,
• Son Altesse ayant engagé ses Kdèlcs et loyaux sujets s\ faire tous les sacrifices qui sont en leur jiouvoîr pour le rétablissement de Tautel et du trône, vous voudrez bien nous envoyer sur-le-c* amp la somme de cent louis qui est absolument nécessaire aux frais de la guerre.
■ Nous sommes autorisés par le Roi à vous donner une quittance qui vous servira de titre pour prouver votre attachement à la bonne cause et mettre' Sa Majesté à même de vous faire rembourser.
« Mous sommes avec considération, Madame,
• Les membres composant le Conseil civil et militaire de l'armée catholique et royale de Normandie.
« Louis DE Frotté, général en chef des royalistes de Normandie et lisière du Maine; — le comte de Médavy ;"• Pascal DK Placère, trésorier général; — Acoard des IIautes-Nobj», chef de canton; — le comte Henry de Frotté, envoyé par Monsieur, frère du Roy, et chargé des ordres de Son Altesse Royale; — Gokstart^ secrétaire •.
■ Madame de Collincourt-Guépré (sic), n
D'antres contributions du même genre, mais perçues dans un intérêt contraire, frappaient parfois les châtelains de basse Normandie, peut-être les mêmes.
Témoin cette lettre de^ Amis de fa libefté et de légalité , de Thuri-Harcourt, à madame de Lacour, an château de Placi :
« Harcourt-Thury, le 13 septembre 1792, l'an IV" de la liberté et !•' de Tqvalité.
« Madame,
• Les dangers extrêmes où la coalition des cy-devant nobles et des tyrans de l'Europe expose la patrie, prescrivent impérieusement â tout citoyen de contribuer de tout son pouvoir à la défendre, c'est un devoir dont nul ne peut se dispenser. Vous êtes rirhe et votre situation vous met a portée de vous acquitter envers elle de cette dette sacrée; tou4 nos braves jeunes gens volent à la frontière; ceux qui ne payent pas de leur corps doivent payer de leur bourse. La Société patriotique d'Harcourt connaît vos grands moyens et vous invite à déposer sur son bureau
* Arch. du Calvados; — Caial. tCautogr. de la collection d'Hervilly; vente du II avril 1872, n* 179. — Lpttre seii>blable au baron de Tauques (taxé à cent cinquante loiiit),dans la colleciioa de M. Bord.
ennemis, et finalement s'étuient dispersés *. Frotté envoya Picot dans la division pour la réorganiser et en prendre le commandement (avril 1796)*.
pour dimanche prochain la somme de deux mille livres, pour équij>er les courageux défenseurs de la liberté dans cette grande lutte des hommes libres contre les tyrans. Qui ne secourt pas la patrie doit être traité comme un enfant dénaturé.
« Nous sommes avec fraternité,
• Les Amis de la liberté et de Tégalité,
« Le Harivel ; — Henri le Harivel, président; — J. J. UouTTiER ; — DE Vermo^t, commissaire^ ex-prés. ; — Le Raht. «
Sur la réclamation de cette dame, le maire de la commune et les membres de la municipalité exposèrent aux Amis de la liberté et de l'égalité Timpossibilité on elle se trouvait de payer cette somme, alors qu'elle n'avait pas chez elle cinquante livres. Après bien des débals, ils consentirent à la réduire à six cents, qu'elle dut empninter entièrement. (Arch. du Calvados.)
1 Louis du Bois, très-hostile à la chouannerie, reconnaît cependant que, « d«im l'arrondissement de Lisieux, les meurtres furent peu nombreux et ne furent accompagnés d'aucun de ces raffinements de cruauté qui signalèrent l'assassinat politique dans l'Ouest de la France. (Uist. de Lisieux, t. I,p. 302.)
^ Lettre de recommandation à un destinataire inconnu, dans la collection de M. Gustave Bord. On prétend que Frotté disait : • Picot vaut pour moi mille hommes, t
« Quartier général de Lonlai-l' Abbaye, 18 avril 1796.
u J'ai appris avec infiniment de satisfaction. Monsieur, qu'au milieu des malhears et des poursuites que les royalistes du pays d'Auge ont éprouvés, vous éti«?z celui de leurs chefs qui aviez persisté le plus longtemps à leur tète. N'attiibuant leur dispersion momentanée qu'au peu d'aptitude des officiers, au défaut d'organisation et à une licence que, je sais, vous condamnez, et qui sont aussi pernicieuses pour le service du Roi que vexatoires pour les honnêtes gens et désavantageuses à notre parti, j'envoie dans la division de Livarot M. Picot, officier distingué de mon armée, où il occupe le grade d'adjudant général, avec un détachement qui puisse rallier ses soldats qui se sont désunis. J'ai donné ordre à M. Picot de se servir de l'autorité que je lui confie pour organi.ser cette division d'une manière uniforme aux autres, de sévir contre les abus criants que l'on s'est permis sous le masque du royalisme et de me désigner les officiers les plus en état de regagner la confiance qu'une conduite aussi inconséquente qu'injuste et contraire aux intentions de S. M. doit avoir infiniment altérée.
« J'espère que les bons et fidèles sujets du Roi dans le pays d'Auge sauront distinguer de bons et loyaux royalistes, qui sont autorisés directement par leur souverain légitime, et qui depuis longtemps combattent pour Dieu, le Roi, Thonneur et la justice, avec des aventuriers sans aveu, qui ont profité de la fermentation générale pour entraîner les jeunes gens dans des excès condamnables, et les abandonner après s'y être enrichis. Trop loyal. Monsieur, ainsi que M. du Tertre, pour être compris dans cette classe, vous voudrez bien donner à M. Picot tous les renseignements nécessaires pour remédier à tous ces abus, et d'après le compte
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Ce choix n^était pas heureux. Picot était brave, mais ignorant,
qa'il nous rendra, nous nommerons les offîciers de sa division et leur enverrons des brevets.
■ Je suis, en attendant. Monsieur, avec toute la considération et l'estime que je dois à tout gentilhomme dévoué comme vous au Koi et à Thonneur,
« Votre serviteur,
« Louis DE FnOTTÉ. »
AnHÉE CATHOLIQCE ET BOTALE.
• 20 avril 1796, au quartier général de Fiers.
Jnstructiont pour la mission donnée a M. Picot, adjudant général de tarmée catho^ liffue et royale de Normandie pour aller commander provisoirement dan^ le pays d'Auge,
« De par le Roi i> Et le Conseil générai elmilitiire de l'armée royale du Normandie, • Nous soussiijnés, Marie- Pierre- Louis comte de Frotté, chevalier de Tordre royal et militaire de Saint-Louis et nommé par S. A. El. Monsieur, au nom du . Roi, pour commander, en chef et organiser les royalistes de Normandie, et le Conseil général,
M Auioriiions M. Picot, l'un de nos adjudants généraux, à se rendre dans le pay» dAu{fe pour prendre connais.sance des dispositions de ce pays, et à offrir à ses habitants reMés fidèles au Roi de soutenir leur bonne volonté en envoyant pour les seconder un détachement de Chasseurs du Roi sous la direction de cet officier, dont le pur royalisme et les talents me sont connus.
■ Ayant été instruit des excès coupables auxquels se sont livrés quelques aventuriers sous le nom de royalistes, sachant qu'ils ont indignement abandpQné le» braves jeunes gens qui les avaient suivis dans l'intention de combattre pour le rétablissement de l'autel et du trône, enjoignons à M. Picot de faire des recherches sur leur conduite et à réparer autant qu'il sera dans noire pouvoir les excès auxquels iU se sont livrés et dont les royalistes du pays d'Auge ont le droit de se plaindre; sachant que ces excès seuls ont refroidi le zèle de ces fidèles royalistes, nous espérons que, par une organisation sage, une conduite franche et loyale et une bonne Domination d'officiers dans cette précieuse partie de la Normandie, Sa Majesté retrouvera le même dévouement dans ses fidèles sujets du pays d'Auge, et M. Picot a toutes les qualités requises pour obtenir la confiance. Autorisons également cet officier k certifier aux principaux royalistes de ce pays que le gouvernement anglais, qui nous a déjà fait passer de grands secours, s'occupe de nous en procurer de plus considérables, pour nous fournir les moyens de recevoir dignement ui> CHEF que tout vrai royaliste doit désirer vivement et qui nous a donné l'espoir certain de venir incessamment se mettre à notre têle, et nous a chargés, en conséquence, de travailler de toutes nos forces à étendre les armes royalistes en Normandie et spécialement dans le pays d'Auge ; persuadé des bonnes dispositions de ce pays, il peut compter ayoir part aux secours d'armes et de munitions que l'Angleterre nous procure.
« Dans une tournée préliminaire dans le pays ci-devant nommé, M. Picot nous raverra rendre un compte exact de ses dispositions, et nous lui enverrons aussitôt un bon détachement pour l'aider à y rallier les fidèles sujets de Sa Majesté qu»
indiscret, ivrogne, plus disposé par tempérament à encourager ou à partager les excès qu'à les réprimer ' .
Médavy lui fut adjoint pour le contenir et le mettre en relation avec certaines familles du pays qu*il connaissait de vieille date. Il n'accepta celte mission qu'avec répugnance, si on Ten croit, et après avoir en quelque sorte installé Picot dans son commandement, il se hâta de rejoindre le quartier général. Billard, que Frotté avait eu la pensée de placer comme second à la division du pays d'Auge ', resta à celle d'Ambrières, où ses connaissances locales le rendaient plus utile. Picot, libre de tout contrôle, se serait alors beaucoup plus occupé de pillage et de
«léflirenC porter les armes contre nos indignes ennemis qui font le malhear ec la désolation du plus beau royaume de T uni vers.
« L*an 2* du règne de notre souverain légitime Louis XVIII.
« Louis DB FnonÉ, général en clipf de Normandie et lisière du Maine; — Pascal de Placèkb; — le comte db Mkuavt; — le vicomte DB Cuambrat; — le comte Henri db Frottb, envoyé pnr Monsieur frère du Roi, et cbai^é des ordres de S. A. R. ■
Copie transmise du quartier général d*Alençon,le 17 floréal an IV, par le général de division Dumesny au général de division Dugua : ■ Cette instruction a été trouvée avec beaucoup de lettres dans un portefeuille que le nommé Picot avaÛK plongé dans un ruisseau lorsqu'on le pour*'uivit et qu*il fut atteint d'une balle <|iii lui do'ina la mort. • L'original, provenant de la collection Dubrunfaut, appartient aujourd'hui à M. Bord.
Nous possédons la liste écrite et signée par « Pascal de Placène, trésorier géné~ rai et membre du Conseil de l'armée catholique et royale de Normandie, • deâs personnes « h qui l'un peut se confier • , qui dut être remise à Picot oa à t|uel— qu'un de »es compagnons. Elle est datée du 20 avril 1796. On y voit figurer, poar Livarot, sppt personnnes, parmi lesquelles Guilbert et Lsunay, chirurgiens; poar Ménil-Durand, les Loges, Heurtevent, Saint-Ouen-le»Houx, la Chapelle- H aotegrue, d'autres correspondants dont la profession n'est pas indiquée. M. G. Bord a un double de cette liste, égal«*ment autographe ; il en avait donc été dressé plusîeim exemplaires. Il semble que le sien eût été trouvé, avec l'îs pièces précédentes, daos le portefeuille de Prcot. (Généra! Dumesny, 8 mai; Arch. de M. Bord et précédemment de M. Ch. Renard.)
' Voici le portrait, peu flatté, de Picot tracé par Médavy qui, il est vrai, lui était fort hostile : « Déserteur et très-sanguinaire. Picot avait un aspect effrayant , une taille moyenne, mais forte ; la moustache épaisse et noire, l'œil vif, le teint brun. !<a manière de s'énoncer prouvait sa basse origine. Il était bavard et ne savait pas parler. Il ne parlait que d'égorger. Il était brave sous un chef, lâche, ivrogQe et paresseux lorsqu'il était livré à lui-même. ■
PAYS D'AUGE. — PICOT. 47T
YCDgeances particulières que de Torganisation de sa division. Il se créa toutefois des intelligences et se fit des partisans dans le pays d'Auge, dont il reprit le commandement en 1 799.
Picot était a peine arrivé dans la division, qu'il fut signalé et poursuivi, et avec tant de vigueur qu'il cacha son portefeuille dans tin ruisseau, où on le découvrit, bourré de lettres et d'instructions compromettantes pour beaucoup de gens. On prétendit même qu'il avait été tué d'une balle; ce n'était pas exact, comme on le vit bientôt.
Peu de jours après, une grande battue fut organisée par les généraux républicains dans la vallée de Livarot, sur les deux rives de la Vie, entre les forêts de Crouptes et de Montpinçon. Une colonne venant de Saint-Pierre-sur-Dîves devait se rendre à la Gravelle et h Heurtevent, en fouillant sur son chemin les bois deQuelverac; une autre partait de Vimoutiers et se dirigeait également sur Heurtevent, par Crouptes, Notre-Dame de Fresnai et les bois voisins; une troisième, envoyée à Livarot, traversait la rivière à la Brevière et parcourait tout le pays de la Chapelle-Hautegrue et de Tortisambert jusqu'à Heurtevent; enfin, une seconde colonne volante, sortant de Vimoutiers, devait se porter sur les points où sa présence serait jugée nécessaire. On voulait dissiper les chouans et arrêter les malveillants ; on recommandait aux troupes « beaucoup d*ordre, de précautions mihtaires, le respect des propriétés. Les chefs répondraient des désordres qui pourraient se produire. » Cette opération, an* noDcée avec fracas plus d'un mois à l'avance, ne produisit aucun résultat ' .
De nouvelles lettres de Frotté, adressées, les unes à deux de ses divisionnaires, l'autre au prince de Bouillon, vont nous montrer sa sollicitude s'étendant, en Normandie et à l'étranger, sur tous les détails du service*
' Gén. Dumesny à géo. Dugua, 20 avril, 6 et 2S mai. (Ârch. de la guerre et Arch. de M. G. Bord.)
A du Rosel {dit Duhamel).
• Le 20 avril 1796.
« J'apprends avec peine, mon cher Duhatnely que vous aies encore incommodé: je vous prie cependant de donner des ordres pour Caire agir votre colonne, soit seulement par compagnie, ou autrement; mais, sous aucun prétexte, il ne faut pas laisser les compag^nies divisées et les chasseurs épars.
u Je vous adresse M. le vicomte de Briqueville, (jenlilhomme normand, gros propriétaire dans le Cotentin, où sa Heimille est considérée. Il mène plusieurs émigrés de mérite et pourra, diaprés les détails que je vous prie de lui donner et son influence dans le pays, former une belle division. Vous aurez ensemble une correspondance suivie, au moins de deux fois par semaine. Vous voudrez bien, aussitôt la présente reçue, envoyer un détachement choisi, sousics ordres de M. de R..., que vous nommerez dans le commencement Adolphe, pour enlever la personne et Targent de M. Grand maison à Beaucoudrai.
a II faut envoyer en même temps à Beaucha m ps, après avoir fait venir Albaron ()ui vous donnera les renseignements nécessaires pour enlever soixante fusils de munition et deux mille cartouches. Ces deux expéditions sont indispensables; vous voudrez bien les faire le plus tôt possible.
it Je vous fais mon compliment sur votre victoire de Saint-Sever. Gérard a eu aussi un grand avantage sur six cents bleus ; il en a tué cent.
u Le pauvre La Poterie a été tué aux environs de Vire, et Garville a été grièvement blessé auprès de Mayenne, où nous avons eu une affaire de quatre heures. Le défaut de munitions m'a obligé de disperser près de quinze cents hommes que j'avais en cinq ousix colonnes. Il va m'arriver des cartouches, et je retravaillerai vigouieusement. Alors, je pourrai bien aller vous voir, mais il faudra m'envoyer des guides et tenir votre monde rassemblé. Envoyez-moi de vos nouvelles.
M Tort va vous rejoindre. La Rose n'esi pas encore guéri.
u Adieu, mon cher camarade; comptez sur le sincère attachement de votre ami,
u P, S, — Attachez-vous surtout à bien lier notre correspondance, qui va devenir de plus en plus intéressante si la Convention réponde notre espérance', n
* Corresp, secr., t. I, p. Î77 ; — Savaiit, t. VI, p. 889. (Reproduction incomplète.)
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Au prince de Bouillon,
«c 22 avril 1796.
Demande pressante d'hommes, d'argent et de poudre.
a J'ai payé quatre avantages en dix jours sur nos ennemis parla perte Je plusieurs des meilleurs officiers, /i
Grand éloge de Mandat.
a Si ceux que je désigne* ne pouvaient venir, les remplacer par ces braves émigrés qui n'ont pas cessé de combattre pour leM\oi dans les armées de Gondé, d'York et de ClarFeyt. n
Il faut plus d'ordre dans l'embarquement, u Vous et M. Péronne, désignez-en deux parmi les plus anciens, pour commander les autres, qui seront absolument passifs.
« Qu'ils n'apportent aucune espèce d'effets que de la poudre....
* Etat des officiers demandés par le général pour Farmée de Normandie,
Le vicomte de Chnbot et son fils.
Le viconile d^Oiilinmson. La Pallii de Colandon.
Les émigrés de la partie entre Alençon, Argentan et DomFront. De In Fontelaye.
Le chevalier de Lamberville de Saint-André. De Bordin.
Le comte d'Auray de Saint-Poix, au régiment de Castries. Du Hamel du Moiflsey.
De Fannard. De 1*1 le de Gœnrdoux, cadre de d'Oilliamson. De Porri»t. Le chevalier d*Urville.
Le chevalier du Trésor. M. de la Gontay.
Le marquis de firancas, ancien aide de camp de lord Moira, pour commander dans le pays de Itonen.
Du Dresneuf, régiment de Castries.
De TAir. Gantois, sergent dans Mortemart.
De Vaubadon.
De Labbesse et cinq de ses camarades.
De Sommery. Hubert, sergent dans Ghoiseul.
Deux bons chirurgiens majors.
Le curé de Gourci.
Le curé de Rarenton.
Du Poirier de Portbail. Leroi, caporal dans Ghoiseul.
De Basmarets. MM. Le Gonidec, cadre de d'Oilliamson.
De la Gonivière. De Batel.
^^®°' J de la part de M. de Mandat,
tibevreaa, )
De Gysterne et les trois camarades qu'il nommera, dont je ne me rappelle pas
au nom, du corps de M. le prince de Léon.
Auguste de Bernier de Gonueville, du cadre de d'Oilliamson.
Au quartier général de Saint-Jean, 22 avril 1796.
J'ai l'honneur de prier M. le prince de Bouillon d'ajouter à la liste ci-dessus
Prière de leur faire Faire des sacs de toile cirée en contenanl dix livres chacun. »
Plaintes sur la disproportion entre les secours accordés à la Rreiaçne et ceux accordés à la Normandie. » Notre territoire est plus étendu, et la Brefa^jne a le quadruple. »
« Mandat lève son corps avec difficulté. Il a à peine de Tarçent pour les chaussures et In poudre. »
Demande d*envoi de M. d'Oilliamson, son major g^énéral '.
Dans une autre lettre au même (s. d.), Frotté insiste sur Ten- Yoi des gentilshommes dont il a donné la h'ste : « Ils pourraient
vingt-cinq ou trente cndets ou volontaires des régiments des hussards de Choi- 3eul et autres corps réforméj) qui désirent passer en France.
• J'ai l'bonntfur également de prier MM. les t-oinnels des régiments organisés d'accorder des congés à ceux de leurs officiers et bas officiers qui désirent venir servir les intérêts du Moi dans cette province.
«% « Louis DR Frotté,
General nommé par S, A. H. Monsieur, pour commander les royalistes de Normandie, »
Cfiambray, de son c6té, demandait au prince d'envoyer en Normandie de Vigneral, du cadre d'Allonville, • excellent sujet •, qui sollicitait la favenr de re* joindre. « Si MM. de Honnay qui sont avec lui voulaient raccompa^rner, ils peo-> vent rendre de grands services dans leur canton. » (20 avril 1796 : Record OfKce.)
Autre lettre du même au même.
« 15 mai 1796.
« ... Nos opérations sont toujours très-actives. Ayant beaucoup d'enneniis sur les bras, nous soupirons après le commencement des hostilités sur les rrontières, espérant que cela nous dégagera. Nous n'avons rien négligé, malgré les obstacles^ pour étendre notre parti en haute Normandie. On travaille dans presque mutes les parties de la province. De l'argent et des hommes donneraient bien certainement un développement : l'argent, vous avez la bonté de l'envoyer; les officiers, chacan tâche de se les procurer parmi ses connaissances.
« Je viens d'écrire une lettre au chef de brigade Williamson, en en joignant uoc pour engager les Normands de mon cadre et en général ceux dont je suis connu à nous répondre. S'il s'en présente, mon Prince, dont la réputation soit acquise, je vous prierai de les envoyer à M. le comte de Frotté, car plus nous aurons d'olHciers, plus nous insurgerons de pays à la fois, ijans exclure ceux des autres parties de Ja France, le propriétaire est préférable, parcK qu'en inspirant la confiance, il réuR;t l'influence et la connaissance du local. J'attends avec impatience le moment « où, suus le gouvernement dé:»iré, je pourrai avoir l'honneur de boire une boutt^Ille de vin de Champagne avec vous. Navarre n'a point perdu de ses agréments et le ren dez-vous y serait délicieux.
• Vicomte de Chambrât.
• P, S, — Parmi les officiers que j*ai amenés ici, MM. de la Roque, More!, d'Agricourtet Saint-Quentin ont été tués. Mandata fait des merveilles, »
• Record Office.
apporter un fusil en bandoulière^ quelques livres de poudre et trente cartouches à leur ceinture ; plusieurs cartes de Normandie pour les chefs de canton et des mèches soufrées, indispensables pour faire des exemples devenus nécessaires ^
Nouvelles instances pour obtenir des hommes et de l'argent, 14 mai ; lettre écrite du château de Yassi '.
Autre enfin :
A un officier royaliste.
• Le 28 avril, au quartier {général de Gathemo.
a Je conçois, Monsieur, qu'ayant aussi peu d'officiers, vous ayez delà peine à tirer parti du grand terrain qui forme votre division ; à plus forte raison, ne pourriez-vous pas suffire à diriger celle qui Pavoisine. Vous voudrez donc bien vous en tenir strictement à celle que vous avez choisie et bornée au nord par la grande route de Saint-Lô à Coulances, et la rivière qui va de Coutances à la mer; à l'ouest, par la mer, jusqu'à la rivière qui passe à la Haye, et la grande route de Beauchamp à Vire; à l'est, par la rivière qui va de Saînt-Lô à Tessi et à Vire. Cette division est assez grande pour fournir les moyens à vous et à plusieurs bons officiers de servir utilement la cause que nous défendons; au lieu qu'en vous occupant de deux divisions à la fois, vous ne pourriez, malgré toute votre bonne volonté, surtout jouissant d'une mauvaise santé, les travailler que très-imparfaitement.
u Gomme tout ce que je désire le plus, après le bien du service du Roi, c'est de faire ce qui peut le mieux convenir aux officiers que j'ai l'hon* ncur de commander, je vous donne le choix de la division que je vous assigne, ou de celle qui est située au-dessus, bornée au nord par la rivière qui passe au Pont-l'Abbé et à Coutances, et à l'est parcelle qui va deSaint-Lô à la mer. Vous voudrez bien. Monsieur, me mander laquelle vous préférez commander; mais vous voudrez bien aussi ne commander que dans une seule, et les limites prescrites trancheront toute espèce de discussion. En considération, Monsieur, du besoin essentiel que vous avez de bons officiers, je donne ordre à M. le baron d^Hugon, ^ M. le chevalier Du Breuil et à Mandat, de rester avec vous pour vous seconder. Lorsqu'ils auront pris un peu connaissance du pays et de l'espèce de guerre que nous faisons, ils recevront, d'après votre demande, les brevets des places qu'ils pourront le plus utilement occuper pour le besoin du service du Roi.
tt Occupez-vous soigneusement de lier la correspondance du Cotentin
S ' Record Office.
avec nous; et aussitôt que vous m'aurez mandé à laquelle des deux divisions vous tenez, et que j'aurai reçu les officiers que j'attends, j'en enverrai dans l'autre le plus qu'il me sera possible.
il En attendant, les officiers qui y sont doivent toujours travailler avec activité; mais je vous prierai, quelle que soit la division que tous choisissiez, de faire arrêter sur-le-champ le sieur Métairie, dont la conduite indi(jne est faite pour révolter tous les honnêtes gens. En conséquence des excès auxquels il s'est livré, vous le ferez fusiller. CTest ainsi que je suis déterminé à traiter ceux qui, sous le nom de royalistes, déshonorent ce parti, surtout lorsqn'un commandement leur est confié.
o Louis PE Fbotté,
u Général en chef des royalistes de Normandie et lisière du bas 3 faine '. »
Frotté finit par s'enhardir jusqu'à écrire au comte d'Artois pour lui demander de passer en Normandie. Voici la sommation respectueuse qu'il lui adressa et dont un compagnon du Béarnais n'aurait certainement pas désavoué le tour cheyaleresque. (Mai 1796.)
a Monseigneur,
tt La Providence maintiendra sans doute la belle harmonie qui existe entre la noblesse de la monarchie française et celle de l'antique et héroïque maison du Monarque. Cette insigne et unique faveur du ciel est la source et l'égide de l'honneur et de la fidélité des Français; mais je dois parlera V. A. le langage de la politique; je le ferai avec la franchise d'un gentilhomme et d'un bon Français. V. A. R. sait que le parti de la religion et du Roi est immense en France; mais en général il est passif sous l'effroi de la tyrannie. Le royalisme, indécis et concentré, ne peut y devenir actif et se déclarer que par une grande impulsion d'honneur; la présence d'un Bourbon peut seule produire et donner à la patrie inactive cette énergie efficace qui consommera la ruine de la République et des ennemis de l'autel et du trône. Les armées catholiques et royalistes des diverses provinces réunies sous l'étendard d'un prince du sang de France, obéissant à une même action, décupleront leurs forces ; tout, sous l'unité d'un si noble commandement, tendra au même but. Je dois la vérité à mon Roi comme à mou Dieu; je la dois à S. A. R. La maison qui a fondé la monarchie cessera
1 Corresp, secr.y t. I, p. 279; — Sataiit, t. VI, p. 298 (reproduction incomplète et dans laquelle Savary a eu soin de supprimer ce dernier paragraphe si im-^ portant); — SÉcmir, t. II, p. 97.
de régner on France, si elle ne fait de son épée le premier appui de sa politique et de sa couronne. Le roi Henri le Grand, un des glorieux ancêtres de S. A. R., en laissant aux siècles futurs de trop illustres exemples, a tracé aux princes de son sang^ la conduite héroïque à tenir. Ainsi les vœux des bons Français seront exaucés; notre attente ne peut être déçue. Bientôt nous verrons flotter au milieu de nous, sur la tête de V. A. R., ce panache blanc du grand Henri, qui fera, de vrais Français, de mes braves compagnons d'armes et de moi,Siutant de soldats de Fontaine-Française, d'Arqués et d'Ivry.
u Je suis de y. A. R...
« Frotté '. »
Dans la nuit du 22 au 23 avril, un boucher, du nom de Henri Menuet, et Jeanne Pernelle, furent assassinés avec des raffinements de barbarie qui excitèrent rindignation générale. La compagnie de Tabbé Brione fut accusée de ce crime^ commis près de Domfront.
Dans la même nuit, à rÉpinai-Ie-Gomte, Jean Besnier était enlevé par les chouans et fusillé dans le cimetière. La déclaration de son décès ne fut faite que le 25 septembre 1798.
Le surlendemain (25 au 26 avril), les chouans assaillirent le château du Grais, dans la commune de ce nom. C'est une vaste habitation en granit, entourée d'étangs et de grands bois, dans un pays sauvage et accidenté. Une colonne républicaine s'y était installée, sur la foi de faux renseignements, et s'y croyait en sûreté. Les chouans l'attaquèrent. Elle se défendit bien : elle avait de bons tireurs, mais peu de munitions, qu'elle ménagea prudemment. Les chouans voulurent alors mettre le feu au château ; Tescalier en pierre arrêta Fincendie. La générale ayant battu à la Ferté-Macé, ils se retirèrent. Quelques hommes furent tués de chaque côté ^. Lefebvre, commandant de la force armée du canton deRànes, se plaignit vivement de la conduite de l'adjoint et de l'agent municipal de la commune, qui n'étaient point venus au secours des assiégés au bruit de la fusillade; il demanda même
* Sbguir, t. ir, p. 123.
* CiiLLEBOTTS aîné. Journal, mss. ; — GorÉtibn, VeiUetys argenténois, mn.
leur arrestation ; mais radministration cantonale jugea qu*à dix heures et demie du soir et à la distance où ils se trouvaient, ils avaient pu n'être pas éveillés par le bruit, et qu'ils ne méritaient aucun reproche * .
Peu de jours après, ce furent les bleus qui, à leur tour, brûlèrent un vieux château dans le canton d'Àthis, pour en déloger les chouans*.
Le 26 avril (7 floréal], un détachement de Gouteme tomba dans une embuscade de chouans à la Chapelle-Moche et fiit très-maltraité ; il perdit une dizaine d'hommes tués ou blessés*.
Dans la nuit suivante du 26 avril, cinq ou six malheureux soldats du bataillon de Cambrai, en garnison à Domfront, en patrouille sur la route d'AIençon, furent tués presque aux portes de la ville, au-dessous de Saint-Vincent; ils furent foudroyés pardessus les haies. L'un d'eux était un valet du meunier de Lonlaile-Tesson*. Peut-être avait-il un frère ou un parent parmi ses meurtriers!
Dans ce même mois, Boisguy eut, sur le territoire normand une rude affaire. Il tenait bloqué Saint-Georges de Reintembault. L'adjudant général Richou sort d'Avranches, avec une troupe considérable, pour venir l'attaquer. Boisguy va l'attendre à la Groix-Avranchin, au carrefour des deux routes d'Avranches à Rennes et de Saint-James a Pontorson ; il avait avec lui ses compagnons du centre et quatre des compagnies normandes de Fleurde^Rose. Les chouans, inférieurs en nombre, cédèrent d'abord le terrain, mais bientôt, renforcés par l'arrivée de Bouteville, de Ghalus et de Saint-Gilles, ils reprennent l'avantage. Les bleus sont repoussés et poursuivis jusqu'à Pontorson, avec une perte considérable; les vainqueurs eurent eux-- mêmes trente-cinq morts et quatre-vingts blessés^. On voyait encore, il n'y a pas longtemps, la trace des fosses où avaient été enterrées les vic-
1 Comte DE GoRTADkiS, Basnes, 1884, in-4«, p. 60.
* Caillebotte aîné, mss.
* Ibid.
* Caillebotte aine, Journal, mss,; — CAiLLEBorrEJeune, /ot/rno/, mss. » MCRET, t. IV, p. 413.
CROIX-AVRANCHIN. — AFFAIRES DIVERSES
limes des deux partis. On montre aussi à Boncdel un marronnier gig^antesque qui aurait eu son rôle dans cette affaire. Les chouans s*élaient embusqués derrière le tronc, qui n'a pas moins de quatre mètres de circonférence à sa base, et derrière d'autres arbres. Ils se démasquèrent tout & coup, au signal de leur chef, et firent sur les bleus, qui s'étaient imprudemment avancés, un feu trèsmeurtrier*.
Frotté s'étant dirigé sur le Theil, canton de Vassi (Calvados), rencontra une colonne républicaine, l'attaqua, lui tua plusieurs hommes et la mit en déroute ; de là, il se porta sur Saint-Germain du Crioult. Un détachement de cent cinquante chouans s'était posté dans le bois de Belle-Étoile ; un corps assez nombreux de républicains vint l'y chercher. Les chouans essayèrent de résister, mais ils furent battus et perdirent quelques-uns des leurs tués ou blessés. Ils avaient avec eux un prêtre nommé Chancerel, qu'ils abandonnèrent caché dans un pressoir sous un tas de fagots. Ils occupèrent ensuite Ger (Manche), dont ils désarmèrent les habitants. De là, ils allèrent à la Carneille, où pendant toute une nuit ils se fusillèrent avec les bleus, puis àRonfeugerai, où une autre fusillade s'engagea au travers des haies, avec perte de quelques hommes des deux côtés; puis enfin à Beauchéne, où ils donnèrent la chasse à une troupe de réfugiés'.
C'est au 9 mai, croyons-nous , qu'il faut placer l'affeire de Chanu, qui fit grand bruit dans le temps, mais sur laquelle manquent les détails : on sait seulement qu'elle fut très-vive, trèsopiniâtre, très-sanglante, qu'on y lutta corps à corps*.
Un arrêté, fort sévère, pris par le Conseil des chouans, le 1" mai, fut affiché dans les communes du district de Mortain; on aime à croire qu'il ne reçut pas d'autre exécution.
* Bévue trimestrielle de la Société' (T archéologie d*Avranches, i88V, p. 188.
* SÉGUIIf, t. II, p. 112.
' Lea archives de Condé parlent d*une perte de deux cents hommes des deux çfttés, sans dire dans quelle proportion elle se serait partagée entre les deui troupes.
Le conseil civil et militaire de Tannée catholique et royale de Normandie, autorisé par Monsieur, frère du Roy, lieutenant général du Roy, en vertu des pouvoirs à lui confiés par S. M., instruit que les nouveaux passe-ports donnés aux habitants par les soi-disant généraux républicains ne leur sont délivrés que sous la condition infâme de dénoncer à leur barbarie le nom ou l'asile de quelques fidèles du Roi,
tt Arrête :
M Tout habitant porteur d'un passe-port des soi-disants généraux républicains et autres agents de la soi-disant République sera réputé dénonciateur et comme tel puni de mort.
u Donné en conseil général, près Avranches, le 1*' mai 1796, l'an second du règne de Louis XVIII.
H Signe: Louis de Frotté,
« Général en chef»
u Certifié conforme à l'original,
a Le commandant dans i'évêché d'Avranches^
a Le comte de Ruays^ »
Le pays de Mortain restait ainsi en proie aux incursions des chouans, rAvranchin de même; le reste de la Manche, Goutances notamment, jouissait d'une tranquillité relative, et à la rigueur, des compagnies territoriales suffisaient pour la maintenir*.
Le district de Vire, contigu à celui de Mortain, continuait à être le plus agité du Calvados; on y signalait de nombreux assassinats. — A Rulli, près Yassi, c'est un homme qu'on égorge, et sa femme qu'on force de tenir le vase où tombe le sang de son mari; — à ChénedoUé, trois femmes mutilées et tuées; — à Saint- Manvieu, une autre femme dont on coupe les seins; — à Tallevende-le-Pelit, un nommé Cbanneret, coupé en morceaux; — à Bernières et ailleurs, des militaires venus pour embrasser leurs parents, et ces parents eux-mêmes, mis à mort'.
La plupart des anciens officiers émigrés de la contrée étaient successivement rentrés.
1 D'après une note aux Arcbives de la guerre, cet arrêté aurait été imprimé ;
nous en doutons.
' Gén. Lemoine à min. de la guerre, 4 mai. (Arch. de la guerre.)
' Cailly, comm. du pour. exéc. près les tribun, du Calvados, 8 et 0 mai»
(Arch. de la guerre.)
SITUATION GENERALE. — CALVADOS
Les cantons de Gaen, Bayeux, Falaise et Lisieux étaient à peu près pacifiés ' ; dans cette dernière ville, des arrestations arbitraires avaient eu lieu par Tordre du chef de brigade Ferdut et avaient excité de nombreuses réclamations de la part des victimes» de leurs familles et même des autorités ^. La garde des côtes était toujours l'objet des plus vives préoccupations'.
* Bloche, comm. près le trib. correct., à Dîr. exécut.,30 mai.
^ « Notre pays s'est toujours distingué par le patriotisme le plus pur, par rattachement le plus sincère à la République; eu égard à sa population, le plus grand nombre possible de Yolontaires est sorti de son sein pour voler à la défense de la patrie; ses habitants ont toujours été des premiers à se soumettre aux lois, à payer les impositions, et ils ne méritent pas cette injure... » — Min. de la guerre à Dugua, 13 juin. (Arch.de la guerre.)
' « Général de division Dumesny a général de division Dugua,
a Quartier général d' Alençon, 20 avril.
« La mesure que vous me proposez, général, de former des camps pour la plus grande surveillance des côtes est très-bien vue sous les rapports que vous la présentez. Le soldat sera, en efîct, mieux contenu, mieux instruit, et il sera plus aisé de le porter au besoin et à volonté dans les endroits menacés. Vos dispositions, général, seront très-bonnes, mais n'éprouverez- vous pas, comme moi Tannée dernière, des difficultés pour faire suivre votre artillerie et conserver sur les lieux les équipages et chevaux toujours nécessaires à la translation des canons tantôt dans un endroit et tantôt dans l'autre? Notre camp de Triqueville doit être conservé. Sa po* sition auprès du port du Havre empêcherait les Anglais d*y faire quelque tentative; celui de Grai ou de Courseulles offre également une bonne position; on peut se porter à Port en Bessin qui ésttrcs-accessible; les vaisseaux y trouvent des mouillages dans tous les temps; mais ce qui pourrait leur nuire, ce sont toutes les positions que Ton peut prendre avantageusement contre les débarqués. Voilà, général, la gauche de l'Orne, depuis Isigni jusqu'à Luc, bien gardée; la rive droite l'est par la nôtre; les barrières le cèdent à Tart; mais cependant, général, puisque vous désirez y placer un camp, me permettez- vous de vous dire que, d'après la connaissance quej'ai acquise de cette côte, le camp sur les sables de Gabourg ne serait pas avantageusement placé; mais vous pourriez partager cette colonne en deux parties, les faire camper l'une à Beuzeval, au delà de la Dive, l'autre à Bénerville, rive gauche de la Touque; il y a, dans ce dernier endroit, des passages qui offrent des débarquements partiels et beaucoup de facilité de se rendre à Beaumout et dans le pays d'Auge; je crois, général, les deux points essentiels à garder. Malgré les camps, vous aurez toujours besoin de veiller à l'intérieur; la partie du district de Vire et de Falabe, même aussi de celui de Lisieux, ne peut pas être découverte avec confiance. Je me persuade bien^ général, que vous employez les habitants : nous nous en servons bien avantageusement dans les départements de la Sarthe et deTOrne; ce dernier surtout, dépourvu de troupes, n'est gardé que par les compagnies d'élite; elles se réunissent et ne laissent rien passer; le bon esprit commence à se régénérer; les gens de la campagne sont las des cruautés et des vexations du parti royaliste. Ils commencent à ouvrir les yeux sur leurs rapines : ils se lèvent en masse pour s'opposer aux brigands...» (Arch. de M. Bord.)
Jt88 FROTTE ET LES INSURRECTIONS NORMANDES.
Beau trait : Bourdallier^ grenadier, faisait partie d'une colonne mobile qui poursuivait les chouans du côté de Tessi et de Ponfarci (Calvados). Il rencontre dans la campagne un jeune homme d'environ treize ans, dont la contenance lui paraît suspecte ; il l'aborde, l'interroge, et l'enfant effrayé finit par lui offrir cent six mille livres en assignats et cinquante écus en numéraire pour le laisser échapper. Bourdallier refuse ses offres et le conduit à son commandant. Ce trait de désintéressement fut mis par Hédouville à l'ordre du jour général de l'armée *.
Recrudescence de la chouannerie dans les environs de Domfront: à la Perrière et à Dompierre, particulièrement, les chouans se montrent nombreux et menaçants. Brigandages à Fresnes, Mantilli, Gerisi, Monsecret. Des battues sont prescrites par l'autorité supérieure, qui n'amènent pas grand résultat; Hoche en* vole alors quatre bataillons. « Je compte, écrit-il à cette occasion au Directoire, et je crois pouvoir assurer que dans un mois tout le département de l'Orne sera tranquille*. »
La prophétie devait se réaliser, mais moins par Tanéantissement des éléments locaux de l'insurrection que par le vide que la soumission successive de la Vendée, de l'Anjou, du Maine et même de la Bretagne fit autour d'eux. Dumesny, bien moins intelligent que Hoche, mais voyant les choses de plus près, en rendait témoignage :
a Peut-on concevoir quelque chose à cette étrange guerre? Nouscombattons tous les jours les brigands; nous avons sur eux de fréquents avantages. Nos colonnes marchent depuis deux mois et se fatiguent beaucoup; nos victoires sont bien multipliées; mais que résulte-t-il de toat cela? Que nous ne sommes pas plus avancés. Nos positions sont les mêmes ; nos armées n'agissent que par petites portions et n'opèrent pas de grands coups; la saison va couvrir les asiles des brigands et nous opérerons moins encore leur destruction'. »
Une bandedebrigandsqui, souslaconduite d'un nommé Robillard, infestait les environs delaRivière-Thibouville (Kure), «pil-
* 10 mai. (Arch. de la guerre.)
* Le Paverais, Hist, du canton de Messei, p. 207 : Arch. de la guerre, 22 avril, 11 mai; — Lettre de Hoche, 6 juin.
3 A Dugua, 9 avril 1796.
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lant, assassinant et brûlant» ,fut arrêtée et on lui 6t l'bonneurde la traduire devant un conseil de guerre, sur Tordre formel du ministre de la justice'. En donnant ainsi aux crimes de droit commun une couleur politique, on voulait donner aux crimes politiques la couleur de crimes de droit commun.
Le département de TEure était loin, d'ailleurs, d'être infesté à cette époque par la chouannerie, comme il le fut pendant la seconde guerre : la lisière seule, du côté de TOrne et du Galva* dos, était inquiétée par des mouvements peu sérieux ; Hingant (le Saint-Maur, qui devait en prendre plus tard le commandement et s'y rendre assez redoutable, n'y avait pas encore paru*.
Mandat marcha sur Yassi avec quatre cents hommes. Les républicains y étaient venus faire des réquisitions de grains et de bétail; ils occupaient le château avec leur butin : point de sentinelles, tous dormaient ou se reposaient. Mandat et ses hommes se glissèrent jusqu'à l'enceinte extérieure, et par-dessus le mur, à trente ou quarante pas, firent une décharge meurtrière. « Les républicains se sauvèrent, abandonnant leur butin et partie de leurs armes: quarante-deux restèrent sur la place, un plus grand nombre périt dans leur fuite » : en tout, cent hommes au moins.
* 7 avril 1796, au commiss. du Direct, exécut. près le département de l'Eure (Arch. de la guerre) ; — Décrets des 2' complément, an III et 1**^ vendémiaire an IV.
• C'est par erreur que Crétineiiu-Joly (t. IIJ, p. 438) et l'abbé Deniau (t. V, p. 550) lui prêtent, en 1796, un rôle qu'il n'eut que beaucoup plus lard.
Hingnnt de Saint-Maur (Hîlarion-Henri), né vers 1748, en Bretagne. Nous transcrivons textuellement la note de ses services, telle qu'il la présentait en 1814, à l'appui de la demande du grade d'ofBcier général pour lui-même et d'une place aux Pages pour son fils : « 1771, ofticier au régiment de Penthièvrc, infanterie; — trois campagnes de mer«n détachement sur le vaisseau ta Bretagne ; émigré;-— campagne de 1792 à l'armée de Condé; — a fait partie de la légion de Mirabeau, 1793 et 179V; — blessé à Delhanne (ji'c), ce qui lui a valu la croix de Saint-Louis ; — rentré à l'armée de Condé, 1795 et 1798; — blessé à l'affaire d'Oberkanblach ; — n fait les cinq campa.'rnes de 1797 à 1801, en qualité de chef de division en basse Normandie ; ^- en prison pendant quatre années; — depuis sa sortie, a continué à servir la cause des Bourbons. ■ (Billard, t. I, p. 274; t. Il, p. 238.)
Mandat les poursuivit jusqu'aux portes de Vire ; il eut quatre blesses. De Gournay (Co//me/), de Vire, un de ses officiers, l'avait habilement secondé.
Les objets pilles furent rendus à leurs propriétaires. Il y avait beaucoup de linge et d'autres effets, une charretée de blé, vingtsept bêtes à cornes et autant de moutons. Quelques armes et des munitions restèrent aux mains des chouans. Mandat renvoya ses prisonniers et jusqu'à la montre du commandant bleu, qui avait été tué ^
Dans la déroute, un jeune soldat républicain fut pris et amené a Mandat. « Crie : Vive le Roi! — Non. A quoi cela me servirait-il, puisque je dois être fusillé quand même? — Je te fais grâce. — Eh bien 1 Vive le Roi! Je le servirai toute ma vie. » Il s'enrôla en effet parmi les chouans et se fit tuer dans leurs rangs.
Pendant que Mandat se lançait ainsi à la poursuite des bleus, Frotté courut un grand danger personnel.
Il était au château de Ghaulieu avec une quinzaine d'officiers qu'il avait ramenés de sa tournée du Gotentin, et il avait mandé à Moulin de venir le joindre. Moulin, trop souffrant encore de sa blessure pour avoir pu suivre Mandat, obéit à l'appel de son général. On avait besoin de lui comme guide. Fort heureusement que Les Sillons, capitaine de Sourdeval, et quatre de ses soldats étaient près de lui en ce moment et l'accompagnèrent à Ghaulieu. Réunis aux royalistes qui s'y trouvaient, ils n'étaient que vingt-deux en tout. En arrivant au Ménil-Giboult, ils apprirent qu'une forte colonne sortie de Tinchebrai faisait une battue sur cette paroisse et sur celles de Saint-Ghristophe et de Saint-Jean des Bois. Ils se dirigèrent alors sur Truttemer et Maisoncelles; mais à peine avaient-ils fait un quart de lieue, qu'on leur annonça que les bleus de Vire étaient à Truttemer. Ils délibéraient, fort
1 MocLin, Mém. ; — Moniteur du Calvados, décembre 1875; — Sécoia, t. II, p. 171 ; — Pièces aux Archives de Gondé. D'après ces pièces, le détachement républicain était composé de cent trente hommes ; trente-huii seulement seraient rentrés à Vire. Huit soldats et deux officiers, Bacheiot, capitaine, et son lieutenant, auraient été tués. La perte des républicains fut plus considérable. — SÉcui5 fils, Annahs, mss. ; — Abbé Dumâine, p. 274.
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embarrassés sur le parti à prendre, quand les bleus parurent à cent pas. On échangea quelques coups de fusil sans résultat. « Filons sur Maisoncelles » , dit Frotté. Aussitôt Moulin court à la queue et lui fait faire volte-face, pendant que Les Sillons, avec quelques-uns des plus braves, tient tête à l'ennemi. Le champ où ils se trouvaient était bordé par un chemin creux. Avant d'y descendre. Moulin a la précaution de se pencher en dehors en se retenant à une branche : le chemin était plein de républicains, qui guettaient en silence l'approche des chouans; ils n'avaient eu jusqu'ici affaire qu'à des éclaireurs. « Voilà les bleus! » crie Moulin d'une voix forte. Ils lui répondent par une décharge générale presque à bout portant. Quatre balles, deux à droite et deux à gauche, percent sa petite veste étroitement boutonnée ; une cinquième coupe sa cravate et le col de sa chemise; par miracle, il n'a pas été blessé. Un bleu s'élance pour le saisir; mais une balle, tirée par un des chouans de l'escorte du général, le renverse mort. Sauve qui peut à travers le champ, vers le côté opposé où se trouvait un autre chemin. Deux éclaireurs serraient Frotté de très-près : l'un d'eux est renversé par deux coups tirés à la fois par Les Sillons et par Moulin et qui n'en font pour ainsi dire qu'un seul. Son camarade effrayé laisse échapper sa proie. Le secrétaire du général, Du Homme, est moins heureux ; une balle lui casse la cuisse, et il est achevé sur place. On trouva sur lui le portefeuille du général.
Frotté, fuyant à pied comme les autres, était tellement excédé de fatigue, qu'il se coucha dans un fossé, son mousqueton d'une main pour tuer le premier ennemi qui voudrait le saisir, un pistolet de l'autre pour se faire ensuite sauter la cervelle. Le jeune Edouard de Moustier le trouva dans cette horrible position et l'emmena de force appuyé sur son bras^
Un chouan, en sautant un fossé, resta accroché par sa ceinture aune branche et fut pris. On allait le fusiller ; mais ses vêtements étant neufs, le soldat qui l'avait arrêté le fit se déshabiller tout nu, afin de les avoir intacts. Son prisonnier était à genoux: il
* Reauchamp, t. IV^ p. 280; — Abbé Dcmaive, p. 273. MouHd, dont nous raiyons le récit dans tout le reste, ne rapporte pas cet incident.
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tira sur lui à bout portant, l'amorce seule prit feu. Lh-dessus, le malheureux se relève et se sauve à toutes jambes au milieu d'une grêle de balles, dont pas une ne l'atteignit. Une femme qu'il trouva dans un champ lui donna un de ses jupons pour couvrir sa nudité, et, le soir, dans cet équipage, il rejoignit ses camarades, qui le croyaient mort et le prirent pour un revenant'. Après l'affaire du Ménil-Giboult, le conseil supérieur délibéra sur le parti à prendre vis-à-vis des dénonciateurs qui décimaient le parti. On décida que tout délateur, convaincu d'avoir occasionné la mort d'un royaliste, subirait la peine du talion. « Une soixantaine de scélérats furent successivement mis à mort, et le pays se trouvant purgé, il n'y eut plus à redouter ni délations ni proscriptions*. »
Le 9 mai (19 floréal), les chouans, après avoir traversé, les jours précédents, Ambrières, le Grand -Oisseau, Géaucé, la Baroche-Lucé, Septforges et Saint-Denis de Villenette, se dirigeaient sur la forêt d'Andaine, par Geneslai et la Ghapelle- Moche. Une colonne, sortie deDomfront, les suivait. Le détachement du commandant Micbelot les attendit sur la route de Domfrontà Alençonpour les prendre entre deux feux ; en même teaips, une troisième colonne, formée des cantonnements de Gouteme etJuvigni, menaçait leur flanc : c'était un plan habilement conçu par le général La Rue. Le passage de la route fut forcé au-dessus de Tembuscade; la retraite était très-difficile. Billard, avec ses grenadiers (presque tous de Niort), et les déserteurs de Mfan-^ dat, furent chargés de la soutenir; mais les déserteurs se débandèrent malgré les efforts de leur chef, et laissèrent Billard et ses hommes avec l'ennemi sur les bras. Le premier choc fut terrible, six de ces derniers tombèrent ; il fallut emporter les blessés, notamment Retours, en continuant le feu pour donner au reste du petit détachement le temps de gagner les bois. Les chouans mar-
' MorLi:i, mss.
2 Bealchamp, t. )V, p. £81.
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chaient pied à pied et pour ainsi dire à reculons, si souvent ils étaient forcés de se retourner. Les bleus essayèrent alors de les couper, et ils y auraient réussi, si Frotté et ses hommes, postes à l'entrée du bois, ne les eussent arrêtés. Le ralliement se fit au village de Beaudet, en la commune de la Perrière, non sans désordre ni sans perte.
Mais à peine les chouans venaient-ils d'arriver, qu'une nouvelle colonne ennemie, partie de la Couloncbe, fut signalée sur leur gauche. Gomme elle était peu nombreuse (cent hommes environ), on pouvait l'attendre et la combattre avec succès. Frotté prit position dans le bois de Dieufit. Il occupa le centre, un peu en arrière; Billard et Saint-Paul commandèrent la droite et la gauche ; Rainette et quelques camarades furent chargés de sa montrer de loin à l'ennemi et de se retirer lentement en lâchant quelques coups de fusil, de manière à l'attirer dans l'embuscade; elle ne devait se découvrir que lorsqu'elle pourrait l'envelopper.
Mais Saint-Paul se jeta sur les bleus avec impétuosité et les poussa sur les Monts d'Hère, sans donner le temps à ses camarades de leur couper la retraite. « Je ne brûlai pas une amorce » , dit Billard, « cependant le jeune Eugène Guesdon de Beauchéne' fut blessé au bras à côté de moi. »
Billard continue son récit par un de ces traits de bravoure téméraire jusqu'à la folie, communs dans cette guerre, qui la marquent d'un caractère si particulier et encore aujourd'hui en relèvent l'histoire :
u En nous retirant, j'aperçus, à une très-grande distance de nous, un homme marchant vivement du côté du Mesnil-de-Briouze. Le chevalier L'Air Du Bois se trouvait à côté de moi dans ce moment, je lui dis : u Chevalier, voilà un bleu qui se sauve. — Tu te trompes, c'est « un des nôtres. — Non, c'est un bleu; j'en suis sûr; approche, que je tt monte derrière toi, et nous l'aurons. » Dans l'instant, je saute en croupe, et nous voilà partis à travers la bruyère. Mais dès que ce bleu s'aperçut que nous lui en voulions, il força le pas et peu après sauta
' Deux frères De Beauchéne, Eugène et FerdinaDd, servaient dans les chouans, deux autres dans les UH>upes républicaines.
dans un bouquet de bois dont le cheval de mon camarade ne poaTail franchir le fossé à cause de sa profondeur. Malheureusement, je n*a?aîs que deux pistolets (ceux de La Roque-Montségré, tué à Tinchebrai), ayant cassé ma carabine à l'afFaire de l'Auber{;e-Neuve, et le fusil que y Y avais pris étant trop embarrassant pour moi, je l'avais donné. Ua de ces pistolets m'avait crevé dans la main, le matin de la retraite de la Chapelle-Moche, et me l'avait un peu fracturée. Voyant mon homme s'enfoncer dans le bois, je saute promptement à terre, et demande i L'Air Du Bois son mousqueton ; il ne peut le dégager du crochet; plus on se presse, moins on avance. Pendant ce temps, notre proie échappait, et, pour ne pas la perdre, je fus obligé de courir assez loin dans le bois avec un pistolet qui ne m'inspirait pas plus de confiance que son camarade, dont le canon était déchiré et la batterie en morceaux; ce n'était pas moi qui les avais chargés. De plus, ma main était enveloppée de ma cravate, faute de mieux. Mon homme courait bien, pourtant pas si bien que uioi, puisque je le rejoignis à environ deux portées de fusil dans le bois. Je lui criai : a Rends-toi, ou tu es mort, b II se retourna à la seconde sommation et me dit, en me couchant en joue: » Non, je ne me rendrai pas! — Tu es cerné tout autour de ce bois, n lui dis-je en avançant toujours; a il est impossible que tu échappes; a mets ton arme par terre, et éloigne-toi de huit pas. » Ce qu'il fit. Je m'emparai de son fusil ; après quoi, il me donna sa giberne et les cartouches qu'elle contenait... C'était un caporal, ci-devant soldat au régiment de Lorraine. Je n'ai pas besoin de dire que je ne me laissai pas approcher par lui jusqu'à ce que j'eusse rejoint mon camarade qui m'attendait au bord du bois. Il en aurait étranglé deux de ma force. Je ne lui tins aucun propos, ni ne lui fis aucun mal, suivant mon habitude de traiter tous les prisonniers que le sort des armes a fait tomber en mon pouvoir. Je le remis au général et je n'en entendis plus parler ^ »
' Billard, t. 1, p. 2V8 et suiv. Nous avons suivi son récit, tout en le suspettaDt d'exagération. Celui du général Dunicsny (Lettre au Dir.,i8niai [29 floréal], Aréu de la guerre, et Journal des défenseurs de la patrie^ n® 36), d*après le rapport de La Rue, est plus suspect encore. Il y parle du capitaine Michetot, avec un détachement de deux cent vingt et un hommes, débusquant d*une position avantageme deux mille cinq cents rebelles; de cent quarante chouans, dont dix chefs, restés mr le carreau ; de soixante autres blessés. Ni les frères Caillebotte, ni Moulin ne mentionnent celte affaire, dont les résultats ne durent pas être im{>ortants : d*après \ti notes de M. Ballin, citées par M. Le Faveraîs (p. 196), dix-buit cents chouans y auraient combattu contre cent huit hommes seulement des colonnes mobiles de Briouze, de la Ferté et d'une colonne ambulante ; ils auraient perdu cinq ceols soldats et de nombreux officiers, les bleus n'auraient eu que cinq hommes taéf ; ces dern^iers, retranchés derrière des cordes de bois en exploitation, auraient fait « certaines décharges si heureuses qu'elles coûtèrent à rennemi plus de morts qa*il
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C'est à cette «affaire que périt de MoreP, ancien officier de marine, qui venait de rejoindre les royalistes et dont ils faisaient beaucoup de cas.
Les chouans allèrent coucher dans les environs de Briouze et, le lendemain, se portèrent sur Saint-André de Messei.
Ils eurent, le 13 mai, une autre rencontre avec les républicains, dans laquelle ceux-ci eurent l'avantage, quelques-uns même s'y signalèrent par des traits remarquables. Gochin, grenadier, blessé, se défendit contre quatre ennemis et se fit jour; Moreau, volontaire, blessé à l'épaule, son fusil coupé par une balle, ramassa celui d'un chouan qui venait d'être tué, brûla onze cartouches et reçut une nouvelle blessure, sans vouloir quitter le champ de bataille*.
Autres petites affaires au Fouteau du Bu sur Juvigni et a ta Lande-Patri, où les chouans auraient eu l'avantage *.
Â quelques jours de là, les chouans s'emparèrent de Messei; les prisonniers qu'ils y firent furent fusillés^. Ils se portèrent ensuite sur la Ferté-Macé, et eurent avec une colonne républi-
n'arait été tiré de coups» . Tout cela est fort exagéré; Sé^juin (t. II, p. 44) ne l^est pas moins en parlant de trois à quatre mille bleus.
M. Eugène Vimont, qui a yisité le théâtre du combat, tout près de rétablissement de M. Gévelot, le décrit avec soin dans le Bulletin de la Société Flammu' rion (d*Ar{;entan), 1884, p. 47. Il y signale l'existence d'un grand nombre de |)etits retranchements en terre, de trois mètres environ de longueur sur quatrevingts centimètres de hauteur, quelques-uns offrant un petit fossé à leur base, qui auraient servi d'abri aux bleus. L'utilité de ces épaulements est manifeste, mais il est difficile de comprendre comment on aurait pu, à l'improvisie (car la rencontre (le Dieufit fut toute fortuite), et sans outillage spécial, les construire en si grand nombre.
1 SÉccin, t. I, p. 368; — Billard, t. I, p. 244; t. II, p. S29. Une épitaphe gravée sur une dalle de granit, dans le cimetière de Chanu, indique sa tombe. Elle le qualifie d'oFFiciSR supérieur des armées rotalistes, chevalier de saiiyt-
LOCIS, MORT LE 9 MAI 1795, EN COMBATTANT POUR SON DIEU ET SON ROI. Cette date eSt
nécessairement erronée. (Renseignements fournis par M. Lechevrel et l'abbé Lalonde.)
* Mous ne connaissons cette seconde affaire que par la lettre ci-dessus citée du général Dumesny : Micbelot et Toussaint, réunis, auraient enlevé à la baïonnette les chouans retranchés dans de belles positions et en auraient tué cent, blessé un plus grand nombre. Il se pourrait que d'une seule affaire, Dumesny en eût fait deux.
' SÉGUIN, t. I, p. 368.
* SÉGUIN, I. Il, p. 45.
caine un engagement où ils furent repousses' ; de là, vers Durcet, où ils eurent un avantage assez sanglant', et sur Caligni où, dans une mêlée nocturne qui dura longtemps, les bleus perdireut dix hommes et les chouans quelques-uns des leurs, notamment un ofBcier nommé Deslandes'. — Nouvelle rencontre au gué Vignerai, où Ton se battit bien et où Ton perdit quelques hommes des deux côtés ^.
Les désordres et le brigandage se multiplient également sur les confins de la Sarthe, de TOrne et de la Mayenne, mais la Mayenne en est toujours le foyer originaire. Des témoins sont assassinés dans les communes delà Poôté et de Cliampfrémont; l'administration municipale d*Alençon (extra^muros) pousse des cris de détresse. Elle demande le réarmement des communes, dont, dit-elle, « le désarmement a blessé la délicatesse, abattu le courage, et a diminué cet enthousiasme réfléchi qui avait toujours accompagné ses concitoyens dans tous les mouvements de la Révolution » : elle voudrait qu*on établit de petits cantonnements n Champfrémont, à la Poôté, au pont de Saint-Céneri-le-Gérei, pour couper les communications entre les trois départemenls. Précaution bien illusoire, h causedupeu de profondeur de la rivière de Sarthe, qui permet de la franchir aisément sur beaucoup de points, et de la configuration de ses rives. Rien de plus pittoresque et de plus sauvage, mais aussi de plus raviné et de plus impraticable que tout ce pays. Le général en chef refuse; il voulait, au contraire, lever tous les petits cantonnements '^.
\ •, *, * SÉGUIN, t. II, p. 45.
^ 18 avril, 15 mai. (Arch. de la guerre.)
Les communications entre Alençon et le Mans étaient souvent interceptées. A la fin de janvier, trois mille hommes (chiffre certainement exagéré) occupaient les environs de Beaumont, k distance égale de ces deux villes. (Min. de la pol. k mio. de la guerre, 28 janv. : Arch. de la guerre.) Au mois d'avril, Ghevesailles, contrôleur des étapes à Alençon, suivait la route du Mans. A la Hutte, à trois lieues d*Alen« çon, il trouve des chouans montant la garde sur le bord de la route. • Approches, lui crie-t-on; descendez de cheval, passez le fossé.» Il obéit. On Temmènedeboii en bois, de ferme en ferme, sans lui faire de mal. On prend se« papiers pour faire des cartouches, pois on lui rend la liberté. Il réclame son cheval. « — Il appartient)
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Le 25 mai, deux cultivateurs du village du Plessis, en Gandelain, sont forcés de verser deux sommes de quatre cents et cinq cents francs à des rôdeurs qui leur délivrent des quittances signées des noms imaginaires de Tancréde, Dalféro et Sans- Pardon * .
Dans la nuit du l"au 2 juin, le corps de garde de la Ferrière- Bochard est attaqué par les chouans. Les huit citoyens qu'il renfermait se défendent courageusement. Croisé et Marquet, tous deux pères de famille, sont tués ; deux autres blessés, le reste forcé de se rendre. La commune avait reçu trente fusils, dont six absolument hors d'état de servir, et cent cartouches pour fusils dédiasse, qui furent promptement épuisées. Les assaillants se retirèrent a l'approche des volontaires de Hesloup et de Saint- Denis-sur-Sarthon, accourus au bruit de la fusillade^.
Quelques jours après, deux prêtres assermentés étaient assassinés aux portes d'Alençon.
Le 15 mai (26 floréal), des cliouans, venus, suppose-t-on, de la Sarthe ou de la Mayenne (car on n'a jamais signalé parmi eux d'habitants du pays), se présentèrent chez Guimont, agent municipal de la Ferrière-Bochardy et chez Maine, curé de cette commune. Ils étaient assez nombreux; il y avait parmi eux des individus fort jeunes, presque enfants ; quinze tout au plus étaient armés. Guimont, par bonheur, était absent. Ils enlèvent Maine et le conduisent à l'Ile-sur-Sarthe (Saint-Céneri), qui est tout près. Un individu qui veut intercéder en sa faveur est irialtraité et forcé de porter le sac qui contient leurs provisions. A dix heures, ils arrivent à l'église. Quatre cents personnes de Saint-Céneri et des paroisses voisines assistaient à Toflice de la Pentecôte. Un homme, armé d'un fusil et de deux pistolets, traverse la foule et
d'après nos usages, à celui qui Fa pris ; payez-le. — Je n'ai que trente-six livres sur moi. — Donnez-en trente, et gardez le reste, » et il rentre tranquillement à Alençon. (14 avril, Arcb. de la guerre.)
', * Levé, commissaire près l'adm. munie. d'Alençon extra-muros, à min. de la guerre, 4 juin.
vient se poster au pied de l'autel ; personne ne l'arrête. Il a peur cependant; il appelle, et deux de ses camarades, armés comme lui, Tiennent se ranger à ses côtés. L'un d'eux ordonne même au malheureux prêtre de hâter sa messe. S'il eut — et il dut l'avoir — le pressentiment du sort qui Tattendait, le sacrifice qu'il offrait et où il s'offrait lui-même dut lui ouvrir le ciel. Enfin, la messe est terminée. Légèrement blessé dans le cimetière, l'abbé Duval se dirige en toute hâte vers son presbytère, par un petit chemin creux qui débouche en face de l'église. La foule est Ih, impassible, clouée sur place par la frayeur et la curiosité. Une seule voix s'élève pour demander grâce ; une bourrade lui impose silence. Les assassins ont suivi l'abbé Duval : un coup de feu dans le dos le renverse mort. On se précipite sur lui ; on le dépouille de sa montre, de ses boucles, de ses bardes même. La foule, alors, s'enfuit éperdue de tous côtés. L'abbé Maine avait tout vu, tout entendu. « Voilà le sort qui t'attend » , lui avait-on dit, et, en effet, emmené dans le bois de Boullai, département de la Mayenne, il y est fusillé à son tour.
Assassinats odieux, abominables, commis sous les yeux et pour ainsi dire avec la complicité passive de toute une population ' !
Un autre prêtre assermenté, Jean-Denis Fauvel, curé de la Sauvagère (Orne), avait eu le même sort, dans la nuit du 24 au 25 avril (5 à 6 floréal). Une trentaine de chouans l'enlevèrent de la maison de sa mère où il s'était réfugié, au village de l'Ëtre- Plessis, l'entraînèrent tête et pieds nus et le fusillèrent au carrefour des Cerisiers, sur le chemin de la Ferté-Macé à Domfront. Son cadavre fut l'objet d*odieuses mutilations^.
1 Ces assaMÎiuts n*ont pas laissé dans la contrée une impression aussi profonde qii*0D pourrait le penser. Maine et Duval étaient des gens faibles, indécis, n'ayant dans le pays ni sympathies ni inimitiés bien vives. (Rapport de Tadministration municipale du canton d'Alenc^on, 30 floréal : Archives de la guerre; — Abbé Bu9, t. I, p. Lxzz ; — Itenseignements particuliers.)
* 11 avait quarante-six ans, et était originaire de Saint-Maurice du Désert, fiavard et craintif, il était suspect aux deux partis, et c'est « comme espion beaucoap plutôt que comme prêtre assermenté qu*il fut enlevé et fusillé par les chouans > . H fut inhumé k Saint- Maurice. Sa mémoire y est restée en une certaine vénératioD, et la croix qui s*élève sur sa tombe est encore festonnée de guirlandes, de dia«
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Tristes provocations ou tristes représailles I Le 3 mars, Tabbé Tablet, curé insermenté de la Lande-Patri, était arrêté à Landisacq, par une colonne de Domfront. Il passa la nuit dans la prison de Tinchebrai. Le lendemain, la colonne le dirigea sur Domfronty et arrivée à Préaux, elle le fusilla impitoyablement. On Tinhuma dans le cimetière de Cbanu ; mais, pendant la nuit, trente de ses anciens paroissiens vinrent chercher son corps et le transportèrent à la Lande, où sa tombe, au pied de la croix du cimetière, est encore l'objet de la vénération populaire ^
Peu de jours après (13 avril), un jeune lévite, Mathieu Lepetit, de Saint-Quentin, était également fusillé, sous les yeux de de sa itimille, sans jugement, par une colonne mobile de Domfront.
Ce même jour 13 avril, l'abbé Vallée, curé de Saint-Quentin, et l'abbé Dumont, curé de Gambremer, mais originaire de Saint-Quentin, y étaient découverts par des patriotes de Tinchebrai et de Domfront. L'abbé Vallée, qui par son agilité et son sangfroid se dérobait depuis longtemps à leurs recherches, fut blessé dans sa fuite d'une balle à la jambe. Un meunier eut pitié de lui et lui prêta son cheval ; mais il n'échappa à la bande qui le poursuivait que pour tomber aux mains d'une autre. On fusilla les deux amis adossés à l'église de Monci, près de la croix; ils s'affadssèrent l'un sur l'autre, inséparables dans la mort comme ils lavaient été dans la vie. La sœur du curé Vallée et plusieurs habitants de Saint-Quentin vinrent chercher le corps pendant la nuit et lui creusèrent une fosse dans leur cimetière; puis, crai-*
pelets, et entourée de petites croix en coudrier. (Fie et mort du curé Fauvel, Alençon, 1845, in-12; — Orne archéol., p. 137; — Bulletin de la Société /7amfnarion^ t. IV, p. 57 ; — Comte DB CoMTàDBSt Notice sur la commune de la San» wigère, p. 29; -* Abbé Blin, 1. 1, p. lxxz; — Renseignements particuliers.) L'or pinion publique signala comme chef des assassins un nommé Peree-Pataud, de MeQlles(CalYados).
' V, sur cet assassinat et sur ceux qui suivent, l'abbé Blin, Les martyrs, t. I, P* LXTiii et suiv.; t. III, p. 108 etsuiv.; — Tabbé DuuAiiiB,'p. 286;. <— Sbowin, ^ I) p. 135, 348; — la Semaine catholique de Bayeux, 1865.
gnant qu'elle ne fût profanée, ils en pratiquèrent une autre, trèsprofonde, sous les stalles du chœur, dans leur église paroissiale, et Y Y déposèrent.
L'abbé Collet eut un pareil sort à Montsecret, quoique sa santé et sa raison fussent très-afFaiblies.
Le 1'' mai, Jean Chanu, diacre de la paroisse de Notre-Dame de Tinchebrai, fut homicide dans le cimetière de Saint-Jean des Bois par d'autres patriotes. Homicide était le terme consacré par l'usage du pays pour qualifier tous ces meurtres ou plutôt ces assassinats. Le curé constitutionnel, qui dressa l'acte de décès du malheureux Chanu, eut le courage d'inscrire sur son registre qu' « il avait été homicide par les soldats de la persécution, par le seul motif qu'il était ecclésiastique, et qu'il avait été inhumé dans le cimetière de ce lieu où l'impiété lui avait donné la mort r» . Ne croirait-on pas lire une page des Actes des Martyrs, comme ledit si bien l'abbé Dumaine?
Le 6 mai, à la Lande-Patri, l'abbé Malherbe, prêtre obitier de cette paroisse, que ses infirmités retenaient depuis plus d'un an dans sa chambre, était arraché de sa retraite, traîné, sous une grêle de coups , jusqu'à Landisacq, et là fusillé, puis déchiqueté à coups de sabre. Les lambeaux de son corps furent rapportés par sa sœur à la Lande-Patri et inhumés au pied delà croix.
Combien d'autres encore I
Les deux affaires du Petit et du Grand-Celland ^ se succédèrent à peu d'intervalle et avec des résultats différents.
Dans la première (2 mai), deux cents chouans environ soutinrent, sur une bruyère auprès de l'église, le choc d'une colonne mobile d'Avranches pendant plus de deux heures : des deux tôtés, on tirait à l'abri des haies et sans se faire grand mal. Mais la colonne mobile de Brécei arrivait, les chouans n'avaient lus
* Le Grand et le Petit-Celland sont deux communes du canton de Brêcci (Manclie)*
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de munitions ; ils prirent la fuite, serrés de près. Un de leurs officiers, Philippe de Gantilly, fit volte-face avec quelques braves, pour arrêter la poursuite, et tomba mort de plusieurs coups de feu. Ce fut la seule victime du combat; il n'avait que dix-huit ans'.
Deux colonnes mobiles parcouraient le pays de Domfront, et fireut grand mal aux chouans. L*une se composait d'un détachement du bataillon des Vosges, sous la conduite du capitaine Toussaint; on prétendait qu'elle n'avait jamais été battue^. L*autre, tirée de la 144* demi-brigade (ci-devant régiment de Penthièvre), était commandée par le capitaine Michelot, et ne fut pas toujours aussi heureuse. Une troisième colonne était formée de jeunes gens de la ville et de l'arrondissement, et avait pour chefe Victor L'Hosdinière et Dufay-Pourelière.
Les colonnes de Toussaint et de Michelot eurent, le 15 mai, une affaire sérieuse au Val de Préaux en Saint-Cornier, où la seconde de ces colonnes, aux prises avec les chouans, mollissait, quand Toussaint, qui n'était pas loin, accourut, surprit l'ennemi en flanc et le défit. Telle est du moins la version républicaine '. Celle de Moulin, Beauchamp et Séguin mérite plus de confiance.
Mandat avait rallié Frotté dans la forêt de Saint-Jean; les légions de Fiers et d'Ambrières les ayant rejoints, ils se trou-
^ Il fut enterré sur le lieu même, dans le carrefour à Test de la bruyère. A I Restauration, Larturière (h capitaine Ballavidès) et quelques autres anciens chefs firent placer trois croix en bois flcurdelysces sur sa tombe, en mémoire de son dé- Touement.
C'est a la suite de cette affaire qu*un cabaret voisin aurait arboré, en guise d'eu* seigne, un bras coupé, lambeau de chair humaine qui lui aurait valu le nom qu'il porte encore de Bras-Coupé, (Àvranchin monumental, t. I, p. 169.)
Dbsfeuz, Anecdotes; — Sécdin, t. H, p. 173; — Renseignements particuliers; — Le Héricher, Avranchin monumentaly t. I, p. 310; t. II, p. 731.
* Suivant Caillebotte jeune, elle n'aurait eu que cent hommes; suivant son frère, deux cent cinquante : tous deux parlent de visu. Que de difficultés pour retrouver les vérités les plus simples !
* Caillebotte aîné, Journal, mss; — Moulin, Mémoires, mss. — BEADCHàHP^ «. IV, p. 281 ; — SÉcciw, t. II, p. 132; — IIurbl, p. 114;— Abbé Ddmaibb^
Tèrent à la tête d'environ deux mille hommes. De leur cAtë, les garnisons de Mortain et de Domfront s'étaient réunies à celle de Tinchebrai, et comptaient un nombre d'hommes à peu près égal. Frotté résolut d'attaquer celle de DomFront pendant sa marche avec un convoi pour retourner à son cantonnement, et s'embusqua à Préaux, sur la route de Domfront, à une lieue et demie de Tinchebrai, avec les deux légions d'Ambrières et de Saint- Jean ; GrifFon, détaché à Saint-Gornier avec cinq cents hommes et une poignée de la légion de Fiers, sous le commandement de Moulin et de Le Teinturier, devait prendre l'ennemi en queue aussitôt que l'action serait engagée. II ne se garda pas, et fut surpris par cinq cents hommes que le général La Rue envoyait de Tinchebrai guetter le passage de la colonne de Mandat, dont il ignorait le retour. C'était à peu près le même plan que celui de Frotté. Les bleus eurent d'abord l'avantage et mirent les chouans en déroute, en leur tuant cinq hommes. Le petit détachement de la légion de Fiers, posté à part sur un mamelon qui éclairait le point de Préaux, accourut au bruit de la fusillade, et prit à son tour l'offensive'. Il allait être écrasé par le nombre, quand Griffon, ayant rallié les siens, rentra en ligne et repoussa les bleus.
Pendant ce temps on se battait avec rage à Préaux. La première décharge des chouans avait surpris et ébranlé les bleus : Saint-Louis, sans donner à ses hommes le temps de recharger leurs armes, les entraîne h la baïonnette sur les convois. Les bleus avaient avec eux trois voitures, l'une chargée de prisonniers, les deux autres d'objets mobiliers; ils se retranchent derrière elles. Chassés de ce poste, ils le reprennent. Les plus prudents se font un rempart des voitures ; les plus braves, des chevaux, qui sont tous tués successivement. Ils plient cependant, et Frotté les poursuit avec la majeure partie de ses hommes. Le convoi reste presque abandonné sur la route. Arrive le détachement répubii-
* Moulin raconte un singulier trait d'audace de ses boromes. Les bleus, postés derrière un talus sur lequel ils posaient leurs fusils pour mieux ajuster, les foudroyaient à bout portant. Trois volontaires et Moulin s'élancent de côté en longeant lê talus, et empoignent les canons avec tant de TÎolence que les armes leur restent aux mains.
■'hT^
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cain de Saint-Corniery qui n'a pas de peine a s'en emparer ; mais Griffon, qui le serre de près, arrive h son tour et reprend les voitures : alternative étrange de succès et de revers pour chacun des deox partis, qui, d'ailleurs, avaient combattu avec un égal acharnement. L'avantage, chèrement payé, de la journée resta aux chouans \
Quelques-uns des fuyards, errant dans la campagne dont ils ne connaissaient point les chemins, ne rentrèrent à Domfront que le lendemain. Les chouans^ maîtres du champ de bataille, y trouvèrent des armes, des munitions, des draps de lit, plus de quarante jambons et beaucoup d*autres objets pillés par les bleus. Cette affaire fit d'autant plus d'honneur aux royalistes, qu'ils avaient dû enlever à la baïonnette des talus fortifiés. Peivé et Saint-Louis s'y distinguèrent particulièrement. Les prisonniers, . au nombre de quinze, auraient été fusillés, à l'exception de quatre qui se seraient enrôlés dans l'armée royale '.
Par un singulier hasard, le portefeuille du général, avec tous les papiers qu'il renfermait, fut retrouvé dans la poche d'un lieutenant resté mort sur le champ de bataille. On y vit le châtiment providentiel du meurtre du malheureux Du Homme.
Les chouans allèrent coucher à Lonlai-l' Abbaye, d'où ils se portèrent le lendemain vers Gorron, par Passais. Ils battirent la lisière du Maine sans rencontrer d'obstacles.
Us se portèrent ensuite sur les environs de Domfront, où La Roque-Gahan soutint plusieurs petits combats. Il y perdit quelques hommes.
Autre engagement à Saint-Fraimbault-sur-Pisse (Orne), où l'on tirailla avec acharnement des deux côtés.
Frotté menaça de nouveau la Ferté-Macé et Gouterne, mais ces
' Moulin éiralae la perte des chouans de quarante à quarante-cinq hommes, parmi lesquels le frère de Saint- Paul^Lingeard, et à plus de trente celui |des blessés. L'un d'eux, capitaine de la compagnie de Lonlai-l' Abbaye, fut renversé par une balle qui frappa d'aplomb sur quelques écus de six livres qu'il avait dans le gousset de son gilet; il en fut quitte pour une meurtrissure très douloureuse mais sans danger.
' Seguin, t. II, p. 132. — Beauchamp et Moulin évaluent la perte des républicains ^ trois cents morts ; Grétineau-Joly (t. llf, p. 463) va jusqu'à quatre cents. Elle fot certainement beaucoup moindre. /
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bourgs étant fortifies, il ne put les enlever ; de là, il se rabattit sur Fiers.
À Rouelle, le comte de Ruays battait les bleus'.
Boisguy résistait toujours. Frotté voulut s'entendre avec lui au sujet d'un débarquement d'armes et de munitions qui devait s'opérer sur la côte du Mont Saint-Michel. Il le rencontra à Parigné (Ule-et-Vilaine) le 17 mai'; Boisguy le reconduisit jusqu à Poillei. £n route, ils rencontrèrent l'arrière-garde d'une colonne commandée par l'adjudant général Bernard, qui venait d'avoir une petite affaire au Bois-Rolland et qui se retirait sur Saint* James. Contre l'avis de Frotté, Boisguy, avec quelques cavaliers seulement^ chargea cette arrière-garde. Un grenadier isolé, ayant sauté un fossé pour se dérober à sa poursuite, l'attendit et le coucha en joue à bout portant. « Rends-toi ! lui cria Boisguy ; je veux que tu serves avec moi. — Je le veux bien» , répondit le soldai, qui déposa son arme et le suivit. Boisguy le plaça dans ses grenadiers, en le recommandant d*une façon particulière. Frotté blâma cette témérité imprudente. C'est dans des circonstances identiques que La Rochejaquelein et Tinténiac avaient trouvé la mort. «Vous avez failli périr comme eux, dit-il à Boisguy, et votre mort eût été, comme la leur, inutile à notre cause. — Vous avez raison, répondit Boisguy en riant. — Laissez donc filer les bleus, et soyez plus prudent une autre fois. Songez que vous vous devez à vos camarades, à votre division dont vous êtes l'âme. » Les deux généraux se quittèrent à Poillei, en se promettant secours et amitié ^.
Le lendemain, à Yalennes, Boisguy essuya une déroute : il croyait n'avoir affaire qu'aux troupes de la veille, et il fut atta-
1 SÉGUlEf,t. II, p. 139.
> Cette absence de Frotté a fait croire à quelques historiens (Abbé De maire, p. 292, etc.) qu'il avait fait h cette époque un voyage en Angleterre. C'est une erreur; la date de cette entrevue et celle de l'affaire de Préaux ne sont pas absolument certaines.
» MlTRET, t. IV, p. 419.
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que par trois mille hommes. Le grenadier de la veille fut une des premières victimes ; Bois(][uy lui donna des re{][rets.
Â peine rentré dans ses cantonnements, Frotte écrivait au comte de la Fruglaye, alors à Jersey, une lettre qui le montre plein de courage et d'espérance. Il ne connaissait pas encore les soumissions déjà faites ou sur le point de se conclure.
il Forêt de Ilalouze, 18 mai 1796.
tt C'est du milieu des forêts, mon cher comte, respirant un air frais, pur et tranquille, que je dois à quatre frottées bien appliquées que nous avons données aux bleus depuis huit jours, que je réponds à votre très-aimable, très-obligeante, très- intéressante lettre. Je ne vous remercierai pas de ce que vous avez Fait; je ne pourrais vous peindre que faiblement toute ma reconnaissance, et mes remerclments ne vaudraient pas l'ingénieuse et productive activité avec laquelle vous servez votre Roi et vos amis. Tous vous en doivent tenir également compte et vous prient de continuer à leur être aussi précieusement utile.
tt J'écris à notre ami M. Windham, avec détail et vérité. Je lui envoie le tableau exact de nos forces, que je mets plutôt au-dessous qu'au-dessus du vrai. J'aime mieux pouvoir faire plus qu'on n'a droit d'attendre que de faire dans l'inverse. Si on a de la confiance en rnoi, on me fournira tout ce que je demanderai. Si Ton n'en a pas, je prouverai que l'on avait tort. Des chevaliers français tel est (ou tel devrait être) le caractère. Du moins, c'est le vôtre, mon ami, car en espérant beaucoup de vos démarches, vous surpassez toujours les espérances. J'ai reçu les mille livres sterling que m'a apportées le chevalier d'Herville; et ce secours, je vous le jure, était urgent. Faites-moi passer le reste le plus tôt possible, après avoir prélevé quelques cents louis pou ri es différents achats que je vous demanderai, et le montant du billet dont mon père est porteur et dont j'ai déjà touché les fonds en partie, pour qu'il puisse les remettre à leur destination. Tout ceci n'est que de l'arriéré ; il va solliciter des avances, et il en faut, si l'on veut un plus grand déploiement de forces. Nos affaires prennent une tournure qui me le fait espérer. Nos ennemis, battus, sont dégoûtés et demandent des renforts; an lieu de leur en envoyer, l'on donne à la moitié l'ordre de partir pour Paris, où il y a de grands troubles. Les frontières également paraissent devoir se couvrir du sang impur des révolutionnaires. Ne chantons cependant pas encore victoire; les revers et la politique sont toujours à craindre.
« Je ne vous fais pas mon compliment pour la croix que Monsieur vous a donnée; vous l'aviez trop bien méritée pour qu'on pût la regarder
comme une grâce. Les six que je viens de distribuer m'ont fait plus de plaisir que la mienne ; le brevet de colonel restera dans ma poche.
u Je tiendrai la parole que j'ai donnée. Que partout on frappe avec autant d'activité que de bonne foi. Je me répands alors dans les plus essentielles parties de la Normandie; et puis, après avoir formé des partis et attiré des troupes à ma poursuite, je reviendrai sur le point si désiré de tout le monde. Mais ceci n'est ni l'affaire d'un mois, ni peutêtre de deux. Il faut force officiers, arguent, prudence et activité. Je veux enfin, dans le cas où j'échouerais, être en état de retomber d'aplomb sur mes pieds.
u Je me reproche d'êlre si lon^jtemps sans vous parler de notre bien bon et bien sincère ami, sir Sidney Smith. Cet événement m'a navré. Vous et moi sentons tout ce qu'il nous en coûtera. Mais occupons-nous de le venger et de le délivrer. J'ai envoyé à Paris lui offrir tout ce qui est à ma disposition, et pour lui procurer des amis assez fidèles pour peut-être favoriser son évasion, s'il n'est pas promptement échangé.
u Mon père aura le plaisir de vous voir. Il va près de M. Woo... et de Mont... Je suis fort aise que M. de Villebrun soit à Saint-Marcouf,. parce que c'est votre ami et que j'espère qu'il vous imitera. Mais il vient de penser être dupe en donnant sa confiance trop aisément à M. D..., homme inconnu, sans nul caractère; et ce malheureux est parvenu, m'a-t-on dit, à lui persuader qu'il était chef de parti, et, en conséquence, avait droit aux secours accordés par le gouvernement. Je l'ai vite prévenu qu'il y avait plus d'un aventurier qui profitait des circonstances pour faire des dupes, et l'ai invité à ne rien accorder sans mon autorisation.
u Adieu, mon cher comte. Mon cœur a eu bien à souffrir, depuis que je vous ai vu, parla perte des amis qui ont été tués au champ d'honneur; le malheureux et brave Garville est du nombre. Ma seule consolation est de les avoir vengés.
u Adieu, cher comte. Je vous embrasse de tout mon cœur. Vous êtes auprès du prince de Bouillon; vous avez toute sa confiance; je ne suis donc plus inquiet; je suis sûr, maintenant, de tout recevoir avec abondance et célérité. Par-dessus tout, des officiers et de l'or^ n
Il semble que Frotté ait ensuite été chercher Puisaye en Bre* tagne, et se soit avancé jusqu'à Landivi, mais sans le rencontrer; il avait avec lui cent hommes de la division de Billard.
» Muret, t. IV, i«>, p. 420.
AFFAIRES DIVERSES. — L'ARMEE NOIRE
Le 26 mai, Billard, Guérin-Desrivières {Voltige) et quatre de leurs camarades tombèrent dans une embuscade préparée, sur la route de Domfront à Alençon, par la garnison de Juvigni. La précipitation des assaillants les sauva. Voltige, qui marchait en tête, fut tiré de si près (le canon du fusil sur le poitrail de son cheval) , que Tassaillant fut mis en prison pour l'avoir manqué. Aucun d*eux ne fut blessé ' .
Le 27 9 quatre volontaires en patrouille sont tués à Saint-Vin* cent sur Saint-Front, aux portes de Domfront^.
Une seconde affaire eut lieu au Val de Préaux en Saint-Cor-
nier : Frotté voulait délivrer un convoi royaliste dirigé sur
Domfront. Il avait, comme la première fois, divisé sa colonne en
deux troupes, laissant la première dans le bourg, près deTéglise,
et se portant avec l'autre dans le champ des Rochers. Mais les
Républicains avaient été avertis et se tenaient sur leurs gardes.
Ilss'élaient, eux aussi, partagés en deux détachements, dont l'un
continua sa route avec les. prisonniers, tandis que l'autre surpre»
nait les chouans dans le bourg de Saint- Gornier. Plusieurs furent
tués au premier choc. Un officier était à table : quelques bleus se
présentent à la porte de la maison ; il en couche un par terre
d'un coup de son fusil, s'empare de l'arme du mort, en tue un
second, enlève aussi son Fusil, et, chargé des trois armes, se
dirige vers les siens. Il allait les rejoindre, quand une balle le
renversa sans vie à son tour. L'autre colonne royaliste fut plus
heureuse : elle chargea les conducteurs des prisonniers, en tua
cinq ou six, et rendit ceux-ci à la liberté. Plusieurs femmes
furent tuées ou blessées, à la Butte, par les coups de feu que les
républicains tirèrent à l'intérieur des maisons*.
Nous avons déjà dit quelques mots de V Armée noire : « elle aurait eu deux cent cinquante hommes, et se serait composée
> Billard, t. I, p. 263.
* Hegtstres de l'état civil ; -^ Journal de Caillebotte aîné, mss.
' SÉGuiVjt. II, p. 137.
aux deux tiers de prêtres apostats chassés de leurs paroisses. i> Son existence nous a toujours paru plus que douteuse, bien que les chefs royalistes, Moulin tout le premier, l'aient admise. C'est là une de ces légendes dont se nourrit la crédulité de Tesprit de parti. K'avait-on pas prétendu de même, aux jours de la Grande Armée vendéenne, qu'elle avait des compagnies, des bataillons, et peut-être des régiments, exclusivement composés de prêtres? Mensonge absurde, car s'il y a un point absolument certain, c'est que très-peu de prêtres dans la Vendée ou la chouannerie portèrent les armes. Quelques-uns parmi les prêtres constitutionnels purent se mêler aux Colonnes mobiles, les diriger même à l'occasion ; mais leur nombre fut aussi très-restreint, et jamais ils ne s'organisèrent en corps militaires spéciaux : ils n'avaient ni le nombre ni l'énergie nécessaires. On conn&it, d'ailleurs, ceux de nos départements; on sait leurs noms, leurs sentiments, leur conduite aux différentes époques de la Révolution, et il n'y a point de place dans cette conduite pour le rôle singulièrement militaire qu'on leur prête. La présence d'un ou deux prêtres dans les rangs ennemis, le corps d'un tonsuré relevé sur le champ de bataille, ont fait croire aux chouans qu'ils en avaient devant eux des douzaines ou des centaines, à peu près comme le corps d'une femme armée, relevé après une bataille, faisait écrire aux bleus de la Vendée que toutes les femmes étaient brigandes.
Quoi qu'il en soit. Moulin raconte que V Armée noire, sortie de Vire, essuya à Bernières, au village de la Rifaudière, une sanglante défaite dans laquelle elle fut presque entièrement anéantie. L'abbé Cuiret, commandant, aurait été tué ; l'abbé Duparc, lieutenant, n'aurait plus osé reparaître/.
L'affaire du Grand-Gelland ou de la Forge-Coquelin (1" juin) fut très-meurtrière, ce fut la plus importante de toute la campagne : mille bleus s'y rencontrèrent avec la légion de Saint- Jean et d'autres chouans, au nombre total de huit cents, commandés par Mandat et arrivant du Bocage par Gathemo, Saint-
* Il évalue la peite de cette armée à plus de deux cents hommes. Séguin ne parle pas de ce corps, qu'il aurait dû bien conoakre. M. Tabbé Dumaine suit Moulin (p. 283;.
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Poix, Saint-Laurent de Cuves et Brécei. La tactique du commandant Appert, qui remplaçait monaentanément, à Avranches, le général Quesnel, consistait à attirer les chouans à l'eutour d'un petit retranchement formant un carré long et dominant des bois de toutes parts , qui se trouvait près de la For{[e-Goquelin ; pendant ce temps, des colonnes sorties avant le jour de Saint- Hilaire, Avrancheset Mortain, sous les ordres du général Lebley, cerneraient les chouans de divers côtés. Elle réussit à moitié. Les bleus de Ducei, arrivés les premiers, allaient fusiller M. de La Broise, qu'ils venaient de saisir dans sa maison et qui avait demandé comme dernière grâce de n'être pas tué dans sa cour. Ils l'avaient conduit dans un de ses prés devant le chêne Robin, sur le bord de la grande route. A ce moment, parurent les chouans, qui, par une première décharge, sauvèrent la vie au prisonnier. Les bleus se retirèrent alors lentement vers l'embuscade. Mandat s'aperçut bien vite du danger qu'il courait. Diviser sa troupe en trois colonnes, lui à gauche, Moulin à droite et Saint-Louis au centre, fut l'affaire d'un instant. Une réserve resta autour du retranchement, pour empêcher toute sortie des bleus, qui se défendirent avec acharnement. Leur capitaine avait eu la cuisse cassée d'une balle, — il mourut même de cette blessure, — et ils ne voulaient pas l'abandonner. Ils espéraient aussi être secouruspar les garnisons des cantonnements voisins ; mais Moulin s'était posté de manière à commander le passage principal par lequel elles devaient nécessairement déboucher. Il les attaqua successivement, les enfonça et les battit en détail. Les défenseurs du retranchement tenaient toujours. Mandat ordonna à Gauvin, qui faisait ordinairement les fonctions de commissaire des guerres, parfois celles de chef de bataillon, de franchir le fossé avec les compagnies de Saint-Quentin, de Yassi et de Yiessoix, la baïonnette en avant. Les grenadiers républicains s'échappèrent de l'autre côté, mais ce fut pour se heurter à la compagnie du capitaine Les Sillons. Se croyant attaquée, elle fit une décharge et se sauva ; reconnaissant son erreur, elle se retourna bientôt et fit mettre bas les armes à quelques grenadiers» Là-dessus, arrive furieux le capitaine chouan Poytevin, dont le frère venait d'être
tué dans le combat^ et qui lâche un coup de feu à bout portant sur les prisonniers. Grand émoi ! Ils se sauvent dans toutes les directions, quelques-uns même avec leurs fusils, que, pour se rendre, ils avaient jetés par terre. Les chouans avaient épuisé leurs munitions, ils ne purent poursuivre les fuyards et achever leur victoire. Le combat avaitduré huit heures entières. Les prisonniers furent passés par les armes ' .
Avranches fut dans la désolation et la terreur.
Les blessés républicains transportés à l'hôpital de cette ville moururent tous, victimes sans doute de quelque complication contagieuse; l'opinion exaltée ne manqua pas d'accuser le chimr* gien de cet hôpital, Dominel, de les avoir empoisonnés : rien n'autorisait cet indigne soupçon. Appert fut aussi très-^imèrement blâmé; il avait été malheureux. Les patriotes d' Avranches auraient voulu faire donner son commandement à Maincent, commandant à Yilledieu, leur favori, alors en prison sous l'accusation d'avoir fait fusiller un homme sans jugement'.
Les chouans allèrent à Lingeard. Ce succès leur avait donné
' Skguin, t. Il, p. 183 ; — Desfbdx, Anecdotes, mss. ; — Mouus, Mémoires, mst. ; — Le Hbricheb, Avranchin monumental, t. I, p. 260 et 286 (cet aotear place à tort l'affaire du Grand-Celland en 1793); — Renseignementi particuliers; — Administrateur d'Avranches à administrateurs du département, 2 juin ; Général Dumesny, 28 mai; Général Muller, 27 juin. (Arcb. de la guerre.)
Moulin dit que les chouans perdirent huit hommes et qu'ils eurent quatorze blessés, tous à la tête, la poitrine et la partie inférieure du corps ayant été protégées par les talus; il évalue la perte des républicains à près de trois cents grenadiers.
Suivant Séguin, les chouans auraient eu trente-cinq tués et une soixantaine deblessés; les républicains, deux cents hommes tués ou blessés. Enfin, Tadministratioa municipale d'Avranches avoue au moins vingt-cinq hommes tués et quarante-sept blessés, quelques-uns très -grièvement*
Parmi les morts, les chouans regrettèrent plusieurs bons officiers : Rouelle, Faincère*, Morel, simple paysan, capitaine d'une des ^compagnies de Tallerendes, et désigné pour la croix de Saint-Louis hi cause de sa rare bravoure.
* Muller à min. de la guerre, 27 juin ; — Municip. de Villedieu a représ. Engerrand, 25 mai. (Arch. de la guerre.)
Maincent {Le Borgne) était de Brécei. Il était hardi et connaissait le pays à mei^
* « Faiocère, chef de canton dant la division de Du Rotel, mérite à tous ^jfards Temploi dont il est chargé. Sa conduite lui a fait autant d'honneur que sa douceur et ton homanitê lui font de partisans dans un pays où il est adoré... « {Utile, Lettre du 25 mai 1796 :Cor<resp, secr.f t. Il, p. 501.)
ARMES. — MUiSlTIONS. — AFFAIRES DIVERSES 511
une grande confiance, mais ils manquaient absolument de munitions, les républicains ayant intercepté celles qu'ils attendaient ' . Force leur (ut de se diviser en petits pelotons pour passer entre les colonnes ennemies. Us regagnèrent ainsi le Val de Vire et établirent leur quartier général pendant quelques jours au château de Ménilbenott, chez le comte de Roncherolles.
Le général Bourgeois, qui commandait à Vire, s'y porta avec une grosse colonne pour les surprendre : ils se gardaient, contraiveille, mais « sa colonne de cent hommes était presque composée de bandits ou <ie voleurs; leur vie et lenrs contributions arbitraires étaient la terreur des cantons de Brécei etdeTirepied. » (Desfbui.) Une nuit qu'il était k la campagne, au commencement de la seconde chouannerie, on frappa à sa porte ; il ouvrit, et tomba percé de plusieurs coups de feu.
' Séguin (t. II, p. 174 et 190) parle de soixante livres de pondre et de deux cents livres de plomb saisies par les républicains aux villages de Marcé et des Carreaux. 11 donne le nom de quelques-uns des pourvoyeurs qui faisaient le dangereux métier d'approvisionner les chouans de munitions : L. B., de Neuville; Paysan, de' Gourson ; Desgrippes, de Tallevendes; Desmonts, fils d'un gendarme de ^Vire , blessé mortellement dans une expédition ; Delamarre, de Vire. Il parait que la majeure partie de la poudre dont se servaient les chouans du Bocage sortait des magasins de Gaen et était vendue par les canonniers ou agents de la République aux agents royalistes, ainsi que des fusils, des carabines et même des chevaux. La cara« Line et la giberne coûtaient un louis en numéraire. > Toutes les semaines, le courrier de la malle partait de cette ville et apportait à Vire un gros sac de cuir qui contenait ordinairement soixante ou quatre-vingts livres de poudre, sous le nom de farine, et quelquefois des caisses d'armes que l'on supposait être de la quincaillerie. » L. B. recevait, à Neuville, tous ces envois et les remettait à des affidés, à des femmes surtout, de tout rang et de toute condition, qui trouvaient moyen d'en faire la répartition entre les différents chefs. Les ateliers de Falaise fournissaient aussi de la poudre et des armes. Les cartouches destinées à l'armée se ressentaient de ces prélèvements et ne renfermaient pas toujours la charge d'un pistolet de bonne poudre*. Du cdté d'Alençon, il semble que les munitions fussent tirées du Maine. On saisissait, venant de Mamers dans des tonneaux de tabac, des quantités considérables de poudre et de pierres à fusil. Les voituriers, après avoir prétendu que ces tonneaux leur avaient été confiés par des inconnus, finissaient par avouer qu'ils les avaient eux-mêmes remplis de poudre, « croyant que le commerce de la poudre était licite ». Battier, tapissier à Alençon, accusé d'avoir fourni plus de quatre cents livres de poudre au chef de chouans Bertimbiret, était acquitté par le tribunal criminel (3 juillet 1795), mais retenu en prison comme suspect.
Le chef d'état-major fiaraguay-d'Hilliers, pour tâcher de surprendre les trafi-* quants de poudre, en envoya d'Alençon au Ribai une certaine quantité. Après bien des manœuvres, on mit la main sur deux entremetteurs ; mais la réintégration de cette poudre dans les magasins de l'État fit grand bruit et amena contre l'autorité militaire les soupçons les plus injurieux. (Baraguay-d'Hilliers à min. de la guerrey S6 mai.)
Arch. de la guerre, II janv., ](> et 18 mars, 27 avril; — 2, 4, 20 et 30 mai ; — Reg. du irtb. crim. derOrae, an III et IV; — etc.
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rement à leur habilude. Hfanclat et Alexandre de Latour étaient couchés ensemble; ils furent promptement sur pied et leurs soldats réunis, mais faute de munitions, la fuite était leur seule ressource. Les chouans se sauvèrent du côté de Saint-ManTÎea, de la forêt de Saint-Sever et du Bfont-Hançon, sans perdre on homme. Un incident des plus vulgaires contribua à leur salut, en retardant la poursuite des bleus : on allait leur distribuer la viande au moment de l'arrivée de ces derniers à Hénilbeooit, un bœuf à moitié dépecé était dans la cour; les pillards se jetèrent dessus, chacun voulut en avoir sa part, et pendant ce temps les fîiyards purent gagner du pays.
Mandat, hors d'état de se défendre, erra pendant plusieurs jours dans les cantons de Saint-Poix, Brécei et Juvigni, se dérobant aux recherches des républicains, qui connaissaient son dénûment, à force d'adresse et d'activité^ et grâce h la complicité secrète des gens du pays ; il put garder autour de lui la plupart de ses hommes; enfin il reçut des munitions et put reprendre l'offensive '.
La première rencontre fut une déroute pour les chouans. Mandat était à Vengeons, sur le bord de la route de Vire à Mortain. Jl y apprit qu'un détachement républicain sorti de Sourdeval tenait cette route, et donna ordre à Du Rosel et à Saint- Louis de l'attaquer. L'attaque commença en effet près du Poucet, mais un des premiers coups de feu renversa mort Du Bosel. Sa compagnie, épouvantée, prit aussitôt la fuite, malgré les efforts de Hugon, qui prit le commandement pour la rallier et la ramener k l'ennemi. Les chouans ne disputèrent même pas le corps de leur chef aux républicains, qui trouvèrent une centaine de louis dans sa ceinture et la correspondance de Frotté dans son portefeuille. Du Rosel fut d'ailleurs la seule victime de la journée, mais c'était une grosse perte pour son parti ^.
1 SÉGUIN, t. Il, p. 189.
' Du Hosel de Courgon était un des organisateurs de la chouannerie dans le Bocage normand. Ses soldats avaient grande confiance en lui. Il passait pour capable^ mais de fréquentes attaques de goutte paralysaient son activité. (Seguin, t. Hi
Quelques jours après, les chouans eurent une petite revanche à Vengeons, près de la Procasière, sur une colonne partie de Sourdeval * •
À Saint^Martin de Ghaulieu, une autre affaire, toujours avec la colonne de Sourdeval, n'eut guère de résultat. Les chouans repoussèrent bien les attaques des bleus et les cernèrent même dans le presbytère, mais sans pouvoir les y Forcer; les bleus, qui les poursuivirent, ne purent les entamer. La plus déplorable vie- j
time de la journée fut le meunier de la Tellerie, que les bleus tuè- ]
rent, coupable seulement d'avoir transporté sur ses chevaux quelques blessés chouans, sur l'injonction de leurs camarades '.
Â la Vente du Gast, dans la forêt de Saint-Jean des Bois, les chouans, attaqués par deux colonnes républicaines de Tinchebrai qui, faute de se reconnaître, se fusillèrent mutuellement, eurent Tavantage^. Ils l'eurent aussi a la Croix, h la Cour, auprès de la Landrière, à Beslon (Manche), h la Chapelle du Pérou sur Lucé (Orne). Mais ils eurent le dessous à Saint-Georges de Rouelle (Orne) ; un détachement de Domfront, bien qu'inférieur en Dombre, les y battit et les dispersa. — A Truttemer-le-Petit (Calvados), une colonne sortie de Domfront, ayant rencontré les chouans au village d*Auvrai, les attaqua et en tua plusieurs. -^ Â Saint-Christophe (Orne), même résultat; les chouans, débusques du village de la Sultière par les colonnes de Vire et de Mortain, puis de la butte de Brimbal, se réfugièrent dans les bois de Saint-Christophe avec une perte assez forte.
Autres rencontres ù la Maladrie, à Saint-Jean des Bois, où les chouans perdirent Le Cerf, un de leurs braves, et à Mantilli.
lis attaquèrent inutilement Barenton et Goron; ces postes étaient fortifiés et se défendirent bien. Plus heureux à Fiers, dont la garnison était partie pour Domfront, ils y pénétrèrent sans coup férir et s'y emparèrent de munitions assez considérables^.
* Séguin, t. II.
* SicuiH, t. II, p. 19T, 200, -304.
* Ibid,, p. 199.
* Ils étaient sis ou sepi cents, écrivait, le 22 prairial, an mîn. de la justice, le juge de paix de Pontfarci.
I. sa
Une affaire plus importante fut celle du Champ de Traci, aux portes de Vire ; elle fut menée par Mandat et Moulin^ qui n'avaient avec eux que cent cinquante hommes. La plupart étaient des déserteurs et des réfractaires qui n'avaient point de femille dans le pays ou craignaient de compromettre leurs parents en reparaissant chez eux ; les autres avaient été licenciés momentanément pour ne pas épuiser le pays qui leur servait de refuge et les nourrissait (forêt de Saint-Jean et environs).
C'était le 7 juin. Les chouans, venant d'Estri, allaient traverser, à Traci, la route de Vire à Villers, quand ils aperçurent sur cette route deux cents hommes de la garde nationale de Vire qui revenaient d'escorter un convoi allant de Bretagne à Caen. Ils se hâtèrent de s'embusquer sur le bord de la route, près du vieux château de Traci, le long du talus qui la domine au midi. Les grenadiers virois, qui, se voyant pour ainsi dire à leurs portes, marchaient sans précaution, assaillis à l'improviste par une grêle de balles qui en tua plusieurs, et entièrement à découvert du côté de la route opposé à l'ennemi, se débandèrent; quelques-uns résistèrent honorablement. Des fuyards, dans leur retraite, se retournèrent et, à huit cents mètres de distance, envoyèrent une décharge aux chouans. Moulin reçut une balle dans le brasgauche, son fusil lui échappa; il se fit une écharpe avec sa ceinture, pour soutenir son bras cassé, et continua la poursuite *•
1 Moulin trouva un asile momentané h Campn{;noIes, chez Giiéret, chevalier de Saint^Louis, qui le pansa du mieux qu'il put et le Ht reconduire, pendant 1» nuit, escorté par quatre de ses hommes, k Saint -Jean, où il avait une cachette au château de la Guyonnière. Elle était pratiquée enire deux planchers ; elle avait deux pieds et demi de hauteur à l'intérieur, sis de large, huit de long ; on nepotivaits'y asseoir, il fallait y rester couché sur un matelas; deux planches avec cba^ nicres et verrous en dessous en fermaient l'entrée et se combinaient avec le plancher supérieur, encore atait-on soin de placer un lit paiwlessus. Moulin envoya chercher Gérard, médecin à Barenton, patriote ardent, mais honnête horaroc, qui le soigna avec beaucoup de zèle et de dévouement, sans connaître toutefois le secret de la cachette. Le bras était entièrement fracassé, il se repliait à Tendroit de la blessure; il en sortit quatre-vingts esquilles. Gérard fit plusieurs pansements trèsdouloureux; il fut ensuite suppléé par une jeune fille qui demeurait dans le châ-
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Les bleus se retirèrent en désordre sur le château de la Ruaudière-Courson, à la Graverie, et s'y barricadèrent. Mandat donna ordre d'occuper la Graverie et le pont d'Étouvi, à Saint- Louis, qui n'en fit rien, et attaqua lui-même le château. Une fusillade assez vive s'engagea entre ses hommes et les défenseurs. Il eut un homme tué; son frère eut l'épaule traversée d'une balle. Mais les plus agiles des fuyards étaient allés porter à Vire la nouvelle de ce qui se passait ; la garnison et la garde nationale, sautant par-dessus les barrières de la rue du Calvados, que le général avait fait fermer dans la crainte d'une attaque des royalistes, se dirigeaient sur Traci au pas de course. Mandat ne pouvait songer à leur tenir tête avec sa petite troupe : il fit sa retraite en bon ordre par Burci, Presles, Estri; quelques-uns de ses hommes allèrent au Ménilbenoit ^ De là, il gagna Rulli et Yvrandes, où il se cantonna. Le général Bourgeois avait fait couper la retraite par Yaudri, Yiessoix et Ghénedollé; mais ses hommes s'arrêtèrent dans ce dernier bourg à boire, « à manger du pain noir avec de la graisse épicée en guise de beurre », et à se quereller avec une autre colonne précédemment partie de Vire, si bien que les chouans étaient passés depuis plusieurs heures quand on arriva à Loraille, où l'on voulait guetter leur arrivée. On revint au milieu de la nuit par des chemins affreux et en traversant le défilé redouté du Mont-Isanger, où cinquante royalistes auraient pu écraser la colonne républicaine : il n'y avait personne. On trouva illuminées les fenêtres de la ville *.
Le triste honneur et l'avantage, plus triste encore, de la journée
teau, parente et déjà fiancée de Moulin, qui le soigna avec un courage, un dévouemeDt et une adresse admirables. Quelques années plus tard, un heureux mariage devait sceller entre eux une liaison si fortement éprouvée. Un jaloux dénonça Moulin. Heureusement que le commissaire du pouvoir exécutif à Tinchebrai, fort hostile à Moulin, à qui il raconta plus tard ces détails, n'eutpas confiance dans la dénonciation, craignant qu'on ne voulût l'attirer dans un guet-apens. « Il chassa D... à coups de pied. Dieu Ta puni; il est dans la misère et le mépris. Dieu lai pardonne, comme je lui pardonne moi-même, tout le mal qu'il a cherché à me faire! • (Moulih, Mémoires, mss.)
* SÉGUIV, p. 210.
' Moulin, Mémoires, mss.; — SÉouiir, t. Il, p. 205; — Arch. de la guerte; — Gbktireau-Jolt, t. III, p. 464; — Séguin fils, Annales, mss.
restaîentaux chouans'. La ville de Vire fat dans la consternation: tous ses morts étaient des pères de famille. Elle demanda une augmentation de garnison, trouvant « tout à fait insufBsaotei celle de sept cents hommes qu*elle avait déjà*.
Ce même jour, 7 juin, les représentants du Calvados rédamaient rétablissement de forts cantonnements à Vire, Saint- Sever, Tinchebrai, Fiers, Noireau (Condé), la Carneille.
La terreur était à Tordre du jour dans le Bocage, à ce point que quelques femmes ayant été vues avec les chouans, on en concluait qu'ils voulaient s'établir dans le pays, sans doute à la manière des Germains ou des Normands d'autrefois'.
* L 'affaire du Pas eut lieu sur le territoire de la Mayenne,
^ Moulin dit que les chouans n'eurent que trois blessés et que les bleos perdirent sept bourgeois et un homme de la li»ne. Sé(>uin parle de sept ou huit grenadiers virois tués et de plusieurs blessés : suivant lui, les chouans auraient eu deox blessés et deux tués ou blessés mortellement ; fun de ces derniers mourut faote de secours dans un champ de blé où un paysan à qui on Pavait confié le porta, dans la crainte d*être fusillé si on le trouvait dans sa maison. Enfin, les rapports officiels (19 prairial) avouent trois grièvement blessés et six mcrts. Ils furent enterrés sur place. (SÉcuin, p. 208.)
C'est dans cette affaire que le jeune Auguste Le Breton de fieauchesne, aide de camp du général, se signala par un beau trait de dévouement. Mandat (frère do Balafré) avait été cerné et enlevé par les républicains ; Le Breton, avec quciqael hommes seulement, se lança au milieu d'eux, en tua ou en blessa plusieurs ec ramena son camarade *.
' Juge de paix de Pontfarci, en résidence provisoire à Vire, à min. de la josL, SS prairial. (Arch. delà guerre.)
* « Les chouans, sous les ordres de Frotté^ sont, depuis trois jours, en grand nombre depuis le bois Daufit jusqu'aux environs de Vire, et notamment autour de Tinchebrai. Leur quartier général a couché avant-hier dans le village le plus prêt de Tinchebrai. ils sont plus nombreux dans le pays qu'ils n'aient jamais été. Ils ont beaucoup de femmes avec eux, ce qui indiquerait ou ferait présumer qn'ib ont le projet de s'établir dans ces contrées. Ils ont mis en réquisition vingt-cio<| oa trente tailleurs et couturiers dans le bois Daufit pour habiller les chouans. Ils ont le projet de réduire Tinchebrai, Noireau (Condé)et la Carneille en cendres. > (Bertrand à général Dugua, S3juin; Arch. de la guerre.)
Autre panique : On signalait à Lorient l'apparition prochaine sur nos cAtes de cent vaisseaux anglais, chargés de douze mille émigrés! (Directoire k Hoche, 8 joillet; ibid.)
• CeriiScat du baron de Mandat et d'autres chefs rovalistes» I« janvier I82T (Co««inK|utf parM. Adigard.) j » j *
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mais fut engagée et soutenue par Frotté et la division d'Ambrières; c'était vers le 15 juin, et elle fut la dernière, de quelque importance, de toute la campagne.
Les bleus d'Âmbrières étaient sortis sur le Pas et les communes voisines. Frotté, qui se trouvait à Septforges avec une escorte de vingt hommes, mais qui avait sous la main la division d'Ambrières, résolut d'aller les chercher. Il partagea sa troupe avec Billard, tous deux devant battre les communes de Soucé et de Couesmes, l'un d'un côté, l'autre de l'autre, et se réunir aux premiers coups de feu, sans essayer séparément une lutte inégale contre un ennemi supérieur. Frotté rencontra les bleus; mais ils ne l'attendirent pas, et se retirèrent précipitamment sur Ambrières,'» emmenant un petit convoi de bestiaux. Billard, dont les hommes couraient depuis le matin sans avoir bu ni mangé, De put arriver à temps pour leur couper la retraite ; ils lui aban-^ donnèrent seulement quelques fusils. Frotté eut le pressentiment qu'ils reviendraient en force; il posta ses hommes et ceux de Billard dans les blés, des deux côtés de la route d'Ambrières* Ils revinrent en effet, et furent assaillis par une vive fusillade. Le lieutenant chouan et le sergent-major, Le Bâtard et Bansard, les voyant bien en face, l'un dit à l'autre : « Visons le commandant; mets ton pied sous le mien, et quand j'appuierai, tirons ensemble. » Ils tirèrent ensemble et le commandant tomba, première victime de la journée. Les bleus se retirèrent d'abord en bon ordre, soutenus par des renforts successivement sortis d'Ambrières; mais la compagnie de Loré, commandée par Gosme et Manoury {Bon-Conseit)^ ayant fini par les déborder, ils prirent la fuite. On trouva à la moisson, à travers les blés, les cadavres de plusieurs malheureux qui s'y étaient cachés et étaient morts de leurs blessures. Les chouans n'eurent à regretter qu'un seul bomme, Blanchard , des environs de Falaise , qui débutait vaillamment dans le parti; à la première escarmouche de la journée, on l'avait vu, à cheval, rapporter trois ou quatre fusils ^
' BiLUKD, t. I, p. 264; — Mdrbt, t. IV, p. 438.
C'est aussi vers cette époque, croyons-nous, que dut avoir lieu Tattaque par les chouans du château du Parc en la Chaise- Beaudouin. Elle ëchoua. Les bleus, bien retranchés, tiraient à couvert. Les chouans eurent quelques blessés; La Huppe de Larturière {Bellavidès)^ qui les commandait, se cassa la cuisse en sautant un fossé et demeura boiteux ^
Les rencontres entre les bleus et les chouans devenaient de plus en plus rares et n'étaient plus guères que des luttes individuelles, le gros des insurgés ayant déjà fait ou préparant sa soumission. Dans TAvranchin et le Passais, toutefois, la résistance était plus obstinée; nous en avons dit la cause : elle y était encouragée et alimentée par les rôdeurs du Maine et de la.Bretagne. Il en sera de même jusqu'à la pacification totale et définitive de 1 800.
Le 14 juillet 1 796, la colonne mobile de Mortain rencontra un parti de chouans au-dessous de la Chapelle de Rubesnard, près Domfront : une fusillade s'engagea, et l'un des hommes de la colonne fut tué^.
Le burlesque, comme en toutes choses, se mêlait parfois au tragique dans cette guerre étrange.
Il arrivait souvent que les expéditions des deux côtés n'étaient que des coups de main ou des espèces de parties de plaisir. Ainsi, les républicains de Vire vont à Truttemer : ils s'y installent à rôtir des moutons et à faire bonne chère ; les chouans affamés les regardent par-dessus les baies et n'osent troubler leur dîner. Une autre fois, aux portes de Vire, les chouans s'amuseront à brûler une charretée de paille qu'on amenait à l'hôpital de cette ville, sous les yeux des républicains, ou bien à enlever un chariot depain de munition et à brûler la voiture. Ou bien encore, ce seront les
' Desfecx, Anecdotes et souvenirs y in«3. * Gaillbbottb jeune, Journal, mss.
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bleus qui surprendront les chouans en train de faire frire la pèche d'un étang, et qui, au lieu de les poursuivre, se divertiront à manger le poisson par eux préparé ^
L'abbé Bondel célèbre la messe à la ferme de la Verte-Salle en Saint-Jean du Corail (des-Bois), devant une nombreuse assistance. L'autel est installé sur des cuves retournées. Il prêche, et pour se (aire mieux entendre, il grimpe sur deux cuves superposées. Il tonne contre les acquéreurs de biens d'Église, contre les fonctionnaires républicains, contre la cocarde et les couleurs nationales. Tout à coup, ses yeux rencontrent deux femmes de l'assistance qui portaient des jupons rayés tricolores, alors fort à la mode. Il les apostrophe violemment en les montrant du doigt: K Vous osez porter ici ces vêtements diaboliques qui scandalisent les vrais chrétiens et insultent Dieu lui-même... Femmes maudites, je vous ordonne de les quitter à l'instant même »... Là-
^ Sbccin, c. I, p. 272; — Dbsfeux, Anecdotes et souvenirs, mss.
Le récit d*uDe de ces expéditions a fourni à Nicolas Lalleman, de Vire, le sujet dan poë'me burlesque en trois chants, intitulé la Catnpénade. La mise à sac, à Gampeauz, de quelques basses-cours en est le fond; Tarrestation d*une vieille femme c qui filait sa quenouille » , Tépisode le plus héroïque.
« Arrêtez, dil Lestaagt.
Il faut l'ioterroger. -~ As-tu va les brigands?
— Ah ! monsieur, citoyen, je n*ai tu que tous autres.
— Es-tu pour ces coquins? — Non, je suis pour les vôtres.
— Si tu mens à ton chef, tremble, Tariicle trois Puait les partisans des brigands et des Rois. Qu'on la garde, soldats, il nous faut des otages.
Et pour n'en pas manquer, prenons tous les villages ; Prenons les charretiers, les charrettes, les bœuCi ; Prenons les poulaillers, les poules et les œufs. » H dit, et ses soldats, à cet ordre terrible, Transforment la campagne en un désert horrible. Tel, des champs vendéens le sol inhabité Offre de nos fureurs Taspeet ensanglanté... »
La Catnpénade avait été composée en 179^^, ets'écait grossie par degrés. Elle oe manque pas de verve, et le patois local y est assez heureusement reproduit. La plaisanterie, toutefois, était un peu forte, et bien en prit sans doute à son auteur d'avoir fait, en qualité de chirurgien-major de la 141 'et de la 90' demi-brigade, la campagne de la Vendée, d*avoir même été grièvement blessé à Pontorson par une chate de cheval, ce qui fermnit la bouche aux patriotes qu*il raillait sans pitié. Il ne pent être suspect de partialité contre eux. Son poëme courut longtemps en copies et ne fut publié qu*aprés sa mort, en 1820. (Vire, Adam, iD-8° : la Campé" nade, poëme héroï'Comi-burlesque..., suivi, etc., précédé d*une Notice sur la vie ^t auteur») Il est devenu rare.
dessus, un grand mouvement se fait dans la foule; les aotres femmes, pudeur ou curiosité, se serrent autour des coupables, qui détachent prestement les malheureux jupons et les laissent glisser à terre. Ce n'est pas assez pour l'orateur : « Allez, dit-il à un groupe d'enfants, chercher un tison enflammé et une botte de paille, et brûlez-moi ces objets de scandale.» L'auto-da-fe s'exécute, en effet, aux cris mêlés de : Vive la République! et Vive le Roi! Mais à ce moment deux coups de feu retentissent : la foule croit que ce sont les bleus qui arrivent, et se sauve dans toutes les directions, s'entasse aux brèches, aux échaliers, les plus forts culbutant les plus faibles. Pendant ce temps, le curé Rondel, toujours perché sur ses cuves, se démenait comme un possédé, criant qu'il n'y avait pas de danger, que ce n'était pas les bleus , mais les chouans du Roi qui arrivaient. Vains efforts ! Personne ne s'arrêtait pour l'écouter, ni même pour l'aider a descendre.
Une autre fois, le même abbé, vendu, suivant l'expression du pays, par un traître, est enveloppé par de nombreux ennemis qui ont juré de le prendre mort ou vif. La fuite au loin est impossible ; mais il peut se jeter, sans être aperçu, dans une chaumière habitée par une pauvre veuve et ses filles. C'est le soir : elle est déjà couchée avec la plus jeune ; les deux autres occupent ensemble un autre lit; point de cachette dans la maison, point de cachette au dehors. « Vite, vite, dit l'abbé à l'une des deux aînées, sortez du lit et donnez-moi votre coiffe et votre place. > Elle obéit. Il se dépouille à la hâte de sa soutane, qu'on cache dans un coin, met la coiffe sur sa tête et se jette dans le lit. L'autre fille, un peu effarée de ce contact avec un homme, veut s'échapper, u Reste tranquille, lui dit sa mère, monsieur l'abbé en connaît les conséquences. » Elle reste en effet. Les soldats entrent : à sa figure imberbe, à sa voix féminine, à sa coiffure, à la place qu'il occupe, ils prennent naturellement l'abbé pour une fille. Ils sortent en disant : « Ce b -là est plus que sorcier, il disparait au moment où l'on met la main dessus. » Il était en effet sauvé encore une fois. Mais la jeune fille avait tout entendu; elle fut indiscrète, et le mot de la mère : « Monsieur l'abbé en con-
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naît les conséquences » , égfxya longtemps et égayé peut-être encore les joyeuses veillées de la Manche.
Ailleurs, c'est l'abbé Ghupel, à qui sa souplesse et son agilité ont valu le surnom de BeUAllant. Cerné par plusieurs patrouilles de militaires à la sortie du village de Saint-Georges, serré de près par l'un d'eux qui le poursuit le sabre nq, il s'élance sur un talus séparatif de deux champs et reste accroché du côté opposé, par sa lévite, à un pieu aigu. Le soldat saisit la lévite d'une main et de l'autre cherche à frapper le pauvre prêtre, qui fait le plongeon a chaque coup, tantôt à droite, tantôt à gauche. Mais le soldat, tenant toujours un pan du vêtement, fait un mouvement pour se hisser sur le talus et frapper à coup plus sûr. Le fugitif en profite pour se dépouiller de sa lévite, qu'il laisse aux mains de l'assaillant, et se sauve à toutes jambes, poursuivi par cinquante coups de feu, dont pas un ne l'atteint'.
Tous les fonctionnaires républicains n'étaient pas absolument hostiles aux chouans, même parmi ceux que leurs antécédents et leurs allures semblaient désigner comme tels.
On peut en citer comme exemple un certain Boisporet, ancien marchand de galons à Paris, ancien vainqueur de la Bastille, — il le disait du moins, — ancien clubiste, qui était rentré dans le Gotentin, son pays d'origine, et était devenu maire de Notre-Dame de Livoie; il y avait même obtenu, moitié par le sentiment qu'il lui inspirait, moitié par la peur qu'il faisait à sa mère, la main d'une fille riche. C'est une figure originale, dont l'esquisse mérite d'être conservée. Son aspect était terrible : grande taille, épaules d'hercule, visage mâle et coloré, barbe épaisse lui couvrant le visage et même le nez, yeux de couleur différente, l'un roux, l'autre vert de mer, gros sourcils, chevelure épaisse et frisée, voix sonore et parfois éclatante. Son accoutrement des
' A la seconde pacification, il se retira sur une petite propriété qu'il possédait à la Mosselinière en Livoie. Il disait la messe, et tenait les petites écoles. Une effroyable épidémie de typhus se répandit dans cette commune et les localités circonvoisines; les cadavres, en quelques heures, devenaient noirs comme du charbon : la terreur était partout. L*abbé Chupel se prodigua auprès des malades et des mourants, presque abandonnés, avec un courage admirable; il gagna la maladie, et, victime de son dévouement, mourut universellement regretté. (Desfbux.)
beaux jours, épave de ses grandeurs parisiennes, répondait à ce signalement : chapeau retapé à la française ; col de soie noire, avec boucle en argent; habit de drap vert à collet de pareille couleur et larges pans tombant sur les jarrets, avec broderies de la largeur de la main sur l'avant-bras, et larges boutons dorés; gilet de satin fond rouge, chamarré d'or et d'argent et dont les poches descendaient au milieu des cuisses; culotte courte de soie serrant les jarrets, ornée d'une ganse argentée, attachée avec une boucle ronde en argent; bas de soie bleus; escarpins à boucles d'argent appelées bâtières; longue canne de jonc à pomme d'or. Ce patriote farouche, doublé d'un marquis de comédie, était au fond l'homme le plus débonnaire du monde; il ne dénonçait personne ; il donnait même parfois l'hospitalité à l'abbé Chupel, son ancien camarade, qui, de son côté, le protégeait en toute occasion. Les chouans, qu'il ménageait, le ménageaient aussi, et pendant les deux guerres il resta fort tranquille au milieu des désordres et des crimes qui bouleversaient le pays.
Autre figure originale : Belle-Fleur, capitaine de chouans et la terreur des environs de Brécei et Tirepied. Il ne portait jamais qu'un bâton ou marotte; il fut tué par un soldat qu'il avait fait prisonnier et qu'il faisait marcher devant lui. Son cadavre, caché sous des feuilles, à Saint-Georges, fut découvert par les oiseaux de proie et les quadrupèdes carnassiers, qui s'en disputèrent les débris ; ses ossements blanchirent sur la place ^
D'autres périls que ceux du champ de bataille menaçaient à chaque instant les chouans. Un jour, La Tremblaye, un de leurs officiers, avait devancé à Ambrières une colonne de sa légion et s'occupait tranquillement, dans une auberge, à préparer les billets de logement pour ses camarades. Tout à coup arrivent les bleus, marchant de Lassai sur Gorron. Ils étaient si pressés qu'ils n'entrèrent dans aucune maison^ sans quoi La Tremblaye
1 Dbsfkci, Anecdotes et souvenirs, mss.
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était infailliblement perdu. L*auberge n'avait qu'une issue par derrière : une fenêtre de cinquante centimètres sur chaque sens, coupëe en deux par une barre de fer, et cette barre, fortement scellée en bas, était rompue à la moitié de sa hauteur. Il passe les pieds, puis le corps au-dessus de la barre; mais il avait gardé, à cause du froid, sa ceinture de rouennerie, qui lui faisait quatre ou cinq fois le tour du corps et qui s'accrocha dans le morceau de fer. Impossible de l'en dégager, et le voilà les pieds d'un côté de la fenêtre, la tête de l'autre, suspendu par le milieu du corps et s'agitant en désespéré. Il se dégage enfin, ceinture et uniforme tout déchirés, et se sauve sans oser regarder derrière lui d'une lieue. On s'amusa longtemps au bivouac de son aventure et de sa frayeur ; on ne pensa même pas au danger qu'il avait couru '•
Une autre fois, — c'était encore à Ambrières, — c'est Billard lui-même qui risque d'être pris. Il y était venu k cheval pour quelques commissions et avait placé un homme en vedette sur une hauteur qui domine la route, pour l'avertir de l'approche des bleus, que l'on savait à peu de distance. Ses commissions faites, il entre chez une de ses parentes pour lui dire adieu. On veut le retenir à dîner; il s'en défend, et pendant la discussion, voilà que, jetant un coup d'œil à la fenêtre, il aperçoit les bleus à la porte et près d'entrer dans la cuisine. Que faire? Billard et Fresnais-Laubrière^, qui l'accompagnait, montent dans le grenier. Ily avait une cachette, ne pouvant renfermer qu'un homme. Un chouan, Brave-la-Mort, était dans la maison depuis quelques jours, malade et blessé. Il se jette dans la cachette le premier; Billard et Fresnais restent dans le grenier, attendant leur destinée. Billard avait sa carabine et des cartouches ; il les vide dans son bonnet de peau de renard et s'embusque à la porte, décidé à se iaire tuer plutôt que de se rendre. Pendant ce temps, Fresnais, qui n'avait point d'armes, se lamentait sur leur sort : « Que dira
* Billard, t. I, p. 215.
^ FreSDaia de Laubrière, de Saint-Fraîmbault ; — vaillant soldat; — assassiné daDs une auberge de cette commune en 1797. (Billard, t. I, p. 224, 225, 229, 230, et 2* édit., t. I, p. 90.)
ma pauvre femme en voyant mes habits à Mayenne? > L'usage trop commun chez les bleus était d'arborer en g^uise de trophée, au bout de leurs baïonnettes^ les vêtements de leurs victimes, quand ils rentraient dans leurs cantonnements. « Elle priera Dieu pour nous » , répond froidement Billard. Par un hasard providentiel, les soldats ne visitèrent pas la maison : le bon accueil qu'on leur fit, et le diner préparé pour Billard qu'on leur servit, la montre de mademoiselle Chamaillard que l'un d'eux jugea à propos de s'approprier, détournèrent leur attention. Les chouans furent sauvés, et avec eux tout le personnel de la maison, qui courait le même danger ' .
Autre exemple de la misère et du dénûment où se trouvaient parfois réduits ces hommes, dont plusieurs avaient coudu l'aisance et qui tous portaient des armes. Billard et quelquesuns des siens sont dans les environs de Tinchebrai, cernés par des troupes nombreuses, couchés à plat ventre sur la neige, mourant de fatigue, de froid et de faim. L'un d'eux lève la tête et dit à son chef : « Je vois là-bas passer des gens avec des bissacs dans lesquels je crois qu'il y a du pain. — Cours après et amèneles ici. » L'élan du chouan fut si brusque que ses camarades, qui n'étaient pas prévenus, crurent à une surprise des bleus et se sauvèrent de tous côtés ; Billard eut toutes les peines du monde à les rassurer. Les bissacs furent ouverts. « Il y avait pour deux livres seize sous de pain noir de sarrasin, dont je fis le pain bénit, après avoir tenu compte aux malheureux de leurs déboursés, avec un peu de bénéfice, pour les consoler de notre mauvaise rencontre. J'en donnai environ quatre onces à chacun, en commençant par les simples soldats ; il fut dévoré partons à l'instant même. Les habitants de ces bois ne boulangent point chez eux; ils achètent au marché le plus voisin la provision nécessaire jusqu'au marché suivant ^ . n
1 Billard, t. I, p. 229.
* Billard, 1. 1, p. 318.
Frotté ayant rencontré, au bourg du Pas, des muletiers de Guéraude ayec quinze bétes cbargées de morue sèche pour Mayenne ou Laval, confisqua leur marchandise, conformément aui arrêtés qui défendaient Tintroduction de toute espèce de denrées dans les endroits au pouvoir des républicains, et la fit distribuer aux
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Un sous-officier, du nom de Quenret, avait juré de tuer deux chouans fort redoutés, Maupas et Foucault. Il va les trouver à la Graverie, près Vire, chez un nommé Vanier, demandant à servir sous leurs ordres et protestant de son dévouement à la bonne cause. Ils l'accueillent sans défiance et le font coucher dans leur chambre. Pendant la nuit, il se lève sans bruit, prend un fusil, appuie le canon contre le front de Maupas et lui fait sauter la cervelle. Il se jette ensuite sur Foucault; mais celui-ci, jeune et vigoureux, parvient à le désarmer et à le terrasser, a Qu'allezvous en faire? demande Vanier. — Le tuer! — Pas ici, je passerais pour votre complice et serais inquiété; emmenez->le chez les parents de Maupas, ils en feront ce qu'ils voudront. » Queuret est, en effet, conduit à Burci, chez les frères Maupas. Lui aussi était fort et vigoureux, et quoique solidement garrotté, il faisait des bonds terribles pour s'échapper; il n'y put réussir. Arrivé à destination, il est frappé et martyrisé pendant de longues heures. On finit par l'attacher à un arbre, où il sert de cible vivante à ses ennemis grisés par le sang ; une dernière balle termine son supplice, si atroce « que le cœur m'en manquait par moments » , disait longtemps après un témoin oculaire, chouan des plus endurcis '.
Au milieu des scènes de carnage, quelques épisodes d'un carac-> tèreplus doux venaient de temps en temps reposer l'âme des malheureuses populations et consoler leur misère, tout en ranimant leur courage et celui des combattants eux-mêmes. La religion y avait la meilleure part : c'était la première communion donnée
habitants da pays. A la paix de 1796, le propriétaire, Le Lièvre (de Saint-Cormier), intenta une action en payement à la famille de Billard (étranger à Tenlèvc-
ment, si on Ten croit), qui nes*en tira pas à moins de quinze cents francs. (Bil- UBD, 1. 1, p. 221.)
^ M. Thomir, Lettre du 15 mai 1886; — SÉccin, t. II, p. 220. Suivant dernier, Quearet aurait été fusillé par ses conducteurs, à Tapproche d*un détachement ennemi. Cette légende de la « cible vivante » se rencontre ailleurs, et M. Barbey d*Aurevilly en a fait le sujet de l'épisode du meunier, un des plus émouvants de son roman du Chevalier Desiouchesm
ù de jeunes enfants, dans une grange écartée, tendue de draps blancs; une table servant d'autel, une cuve à lessive de chaire, les portes fermées et la lumière des cierges remplaçant celle du jour; un vieux prêtre proscrit distribuant le pain et la parole de vie ; les parents émus et tremblants et parfois un capitaine de chouans, appuyé sur sa carabine, seuls témoins ; — ou bien la messe de minuit célébrée dans l'étable au milieu des animaux étonnés comme ceux de Bethléhem ; — parfois un sermon à l'ombre des vieux chênes, dans le coin le plus retiré de la forêt; — parfois aussi une conférence, une sorte de retraite religieuse organisée entre ces prêtres qui n'avaient pas de lendemain sur la terre : plus d'un y en Normandie, fut frappé à l'autel rustique où il offrait le divin sacrifice, en y joignant celui de sa propre vie'.
« Le retour des royalistes dans leurs villages, dit Séguin, qui avait assisté à ces fôtes, était très-touchant. Dès qu'on apercevait les plumets blancs à travers les pommiers : a Voilà les M essieu rs ! n criaient les petits enfants. Aussitôt les filles piéparaient la galette de sarrasin et les œufs au lard; on s'embrassait, on se réjouissait; bientôt le libo et le barbari (sortes de pommes) pétillaient dans les verres. Après avoir pendu sa carabine au clou, le jeune chouan tirait sa vielle de dessous la natte du lit; on recevait les visites, on dansait dans la grange. «Versez, garçons, disait la mère, ce sont les serviteurs de notre bon Roi, les défenseurs de nos bons prêtres, n Le dimanche, on allait au château, on parlait des dangers et des succès de l'expédition . Dans Tépaisseur du mur de l'appartement le plus reculé, un buffet offrait un autel tout préparé, et du plafond entr'ouvert sortait un prêtre qui semblait descendre du ciel; la messe était célébrée. Alors le vieux baron faisait les honneurs de la table, et le jeune émigré versait le Champagne et le bourgogne ; là, à la faveur de Técharpe fleurdelysée, le jeune chouan mangeait et trinquait avec la dame de paroisse et ses demoiselles, qui faisaient entendre des couplets nouveaux au rétablissement des Bourbons et de la foi. n
Parmi les habitations du Bocage où l'accueil le plus hospitalier était ainsi réservé aux chouans, Séguin cite les châteaux de Vengeons, appartenant à la baronne de Fresnes, où se tenait caché l'abbé Porée; de la Touche-Boissirard, à Fontenai, où la mar-
1 SÉGoiif , t. I, p. 373 et 393. •
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mîte bouillait en permanence pour les chouans de passage ; de Beslon, où madame de Saint-Fraguaire leur prodi{|[uait toute espèce de secours et où Tabbé Le Charpentier leur disait lamesse ; la demeure de madame de la Pinçonnière, h Tallevendes; de H. de Thoury, à Roullours; Billard, ceux de Fontenai, de Tertu, et nombre d'autres, où l'hospitalité la plus courageuse et la plus délicate attendait les proscrits et surtout les blessés et les ma* lades.
Frotté avait ainsi soutenu la lutte en basse Normandie, pendant toute une année. Il avait échoué, il est vrai, contre les retranchements fortifiés du Teilleul, de Barenton et de Tinchebrai : échecs trop faciles à prévoir, puisqu'il n'avait pas d*artillerie ; mais, sur les autres points, il avait pu, avec des succès partagés, tenir tète à un ennemi beaucoup plus nombreux et plus aguerri, dominer la campagne et répandre la terreur dans toutes les villes. Son organisation s'était complétée; près de cinq mille hommes, passablement vêtus et armés, recevaient ses ordres ^ Son nom avait acquis en France et à l'étranger une notoriété sérieuse; de bons officiers s'empressaient h venir servir sous ses ordres. C'est à ce moment pourtant qu'il allait être forcé de déposer les armes.
La prise et la mort de StofQet et de Gharette', tous deux épuisés de forces maïs non de courage (25 février et 29 mars 1 796),
' Dans un rapport au Roi, donl quelques assertions nous paraissent un peu for* cées, on lit : « Au mois de juin (1796), je me trouvais à la tête de six mille braves soldats, bien vêtus, bien armés, fort exaltés, orjianisés en sept colonnes toujours mobiles et se réunissant ou se dispersant, selon la marche de Tennemi, pour Téviters'il était trop supérieur, et le battre si la chose était possible ; ayant des succès marqués depuis même la reddition des autres armées, et tout le pays dévoué à V. M., mais sans argent ni munitions, ayant déjà des forces très-supérieures à combattre. J'étais instruit, d*ailleur.<, que Hoche, me croyant le double de cette force, avait l'intention de me faciliter tous les moyens d'entrer en composition ; mais, si je résistais, de marcher sur moi avec toutes les forces qui avaient soumis mes voisins et de saccafjer la Normandie... »
* • La fin tragique de Gharette et de Stofflet a tellement changé l'esprit de l'armée (royale), qu'on peut dire qu'il n'y en a plus. » (Comte de Marconnay à sa femme, lOaviil 1796; Savart, t. V), p. 281.)
avaient été le coup de grâce de la Vendée, à ce point qu'en apprenant Tarrestation de Charette, Hoche avait pu ordonner la levée de l'état de siège sur toute la rive gauche de la Loire, Nantes et Angers exceptés, et qu'il écrivait à Hédouville : a C'est maintenantie tour des chouans' ! »
Leur tour était venu, en effet, et Hoche devait avoir d'autant plus facilement raison de leur résistance, qu'il allait foire refluer et^oncentrer sur leur pays toutes les troupes disséminées jusque là dans l'étendue entière de son commandement. Il suivit, d'ailleurs, vis-à-vis des habitants de la rive droite le système qui lui avait si bien réussi à Tégard de ceux de la rive gauche. C'est moins encore par la force des armes que par l'emploi d'une politique humaine, ferme et prévoyante, qu'il avait pu dompter la ténacité vendéenne. L'état de siège, la substitution des colonnes mobiles aux cantonnements, le désarmement successif des communes passées pour ainsi dire au crible, et l'enlèvement des bestiaux ou même d'otages comme sanction de ce désarmement, la vigueur et l'unité du commandement, si puissants qu'ils fussent comme moyen d'action, n'auraient pas suffi pour faire le vide autour de Charelte et de StofHet. Hoche s'était donc attaché à désintéresser les paysans de la lutte, en rétablissant la discipline dans ses troupes, en arrêtant le pillage, l'incendie, le viol, les meurtres, qui pendant longtemps avaient été à l'ordre de tous les jours'; à gagner leur confiance, trop souvent trompée, par son exactitude à tenir ses engagements; à désarmer le plus légitime et le plus profond de leurs ressentiments, en leur rendant leur culte et leurs prêtres'. Ces prêtres eux-mêmes, il les avait ménagés et
* Beroounioux, Essai sur la vie de Lazare Iloche, p. 321. 2 RoussELiR (de Saint-Albin), Vie de Uoche, t. I, p. 208.
' Hoche au Directoire exécutif, 9 mars,
« Je Tai dit vingt fois au Directoire : <i Ton d admet la tolérance religieuse, il faut renoncer à Tespoir de la paix dans ces contrées. Le demi«r habitant, acharné d'aller en paradis, se fera tuer en défendant Thoiiime qu'il croit lui en avoir ouvert les portes. Qu'on oublie une fois les prêtres, et bientôt il n*y aura plus ni préires ni guerre ; qu'on les poursuive collectivement, et l'on aura la guerre et des prêtres pendant mille ans. Quand un prêtre commet un délit, si on le poursuit comme tel, on révolte l'habitant ; si on le punit comme homme, comme citoyen, personne ne dit mot. Faut-il fusiller les gens pour les éclairer?... » (Savart, t. VI, p. Î16.)
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flattés, leur promettant sa protection, leur accordant des secours pour rebâtir leurs églises. Il s'était fait des auxiliaires de ceux qui avaient été les plus ardents à entretenir la résistance, et qui maintenant, fatigués de la guerre, navrés des maux et des débordements qu'elle avait entraînés, n'aspiraient qu'à la voir finir : ils prêchaient même contre ceux qui voulaient la continuer, ils lui dénonçaient les dépôts d'armes ou de munitions échappés à ses recherches ' . Enfin, les avances les plus séduisantes étaient fiiites aux insurgés. Aux chefs qui n'avaient point émigré, on disait : « Vous pouvez rentrer dans le sein de la République et de vos propriétés. » Aux jeunes gens de la réquisition : « Restez chez vous pour la culture des terres et les autres travaux champêtres, n Aux déserteurs eux -mêmes : « Vous êtes amnistiés, rentrez sous le drapeau républicain ; choisissez le corps ou l'armée, oa même formez une compagnie particulière si vous le désirez. » On accordait ainsi aux Vendéens, après tant de malheurs répandus sur le pays et tant de sang versé, ce qu'ils demandaient avant l'insurrection, ce qui, concédé même pour partie, aurait pu la conjurer.
Les administrations départementales et municipales, fidèles k leurs préjugés et à leurs haines de parti, essayèrent d'entraver les vues du pacificateur^ : il n'y prêta aucune attention.
Hoche eut même quelques paroles d'éloge pour les chefs de la Grande Armée qui avaient succombé : hommage habile, puisqu'ils n'étaient plus à craindre et qu'il s'en faisait même une arme contre leurs successeurs :
* Abbé Deniau, t. V ; — G. Le Jean, article sur Cadoadal, dans la Biographie bretonne de P. Levot ; — Etc.
L*abbé Bernier résistait de toutes ses forces. Les Archives de la guerre renferment une série de pièces relatives à cet objet, transmises par Hoche au Directoire (22 mai) et des plus intéressantes.
' L'administration départementale de Maine-et-Loire demande que les chefs des chouans soient bannis à vingt lieues au moins de leur domicile (15 mai). — Celle du Calvados voudrait restreindre les effets de Tamnistie : « Il ne faudrait pas qu'elle s'appliquât à des êtres qni se sont fait une habitude du pillage et de l'assassinat... La foi du brigand est la foi du traître... » (21 juin, Arch. de la guerre; — Mémoire en réponse à la lettre du ministre de C intérieur..,, par des républicains de Nantes, 16 juin 1796, 12 p. in-V*, s. a. n. 1.). La pacification avait trouvé, en 1795, les mêmes résistances du même côté. (Voy. Savart, t. Voy., p. 56, 63, etc.)
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a ... Ohabilanls de ces contrées malheureuses! vous croyez-vous plus braves que ces Vendéens, dont le passag^e de la Loire seul aurait fait trembler tout autre qu'eux? Quels sont vos chefs? Possèdent-ils les talents de d'Elbée, l'aménité de Bonchamps, le courage de Stofflet, l'activité, les ruses et les connaissances locales de Charette? Vous n'êtes pas à moitié armés, vous ne devez vos munitions qu'à des trahisons, à des connivences qui ne vont plus exister, vos agents étant arrêtés on poursuivis. Eb bien I en admettant que vous ayez des armes, des monitions, que vos chefs ne soient pas d'ignorants flibustiers, en admettant que votre valeur égale celle des Vendéens, pourquoi ne seriez-voas pas vaincus et désarmés comme eux* ?... »
Les soumissions se succédèrent rapidement et de proche en
proche.
Scépeaux*, qui avait remplacé Stofflet, se rendit le premier. Dès la fin d'avril, trente mille hommes couvraient l'Anjou, qui n'avait jamais compté plus de douze mille insurgés *; le 3 mai, il écrivit pour demander a parlementer*. Hoche, qui avait repoussé avec hauteur et dureté ses ouvertures relatives à une suspension réciproque d'hostilités, accepta sa soumission : elle fut signée
le 14^
Le Maine suivit de près*.
» Proclamation aux habitants des campagnes (19 prairial - 7 juin).
S Scépeaux (Marie- Paul- Alexandre-César de Boisguignot, vicomte de). Né à Angers le 19 septembre 1768; — officier de cavalerie avant la Révolution; — un des principaux chefs vendéens ; — chef de la rive droite de la Loire, de Nantes k Blois, après la dissolution de la Grande Armée; — resté étranger h la seconde insurrection ; — adjudant général sons TEmpire ; — maréchal de camp et commandant de la Seine-Inférieure sous la Restauration; — mort à Angers, 28 octobre 1321 ; — beau-frère de Bonchamps. « Petit, maigre, de mince apparence, mais â*uue agilité extraordinaire, d'une adresse à cheval que rien ne surpassait, saotanc des murs de dix pieds de haut, des douves larges de vingt pieds, infatigable à la lutte et à la course, il avait les qualités qui imposent aux paysans, t (Biogra* phie moderne; — Biographie Michaud; — C. Poht, Dictionnaire de Maine^'et^
Loire; — etc.)
3 ScBMiDT, Tableaux de la Révolution française, t. II, p. 504.
^ Hédouville k Bancelin, 3 mai 1796. (Arch. de la guerre.)
» Leltre de Hoche, 14 mai 1796; — Muret, t. IV, p. 408; — Damaj, commissaire spécial à Directoire ; Angers, Î5 mai ; — etc.
Preuve singulière de l'ignorance et de la légèreté avec laquelle on parle de toaC ce qui concerne Frotté : Larousse ne prétend-il pas que Scépeaux et Rochecot, en 1795, s'étaient placés sous ses ordres 1
® C'est par erreur que quelques historiens ont prétendu que la résistance dans cette province se serait prolongée au delà de celle de la Bretagne et de la Nor«
En Bretagne, le désarmement s'opéra un peu plus lentement. Toutefois, il était déjà commencé dans le Morbihan et l'Ille-et- Yilaine dès les premiers jours de juin; le 13, il était presque terminé dans les environs de Fougères. Gadoudal, après quinze jours de négociations, fit sa soumission le 21 juin; de Sol, Allègre et les autres chefs, vers la même époque ^
Toutes ces soumissions avaient été faites sans entente préalable entre les chefs, et même, il faut le dire, celle de Scépeaux eu oubli desengagements arrêtés formellement à Yaiges entre lui et Frotté ' : faute très-grave et que nous verrons se renouveler en 1800.
mandie. (Abbé Deniau, t. Y, p. 571; Abbé PADLOUiir, t. I, p. 198.) La vérité esc que , sauf Bochecot, qui licencia ses troupes sans avoir voulu se rendre, tous les chefs manceauz se soumirent en mai. Escarbouille fut le premier : avec trois de ses principaux officiers et trois cents chouans des environs de Beaumont e( Fresnai-sur-Sarthe, il Ht sa soumission à Alençon avant le 30 mai. Il découvrait ainsi la partie sud-ouest des cantons de Frotté, avec qui nous avons vu qu'il avait lié ses opérations par Tentremise de Médavy.
Gén éral Dumesny à général Dugna: Alençon, 30 mai 1796. (Arch. de M. Bord.)
■ J'envoie Escarbovilleà Caen. Il aurait pu restera Alençon. Il a préféré demeurer à la campagne, près de Caen, chez ses parents. Pendant les quinze jours qu'il a passés ici, il n*a point abusé, et je le crois rendu de bonne foi. » (Le même au même, 13 juin.) Hoche se plaignit de ce qu'on eût traité avec lui sur le pied d'une sorte d'égalité. (Savart, t. VI, p. 327.) — « Dans la Sarthe, presque tous les brigands ont rendu ou rendent journellement leurs armes. » (Baraguay d'Hilliers, chef d'état-major, à Hoche, 3 juin.) — • Les chouans se rendent en grand nombre dans la Sarthe et la Mayenne. » (Général Dnmesny à général Dugua, 3 juin.) — «Tous les chouans rendent leurs armes de belle grâce. » (Général Watrin, Le Mans, 2 juin; Monit, univers,, 19 juin.) — c Les armes remises sont hors de service*. • Je soupçonne un piège là-dessous... Les chouans prétendent que la compagnie de la Couronne, d'où viennent ces fusils sans batterie, avec des canons soudés on percés, hors d'état de faire feu, était ainsi armée ; deux bons sur dix-huit... i (Gom. près adm. mnn. Lassai, à min. de la guerre, 9 juin.) — « La dissolution des chouans de la Sarthe est complète. i> (Gom. près adm. dép., 16 juin.)
^ Arch. de la guerre, 9 juin ; 18, 19, 26, etc.; — Satart, t. VI ; — Etc.
Puisaye résista avec une inébranlable fermeté. Il est, de tous les che£s bretons, celui qui montra le plus d'énergie dans cette circonstance (Du Ghatbllikb, t. VI, p. 62 ; ^ Muret, t. IV, p. 439; — Lettres à l'Appendice); ce qui n'empêche pas Billard (t. I, p. 264) de l'accuser de s'être rendu l'un des premiers.
* Billard, t. I, p. 179, 264, et 2« édit., t. II, p. 172.
Une lettre du 11 juin 1796, signée Francin (nom de guerre évidemment), et adressée à Frotté, montre assez l'abandon dans lequel on le laissait :
GÉNÉRAL
■ J'ignore absolument si vous êtes bien instruit de Tétat de nos affaires dans la
Ce n'était donc que par les journaux, qn*il ne lisait que trèsirrégulièrement, par les proclamations républicaines et par la rumeur publique, que Frotté pouvait connaître l'attitude de ses camarades. Elle fit naturellement une grande impression sur ceux des chouans de Normandie qui, par leur situation ou leurs sentiments particuliers, ou même par leur voisinage des pays déjà soumis, pouvaient être plus disposés à se rendre euxmêmes.
Son ardent dévouement à son parti et son indomptable ténacité n'aveuglaient pas sa sagacité ; il avait eu de bonne heure le pressentiment de ce fatal dénoûment.
Dès le 3 mai, il s'était mis en rapport avec Puisaye, qui lui inspirait encore plus de confiance que les autres chefs, malgré les dissentiments qui avaient pu exister entre eux, pour lui faire part de ses inquiétudes et lui demander des secours, des renseignements et des conseils.
Puisaye répondit en protestant de sa détermination de se dé-
YeDdée, T Anjou et le Maine; c'est pour cela que j*ai cru devoir vous écrire. D*Aatichamp, général depuis la mort de StoFflet, vient de remettre les armes, et Bernicr a pris un passe-port pour la Suisse. M. de Scépeaux et toutes ses divisions viennent défaire la même chose. Celles des environs de Laval, de la Croixille, de Craon, et les autres viennent également de faire la même chose. Je crois bien que les Bretons se préparent à en faire autant, sans quoi ils vont succomber sous le grand nombre de leurs ennemis. Les troupes de la Vendée et de TAnjou refluent sur nous et se cantonnent à mesure qu'elles arrivent ; ce qui rétrécit continuellement nos limites et entrave nos opérations. Quant] aux mesures que Ton va employer, le commissionnaire vous le dira de vive voix ; je serais bien aise que vous me marquiez si Ton pourrait encore débarquer et embarqver chez vous. Quant à nous, nous sommes absolument entravés. Je désire bien que tout aille mieux. J*ai l'honneur d*être,
« Votre serviteur, « Frarcir*. •
Dans son rapport précité au Roi, Frotté ne se livre à aucune récrimination contre ses camarades, il les excuse plutdt : « Scépeaux fut écrasé et obligé à la paît. La Bretagne suivit le même sort, et tout cela partiellement, ce qui était inévitable. Nous étions plusieurs généraux en chef qui ne nous secourions jamais, qui n*avîont d'autre loi que notre volonté, et contre chacun desquels le général en chef répo* blicaîn réunissait alternativement un grand nombre de troupes qui, laissant les uns respirer un moment, écrasait leurs voisins, pour revenir ensuite sur eux. J'avais hit cette observation, au mois de novembre, à MM. de Puisaye et Scépeaux; mais leurs troupes, accoutumées à combattre sur leurs pays, ne leur permettaient de faire qu'une guerre locale, et Tévénement était facile à prévoir. ■
* Papiers Paisaye.
fendre jusqu'à la dernière extrémité. « Je ne mettrai les armes bas qu'avec la vie. Le Roi n'a plus que nous et tous en France; prouvons à l'Europe qu'il en a assez. » Il refusa en effet de faire une soumission personnelle, mais ses officiers et ses soldats firent la leur^
Frotté n'en resta pas là. Pour mieux s'assurer de la situation de Scépeaux, il chargea Billard, toujours intrépide et aventureux, d'aller se renseigner auprès de Tercier. Il lui recommanda en outre d'acheter, chemin faisant, des armes et des munitions, moins chères en Anjou et dans le Maine qu'en Normandie: preuve nouvelle de l'intention qu'il avait de continuer la lutte. Billard parvint en effet à Laval, où il vit Tercier' et quelquesuns des chefs qui s'étaient rendus ou s'étaient cachés ; ils lui confirmèrent la nouvelle de la soumission de tout leur pays. Billard revint alors vers Frotté, mais il ne le trouva plus : pendant son absence, le général avait été forcé de brusquer les choses et départir*.
La débandade commençait à se mettre dans ses propres soldats, malgré tous ses efforts pour les retenir et la résistance de beaucoup d'entre eux à toute idée de paix.
Le premier des chouans de basse Normandie qui s'était rendu avait été fusillé. Sa situation était peut-être particulière ; l'exemple, toutefois, n'était pas encourageant^.
' V., k 1* Appendice, cette correspondance. — V. aussi Georges Cadoudal et la chouannerie f p. 162.
' Tercier (Charles de] dit Monsieur Charles, Né à Amiens; — entré au service en 1771; — émigré, 1791; — campagnes de Condé et de Quiberon; — évadé des prisons de Vannes et passé dans le Maine, août 1795 ; — un des principaux chefs des. insurgés de ce pays après la mort de Saint-Paul ; ^ un des derniers à faire sa soumission, 1796; — adjudant général dans la seconde chouannerie, 1799; -^ mort à Amiens, 1815. (Abbé Paulodin, t. III, p. 176; — etc.)
' Billard, dans sa seconde édition (t. Il, p. 173 et s.), donne des détails étendus sur ce voyage. Il s'était déguisé en femme, rôle que son âge et sa petite taille lui permettaient de jouer, et la Kgure couverte d*un voile noir, un grand éventail cachant ses moustaches, il avait pu circuler impunément dans la ville de Laval pendant plusieurs jours.
^ • Le jour de Pâques an IV (27 mars 1796), un chouan, dit Sans-Peur^ se rendit (à Domfront). C'était le bourreau des royalistes. Il avait servi dans le 16' régiment de chasseurs. 11 fut fusillé le lendemain sur la route d'Alençon. » (Caillebotte aîné, Journaly mss.)
Le 2 avril, le commissaire du Directoire exécutif près l'admis* nistration municipale du canton rural de Falaise annonçait que a beaucoup de chouans avaient profité, pendant la dernière décade, de l'amnistie proclamée par le général Hocbe. Ils ont restitué, ajoutait-il, àGourmont, agent municipal de Noron, les quatre chevaux et à Letellier un des deux qui leur avaient ëté volés I» . Le 15, à Vire, un chef se présentait, muni de pouvoirs, avec des paroles de paix ' •
Ce mouvement avait dû continuer et même s'accélérer, pendant les mois d'avril et de mai, car, le 3 juin, le chef d'état-major de la division de l'Est, Baraguay d'Hilliers, en traçait le tableau suivant :
u Tout le Calvados est tranquille, depuis la prise de la bande de La Terreur (David), sauf rarrondissement de Vire.
u La Manche n'a plus de désordres que dans la partie méridionale, où les brigands se recrutent dans le Morbihan [sic),
u L'Orne n'a de partie lépreuse que le district de Doin front, où, malgré la bravoure des troupes, leurs succès et l'activité du général La Rue, les brigands se conservent toujours en forces alimentées par les bandes qui sont chassées de la Mayenne '. »
Le lendemain, 4 juin, Hoche écrivait au ministre de la guerre: « La chouannerie est expirante» , et le 15, le commandant militaire de Saint-James, au général Quesnel, avec une joie peut-être un peu prématurée : « Vive la République ! Il n'y a plus de chouans * ! »
Le 16, le général Quesnel annonçait d'Àvranches que Blanc (T Amour s'était rendu avec sa compagnie et Tranche-Montugne avec soixante chouans, et que tout faisait prévoir la pacificatioD prochaine de l'arrondissement tout entier^.
* Arch. de la guerre ; — Beg. du district de Vire.
* « Le commandant Bellavidès va se rendre et serait déjà sur la frontière 8*il ne voulait amener ses cinq cents soldats à se rendre aveclui. lise plaint de la noblesse, qui veut le faire destituer parce qu*il n*est pas noble, des émigrés d'Avrancbes et de Mortain, qui lui reprochent de ne tenir qu*à la religion et pas k leurs fils. Il défend à ses hommes les pillages, les vols et les égorgements. C'est un bien brave bomme k qui je verrais avec plaisir notre habit national* »
(Lettres signées du pseudonyme Lamy, laboureur, Saint-Laurent (Manche), à un journaliste parisien, 30 avril : Arch. de la guerre.)
*-* Arch. de la guerre. — Dans une autre dépêche, il est question de la mort de
Le 17, les administrateurs et le commiasaire du Directoire exécutif près Tadministration de la Manche signalaient la soumission de «plus de douze cents rebelles, » en invitant les autres à les imiter*.
Le 23, le général Digonnet envoyait de Mortain les mêmes oouvelles. Buays et tout son monde étaient attendus à Brécei pour régulariser leur soumission : cinq cent cinquante chouans y remirent en effet leurs armes, et Ton prétendit que cinq émigrés qui voulaient s'y opposer avaient été massacrés par eux. Nous n'avons aucun détail sur cet incident, au moins douteux".
Le cercle se rétrécissait de plus en plus autour de Frotté.
Le 22 juin, Hédouville annonçait au ministre de la guerre qu'il était en pourparlers pour se rendre.
Ce n'était pas encore vrai '.
Dans le courant de juillet, tout était terminé en basse Normandie, comme dans les autres provinces insurgées.
Le général Dumesny écrivit à Frotté pour lui offrir une trêve et une conférence. Le rendez-vous était indiqué à ce château de Gouterne, berceau de sa famille, que Frotté, dans les jours heureux de sa jeunesse, avait souvent visité, en pays insurgé. Gomme preuve de sa confiance et de sa bonne foi, Dumesny s'y rendrait seul avec un adjudant. 11 affirmait à Frotté que, connaissant ses
Grégoire Blanc d* Amour y Francœur et Dongiié, « arcs-boutanC8 de la chouannerie» dans le district d'Avranches. (Journ. des défens, de la pairie, n^ 72.)
> Proclam. împ. Saint-Lô, Marais, plac. iD-fol.
• A Hocbe, 30 juin. {Journ, des défens, y u9 77.)
^ Digoonet à Hédouville, 7 messidor (25 juin) : ■ Je n'ai point encore entendu parler de Frotté ; mais il me rentre chaque jour des chouans de sa colonne, et il en Tiendra encore demain trois cents. »
Le même à Hoche, 30 juin : «Le général La Rue mande que cent cinquante
chouans de la division de Frotté sont venus faire leur soumission à Domfront
Hier, 4 Mortain, cent cinquante chouans ayant à leur tête Querdron, dit La Violette, ont hât la leur eu mes mains •
Commissaire près administration départementale de TOrne, juillet : « L^humanité respire dans nos contrées. L'effusion du sang y a cessé. Les chouans rentrent en foule, repentants et confus de leurs erreurs. ■ (Journal des défenseurs de la patrie y n*^ 73, 77, 83, ce dernier portant la date du 15 juillet.
principes, il ne voulait rien lui proposer qui pût toucher à son Lonueur.
L'émotion de Frotté en recevant cette missive fut telle, qu'il s'évanouit. Résister était impossible : toutes les forces républicaines allaient se réunir pour accabler le pays qui l'avait si bien accueilli, cette petite troupe qu'il avait organisée avec tant de peine; l'bumanité et la raison lui commandaient également de céder. D'un autre côté, il lui en coûtait singulièrement, après avoir refusé sa signature au traité de la Mabilais, de la donner à celui-ci, de manquer aux engag[ements personnels qu'il avait pris vis-à-vis des Princes et du gouvernement anglais, à l'opiaion qu'on avait de son courage et de sa ténacité. Il pouvait craindre aussi de perdre, en traitant, partiedeson ascendantsur ses soldats*. Il avait tout d'abord donné rendez-vous au vicomte de Chambray au cbâteau de Gouterne, pour y traiter, de concert avec lui, l'affaire de la négociation. Changeant d'avis, il lui écrivit pour le charger de la suivre seul, et partit pour F Angleterre avec quelques-uns de ses officiers. Il laissait à ses soldats la recommandation secrète de cacher leurs armes, et cette proclamation d'adieu qui semblait leur donner rendez-vous pour des jours meilleurs :
EN QUITTANT SON ARMÉE
« Mes braves et chers compagnons de gloire et d'infortune, c'est avec la plus vive douleur que je me vois forcé de m'éloigncr de vous,
' Nous croyona que sa qualité d'ancien émigré n*entra pour rien dans les calculs de Froité, quoi qu'aient insinué à cet égard certains historiens. (Abbé Deniad, t. V, p. 590.) Chambray, qui le remplaça, était, lui aussi) émigré ; Gampagnoles, de même. Les émigrés rentrés et qui rendaient leurs armes devaient être immédiatement conduits à la frontière. (Hédouville, Rennes, 9 juillet 1796 : Journal det défenseurs de la patrie;-^ Savahy, t. VI, p. 343.)
Il semble, d'ailleurs, que cette qualité d'anciens émigrés eut été purgée par le seul fait de l'admission des chefs vendéens ou chouans aux négociations. Ce point fut positivement reconnu à l'égard de Cormatin par les représentants Lsojuinais et Defermon, qui avaient traité avec lui à la Mabilais (Lettre du 21 Boréal an H), par le ministre de la justice (13 et 17 frimaire an IV), et par un jngement dv tribunal criminel de la Manche (10 fructidor an IV), devant lequel on avait ea l'indignité de le renvoyer pour chef d'émigration, après qn'il avait été solennellement reconnu qu'il n'y avait pas lieu de suivre sur ce chef. (Léop. QuÉifinir, Recherches histor, et archéoL sur la basse Normandie y Contances, 1864, in-lS*)
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mais lous les autres chefs royalistes ayant été forcés de faire la paix, nous seuls restons pour soutenir une g;uerre aussi juste que lé[;itime. Ne pouvant résister à toutes les forces réunies de la République, je me trouve dans la cruelle ailernative de rendre uies aruies à nos ennemis ou, en faisant une vaine résistance, de faire dévaster notre pays et de perdre tous mes plus braves soldats; ces deux partis déchirent également mon cœur^ et je préfère m'éloig^ner de vous pour un temps (vous autorisant à employer tous les moyens possibles afin d'éviter les malheurs de ce pays que j'aimerai toute ma vie et qui m'avait accordé sa confiance), que de vous perdre en profitant de la fidélité et de rattachement que vous m'avez témoigfués. Je ne veux pas qu'on puisse me reprocher votre malheur. Suivez, mes amis, le cri de vos consciences et ce que vous prescriront MM. le vicomte de Chambray, Pascal, Gampagnoles, qui vont s'occuper de fous les moyens d*éIoig^ner de vous rorag;e qui vous menace. Ne perdez pas courage ; cette paix générale qui fait notre malheur présent sera peut-être notre salut. La plupart des Français désirent un Roi et la religion ; ils verront que leurs malheurs ne viennent que de leurs erreurs et ils en reviendront.
tt Pour moi, suivi du chevalier de Marguerye, du baron de Mandat et de mon frère, qui, comme vous lesavez, vous ont conduits, comme moi, au combat et h la victoire, je m'éloigne de vous, le cœur navré, pour ne pas rendre mes armes et vous prouver que j'étais digne d'en faire usage en combattant à votre tête. Mais nous ne vous perdrons jamais de vue, et nous vous tiendrons notre parole tant que nous existerons. Un de mes plus grands regrets, mes chers amis, c'est, en partant ainsi à l'insu de tous, de ne pouvoir vous laisser de fonds pour subvenir aux besoins les plus nécessiteux. Mais, vous le savez, à mesure que j'en ai pu recevoir, je l'ai prodigué pour votre bien, et il ne m'en reste pas même pour mes propres besoins, mais la Providence veillera sur nous, mes braves camarades, et l'homme d'honneur ne périra pas.
tt Tous les officiers qui vous restent pensent comme nous, mais je ne pouvais les emmener, et je suis parii sans leur en faire part. Toujours ils vont vous guider. Ayez confiance en eux. Je vais chercher les moyens de vous procurer des secours, et toujours les yeux sur vous, j'espère bientôt subvenir aux besoins de première nécessité.
tt Adieu, mes chers amis, mes chers enfants; je me rappellerai toujours d'avoir combattu à votre tête, et pensez que je m'y retrouverai encore. En attendant, j'aurai toujours, quoique éloigné, Toeil sur vous, mes chers camarades, et n'oubliez jamais votre général, votre frère et votre ami ; ce sont là les titres les plus doux à mon cœur.
tt Au quartier général de Vassi, ce 23 juin 1796'. »
^ Archives de madame la comtesse de Frotté, et Arch. de Couterae.
Il adressait» en même temps, au général Dumesny la lettre suivante :
« La reddition de tous les autres chefs royalistes me met dans la cruelle alternative^ restant seul pour soutenir une guerre aussi juste que légitime, ou de rendre les armes aux ennemis de mon Roi, ou de faire dévaster et détruire le pays qui m'adonne sa confiance en voulant faire une résistance qui ne peut être que vaine, ayant à combattre toutes les forces de la République. Ces deux partis répugnent également à mon cœur, et je veux éviter Tun et l'autre. Mon devoir me défend deprofiter des offres avantageuses que vous me faites, et je trouve inutile que nous conférions ensemble. Voulant éviter la ruine de ce pays, je vais m*en éloigner, laissant M. de Gbambray, président du Conseil de l'Armée, pour me remplacer au rendez-vous que vous m'avez donné, il jooit comme moi de l'estime et de ]a confiance de nos soldats ; il n'est poiat émigré', et pourra concerter avec vous les moyens de détourner l'orage de dessus* ce pays auquel vous paraissez vous intéresser, et qui, dès ce moment, ne vous offre plus de résistance, ayant donné l'ordre d*y suspendre les hostilités, depuis celui que vous avez donné à vos troupes d'y suspendre leurs sorties. J'ai fait mon devoir en vous y faisant la guerre la plus active que j'ai pu. Aujourd^bui, abandonné des autres partis royalistes, je le fais encore en quittant ce pays que je ne pourrais plus défendre, comme je l'ai fait, avec succès, et dont je ne veux pas causer la dévastation en abusant du dévouement de ses habitants. Je pars donc, et, passant dans une province éloignée, sous un nom supposé, je vais attendre que les Français, ouvrant enfin les yeux, voient la source de tous leurs malheurs et veuillent les finir. Alors, mon bras sera toujours prêt à combattre avec ceux qui voudront y ramener Tordre et le bonheur. Le temps, peut-être, n'est pas éloigné, car vous savez comme moi que tous ceux qui portent l'habit républicain ne sont pas les ennemis de leur Roi, et beaucoup sont plus malheureux que coupables.
u Vous direz peut-être : a Mais pourquoi tous les chefs royalistes, qui tt ont montré un dévouement si constant àleur parti, se sont-ils rendus? u et celui-ci, resté le dernier, le seul, étant commandé par la nécessité, M et au-devant duquel nous allons pour éviter sa ruine, ne veut-il pas a les imiter? n
u Votre général en chef, Hoche, et plusieurs de vos représentants ont été à même de connaître mes principes à la Prévalaye. Ils sont et seront toujours inébranlables. J*ai trop d'honneur pour vouloir vous tromper par de faux serments et trop d'expérience du passé pour Tétre par de fausses promesses. Mon Roi peut traiter avec ses ennemis, mais
* Assertion bien hasardée.
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je n'en ai pas le droit, et j'aimerais mieux briser mon épée que de la leur rendre.
tt C'est à Pinsu de toute mon armée que je m'éloiçne, ne voulant point être un obstacle au retour de la tranquillité dans ce pays malheureux... et qui peut-être, un jour, peut à vous-même servir d'asile.
a J'emmène avec moi tous les émigrés qui étaient venus me rejoindre*, et je vous préviens, puisque vous avez le désir d'être juste, que tous les autres n'ayant jamais quitté le sol français, ne peuvent en aucun cas être forcés d'en sortir.
« Pour moi, je renonce à toute prétention personnelle. Vous avez mal appris encore à nous connaître en supposant que nous combattions pour rentrer dans nos biens ; sachez que les hommes qui pensent comme nous ne veulent les recevoir que des mains de leur Roi légitime.
tt Au quartier général de Fiers, ce 22 juin 1796 *. »
Il envoya copie de ces pièces au comte de Puisaye et au prince de Bouillon, avec des lettres où il essayait de justiBer sa conduite, au double point de vue de la soumission de son armée et de sa résistance personnelle'. La paix, à ses yeux, n'était qu*une trêve, qu'un moyen de se préparer à reprendre la guerre avec plus d'a- Tantage. Sophismes et contradictions de l'esprit de parti ! Cet homme qui, par un sentiment de délicatesse, au risque d'être pris et fusillé au coin d'une haie, refusait sa signature à un traité jugé nécessaire par la plupart de ses camarades et dont il était le premier à leur conseiller l'acceptation, n'éprouvait, en appa* rence, aucun scrupule à avouer que ce traité n'était qu'un leurre, & y compromettre l'honneur de ces braves gens dont le sien était pourtant solidaire !
La proclamation de Frotté ne désarma pas toutes les susceptibilités, et son départ clandestin laissa un fond d'amertume et
1 II était loin de les emmener tous; sans donte, il espérait rendre ainsi moins actives les recherches dirigées contre eux et leur faciliter les moyens de le rejoindre.
' Archives de madame la comtesse H. de Frotté, et Arch. de Couterne; — Copie, avec variantes et la date du 23, dans les papiers du prince de Bouillon ; — « Citation partielle dans V Oraison funèbre,
• V. à TAppendice.
de ressentiment chez quelques-uns de ses hommes^ qui avaient pourtant en lui une extrême confiance '•
Le vicomte de Ghambray fut aussi très-mécontent de la mission que Frotté lui laissait, et qu'il ne crut pas pouvoir remplir avant de s*étre entendu avec les autres chefs royalistes. II en résulta des retards, de grands dangers pour lui, forcé de se dérober aux poursuites des républicains et même au ressentiment de certains royalistes : « Les balles sifflaient autour de moi » , dit-il dans ses Mémoires. Il eut beaucoup de peine à faire comprendre* aux exaltés qu'il n'avait en rien engagé leur situation et que, chargé de traiter, il n'avait pas voulu le faire sans s*étre concerté avec eux*.
Placène et Alexandre Drudes de Gampagnoles, chefs de divi-
■ SÉGUIN, t. II, p. 222, 321.
* Au moment où les armes leur tombaient des mains (19 juin), les exaltés du parti, d'autant plus violents — ainsi qu'il arrive souvent — qu'ils se sentaient plus faibles, affichaient à Greulli et aux environs, imprimé, cet étrange placard, qui certainement n'émanait pas du Conseil, mais plutôt des agences de Paris.
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■ Extrait des délibérations du Conseil royal et militaire de la moyenne Sor» mandie.
« Nous... désirant déjouer les efforts des ambitieux et des intrigants qui s'opposent aux succès de nos armes et détruire les effets de leurs calomnies ; voulant que tout royaliste soit certain de la pureté de nos intentions et de la règle de notre conduite, après avoir invoqué la lumière de l'Esprit-Saint et entendu séparément chaque officier composant le Conseil,
« Avons arrêté :
Article premier.
« Tout individu qui porterait les armes pour toute autre cause ou motif que pour la défense de l'autorité royale de S. M. Louis-Stanislas-Xavier de Bourbon, frère et successeur b'giiime de Louis XVI* du nom, roi de France et de Navarre, est déclaré ennemi de l'ordre, des honnêtes gens et du bien public, et sera mis à mort.
«< Si, cependant, la personne trouvée les armes à la main ou ayant combattu contre les défenseurs de la royauté s'enrôlait parmi les chevaliers français on, à leur aspect, mettait bas les armes, elle sera traitée comme ayant été trompée ou %a« rée ; elle trouvera grâce.
Art. 2.
« Tout chevalier français qui s'écarterait de son poste ou s'introduirait dans quelque endroit, maison particulière ou publique, sans permission de son chef, sera puni de vingt-cinq coups de plat de sabre.
Art. 3.
« Tout chevalier français qui s'enivrerait ou commettrait quelque insulte envers
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sion, lui avaient été adjoints pour traiter. Tous trois réglèrent les conditions de la pacification avec les généraux Dumesny et Victor (depuis maréchal de France et duc de Bellune). Les principales furent le libre exercice du culte catholique, l'exemption pour les chouans du service militaire, leur admissibilité à toutes les places'. De leur côté, ils se soumettaient aux lois de la République et prenaient l'engagement de remettre leurs armes et leurs munitions; le port des uniformes, des signes royalistes, était interdit. Les chouans arrêtés, quelques-uns même déjà condamnés, furent rendus à la liberté '. Le séquestre fut levé sur tous leurs
les personnes du sexe, sera puni de vingt-cinq coups de plat de sabre et du double chaque fois qu'il récidivera.
Art. 4.
■ Tout chevalier français qui prendrait, même dans la maison d*uii détenteur de biens usurpés ou d*un dénonciateur, autres choses que celles indispensablement nécessaires à son vêtement ou à sa nourriture, sera puni de mort.
Art. 5.
« Tout chevalier français qui diveitirait ou vendrait, même à ses camarades, totalité ou partie de son équipement, fourninienf, munitions ou vivres, sera puni de cent coupe de bâton et renvoyé.
Art. 6.
« Tout chevalier français convaincu de lâcheté ou trahison, sera, ainsi que pour les articles précédents, jugé par une commission prévôtale et puni de mort.
Art. 7. .
• Le présent sera lu à la tète de chaque division une fois tous les quinze jours, afin que personne n'en prétende cause d*îgnorance.
Art. 8.
K Les règlements royalistes seront respectés et exécutés surtout en ce qui concerne les délits contre la subordination.
• Fait et arrêté au quartier général pour la plus grande gloire de Dieu, le rétablissement du trAne et le bonheur de la France, Tan de grâce 1796, le 2* du règne He Louis XVIII.
• Certifié conforme au registre.
« Signé : Ulysse de...,
m Commandant en chef, « Saint-Herrt, secrétaire.
■ De l'Imprimerie royale, 1796. n
Les divisions des chefs royalistes à cette occasion rappellent celles qui s'étaient élevées entre les chefs camisards au moment de l'amnistie offerte par le maréchal cle Villars et acceptée par Jean Cavalier. Cavalier se vit désavoué, calomnié et finalement abandonné par ses principaux officiers. Tant les mêmes illusions, les mêmes jalousies et les mêmes passions se retrouvent au sein des minorités, sans distinction de croyances! (Y. l'excellent travail sur les Camisards, de M. Germain, doyen de la Faculté des lettres de Montpellier.)
' SÉGUIN, t. II. p. 222.
^ Notamment Longuet et Manviel, de Fiers, condamnés à dix ans de fer?, pour
biens, mais rigoureusement maintenu sur ceux des émigrés ^
a Mous soussignés, chefs principaux, promettons et nous engageons à faire déposer les armes à toutes les troupes sous nos ordres dans les lieux désignés ci-dessus, dans Tespace de quinze jours, à dater de ce jour. Nous nous obligeons également de déclarer la quantité de munitions qui nous restent et de les rendre exactement, et avec bonne foi, aux généraux commandants, dans les lieux que nous avons déjà désignée.
M En foi de quoi nous avons signé le présent pour garantie de notre Intention franche de nous soumettre aux lois de la République et de concourir au rétablissement de la paix publique.
« A Fontenai-le-Louvet, le 18 messidor quatrième année républicaine (6 juillet 1796).
a Pascal; — J. de Ghambray; — Alexis Le Tellier; — La Houssaye; — Dupont; — Robert Lépinay; — J. F. Montembault; — Louis Le Grand; — de Gampagnoles'. »
G'est au château de Fontenai-les-Louvets, à trois lieues d'Alençon, qu'eurent lieu les conférences et que furent échangées les signatures. Nul endroit ne pouvait être mieux choisi. Le petit château est isolé, sur la lisière de la forêt d'Écouves, et si Ton peut en approcher facilement à l'ombre des bois, il domine tellement la route d'Alençon au devant, et des terrasses de ses jardins par derrière le pays environnant, qu'une surprise y eût été difficile. Un superbe diner fut donné par Dumesny aux officiers royalistes dans la grande salle à manger, à boiseries blanches et & tentures en toiles peintes, représentant des marines hollandaises avec pavillons tricolores comme ceux de la République française, et des chasses au sanglier, qui, trente ans plus tard, charmaient encore ma curiosité d'enfant. Au dessert, des
chouannage à Metsei et à Echalou, par le tribanal criminel de l'Orne, le 4 septembre 1795.
> Arch. de la guerre, 9 juin, 10 juillet, etc.
* Alexandre Campagnoles déclara qu*il ne sayait pas s*il était porté sur la liste des émigrés et qu'il n'avait jamais quitté le territoire. On l'arrêta cependant comme émigré. Dumesny, mécontent, pK>testa que, dans ce cas, il le ferait condoire, soos pavillon parlementaire, en Angleterre. (15 therm. an IV, k Dugua.)
• Les administrations s'enveloppent toujours de formes et elles feront l'impossible pour embrouiller cette affaire. » (Le même au même, 17 therm.)
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maaifestations assez vives auraient été échangées ; les royalistes auraient crié : Vive le Roi! Le général Victor, mettant la main sur son cœur, aurait répondu : In pectùre\ M. de Ghambray ne fiait aucune allusion à cette scène ^.
Les soumissions se firent sans retard ni difficulté.
Certains chefs voulurent même accentuer, par des protestations de repentir d*avoir combattu contre la République* leur rentrée dans son giron'.
Médavy^ tardivement averti, ne signa sa soumission à Alençon que le 11 juillet^.
Le vicomte de Ghambray, craignant que sa qualité d'ancien émigré ne donnât prétexte à quelques rigueurs contre lui, ne rentra pas dans ses foyers ; il se cacha à Fontenai4es*Louvets. II n'était qu'à deux lieues de la Bellière, où résidait sa femme; il put la revoir, embrasser sa fille aînée, qu'on lui amena en cachette. Muni d'un passe-port que lui donna le maire de Fontenai, fevorable aux royalistes, et déguisé en marchand de bœufs, il se rendit à pied à Rouen, où il trouva un asile chez un vieil ami. II passait son temps dans les lies de la Seine à pécher à la ligne, aussi étonné qu'heureux « de se livrer au calme de la vie après une longue tempête » , lorsqu'il fut soudainement arrêté. Il n'eut que le temps de déchirer en petits morceaux et d'avaler le passe-
* SÉGUiif, t. I, p. 5BS4. Il devait tenir ces détails de Gampagnoles.
* Les'£xfrai£f àes Mémoires inédiu du duc de Bellune^ publiés par son fils, 1846, in-S<>, ne renferment rien sur cette partie de sa vie.
' Notamment Philemont (La 7>rreur), qui fit une proclamation tellement humble <pie Dumesny recommanda d*y donner la plus grande publicité. (Alençon, 29 juill. ; Archives de M. Bord.)
Ce même Philemont eut une querelle dans la rue avec Bertrand La Hosdinière, ancien représentant, et se permit de le traiter de coquin. Plaintes amères de Bertrand au commandant de la place de Gaen. « La crainte d*être accusé de vouloir entraver la pacification l'a seule empêché de riposter par des coups de canne, et désormais il se fera justice lui-même. • (Bergeron, commandant de place à Gaen, àDogna, il août.)
* Mémoires, mss.
port que lui avait délivré le bon maire de Fontenai. Une lettre imprudente de Frotté adressée au vicomte de Chambray^ prési-^ dent du Conseil de f armée royaliste de Normandie, et dans laquelle il le félicitait, au nom des Princes, de son énergie et de sa bonne conduite, en lui envoyant de l'argent, des instructions et une croix de Saint-Louis, avait motivé cette arrestation'. Picot, qui en était porteur, s'était fait prendre à Bayeux, dans un café où il avait trop bu. La lettre avait été saisie avec plusieurs autres; il avait livré l'adresse des destinataires à Hardy, membre de la Convention et des comités qui l'avaient interrogé, et Hardy était venu à Rouen tout exprès pour faire arrêter Ghambray.
Aucune charge sérieuse n'existait contre lui^. Il passa plusieurs mois dans la prison de Saint-Lô, à Rouen, malade et crachant le sang, mais consolé par la présence de sa femme et de ses enfants, qui étaient venus s'installer à Rouen, et de ses amis. Enfin, il apprit qu'il allait être transféré à Gaen, pour y passer devant un conseil de guerre. C'était à ses yeux un arrêt de mort : il projeta de s'évader pendant le trajet. Sa femme, qui s'éloigna sous prétexte d'aller préparer une installation nouvelle à Gaen, s'aboucha avec des amis. Mauduit, ancien officier de Frotté, enrôla dix hommes déterminés'; on attaquerait l'escorte et on enlèverait le prisonnier, mais le plus près possible de Rouen, cette
1 Gén. Dumesny à gén. Dugua, iTaoût 1798. (Arch. de M. Bord.)
' Le juge de paix de Rouen écrivait à Dugua le 8 septembre: « Ni les pièces saisies chez lui, ni son interrogatoire n*ont fourni de charges contre lui qui prouvent son intelligence avec les ennemis de la République... Je serai forcé de le mettre en liberté, à moins que vous ne veuillez prendre son arrestation sous votre responsabilité et le faire transférer à Gaen, si vous y êtes autorisé par la loi. • CVst le parti que prit en effet Dugua, et qu*approuva Dumesny. (15 sept.)
L'administration municipale, de son côté, se plaignit au général Hoche de ce que le général Huet eût été chargé de lui demander des explications au sujet du séjour à Rouen du vicomte : «La Constitution ne permet pas que les autorités militaires rêvent une sorte de suprématie sur les autorités civiles, et nous devons à son maintien de réclamer auprès de vous-même contre cette erreur, échappée sans doute à votre zèle et aux occupations dont vous êtes chargé. (Même date.)
* Dans le nombre se trouvait Michel-Prosper de la Fosse, qui avait servi dans les chouans du Maine et de Normandie. Il fut déporté après le 18 fructidor, se mêla aux intrigues royalistes à l'étranger et ne rentra qu'en 1809. Pendant les Cent- Jours, il prétendait avoir été capitaine au corps royal des officiers sans troupes; il demandait, en conséquence, le grade de chef d*escadron. (Registre d'ordre, 1815.)
ir
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escorte, qui n'était que de deux gendarmes au départ, devant grossir d'étape en étape. Le 31 décembre 1 706, Chambray partit, en efFet, dans un cabriolet, avec deux gendarmes armés à ses côtés. Dans la forêt de Moulineaux, à quatre lieues de Rouen, il donna le signal convenu, en déployant un mouchoir blanc sur le tablier de la voiture. Les dix hommes, déguisés, — le chef seul ne l'était pas, — Tentourent et la forcent d'arrêter. Un des gendarmes fait un mouvement pour prendre ses pistolets, Chambray le saisit à la gorge, ordonne aux assaillants de tenir en joue les gendarmes et le postillon , descend tranquillement, remonte pour prendre un petit paquet qu'il avait oublié, se fait remettre la dépêche de translation, qui portait en toutes lettres : « Fusillez-le ou nous le fusillerons », paye scrupuleusement aux gendarmes et au postillon la taxe de la journée, et s'éloigne avec le chef de ses libérateurs, pendant que les autres se dispersent dans la forêt'. On lui avait remis un fusil à deux coups : bien lui en prit; le tocsin sonna bientôt autour d'eux, mais on les considéra comme des chasseurs, et on les laissa passer.
Chambray trouva un asile chez un chef de colonne mobile, qui le protégea d'autant plus efficacement qu'il avait ordre de l'arrêter, et chez d'autres personnes dévouées, notamment chez M. Davois de Rinkerville, jusqu'au moment où il put rejoindre Mailet, commandant de la haute Normandie, qui repassait en Angleterre. Ils coururent de grands dangers à Quillebeuf : cachés sous des ballots de marchandises, ils furent presque percés par les sondes des douaniers; Mailet, en ce même moment, tourmenté du mal de mer, faisait pour vomir de violents efforts. Ils échappèrent aux recherches, et finirent par arriver en Angleterre en passant par Hambourg.
Moulin, empêché par ses blessures d'aller à Mortain faire sa
^ Cette délivrance fit grand bruit dans le temps. Billard, hostile d^ailleurs au vicomte de Chambray, en sa qualité d'ancien émigré, ne manque pas d*insinuer qu'elle avait été concertée aveu la police (t. I, p. 193,203; l. Il, p. 340, et t. III, l>. 20S). Nous suivons dans tous ses détails le récit du vicomte, récit écrit par un bomme d*honneur et à une époque oii il n'avait aucun intérêt à cacher la vérité. (V. aussi Chétinbau-Jolt, t. IIl, p. 487; — Comte de M..., mss. ; — Frotté, Notes, mss. ; — Muret, t. V, p. 3.)
soumission, obtint, par l'entremise du secrétaire du général Digonnet, à qui il avait eu occasion de rendre service, un saufconduit qui lui permettait de rester dans ses foyers jusqu'à guérison complète, à condition de foire alors sa soumission. Un lieutenant du cantonnement de Tinchebrai qui ne savait pas lire, raconte Moulin, le fit cependant arrêter; mais, sur l'ordre des chefs, il fut remis sur-le-champ en liberté.
Les émigrés repassèrent en Angleterre; quelques-uns seulement restèrent cachés dans le pays. Saint-Paul fut de ce nombre; Marguerye {Griffon) fut autorisé à se retirer à Vassi, sa résidence habituelle.
Des mesures avaient été prises pour contremander ceux qui se préparaient à débarquer * .
Mais les chefs amnistiés furent bientôt en butte à des vexations, qui contribuèrent à entretenir leurs ressentiments contre les patauds qui les avaient dénoncés et contre la république. Aux uns, on reprochait des propos inciviques; à
' « Auguste D... {secrétaire ou aide de camp de Frotté) au prince de Bouillon .*
m M. Louis de Frotté m*a écrie pour me recommander de veiiler à ce qu'il ne se fasse aucun débarquement d'émigrés sur les côtes et à faire retourner promptement en Angleterre ceux qui s*y présenteraient.
« Il va faire un voyage, et si pendant son absence il arrive des fonds, j*en ferai la distribution.
tt M. d'Andrezel vous remettra lettres, papiers, et vous dira les nouvelles.
« On va désarmer les campagnes, faire des visites domiciliaires, parce qu'on suppose que les paysans cacbent beaucoup d'armes.
« La partie nord de nos côtes est mal gardée.
« Le 4 de ce mois, les membres du Conseil m'ont écrit que le général leur avait laissé beaucoup de dettes à payer et me demandent des fonds... Je n'en ai point.
« On va établir des colonnes de soixante à seize ans.
« Je me retirerai à Jersey et vous demande votre appui... •
S. 1. n. d. (Record Office.)
Andrezel (Bartbélemy-Philibert Picon d*). Prêtre; —réfugié en Angleterre pendant la révolution ; — journaliste, inspecteur de l'Université, écrivain — (1757- 1825). G. Sand parle de lui dans ses Mémoires comme d'un abbé fort mondain. {Biographie Michaud ; — etc.)
VEXATIONS CONTRE LES AMNISTIÉS
d*autres, de prétendus faits d'embauchage'. On voulait les rendre individuellement responsables des réquisitions, des pillages auxquels ils avaient pris une part personnelle, nonobstant Timmu-. nité générale accordée au parti. Une surveillance rigoureuse fut exercée sur la plupart d'entre eux. Billard, retiré à la Ferté-Macé, chez un de ses parents, y fut arrêté au mois d'octobre, pendant la nuit. Il trouva moyen de s'évader du corps de garde, en envoyant un de ses gardiens chercher de Teau-de-vie et en se glissant doucement derrière l'autre qui (disait faction devant la porte; il se réfugia dans la Mayenne*. Guéret, adjudant général de la division d'Ambrières; Boudier, de Perci, capitaine à dixhuit ans; Placène; Boisroussel, « reconnaissable à sa grande taille et à sa figure mignonne, » qui se retirait a la Bérardière en Saint-Bomer', étaient serrés de près*. Madame du Monceau,
* Les adroiaistrations admettaient les bruits les plas ridicules, les plus odieux. C'est ainsi que, du côté de Lisieux, on croyait à une Saint- Barthélémy prochaine de tous les chefs des compa{>nies Franches nouvellement organisées ; leurs domestiques étaient déjà gagnés à cet infernal complot. (Daufresne à comm. près adm. eentr. du Calvados, 19 décembre 1796.)
« Les dangers semblent imminents dans les cantons du département de l*£ure qui bornent ceux de TOrne et du Calvados. Les chefs des chouans et de la Vendée paraissent vouloir s'emparer de celte partie du territoire. • (Admin. centr. de l'Eure à Direct., Rouen, 2 avril 17 U7.)
Tentatives d'embauchage à Dieppe. « Il y a à fîouen deux mille chevaliers en-> rôles pour égorger une partie de l'assemblée électorale, les fonctionnaires publics et les amis du gouvernement, m (Delestre, commissaire près l'adm. munie, de Dieppe, à commiss. près l'admin. départ., 5 avril 1797.)
« Il existe une fabrique de poignards destinés à frapper les amis du gouvernement; cent lames ont été saisies chez un coutelier.... Un ci-devant marquis de Bourbon a déjà enrôlé trois mille hommes, dont trois cents montés, en vue d'une prochaine insurrection, v (Bethencourt, général de div., à min. de la guerre, Rouen, 8 avril.)
H On parle de ra<;8emblcments dans les forêts de Grandes et de Breteuil. n (Teullé, gén. commandant le Calvados, à Dumesny, 17 avril.)
* Il a été arrêté quelques cheFs de chouans dans l'arrondissement de Vire, qui cherchaient à réorganiser la guerre civile, k
* Mémoires, t. I, p* 268.
' La Bérardière est une vaste gentilhommière reconstruite, en 1697, dans le style lourd du temps. A côté, restes de l'ancien château : un pavillon Henri II, avec une seule pièce à chaque étage, fenêtres étroites et meurtrières, vastes cheminées en granit, toiture élancée, flanqué d'une tourelle d'escalier; ruines d'une ancienne porte d'honneur en granit, au cintre arrondi, aux moulures profondes; communs élégants renfermant deux autres tours. Ces trois tours ont servi, pendant la révolution, d'asile à de nombreux proscrits et renferment des cachettes bien conservées.
* Dumesny à Dugua, 5 juillet.
femme du commandant de la division de Saint- Jean ^ était arrêtée : on avait trouvé chez elle un prêtre réfractaire déguisé en femme, M. des Rotours, porteur de pistolets fieurdelysés, et un nommé Lajard, dont le fils aurait servi dans les chouans; le véritable motiF était qu'on la soupçonnait, sans preuve aucune, d'être la Marie Loisel des correspondances avec l'Angleterre, ou du moins de connaître cet énigmatique personnage'.
Les hommes sensés du parti républicain s'élevaient contre ces persécutions, sans pouvoir les arrêter. « Je viens d'apprendre, écrivait Dumesny à Dugua (8 août 1796), que l'administration départementale du Calvados vient de faire arrêter le nommé Mandat, qui se rendait à Alençon pour y recevoir son passe- port de déportation. Ce Mandat, ayant été blessé grièvement, n'a pu se rendre, et on a la barbarie de le mettre en prison. Il semble que les autorités civiles soient fâchées de la pacification. Elles font tout ce qu'il est possible de faire pour entraver nos opérations et détruire cet esprit de confiance au gouvernement que nous cherchons à inspirer aux habitants et à tous ceux qui ont pu servir contre la République. Le département de l'Orne n'est pas trop raisonnable non plus. Il voudrait que j'expulse à l'instant tout émigré, sans tirer de lui le parti avantageux des déclarations ou renseignements*. » Hoche n'était pas moins sévère pour « les brouillons qui s'exposaient à rallumer la guerre civile » . Cette modération même soulevait contre lui de violentes récriminations. Le fougueux Dugué d'Assé', représentant de l'Orne aux Anciens, le dénonçait au Directoire: le général en chef n'avaitil pas eu le tort de blâmer les mesures restrictives de l'amnistie qu'un de ses subordonnés, le chef de brigade Vincent, s'était permis de prendre!
^ Dumesny h Dugua, 3 septembre.
* Arch. de la guerre.
^ « Paris, il messidor an IV.
« ClTOTERS ET ASCIS,
« Je frémis d'horreur et d'indignation à la lecture de la lettre du général Boclie sur la conduite du chef de brigade Vincent, que vous me transmettes; car ce brave et très-brave officier ne m*a pas quitté pendant cinq mois et demi. Il a, de concert avec moy et à mes côtés, tranquillisé tout le pa'ïs qu*il commande; il a Cait
RÉCOMPENSES AUX GÉNÉRAUX
Le 15 juillet 1796, le Directoire annonça au Corps législatif, par un message, que les troubles de TOuest étaient ehBn apaisés, grâce au courage et à la bonne conduite de l'armée des Côtes de l'Océan. Un décret déclara que Hoche, et ses troupes, avaient bien mérité de la patrie ' .
Deux beaux chevaux, pris dans les dépôts de la guerre, avec leurs harnais et une paire de pistolets, étaient décernés au général en chef, à titre de récompense. (Arrêté du Directoire exécutif du 20 juillet^.) Les autres généraux reçurent, au même titre, des carabines, des pistolets d'arçon, des sabres'; Hédouville, chef de Tétat^major, « pour le zèle, les talents et l'activité qu'il avait constamment déployés dans l'exercice de ses fonctions et pour la part glorieuse qu'il avait prise à l'entière pacification des dé-
iocarcérer tons les chouans connus; il s'est acquis l'estime générale; on le regarde comme un sauveur, et, sans luy, une nouvelle Vendée existait dans la cy-devant province du Perche. Oh ! je m'en aperçois, les chouans finiront par avoir raison, et ceux qui les ont poursuivis deviendront criminels; je serai, je n'en désespère pas, du nombre de ceux-cy; car j'ai, comme Vincent, fait tout ce qui a été en moy pour anéantir les brigands, et si ce sont des vexations que de ^s avoir réduits \ zéro, déjà je m'accuse d'être un grand coupable, et cependant je ne crois pas avoir par cette conduite recréé des chouans, ainsy que voudrait l'insinuer le général Hoche, que je veux bien croire être trompé, mais que je crois aussy un peu picqné de la lettre de Vincent sur le compte de Guilmet, ce fameux scélérat qu'il a reçu k résipiscence et qui, après avoir été déjà amnistié, a recommencé ses scélé« ratesses. Voilà, je crois, tout le crime de Vincent, que je ne cesserai de vous recom* mander pour un brave, un honnête et franc républicain.
« Salut, amitié et sincère fraternité.
■ DocuÉ d'Assé. i>
Au Direct., 24 août. (Arch. delà guerre.)
< B£à€CBAMP,t. IV, p. 892; — Abbé Demiau, t. V, p. 589; — Crétineau-Jolt, t. III, p. 474; — etc.
^ Quand Hoche vint réclamer ces présents, on lui en offrit la valeur en aiqgent. Il repartit indigné. (Gazette de France, 24 juin 1878 ; — Abbé Deruu, t. V, p. 592.)
^ Carabine aux généraux de brigade Quentin et Ménage et à l'adjudant général Crublier ;
Pistolets aux généraux de division Dugua, Lemoine, aux généraux de brigade Dathil, Grigny, Watrin, Gratien, Mermet, Baillot, et à l'adjudant général Simon ;
Sabre aux généraux de brigade Digonnet, Travot, Gency; aux adjudants généraux Certes, Lavalette;
Pistolets et carabine aux généraux La Barolière et Caffin.
parlements de TOuest » , deux chevaux tirés des dépôts, une paire de pistolets et une carabine. (Arrêté du 28 juillet.)
Un rapport du jeune général au Directoire, en date du 13 juillet (25 messidor), signale, comme s'étant particulièrement distingués sous son commandement : cinq généraux de division, et dans le nombre Lemoine, commandant le département delà Manche, à Goutances; treize généraux de brigade, et parmi eux Watrin, à Alençon ; Digonnet, à Mortain ; quatre adjudants généraux, et six chefs de corps, dont pas un n'appartient à la région de basse Normandie. C'était avouer assez clairement que le commandement dans cette région avait été exercé en général sans grand talent ni grand succès. Il demandait, en outre, des lettres en blanc pour les commandants de colonnes mobiles qui avaient le mieux servi.
Veut-on savoir maintenant quelles pertes d'hommes, quels désastres la guerre civile avait attirés sur notre malheureux pays?
Dumesny, un peu suspect, il est vrai, affirmait que dans les seuls mois de pluviôse, ventôse, germinal et floréal (janvier à mai 1796) les chouans avaient perdu, dans la division de l'Est de l'armée des Côtes de l'Océan, deux mille huit cents hommes, et qu'un nombre presque égal avait été blessé ' . Caillebotte aine, qui habitait le pays, évalue h deux mille le nombre des paysans qui périrent dans les cent communes du district de Domfront, pendant la première guerre. Son frère nous apprend que l'administration portait à cinq cents seulement celui des chouans de l'arrondissement, durant cette période, et à cinq cents celui des assassinats commis par eux; calculs tout à fait hypothétiques *.
' An Directoire : « Je tous rends compte avec plaisir,,» m ; Alençon, 29 floréal an IV.
* Parmi les victimes des dissensions civiles, particulièrement dans Tarrondissement de Domfront, autres que celles déjà citées, on peut indiquer :
Bleyjs. — Lebon, juge de paix d'Athis, qui fut mutilé avec une véritable férocité; — Ferrare, dit Fourmont, et Fouilleul-Péronnière, assassinés en allant à Fougères acheter des bestiaux; — Julien Boëdec, tué près de Rubesnard; — Lemonnier, marchand à Mantitli, assassiné à Vaucé (2 novembre 1794); — Hamard, de
VICTIMES. — HAUTE NORMANDIE
On peut) avec plus de vraisemblance, supposer que le nombre des victimes dans l'arrondissement de Domfront fut tout au plus du cinquième ou du sixième de la totalitë en basse Normandie, ce qui élèverait, comme on voit, ce total à un chiffre formidable, sans compter les bleus, soldats ou non, qui payèrent aussi un si large tribut h la mort ; en tout, dans les deux guerres, sept à huit mille victimes au moins. Triste et sanglante hécatombe pour laquelle on ne saurait avoir trop de pitié.
Les dommages matériels furent énormes. Nous y reviendrons en parlant de la seconde guerre.
Nous n'avons pas mêlé le récit des mouvements de la haute Normandie à celui de l'insurrection de la basse. Ils eurent, en effet, peu d'importance, surtout pendant cette première campagne, et il eût été difficile de signaler un lien entre les deux armées. On appelait, par dérision, Tannée de la rive droite de la
Saint-Boch, réfugié au bourg de Saint-Front, assassiné le l*' février 1795 ; — L« :
Brecq, perruquier à Domfront, tué à Avrilli, près du Mont-Margantln, sous pré- -1
texte d'espionnage ; il allait chercher du grain pour sa famille (1795) ; — Denis ^
Duhamel, de Saires ; — le capitaine Guérin ; — Desjardins père et fils, assassines >|
sar la route de Fiers à Condé (9 juin 1795); — à Champsecret, Masseron (l^Joie)^^ j
arraché du lit de sa femme enceinte, percé de plusieurs coups de poignard et achevé 1
dans la forêt d'un coup de pistolet. <
Blakcs. — Yvon, menuisier, et Taburet, mercîer, de Passais, tués en fuyant; — •
Bouret, notaire à Saint-Roch, accusé de receler des prêtres réfractaires ; — un jeune
homme de V aucé, assassiné k la mairie où il était venu faire prépai*er les bans de
son mariage (Caillebottb aîné, mss.); ^- Roussel, à Montiili, pris chez lui et ';|
fusillé par une colonne mobile que conduisait un réfugié du nom de Fouilleul ^
(13 mars 1796) ; — Jacques B riant, de Bellou, tué par les soldats de Domfront
(10 février) ; — un jeune homme de la Selle, tué(9mai) par des volontaires de la même j
ville (état civil) ; — Lomer-Desaunais, chirurgien à Passais, détesté des patriotes ; ,
— d'autres à qui on n'avait absolument rien à reprocher, de malheureux ouvriers ^,
de Passais qui s'étaient enfuis devant les soldats; — Madeline-Pichardière, marchand |
de clous à Chanu (février 1796), et Desjardins, voiturier, tous deux objet de regrets
universels;— Goupellière^ bouilleur à Saint-Mars d'Egrenne, dont tout le crime
était d'avoir parmi les chouans deux fils, dont l'un fut assassiné dans le trajet de
Uval à Rennes ei l'autre tué au Teilleul (Billard, t, I, p. 213; — Gaillebotte
aîné. Journal, mss.; — SÉociR, t. I, p. 135); — les trois frères Bouquerel, de
Selles-la- F orge, tués par la colonne mobile de la Carneille, l'un en fuyant, les deux
autres de sang-froid, et sans que rien pût excuser cette boucherie; tous trois étaient
réfractaires; — Bodey et Ballon, de la mi^me commune (Noies de M. le curé
Lairb) ; -* etc.
Seine, VArmée de rarme au bras. Elle n*en était pas moins trèsbien payée; ses officiers touchaient soixante-douze francs par mois.
Mallet, qui commanda en chef sur cette rive et même dans l'Ilede-France, si Ton en croit quelques témoignages fort suspects', a été diversement jugé.
(( Cet officier suisse, passé du service de France à la solde de l'Angleterre, ne s'était jamais battu ; cependant, afin de faire augmenter les secours pécuniaires que le cabinet de Saint-James Inî avait promis, il ne cessait de Former des contrôles, des cadres, sur lesquels il accusait une armée entière, s^embarrassant peu de l'exactitude de ses calculs, mais faisant ainsi espérer au gouvernement britannique qu'à sa voix une diversion puissante s'effectuerait sur le point même d'où pouvait partir une agression de la France contre la Grande-Bretagne. Dans cette incertitude, des sommes considérables furent mises à sa disposition ; et pas une guinéc n'a été dépensée avec l'intention réelle d'amener l'événement promis. Mallet même alla plus loin. A la suite d'un engagement qui eut lieu à peu de distance de l'embouchure de la Somme, pour protéger le débarquement d'un convoi considérable d'argent et de munitions que Pittlui faisait passer, plusieurs paysans blessés restèrent au pouvoir des bleus. L'or était sauvé. On réclama pour ces prisonniers, qui venaient d'exposer leur vie, une partie de ce convoi; c'était le seul moyen de racheter leur liberté. Mallet refusa, et pour satisfaire à des engagements dont la responsabilité ne planait pas sur lui, le chef de l'expédition distribua aux captifs et aux blessés l'argent que leur position exigeait*, n
Mallet avait eu sous ses ordres les trois frères Gaillard * et
> Billard, t. I, p. 274; — Bahbre, De la conduite des princes de la maison de Bourbon, 1805, p. 103.
Mallet de Crécy (Françoiit, baron). H appartenait à une famille Kuisse, et était parent de Mallet du Pan ; — ancien aide-major de Châteauvieux. Il commanda jtur la rive droite pendant lea deux guerres, repassa en Angleterre au commencement de 1797 , et fut nommé maréchal de camp en 1799. 11 fut envoyé en Suisse, en 1814, par Monsieur, avec une mission de confiance ; il s'agissait de la conclusion d'un nouveau traité d'alliance entre la France et la Suisse. Il pot, en effet, le signer avec certains cantons. En 1815, pendant les Cent-Jours, il fut de nouveau chargé d'organiser la haute Normandie. Il ne figure pas sur les listes des candidats aux récompenses pour services dans les armées royales. Mommé an commandement du Haut-Rhin, il le conserva pendant plusieurs années. — Mort à Paris le 4 mai 1839. (Biographie Michaud; — etc.)
2 CRBTiifEAC-JoLT, t. III, p. 438. Nous u'admettous son récit que sous réserve. — Abbé Deniau, t. V, p. 550.
' L'un d'eux, Raoul, devenu adjudant-major en Anjou, fut impliqué dans l'af*
tw^-
HAUTE NORMANDIE
Devilie {Tamerlan, Lebrun, Duroc, Tata '). Ce dernier possédait tous les avantages extérieurs qui impressionnent les masses : taille herculéenne, force prodigieuse, figure belle et régulière. Tous quatre furent accusés de pillages et d'excès. Ils quittèrent la rive droite, mais non pour*se ranger sous les ordres de Frotté, comme on Ta dit '; ils passèrent en Anjou.
faire de Georges et mourut, à rhôpital de Pontoise, des blessures qu'il avait reçues au moment de son arrestation. Un autre, Armand, condamné à mort dans la même affaire, vit sa peine commuée en déportation. (BiLLànn, t. II, p. 176, 235, 417, et 2* édit., t. I, p. 104; — Procès de Georges, passim; — Dbscépeaux, p. 425.)
* Devillc, (ils d*un laboureur de Thiberville, près Bernai, avait, comme Raoul, déserté d'un bataillon de la Monta{;ne pour passer aux chouans. Comme lui aussi, il avait d'abord servi en Bretaf>ne, puis en haute Normnndie, et finalement en Anjou avec le grade d*adjudant-major. On lui imputait l'arrestation de plusieurs diligences et Tenlèvement du vicomte de Chambray. Il prit une part active, sous U direction (le Mallet, aux mouvements postérieurs qui troublèrent la basse Normandie. Il fut condamné à mort dans l'affaire de Georges et exécuté le 6 messidor an XII. Il avait ti-enle et un ans. Blond et de belle taille , il avait de bonnes façons, était reçu dans les meilleures maisons, passait pour noble et ne se défendait pas trop de l'être. ■ Prudent, habile, ne manquant ni de résolution ni de courage >, tel est le jugement qu'en portait le préfet de Rouen (29 germinal an XII). Son portrait figure dans les séries qui furent alors publiées. (Bili^ard, — Procès de Georges , — Descépeaux, p. 425.)
* GnÉTiNBAU-JoLY et abbé Denuu.
LA FAMILLE DE FROTTÉ DANS l'iNSDRRECTION. (T. I, p. 3.)
Pierre Henri de Frotté de la Ri^jblière, père du g^énéra), était né, iui aussi, à Alençon, le 29 juillet 1743 ^
Très-jeune encore, il entra clans le régiment de Vaian-infanterîe, en qualité delieutenant. Il y fit les campagnes d'Allemagne de 1759, 1760 •et 1761, et se trouva aux affaires de IMinden, Gorgeri,Corbac et Clostercamp. En 1762, il fit une nouvelle campagne sur les vaisseaux du Roi. A la paix, il obtint une compagnie dans le régiment provincial du Mans et, l'année suivante, le grade d*aide-major. Ces corps ayant été •réformés, le ministre Saint-Germain lui accorda le brevet et le traitement de majora la suite dans l'infanterie.
Il eut occasion de montrer, dans une circonstance touchante, une chevalerie digne d'un véritable gentilhomme. Madame de la Fruglaye, fille de La Chalotais, était venue à Versailles, le 2 février 1774, pour implorer la grâce de son père, ou plutôt sa tnise en liberté, puisqu*il n'avait pas été condamné. Repoussée durement par Louis XV, elle restait à genoux, abîmée dans la hoDte et la douleur, au milieu des -courtisans insensibles et qui l'avaient môme rudoyée; une seule main la releva noblement : c'était celle du comte de Frolté. [Biographie bretonne, art. La Fruglaye,)
Il émigra en 1791. Il fit la campagne de 92, aux avant-postes de l'armée du duc de Bourbon, comme cavalier dans la compagnie noble de
' Voici ton acte de naixsance :
« IjC mercredi 30 juillet 1743, a été baptisé par nous prêtre vicaire soussigné, Pierre Henri, ne d*hier, Â si x heures du soir, rue du Jeudi, en légitime mariage, fils de messire Pierre Jean de Frotté, écuyer, seigneur de la Rimbelière, et de dame Anne Françoise Henriette de la Palu, ton épouse; le parrain, messire Jean François Henry Léounr de la 4*alu, représenté par Jacques Gailard; la marraine, dame Anne Catheriae Duval, repré- -sentée par Louise Martiniére qui a dit ne savoir signer; le père absent.
« Signé : Guitabo. ~- Mahsor de Sairt-Aquil», p. vie. »
RoyaI-Bourg^o{]^ne, combattit à Mons et à Quiévraîn, sous Beauliea. Il passa en Hollande, où il fut employé par les bourgmestres, puis ea Ailgleterre (1795), et devint adjudant du cadre d'Oilliamson.
La même année, il accompagna le comte d'Artois à Texpéditioa de Tile d'Yeu, et il y fut bonoré par le Prince d'une conGance particulière^
Envoyé en Normandie, en janvier 1796, avec le titre de commissaire >da Roi, pour y apporter aux insurgés des instructions et des secours, il aurait, au dire de certains écrivains (BEAUCHAMP,t. IV, p. 277; — etc.), refusé le commandement en ciief de leur armée : assertion plus que hasardée; les chouans n'auraient certainement pas abandonné son Bis, déjà connu parmi eux par son courage et sa capacité, et exerçant depuis bientôt un an le commandement général, pour suivre un nouveau chef; son fils lui-môme, quelle que fût sa piété filiale, n'avait pas le droit de lui céder ce commandement qu'il tenait du Roi. Frotté père se borna au rôle de membre du Conseil. Il repassa en Angleterre, avec une mission de ses collègues auprès du ministère anglais. Il y habita successivement Londres et Jersey. Ses rapports avec Puisaye furent parfois assez tendus, bons le plus souvent. En 1799, le ir> septembre, il fut breveté, par Monsieur, colonel d'infanterie, ei il se disposait à retourner en Normandie, quand l'arrestation et la mort de son fils ruinèrent les dernières espérances de Tinsurrection.
Pendant tout l'Empire, il continua de résider en Angleterre, touchant du gouvernement une pension de 8 sh. par jour.
Ayant été en butte à de sourdes attaques de la part de Destouches et de Billard, qui lui imputaient, ainsi qu à son fils Charles, d'avoir donné ou plutôt vendu à MM. de Saint-Léger des certificats antidatés, pour couvrir leur éloignement, non justifié, de l'armée royaliste, et de s'être
' Témoin les deux pièces suivantes :
• Ceux qui liront le présent billet pourront prendre confiance dans M. le comte Henri de Frotté qui ag[it d'après mes ordres et mes insiructtons.
• A l'Ile Dieu, ce 7 septembre 1195.
• Charles- PuiLippE. ■
A. S. (Archives de Gouierne.)
• Edinburgh, ce 24 aoost 1796.
• J'ai reçu hier votre lettre, Monsieur. Vous pouvés attester de ma pirt à M. Woodferd qu'il fut convenu h l'Isle-Dieu que les gentilshommes qui passoient en France liendroient toujours aux corps auxquels ils étoient attachés! Une preuve de dévouement de pins ne pouvoit pas nuire à ceux qui la donnoient avec tant de sèle.
■ Je vous donne avec plaisir celte assurance.
• Je désire que votre fils ait été aussy content de moi que je Tai été de lui. Je l'ai chaque de répondre verbalement é li lettre que vous m'avés écrite lors de votre arrivée à Londres.
• Ne doutes jamais, Monsieur, de tous mes sentiments pour vous.
• Chailbs-Pbilippb.
■ M. le comte Henry de Frotté, •
A. S. (Archives de Couteme.)
approprié des fonds destinés à la caisse du parti, Téinotion fut vive parmi les anciens officiers de son fils. Moulin demanda aux plaignants des explications ou une rétractation, sans rien obtenir. Frotté lui-même en fit parler au Roi, qui nomma un conseil d'honneur, composé du maréchal de Vioménil et des comtes de Vaugiraud et de la Chapelle, pour examiner Taffaire. Ce conseil reconnut la fausseté des attaques de Destouches*. Destouches lui-même désavoua par écrit son erreur, mais il n'en continua pas moins ses perfides insinuations. Le gouvernement anglais prit le parti de l'embarquer pour New- York. Pendant la traversée, il devint fou. Billard, qui, tout en étant peut-être l'instigateur de ces calomnies, s'était tenu au second plan, n'a pas manqué de les reproduire dans ses Mémoires, et il a soin de dénaturer ce qui s'était passé devant le conseil d'honneur. Nous avons sous les yeux la déclaration, tout honorable pour Frotté père, des membres qui le composaient. Cette affaire n'en fut pas moins pour lui, pendant plusieurs années, une source amère de chagrins.
La perte de son second fils, Charles, mort en Portugal en 1813, fut pour lui un dernier et terrible coup. Sa femme était morte en France en 1798. On a prétendu qu'il aurait cherché à obtenir la direction des affaires de Normandie et à supplanter Bruslart 3. Rien ne le prouve.
Rentré avec les Bourbons, il fut, le 30 décembre 1814, nommé maréchal de camp. Il fut naturellement mêlé à la liquidation des grades à reconnaître et des secours à distribuer aux anciens chouans de Normandie, opération très-délicate et qui ne pouvait manquer de susciter beaucoup d'inimitiés et de jalousies.
Nous donnerons quelques détails sur la raission en Normandie dont il fut chargé, de concert avec le duc d'Aumont, au retour de l'île d'Elbe, et qui resta à peu près sans résultat.
Il mourut à Paris, le 28 février 1823, ayant conservé ses facultés jusqu'à la fin'.
Il avait une grande facilité de plume, un esprit remuant et entreprenant, mais présomptueux et léger.
Indépendamment des services que nous venons de rappeler, nous le voyons en 1790 capitaine de la garde nationale de Caen et l'un des promoteurs de la coalition des gentilshommes de basse Normandie dont nous parlerons plus tard; pendant son séjour en Hollande, il s'occupa de la création d'une caisse de secours pour les émigrés ; enfin, il fit partie, en Angleterre, d'une société industrielle qui recherchait les
' Leitres de Frodé père au comte de la Châtre, 26 jaia 1808; de MM. de Viomënil, de Vaaçiratid et de la Chapelle à Frotté, Loadres, 6 octobre 1812; — de l'abbé Gautier au même, s. d. : Tabbc Gautier avait été le distributeur des fonds que Ton accusait Frotte père d'avoir gardés. (Arch. de madame la comtesse de Frotté; — Mémoires de Moulin.)
* Révélations de Prigent. (Arch. nat., f» 7, 6480.)
* Les parents qui firent part de cette mort étaient : • M. le marquis db Frotta de CouTERMF, le marquis DB Lambbrtillb, le comte et la comtesse dp. Claiiiamdault, le chevalier DB Claibahbault, Mademoiselle db Ciauiaiidaolt, co:isins, beau-frère, nereu et nièce. »
moyens de rendre les tissus imperméables à Taide de sucs végétaux.
MiCHAUD, Biographie des hommes vivants, 1817; — Moniteur universel, 26 mars et 9 avril 1815; — Indiscrétions, 1798-1830 (par Moi«ibr-Desclo.<bai7X. qiii irarailUil %ut les papiers de Real), Paris, 1835, t. II, p. 66 ; — Billard ob Vkadx, Mémoires; — Papiers de famille; — ÂrchÎTes du dac de la Trémoille ; — Mémoires sur Cexpédiiion de Quiberon, par La Roche-Barjiaud, 1824. Cet écrivain fait à tort du comte de Frotté • an macien officier supérieur... el l'âme du Conseil supérieur de Normandie. »
Le frère de père du général, Char] es-Pierre- Antoine-Henri de Frotté, né le 23 octobre 1778, servit sous ses ordres, mais non pas en qualité de chef de légion, comme on Ta prétendu ; il n'avait que dix-sept ans. Tout au pins rcmplit-i) auprès de lui, et pendant quelques jours seulement, les fondions d'aide de camp ou de secrétaire.
Les débuts de son histoire ressemblent à un roman.
Après TafFaire de Saint-Sever (1795), un adolescent de dix-sept ans. mai vêtu, descendit d'une. charrette de roulier derrière laquelle il était grimpé et demanda à Médavy s'il connaissait le général Frotté. — M Oui; pourquoi celte question? — Je suis son frère, m Médavy, étonné, le prit par la main et le conduisit lui-même au général : a Tiens, Blonde! (c'était son nom de guerre), tu dois connaître Frotté; cet enfant dit qu'il est son frère, n C'était Charles de Frotté, en effef« embarqué comme mousse depuis deux ans et qui, à la suite d'une longue maladie, revenait de Brest à Caen pour s'y faire soigner chez sa mère. Le général le reconnut au premier coup d*œil, malgré le long temps de leur séparation, et le prenant dans ses bras, Ty serra tendrement. Les dragons républicains étant revenus à la charge en ce moment, Charles prit un fusil et fit bravement le coup de feu avec ses nouveaux camarades. Il n'aurait pas mieux demandé que de rester avec eux ; mais son frère le jugeant trop jeune et n'osant se charger d'une pareille responsabilité, le renvoya à sa mère *.
Charles de Frotté rentra en France avec son frère en 1797^ et se trouvait avec lui à Paris pour prendre part au mouvement que prévint le coup d'État du 18 fructidor.
Au retour, il passa en Orient avec Sidney-Smith, Tromelin et Pfaelypeaux, amis et camarades de son frère.
De son côté, le général Smith, oncle du commodore, offrait au jeune Frotté un brevet dans son régiment : celui-ci proférasuivre le neveu. Le
* Mêdayt, Mémoires, mss. ; — Moulin, Mémoires, mss. ; — BBAUcnAifp, t. IV, p. 33 ; — MuRRT, t. IV, p. 366; — Chevalier db Barrbt, Note à la suite de son petit poëme, La France délivrée, Bordeaux, Laviçne, 1814, in-12; — L. OB La Sigotibrb, L'Evasion du fort de Joux, 1883, p. 7.
Muret prétend que Frotté aurait été forcé d'employer les coups de plat de sabre pour écarter son frère du feu. oii il voulait toujours se jeter, et que le courageux adolescent, s*étant dérobé à sa mère, serait bientôt revenu le joindre et ns Tattrait plus quitté. Moolio, bien renseij^né, ne dit rien de tel, non plus que Frotté père dans les Notes oh il rappelle lea services de Charles.
journal de Frotté et sa correspondance le montrent s'occuparit des intérêts de son jeune frère dans toute cette affaire, l'aidant de sa bourse, de ses conseils, de ses recommandations avec une sollicitude véritablement paternelle. Il fut question d'attacber Charles à Tambassadeur anglais, Spencer Smith, qui partageait la reconnaissance de son frère; mais, comme l'écrivait le (]^énéra1, a élevé qu milieu du trouble et des armes, il avait le cœur et le ju(;ement plus formés que l'esprit et l'instruction 1 ». II préféra un service plus actif. Il prit part, sous la direction de Sidney-Smith et de Phelypeaux, à la mémorable défense (le Saint-Jean d'Acre, qui fut l'échec et la ruine de Texpédition d'Egypte. Après la mort de Phelypeaux, il continua de servir dans l'artillerie de l'armée anglaise. A la prise d'El-Arish, il joignit honorablement ses efforts à ceux des autres officiers de cette armée pour sauver les prisonniers français, dont les Turcs avaient déjà massacré plus de trois cents.
11 n'était donc pas rentré en France avec son frère en 1799. Toutefois, après l'arrestation et la mort de celui-ci, son nom resta pendant lin certain temps Tespoir des vieux chouans, qui se flattaient toujours de le voir reparaître à leur tête. (Peltier, Paris-Londres, t. XXVI, p. 84.) La police, du moins, le crut. (Archives de l'Orne.) Muret (t. IV, p. 218) prétend que Bonaparte, dans un voyage à Rouen, en 1802, ayant appris qu'il y avait dans cette ville un frère du général de Frotté, lui aurait fait offre de prendre du service dans ses troupes. Ces sortes d'offres étaient des ordres. C'est ainsi qu'Auguste de la Rochejacquelein avait été incorporé dans l'armée impériale, où il montra un courage digne de son nom. Le jeune Frotté aurait refusé, et sur ce refus aurait été arrêté. Il y a ici confusion. Frotté père, dans l'exposé des services de sa famille, ne parle point de ces offres menaçantes ni de cette cou-
' Le jeune Frotté se trouva en relations à cette époque avec Joseph Hammer-Purgstall, destiné à une si grande renommée comme orientaliste, et qui n'était encore que l'interprète deTinternonce autrichien Herbert, à Constantinople. Hammer ressentit pour lui une sympathie dont, trente ans plus tard, il consignait le témoignage dans une de sts lettres à notre ami Trébutien, l'érudit Caennais :
• Je n*ai connu dans ma vie qu'un seul Normand intéressant, c'était le jeune comte de Frotté qui a fini si malheureusement dans la prison ; je lui ai conservé encore un fidèle souvenir de sa noble franchise. Il y avait entre son caractère et celui du général Fromentin qui vient de m'écrire encore de Brest, la différence du blanc au noir ; l'un tout sec et sincère; l'autre sémillant, mais faux. Ceci entre nous, comme une preuve combien je me fie à votre amitié. • (28 aodt 1828.)
C'est bien de Charles de Frotté qu'il s'agît ici, et non de son frère Louis, qui avait quitté l'AUemagne en 1793 pour n'y jamais revenir. De son c6té, Hammer n'avait pas encore mis le pied en Angleterre. Le vieux savant confond ici les deux frères et l'évasion du fort de Joux, où sou ami avait été renfermé, avant Tattentat de Verneuil. Quant au général Fromentin, qu'il traite un peu sévèrement, c'était aussi un Normand. Il était né à Aleoçon,]e 5août I7o4, avait servi dans les Indes, était devenu lieutenantKïoIonel au 1*' bataillon du département de l'Orne (1791), général de brigade et général de division dans le mémo mois (septembre 1793), et t'était distingué dans les guerres d'Allemagne. Nous ne savons rien des circonstances qui l'avaient rapproché de Hammer. (Lettre communiquée par M. de fieaurepaire, secrétaire de la Société des Antiquaires de Normandie ; -— Biographie Michaud, S* édit.; — COVBCELLES, Dictionnaire hielorique et biographique des généraux français.)
rageuse résistance ; il dit seulement que son fils s'étant rendu en France pour y régler leurs intérêts (probablement dans la succession de Pierre-Jean, leur père et aïeul, mort en 1801), y fut arrêté. Charles fut enfermé au Temple, avec Tromelin, Fauche-Borel et d'autres suspects. Sa jeunesse et les malheurs de sa famille inspiraient un grand intérêt. Transféré au fort de Joux, il trouva moyen de s'évader, en février 1805, avec Girod, Moulin et Hauferochc, anciens officiers royalistes. Nous raconterons en leur lieu les détails de cette audacieuse évasion et les périls de toute sorte qu'ils y coururent.
Charles reprit du service en Angleterre, dans le régiment de Dillon. Sa santé l'en fit sortir. Après deux ans de retraite auprès de son père, il fut attaché au régiment de Brunswick- infanterie, en qualité de payeur {Pay master). Il mourut en Portugal, le 8 juillet 1813. Il n*avait pas été marié, bien qu'une famille de Thierry ^ ait prétendu qu'il se serait allié à l'une de ses filles.
Voici son signalement en 1806, d'après les papiers de Puisayc (t. CIX, n*» 8080) : « Taille d'un mètre 68 centimètres; cheveux et sourcils noirs; front élevé; yeux bruns; néz long, pincé par le haut et gros par le bas; bouche moyenne; lèvres épaisses; menton rond et fourchu; jolie figure ovale, colorée et légèrement marquée de petite vérole. »
Fauchb-Borel, Mémoires, t. III, p. 43, 202 ; — Billard, t. 1, p. 192 ; t. II, p. 39, 240; t. III, p. 208, 281, 300; — Biographie des hommes vivants; — Biographie de Leipzig, 1807; — Bbauchamp, t. IV, p. 305 ; — Murbt, t. V, p. 218 ; — Comte deM...,/0urmi/, mss.; >- Moulio, Mémoires, mss.; — Rensci(jncments parliculicrs ; — etc.
Pierre Jean de Frotté, aïeul du général, résidant à Alençon et plus qu'octogénaire, paraît s'être, lui aussi, intéressé au mouvement insarrectionnei avec plus d'ardeur qu'on ne l'eût attendu de son âge. Il mourut peu de temps après son petit-fils, 18 octobre 1801.
Billard, c. I, p. 194 ; — Biographie deM hommes vivants.
Madame Henri de Frotté-Lamberville, restée en France comDie beaucoup de femmes d'émigrés, s'éiait activement associée aux efforts de son mari et de son beau-fils, en leur procurant des fonds pour les besoins de la cause, en distribuant des secours et en entretenant des correspondances avec le pays insurgé. £lle habita Caen pendant une partie delà révolution, et y fut en butte à la surveillance et aux vexations de la police'. Elle y mourut au mois de février 1798.
' V. tar cette famille et sur cette alliance, le baron db Magnt, Livre iTor de la noblesse, 3« registre, v» Thierry.
* Représentants du Calvados, 18 mars 1796 (Arch. de la guerre); >- Gén. Dogua, 13 avril 1796 (Archives du Calvados).
Le Commissaire du Directoire exécutif près C Administration municipale de Caen au Commissaire près l* Administration départementale ,
• Caen, 16 floréal an IV.
• J'ai prit diverses informations sur la citoyenne Frottey {sic). Deux versions à cetifgari:
Deux frères de madame de Frotté-La m bervî lie, belle-mère du (Général, MM. Du MONT DE Bos TAQUET DE Lamber VILLE, servirent sous ses ordres. L'un, plus connu sous le nom de ^crre de Verdun ou Duverdun, devait être arrêté et fusillé avec lui; Pautre (La Foutelaye) commandait la division de Couches. Nous en parlerons avec détail.
Le commandant en second de la division d'AIençon, Louis-François-Jean-Baptiste de Chabot, chevalier, seigneur de Liçnères-la-Carelle, an Maine, était aussi un allié du général; il avait épousé une sœur de son père. Sous-lieutenant au régiment d'Aquitaine- infanterie, 1764; — lieutenant, 1768; — campagne de Corse, 1769; — capitaine dans le ré{jiment provincial du Mans (où avaient également servi Frotté père et Frotté de la Perrière), 1774; — émigré, 1791; — campagne des Princes, 1792; — défense de Maestricht, 1793; — campagne d'Allemagne, 1794, sous le maréchal de Broglie; — de Quiberon, dans le cadre d'Oilliamson. 11 servit dans Tinsurrection de Normandie à partir de 1797. Son nom de guerre était Jean de Retz, A la Restauration, il sollicita et, vivement recommandé par le prince de la Trémotlle, il obtint le brevet de colonel. Sa femme, Marie-Anne de Fi-olté, avait été tellement impressionnée parla mort de son neveu, qu'elle n*y survécut que peu de temps.
Leur fils avait été aussi mêlé à l'insurrection de 1799 ^
vu
Un cousin du même nom, le chevalier Pierre-Jean de Frotté de la Perrière, servit dans les insurgés, mais dans la dernière campagne seulement, et fut même breveté commandant en chef de la division d'Alençoii. C'était un ancien officier, entré au service en 1771, dans le régiment provincial du Mans, comme lieutenant, et réformé en 1775.
U première la dit bellc'inèrc prtsuméc de L. Frotley, époute divorcée d'un antre Frottey; la dernière la dit époute. Il serait nécessaire, pour acquérir une certitude, de bien détermiucr qaelestce Frottey? Est-ce celui qui, au commencement de la Révolution, était capitaine dans la garde nationale et fut membre du Comité? Est-ce son Hls, ou ({uelque autre portant le même nom? On débite qu'il existe une citoyenne de ce nom, rue des Quais, que l'on croit en correspondance avec celui dont est question. Je la fais surveiller et vous informerai des découvertes que j'aurai faites.
• LeCAHPEMTIEB. m
On a prctcndn qu une dame de Frotté, « mère du général », aurait éié atteinte par l'odieuse loi des otages du 24 messidor an VII (12 juillet 1799) et internée ou même emprisonnée, soit à Alcnçon, soit à Cacn. Certains biographes ont même parlé du bonheur qu'aurait eu le général de délivrer sa mère, prisonnière en 1799 {Biographie de Leipzig, 1807) : erreurs évidentes, car elle était morte depuis longtemps ; sa belle-mère était morte, elle aussi, avant la promulgation de la loi sur les otages.
' D'autres Chabot, qu'il ne faut pas cocfoudre avec celui-ci, ont marqué dans les guerres de la Veudéc. (Ge.noudk., Voyage ilatis la Vendée, p. 93 ; — etc.)
Il avait émig^ré en 1791, avait faîl la campagne de 1702 à l'année de Bourbon, et était ensuite passé en Angleterre. '
Son rôle dans Tinsurrection est assez efFacé. Il fit sa soumission presque aussitôt après la catastrophe de Verneuii. (Moniteur, 30 pluviôse an YlII.) Il obtint même un sauF-conduit pour aller à Paris, contrairement à Tavis de Gardane, qui craignait, — assez gratuitement, — que u les chefs de ce caractère ne se rendissent à Paris pour y pervertir l^esprit public». (Lettre du min. de la guerre, 20 mars 1800; Arch. de M. Bord.)
Sous la Restauration, il fut breveté colonel d'infanterie et obtint la croix de Saint-Louis. Il invoquait, parmi ses titres, une blessure et la détention qu'il aurait subie lors de l'arrestation du général de Frotté'.
M* DE Perdriel, beau-frère du précédent par sa femme, Victoire de Frotté, et comme lui cousin germain du comte Henri, prit aussi une certaine part à l'insurrection. 11 figure bur l'état des demandes formées par les chefs royalistes lors de la pacification de 1800. Il se borne à y solliciter u la liberté de son frère (ne faut-il pas lire beau-firère?) Jean Frotié , détenu à Alençon , quoique soumis , et la permission pour lui de venir à Laval » . (Arch. de la guerre.) Sa femme ne mourut qu'en 1828, visitée sur son lit de maladie, avec une grâce touchante, et ramenée à la foi catholique par l'archevêque de Parts, Mgr de Quélen, qui, souffrant et en route pour les eaux, était revenu tout exprès à Paris, sur ce mot qu'on lui avait transmis : « Vendéenne, je ne puis refuser la visite de M. de Quélen; c'est la seule que je recevrais. » Quelques souvenirs d'éducation protestante disputaient sans doute à l'Église cette âme que le généreux prélat avait voulu conquérir à tout prix. (D'ExAuviLLEZ, Vie de Mgr de Quélen, Paris, 1840, t. II, p. 121.)
Chappedelaine dit Renaud (Jean-René, chevalier ou comte de), était un parent plus éloigné. Né A Mayenne, 1766; — page du comte d'Artois, 1778; — officier au régiment de Barrois, 1781; — émigré; — ayant accompagné le comte d'Artois à Pile d*Yeu; passé en Bretagne; commandant du corps noble des Chevaliers Catholiques; — colonel de cavalerie, 1796; — divisionnaire de Bourmont du côté de Château* la-Vallière et du Vendômois, 1799; — inspecteur des haras sous l'Empire; — maréchal de camp sous la Restauration ; — humain et ferme dans son commandement.
Biograpltiei diverses ; — Abbé Pauloc», t. III, p. 178 ; — État de 1814.
> Le sang était vif et la main leste dans cette branche des Frotté. L*an d'eux, frère da
colonel, si ce n'est le colonel lui-même, eut, en I78I, au bailliage criminel d*AIençon, on
procès avec le sieur de Perdricl-Roumallard, son beau-frère, assez mauvais sujet d'ailleurs,
sur lequel il s'était permis de lever sa canne en le menaçant de lui en donner cent coupa.
{Mémoire imprimé.)
CAMARADERIE d'ÉCOLE AVEC NAPOLÉON. (T. I, p. 13.)
Suivant une légende assez répandue (Grétineau-Joly, t. IV, p. 95; — Orne pittoresque, p. 73; — abbé Dumaine, t. II, p. 344; — etc.), Frotté et Napoléon se seraient rencontrés, soit à firienne, soit àTËcole inilitaîre^ et des rivalités, des querelles d'école auraient, dès ce temps-là, allumé chez Napoléon la haine implacable dont Frotté devait être la victime.
A première réflexion, il paraissait bien difficile que Frotté, plus âgé que Napoléon de trois ans entiers (il était né le 6 août 1766, et Napoléon le 15 août 1769), eût pu le coudoyer sur les bancs d'une école militaire où les études, comme on sait, étaient fort courtes. Napokon, entré en 1779 à Rrienne, en sortit en 1783, pour passer à l'Ëcole supérieure de Paris, où il ne resta qu'un an, et manifesta déjà sa supériorité précoce. Mais, ni à Brienne, ni à Paris, on ne trouve le nom de Frotté. La seule institution qu'il eût jamais fréquentée était celle de Gorsas; c'est uu point désormais acquis.
Il ne serait pas impossible que l'on eût confondu, à propos de celte prétendue rivalité, Frotté avec un autre camarade de Napoléon, Le Picard de Phelypeaux. Phelypeaux, né à Ang^le, Vendée, et un peu plus âgé que Napoléon, fut, en effet, son rival, et son rival constam* ment heureux, dans les exercices de l'École militaire; il l'emporta même sur lui pour la décoration du Mont-Garmel, qu'on n'accordait qu'aux deux ou trois premiers élèves. Pendant les récréations, ils avaient des rixes fréquentes, que leur sergent-major. Picot de Peccadue, ne pouvait toujours arrêter; et môme pendant les heures d'étude, leur hostilité se traduisait par des coups de pied lancés furtivement sous la table. Leur destinée, bien différente, devait jusqu'à la finies opposer l'un à l'autre. Phelypeaux, officier dans le régiment de Besançon, émîgra, rentra en France, guerroya dans TOuest contre la République, et finit par être arrêté et enfermé dans la tour du Temple, où il connut le fameux corninodore Sydney-Smith. Il trouva moyen de s'évader, passa en Angleterre, eut l'audace de rentrer en France et l'adresse de délivrer son ancien compagnon de captivité. Il s'attacha alors à sa fortune et le suivit en Orient, en compagnie du jeune Charles de Frotté. Phelypeaux prit & la défense de Saint-Jean d'Acre, dont Napoléon disait qu' o elle lui avait fait manquer sa fortune », la part la plus active; mais il ne jouit pas longtemps de ce dernier triomphe sur son rival ; il mourut de la peste, quelques jours après la levée du siège. II y a entre sa carrière et celle de Frotté assez de points de ressemblance, surtout dans cette hostilité constante contre Napoléon, pour qu'on ait pu parfois les confondre l'un avec l'autre.
De MoifTZET, Itutitutions <C éducation militaire, p. 249 et tuiv.;— Biographie Michtudf Su/Elément, y^ Smith (Sydney) ; — Peltier, passim.
COAUTION DE CAEN. 1791. (T. I, p. 34.)
La coalition des gentilsbomnies de basse Normandie, dont le foyer était à Gaen, est fort peu connue, même dans cette ville, et mériterait une étude particulière. Elle a, du reste, laissé peu de traces dans l'histoire de Caen pendant la Révolution; M. Renard, qui connaît si bien cette histoire, nous Taffirme. L'orgfanisation en remontait à 1700, c'est-à-dire à une époque antérieure à la conjuration de Tuffin de la Rouerie, bien autrement redoutable, qui eut quelques ramifications dans les pays adjacents à la Dretag^nc et notamment dans le bas Maine et l'Avranchin, mais ne les poussa pas dans l'intérieur de la Normandie. Beaucoup des officiers de Frotté, comme Saint-Paul, dans l'exposé de leurs titres ou services fait en 1814, se réclamaient de leur affiliation à cette coalition. Le comte d'Oilliamson avait dans son influence une confiance fort exagérée. Puisaye (Mémoires, 1. III, p. 357 ei suiv.) en parle, au contraire, fort légèrement; Frotté de même. La coalition ne fit acte de vie qu'à la fin de 1791, dans des circonstances assez sing^ulières. Quatre-vingt-quatre personnes furent arrêtées à Caen et incarcérées au Château, à l'occasion d'une messe que le curé insermenté de Saint-Jean avait célébrée dans son ancienne église et à laquelle elles avaient assisté, quelques-unes en armes. Sur l'un des prisonniers, on saisit un Plan de réunion des honnêtes gens en comités de quartier, destmés à protéger les personnes elles propriétés et à assurer t exécution des lois. De ces comités devaient nécessairement faire partie a un officier de justice ou un membre d'un corps administratif quelconque, et un officier ou sous-officier de la garde nationale r>- Cette réunion n'était, au fond, que la coalition. Le fait ne fut pas établi, ou les actes contre-révolutionnaires reprochés à ses membres n'avaient pas un caractère suffisamment précis; les pièces mêmes qu'on invoquait contre eux n'avaient été saisies qu'à la suite d'une arrestation illégale, et on leur déniait, à ce point de vue, toute valeur juridique. L'Assemblée législative évoqua l'affaire. Par un décret du 24 janvier 1792, et sur le rapport de Guadet, elle décida qu'il y avait lieu à accusation contre Gouet de la Digne, de Bayeux, comme prévenu d'avoir pris parla un complot formé dans la ville de Caen contre la sûreté générale, et ordonna la comparution de Ma(jneville à sa barre pour être interroge sur les faits résultant contre lui de l'instruction. Tous les autres accusés furent élargis. Frotté père n*avait pas été arrêté. Beaucoup émîgrèrent.
Plusieurs de ceux qui étaient restés en France furent, plus tard, arrêtés de nouveau, notamment dans le département de la Manche, et traduits devant le tribunal révolutionnaire de Paris. Vainement
exdpèrent-ilsde racquittement prononcé en leur faveur par TAssemblée léd^islative. D^autres coalisés, qui avalent eu le bonheur d'échapper aux premières poursuites, furent aussi, en 1793, traduits devant le terrible tribunal. Presque tous furent acquittés. Quant au malheureux La Big;ne, il périt à Versailles, dans le massacre des prisonniers d'Orléans'.
COMMUNICATIONS DE FROTTÉ A WINDHAM. (T. I, p. 38.)
Note relative aux trois provinces royalistes de Poitou, de Bretagne
et de Normandie (fin 1794).
tt L'avantage évident et indispensable de faire ag^ir de concert les royalistes de Poitou, de Bretagne et de Normandie est trop bien apprécié du gouvernement pour qu'il ne mette pas en usage tous les moyens qui pourront lier les forces de ces trois grandes provinces, concentrer leurs intérêts dans un seul et mettre en masse, au profit général, les différentes ressources que chacune d'elles peut offrir pour le bien de la cause commune.
' Il existe plasieurt brochures relatives à la coalition, notamment :
1* Requête pour les quatre-vingt-quatre citoyens détenus dans la tour de Caen depuis le 5 novembre 1791 ; s. 1. n. d.; DenaonTille, 16 p. io-8*^.
2* Mémoire justi/ic€Uif pour quatre^vinqt-quatre citoyens arrêtés à Caen et détenus depuis le 5 novembre 1791 et jours suivants, par Regnauld, dcfcaieur officieux ; Paris, DcmonWUe, 1792, 2,72 el 2 p. in-S».
3^ Résumé pour les quatre-vingt-quatre citoyens détenus dans la tour de Caen depuis le 5 novembre 1791 ; Paris, Girouaid, s. d.; 10 p. in>8^. (Consultation par de Séze, Vulpian et Delamalle.)
4* Grand projet de contre-réooluiion, suivi d'une liste exacte des personnes arrêtées Us armes d la mtiin, et constituées prisonnières au château de Caen, in-40.
5* Opinion de M. Dalmas, député d V Assemblée nationale^ relativement à Vaffaire de Caen , s. 1. n. d., 2 et 18 p. in-8>.
On peut encore consulter sur cette affaire : le Moniteur, 12, 13, 14, 15, 19 novembre 1791, 20, 21, 25 et 26 janvier 1792; — le Courier {sic) du Calvados, par Picquot, 13 et 19 janvier 1792 ; — les Souvenirs de t Insurrection normande dite du Fédéralisme, par Vaultier, p. 73 et 278; — La Terreur dans le département de la Manche..,, par M. Sarot, p. 82 et saiv.; — Taine, La Révolution, t. I. p. 409, et autorites citées ; — Tissct, Compte rendu de dame Guillotine, 2* part., p. 206. Voici dans quels termes ce dernier parle de la fin tra- {;ique de Louis Levéqui*, ancien président de l'élection de Mortain, condamné à mort, le 19 septembre 1793, comme ayant pris part aux conspirations et complots tendant à troubler l'État par une guerre civile, qui ont eu lieu à Caen, dans les derniers mois de 1791 : « Du même pays que rinfernale Charlotte Corday, l'exécrable Louis Levcque lui traça sa marche et son parricide. Ses chers amis de Coblentz ne peuvent le ravir à N* D. de Sainte-Guillotine. Semblable au papillon qui se brûle à la lumière, il se grille près du flambeau de la justice. Ah ! raison, divine raison, que tous ces conspirateurs-là son bétes!>* Parmi les papiers concernant l'histoire de la Révolution, donnés à la bibliothèque de Versailles par mon parent et ami Charles Vatel, plusieurs concernent la coalition de Caen.
o Le but de ce Mémoire est donc de remettre sons les yeux da ministère britannique, le plus succinctement possible, l'ensemble des différents avantages dont sont susceptibles les pays désignés, et la carte ci-jointe donnera le tableau de la position de ces provinces, de lenrs rapports entre elles, des rivières dont elles sont arrosées, des chaînes de bois et de forêts qui les joignent les unes aux autres, des marais, des montagnes, des postes les plus intéressants et les plus Riciles à défendre et des grandes routes qui les traversent, ainsi que de celles qui forment leurs communications avec Paris et le reste du Royaume.
u Le Poitou et une partie de TAnjou forment ce que Ton appelle Vendée et offrent une armée fidèle, nombreuse et aguerrie, qui n''a pas un grand intérêt à défendre ses possessions qui sont toutes ravagées. Son grand courage prouve ce que l'on peut en attendre. Son dévouement à la cause du Roi a besoin d'être secondé, et la nécessité d'obtenir des armes et des munitions de toute espèce sont des motifs sûrs et puissants avec lesquels l'on sera toujours certain de diriger son zèle.
« La Bretagne, au milieu du Poitou et de la Normandie, offre le plus de moyens réunis pour devenir le centre du parti royaliste, tant pour la situation de ses côtes, qui en forme une espèce de presqu'île, que par sa localité, les excellentes dispositions de tous ses habitants et la grande facilité avec laquelle on peut défendre l'entrée de cette province aux républicains, qui n'ont pour y pénétrer que quatre passages qu'il est facile de démontrer les moyens d'intercepter, dans un pays rempli de forêts, de montagnes, de rivières et de marais, et où les chemins de traverse sont impraticables pendant neuf mois de l'année, même pour les chevaux. Quelques postes importants et inexpugnables quand ils seront gardés par les habitants du pays bien armés, couperont toute communication de cette province avec les troupes de la Convention.
u La Normandie, par ses richesses, la grande quantité de munitions de toute espèce qu'elle peut offrir, le grand nombre de ses habitants prêts à prendre les armes, ses côtes voisines de celles de l'Angleterre et sa proximité de Paris, n'est pas moins intéressante que les deux provinces nommées ci-dessus, parles précieuses ressources qu'elle peutoffrir aux royalistes, et la partie de la basse Normandie que l'on nomme Boca(>e, pays fort difficile et touchant la Bretagne, est même indispensable à conserver, formant une barrière naturelle qui garde les deux principaux passages par où Ton communique en Bretagne et qui servent au transport des troupes, des munitions, de l'artillerie, des chariots et de tout ce qui peut avoir trait aux approvisionnements militaires de cette province.
a 11 est facile d'apprécier le parti avantageux que l'on pourrait tirer de tous ces moyens réunis, pour une seule cause, dont un seul conseil bien choisi disposerait sans partialité ni intérêt particulier, et qu'une puissance unique, formidable et maritime, pourrait diriger et seconder de la manière la plus victorieuse. »
Archives de madame U comtesse Henri de Frotte.
Frotté à M. Windham,
« MONSIEUU,
« Diaprés )e désir que vous avez témoigné à M. de Moustier, d'avoir une carte particulière et détaillée des provinces qui renferment le plus de royalistes, je me suis empressé de tracer celle que j'ai l'honneur de vous présenter. Une aussi grande étendue de pays, réduite sur une aussi petite échelle, ne me permet de mettre que les principaux points que je iDB suis borné k marquer avec le plus d'exactitude qu'il m'a été possible sur un si petit espace. Je joins à cette carte, Monsieur, une note sur les trois provinces qu'elle représente. Sachant qu'un grand nombre de mémoires, relatifs aux royalistes, vous ont été présentés et vous ont sans doute mis sous les yeux tous les détails que vous pouvez désirer, je nje suis circonscrit de la manière la plus succincte pour ne pas abuser de vos moments ; mais s'il vous restait quelques éclaircissements à provoquer, j'ose vous prier, Monsieur, de ne pas oublier que je suis ici pour y attendre vos ordres et que je m'empresserai d'y répondre pendant mcm séjour en Angleterre, comme lorsqu'il vous plaira de me mettre à même de vous prouver mon zèle en me faisant partir pour porter en France des instructions utiles, comme vous avez bien voulu me le faire espérer et me le faire répéter par M. le comte de Moustier. n
Frotté au même.
u Ml LORD,
tt Si j'avais à solliciter une grâce personnelle, je craindrais de vous être importun ; mais de très- nouveaux rapports que j'ai eus de Normandie, et particulièrement sur Gaen, auront, j'espère, quelques droits à votre intérêt. Les détails dont on a pu en partie instruire Votre Seigneurie appuient ce que j'ai à vous dire, et le mémoire que j'ai eu Thonneurde vous envoyer présente plus que des espérances, mais des réalités dont on pourrait tirer un grand parti, si le ministère anglais veut bien s'en occuper.
u J'ai trop de respect pour les intentions d'un gouvernement auquel, à plus d'un titre, mes compatriotes doivent de la reconnaissance, pour nie permettreune réflexion sur son inaction relativement aux royalistes; mais si les malheurs de la campagne, les ménagements que l'on accorde à l'esprit des peuples surchargés, le peu de troupes qui restent en disponibilité et des mesures politiques qu'impose l'exigence de la Gourde Vienne sont les seuls motifs qui empêchent Votre Seigneurie d'obtenir les moyens de remettre Louis XVII sur le trône, les ministres doivent recevoir avec plaisir les moyens de procurer aux Français fidèles qui ont pris les armes, un secours de munitions, d'armes et de vivres, sans les tirer des magasins anglais et sans être obligés de faire un armement
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particulier pour les transporter en France. J*ose donc m'adresser à vous, Mi lord y qui êtes plus en mesure dans ce moment que jamais d^apprécier la valeur des moyens dont j'ai connaissance, et qui pouvez en faire i*usagpe le plus convenable et le plus utile en raison de l'importance que vous y attacherez et des dispositions du gouvernement.
a Je ne vous offrirai point, Milord, un second mémoire sur les bonnes intentions des Normands, sur le peu de forces que les républicains ont sur leurs côtes, où plusieurs camps composés de tentes sans soldats n'offrent que l'apparence d'une armée. Je ne répéterai point à Votre Seigneurie des détails qu'elle a reçus sans doute récemment. Je me bornerai à mettre sous vos yeux, Milord, les grand > avantages que la ville de Caen renferme dans son sein, la bonne volonté de ses habitants et le parti que Ton pourrait en tirer pour les Chouans. Une grande partie des églises de cette ville sont remplies de blés et de farines. Il y a en magasin un grand nombre de pièces de canon, une assez grande quantité de poudre, des sabres et des fusils; de plus, à peu près trois ou quatre cents chevaux d'artillerie et un grand nombre d'ouvriers de toute espèce employés à travailler pour l'équipement des armées qui sont sur les côtes de la Manche, Caen étant l'entrepôt des magasins de toute cette partie. Ces secours précieux pour un parti qui s'élève et qui manque de tout pourraient être d'une facile conquête, n'étant point à l'abri d'un coup de main qu'il serait possible de préparerou faire favoriser parles habitants. Les rapports de M. de Puisaye avec une ville aussi intéressante à gagner et les démarches qu'il a faites prouvent toute l'importance qu'il attacherait à en obtenir ce qu'il désire; mais, malgré que M. de Puisaye, par sa conduite et ses talents, mérite à juste titre la confiance des Normands et qu'il ait plus de moyens que personne d'en obtenir de bons effets, ayant un de ses parents au nombre des gentilshommes de la coalition qui y sont les plus utiles et qui y ont le plus d'influence, je me trouverais heureux d'être à portée de lui procurer des facilités dont il ne peut disposer et qu'il ne connaît pas, de lui présenter des détails nécessaires qui lui éviteraient des difficultés et surtout le mettraient à l'abri de mal placer sa confiance; et sans avoir l'honneur de connaître M. de Puisaye, je pourrais lui être utile, en lui donnant des renseignements, non pas moins utiles à sa personne qu'au parti dont il est le chef. Puis-je donc espérer de vos bontés, Mi lord, pour prix de mon dévouement et de mes soins, que vous veuillez bien me faciliter les moyens de parvenir auprès de ce personnage qui est sans doute au poste où il peut le mieux servir la cause ? Si je puis obtenir, Milord, que vous veuiîliez (sic) bien m'accorder votre intérêt que je sollicite avec l'assurance du sujet fidèle, dont le seul but est de servir son Roi, et qui n'aspire à d'autre salaire qu'à mériter l'estime des hommes qui ressemblent à Votre Seigneurie, je vous supplie d'observer que vous êtes mon seul appui auprès d'un général que je n'ai point eu l'art d'importuner. ^
INSTRUCTION COMMUNE A mi. LES QUATRE AGENTS CHOISIS PAR LB GOUVERNEMENT ANGLAIS, D^ACCORD AVEC M. LE RÉGENT ET MON- SEIGNEUR LE COMTE d'aRTOIS, LIEUTENANT GÉNÉRAL DU ROYAUME.
tt Les quatre ag^ents se rendront directement, en prenant seulement les renseignements que le temps et le hasard pourront leur procurer sur leur route, auprès des chefs des rassemblements des Chouans à Gévesé. Ils examineront si c'est à ce rassemblement que se trouvent les chefs les plus prudents et les plus expérimentés, qui possèdent la confiance du plus grand nombre, enfin les plus capables de saisir, de combiner et d'exécuter un plan tel que celui dont il est question. S'ils ne trouvent pas des chefs qui leur paraissent réunir les qualités néces^ saires ou qui n'ont pas une certaine prépondérance sur les rassemblements de Fougères, Vitré et Laval, ils engageront, au nom du gouvernement anglais, de Monsieur le Régent et Mgr le Lieutenant général du Royaume, ceux du rassemblement de Gévesé qu'ils jugeront les plus capables, de se joindre à eux, pour aller vers les chefs de Laval, Vitré et Fougères, afin d'y établir une espèce de conseil. Le conseil avec lequel ils auront résolu de conférer étant réuni, ils lui feront part, au nom du gouvernement anglais, de Monsieur le Régent et de Mgr le Lieutenant général du Royaume, du plan conçu et de la mission qu'ils ont de faire tous leurs efforts pour l'exécuter; ils prendront son avis sur les détails d'exécution; ils lui demanderont des guides pour se rendre chacun à leur destination, et conviendront des moyens de lui faire passer le plus tôt possible le résultat de leurs négociations et de leurs opérations, ainsi que de la manière dont on fera passer ces résultats en Angleterre. Messieurs les agents s'occuperont particulièrement de faire arrêter dans cette conférence, qu'il n'y aura dorénavant de mouvements faits que de concert et quand ils auront été arrêtés entre le conseil de la Vendée et celui des Chouans. Ils préviendront le conseil que l'intention du gouvernement de Monsieur le Régent et de Mgr le Lieutenant général du Royaume est que leurs délibérations soient conservées sur les rapports qu'ils feront passer au conseil, de même qu'on leur a prescrit de ne faire opérer aucun mouvement que d'après l'avis qu'ils en recevront du conseil.
« Ces points arrêtés avec le conseil des Chouans, M. Corbin, chargé de la mission depuis la côte jusqu*à Gévesé et même jusqu'à Rennes, se mettra sur-le-champ en mouvement. Se trouvant aux environs de Rennes, il cherchera à s'y ménager des intelligences parle moyen de sa famille et des moyens qu'il y a. Il fera ses efforts pour les décider à travailler à une insurrection de cette ville, afin de pouvoir y appeler les Chouans; mais il aura soin de recommander que le mouvement
n'éclate que lorsque Tépoque sera fixée par le conseil des Chouans, à Teffet de quoi il faudra qu'avant de quitter Rennes et ses environs, il mette les chefs de la coalition qu*il aura établie à Rennes en rapport avec le conseil des Chouans.
a M. Corbin s'occupera d*établir un poste à pied, depuis la côte jusqu'au lieu de réunion du conseil des Chouans, pour faire parvenir à ce conseil les paquets qui viendront d*Angleterre, et en An(y|eterre les paquets qui y seront adressés par le conseil. M. Corbin doit considérer cet objet comme le plus urgent, en sorte que s'il voit possibilité de s'en occuper avec succès dès le moment de son débarquement, il ne manque pas de le faire. On ne lui indique de commencer ses opérations par Rennes, que parce qu'il s'y trouvera rendu à la suite de sa conférence avec le conseil des Chouans et afin qu*il ne soit pas obli{][é de perdre du temps pour y revenir.
a M. Corbin cherchera ensuite à lier la chaîne depuis la côte jusqu'à Gévesé, en la tendant le plus près possible au tour de Rennes. Il connaît les différents points où il y a espérance d'un succès plus s&r et plus prochain ; ainsi, il est inutile de les détailler ici. A mesure qu'il gagnera des villages, des bourgs, des paroisses, il les classera par cantons auxquels il choisira un ou deux chefs qu'il mettra sur-le-champ en rapport avec le conseil des Chouans, en ayant attention à ne pas livrer ces détails à l'indiscrétion publique, et pour cet effet, il fera un bon choix des che's qui correspondront seuls avec le conseil.
u Lorsqu'il aura travaillé sur tout le territoire de Rennes, il se rendra à Montfort , Saint-Men , Montauban , Bécherel et environs , pays qui sont déjà assez bien préparés et dans lesquels il connaît diverses personnes propres à les décider tout à fait. Il y nommera des cheh qu'il mettra sur-le-^bamp en rapport avec le conseil des Chouans.
u Enfin, il se rapprochera de Saint-Malo, où, par les connaissances qu'il a dans cette ville, il se ménagera des intelligences, afin de tenter, s*il est possible, d'y réchauffer et d'y renouer le parti qu'il y avait au mois de juin 1793. Il s'assurera de la nature des moyens avec lesquels on pourrait espérer gagner cette ville. S'il est question de l'acheter à prix d'argent, il prendra des notes certaines sur l'espèce de gens qui pourraient être séduits, et sur les sommes qui seraient nécessaires pour les acheter de la manière la plus sûre.
41 M. Corbin ne fera point passer ce compte ni ces détails au conseil des Chouans. Il les fera parvenir directement au ministère anglais, qui lui fera connaître ses intentions. Il conduira en même temps et du même point les tentatives pareilles qu'il fera sur les forts de Châteauneuf, de Remains et du Guesclin; mais comme Ton a déjà quelques données qui font croire qu'on pourrait réussir à acheter ces forts, dès qu'il jugera le pouvoir faire avec sûreté, c'est-à-dire après s'être assuré qne les chefs des garnisons qui s*y trouvent consentent à entrer en composition, il entamera les négociations sur le prix du traité, et il est
autorisé à traiter jusqu'à la concurrence de la somme de
pour ces trois forts, payable à l'instant qu'ils seront livrés.
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u M. Corbin négociera cependant la reddition de ces forts sur deux points de vue, ou aux Anglais, ou aux Chouans, d'abord parce que sui* vant Topinion qu'il trouvera, il lui serait peut-être plus facile d*obtenir la reddition aux Chouans qu'à des troupes étrangères, et dans ce premier cas, il en résulterait toujours le même avantage pour la descente parce qu'alors il s'attachera à acheter de préférence et seulement le fort de Châteauneuf, attendu que les Chouans, maîtres de celui-là, se trouveraient à même de prendre à revers ceux des Reniai ns et du Guesclin et conséquemment de les emporter facilement, sans être obligés de les acheter, à Tinslant où il serait nécessaire de les avoir pour protéger un débarquement. »
Papiers de Frolié.
CORRESPONDANCE ENTRE FROTTÉ ET LES ADMINISTRATIONS RÉPURLI
GAINES. — AVRIL 1795. (T. I, p. 95.)
A C Administration municipale de Condé-sur^Noircau,
• Commeocement de Floréal ao III.
o Citoyens,
a Nous vous envoyons une proclamation des représentants qui ont traité avec nous, et nous attendons de votre amour pour le bon ordre que vous voudrez bien tenir la main à l'exécution de cette proclamation, comme, de notre côté, nous ne négligerons aucuns moyens pour rétablir la tranquillité des campagnes et la sûreté et la facilité d'approvisionner les marchés des villes.
« Louis DE Frotté ; — Charles de la Roque ; —
Louis DE la RozIÈRE. n Archivet de Condé-siir-Noireau,
A l'Administration du district de Domfront.
» Fin de germinal an III.
u Messieurs,
tt Nous nous empressons de vous accuser réception de la proclamation de paix dont vous nous faites part, et dont nous sentons comme vous le prix, si elle peut fsiire le bonheur de ce pays. Vous pouvez compter que nous ne perdrons pas un moment pour en instruire tous ceux qui reconnaissent notre autorité, afin qu'ils se soumettent au traité qui vient de se conclure, comme nous espérons que vous voudrez bien, de votre côté, donner les ordres les plus précis pour que la teneur en
soit exactement observée. Nous ne doutons pas de la bonne foi avec laquelle vous devez faire le bien, et vous pouvez égfalement compter sar le zèle que nous mettrons pour vous y seconder.
u G^est diaprés cela, Messieurs, que nous ne pouvons vous cacher notre étonnement sur l'arrivée des nombreuses troupes que vous atten* dez et sur la répartition que vous comptez en faire dans les campâmes. Ce canton, déjà surchargée par les cantonnements qui y sont et absolument dépourvu de subsistances, au Heu d'obtenir le bonheur et la tranquillité de la paix que vous nous annoncez, va souffrir encore plus que jamais. C'est vous, Messieurs, qui les avez demandées pour votre sûreté. La paix rend cette précaution inutile, et nous vous prions d*avoir ég;ard à nos observations pour délivrer le pays d*un surcroît de chaqj^es. Si l'arrivée de troupes tiennent {sic) à des mesures générales et militaires, qui ne dépendent pas de vous, je m'adresserai aux Représentants en vertu du traité, et en attendant, nous espérons que vous voudrez bien prendre les mesures les plus sages pour les adoucir et éviter tons les inconvénients. Les ecclésiastiques, d'après les bruits qui se répandent contre leur tranquillité, veulent se cacher et n'osent plus exercer leur ministère. L'arrivée des troupes aug^mente leur inquiétude, tous les esprits sont a^jités, et je crois qu'il est ur^^ent que vous preniez des mesures plus douces, sag;es et promptes pour ramener la conGanœet rendre la tranquillité à tous vos concitoyens. Ils vous en devront tous des reconnaissances, et nous en particulier soussignés.
tt Louis DE Frotté. — Charles de la Roque.
uP, S. — Je vous préviens, Messieurs, que les fouilles continuent avec force, mal(jré que c'était (sic) contre tous les articles du Traité. La commune de la Carneille désarme les communes voisines et fait des menaces de ne pas s'en tenir là. Ce ne sont pas des Chouans ni des amis de la paix. Je vous prie d'avoir éçard à cette observation que je ne vous fais que pour le bien public, et pour le juste droit que j'ai de réclamer que les articles du Traité soient suivis, pour que j'aie celui d'ordonner aux Chouans de les observer. »
Archives de Reraaz.
Réponse de C Administration,
5 floréal (24 avril 1795).
Très-modérée. — « Les troupes attendues avaient été demandées avant la pacification. On ne sait quand elles arriveront. Vous pouvez écrire aux Représentants et au général Hoche. Nous joindrons nos observations aux vôtres. Comme vous, nous désirons que le pays ne soit pas écrasé, et nous savons que c'est sur la loyauté des signataires de la paix, et non sur des forces étrang^ères, que doit reposer sa sécurité.
u Puisque le cantonnement de Fiers parait vous inquiéter, nous allons donner contre-ordre et le (aire rentrera Dom front.
u Si, contre notre attente, il arrivait des renforts de troupes, nous tâcherions de diminuer le poids de leur présence. D^ailleurs, elles seront nourries et ne tireront pas leur subsistance des campagnes...
M Le cantonnement de la Carneille va recevoir Tordre précis de s'abstenir de toute perquisition.
tt Les ecclésiastiques ont tort d'avoir peur. Nous avons envoyé dans ces cantons un arrêté <les Représentants du peuple qui permet de célébrer la messe dans les églises, avec la seule formalité de se présenter au District et de prendre l'engagement d'en payer le loyer.
u Cet arrêté, qui lève beaucoup de difficultés, la conduite que nous avons tenue relativement à ce prêtre que nous avons remis en liberté, sur %*otre demande; enfin la manière franche avec laquelle nous avons traité avec vous doit vous être un sûr garant de la résolution où nous sommes de protéger le libre exercice des cultes.
a Mais aussi, il ne faut pas qu'une défiance outrée soit un prétexte de s'éloigner des moyens de conciliation.
u Nous vous sauronagré d^entretenir avec nous une correspondance franche, qui nous mettra à portée de lever bien des difficultés, qui, faute de s'entendre, auraient pu devenir des obstacles réels.
tt Nous vous prions, d'ailleurs, d'observer que les conditions de paix ne sont pas encore convenues.
tt Avec la meilleure volonté, nous ne pouvons donc pas en ordonner encore l'exécution littérale. Nous n'avons. d'autre règle de conduite que la connaissance des principes de tolérance et de douceur qui en sont la liase. Ce ne sera qu'après avoir reçu des ordres ultérieurs plus détaillés que nous pourrons veiller à l'exécution littérale et absolue du Traité.
« Pour copie conforme y
LOUVEL
« Sec" de l'Ag. Nat. »
ArchÎTet de Kernuz.
Les administrateurs du district de Mortain aux Représentants du peuple
Guermeur, Guezno et Grenet,
« Mortain, le P' floréal, 3^ anaée républicaine (20 avril 1795).
« Citoyens représentants,
il Le citoyen Dormenault, adjudant général, envoyé par vous pour, de concert avec M. Frottet {sic)^ un des chefs des insurgés, et les autorités constituées, s'efforcer de ramener le calme dans nos malheureuses contrées et préparer rétablissement de la paix que vous nous annoncez être près de se conclure, vient de se rendre dans le sein de l'administration. Frappés l'un et l'autre de l'état vraiment alarmant, ils se sont convaincus de la nécessité d'employer quelques jours dans les communes les plus exposées aux incursions pour y faire cesser les hostilîtés. Nous vous le répétons, citoyens, la position du District est telle
que les choses ne peuvent rester plus longtemps dans Tétat actuel. De toutes parts les municipal if es sont désorganisées; les officiers municipaux désarmés, pillés, maltraités, sont forcésde seréfugierao chef-lien du District ; la force armée se trouve à peine assez nombreuse pour protéger quatre à cinq des communes les plus importantes, les seules daus lesquelles les signes de la République aient été respectés.
u Les esprits s'aigrissent chaque jour davantage de part et d^autre; les vexations provoquent la vengeance, et si les excès des terroristes ont fait des aristocrates, ceux des chouans finiraient par recréer les partisans abattus du terrorisme.
u Nous espérons tout de la bonne volonté du citoyen Frottet et do zèle du citoyen Dormenault. De notre o6lé, nous nous ferons toujours un devoir de concourir aux mesures de conciliation. Des dénonciations signées nous avaient été adressées contre des membres de la compagnie territoriale du District ; nous avons invité son chef à se rendre au sein de FAdministration pour avoir avec nous une explication fraternelle à ce sujet ; nous venons d'en recevoir une réponse peu satisfaisante par laquelle il déclare se refuser de venir nous trouver, sous prétexte des ordres du général Régnier qui l'appellent ailleurs ; nous allons prendre, de concert avec le citoyen Dormenault, des mesures pour vérifier les faits contenus dans la dénonciation, et pour punir les coupables, quelque part quMls se trouvent. Nous espérons, citoyens Représentants, que vous approuverez ces mesures.
« YaULLEGEARD. M. JOSSE (?). POULLAIN (?). »
Archives de Kernuz.
« Représentants,
tt Deux jours de retard pouvaient amener de grands malheurs dans nos cantons, où non-seulement on n'observait pas la trêve, mais on l'ignorait totalement... Dix ou douze malheureuses victimes ont été assassinées depuis quinze jours. La terreur est répandue dans les esprits faibles, et l'indignation dans les autres. Les buveurs de sang se jettent en tous sens pour faire manquer les mesures sages que vous prenez pour rendre la paix à la France. L'adjudant général Dormenault, et les lettres de plusieurs membres des autorités constituées, vous affirmeront ce que j'ai Thonneur de vous mander. Les gens sages qui sont dans l'administration et dans les diverses municipalités y sont dominés par ceux nommés, à trop juste titre, sanguinaires. U est extrêmement urgent que vous vouliez bien envoyer des ordres qui puissent me seconder dans le désir que j'ai de ramener la paix. Nos malheureux prêtres, frappés de terreur, sont en fuite; enfin, toutes les vexations possibles sont exercées, et il est indispensable que je ne m'éloigne pas de ce pays jusqu'à ce que vous ayez pris les mesures nécessaires pour fisiire régner dans ces départements Tesprit de justice dont vous êtes pénétrés et qui
seul a pu nous engager à eatrer en conférence pour travailler au bonheur général, si désiré^ si nécessaire et si éloig^né de nos parag;es. Le désespoir est dans tous les cœurs, et j'avoue mon insuffisance pour contenir de braves gens armés que Ton opprime. Cependant, dans l'espoir d'être bientôt secondé par vos ordres, je vais employer tous mes moyens pour empêcher le san^j de couler.
■ Domfroot, 21 aTril (2 floréal). • Archives de Keniuz.
L'Agent national du District de Dom front aux Représentants du peuple près les armées des côtes de Brest et de Clierbourg.
« Donifront, 6 floréal an 111 (25 avril 1795).
« Citoyens,
u L'adjudant g^énéral Dormenault a conduit à rAdministration deux chefs de Chouans, MM. de Frotté et de la Roque, cbar(jés de missions de votre part pour ramener l'ordre et la paix parmi nous... »
Demande d'instructions positives.
c( Jusqu'ici ces Messieurs nous ont paru animés du désir de concourir avec nous au rétablissement de la paix ; mais nous n'en connaissons que les bases..,.
u II n'est pas besoin d'envoyer de nouvelles troupes; mais il ne faudrait pas dég^arnir le district.
u II serait bon de lever les inquiétudes des prêtres, que la réorgani* sation des districts et départements a fort effrayés.
u Le District est épuisé. Des réquisitions y amèneraient des vexations sans aucun produit avantageux.
u BaRBOTTE. n
DÉSORDRES EN NORMANDIE. 1789-1793. (T. I, p. 146.)
CALVADOS
Caen, — Le château envahi parla bourg^eoisie et le populaire, et le grouverneur forcé d'arborer la cocarde nouvelle (15 juillet 1780); la g^arde nationale refusant à la troupe de lig^ne de lui rendre le château, malgré les injonctions de l'autorité. — Émeute pour les grains (18 juillet 1789). — Assassinat de Belzunce, avec des circonstances atroces (22 août 1789). — Beaucoup d'étrangers venus de Rouen, d'Alençon, d'Àvranches, mêlés à ces mouvements. — Assassinat de Baveux, procureur général (5 septembre 1792).
Condé^'Sur'Noireau, — Les registres du tarif brûlés (juillet 1789). — Sédition (6 septembre 1792). — Troubles à raison du prix du beurre que ]a fouJe voulait tarifer à cinq sous la livre; marcbaads menacés de mort (28 octobre 1792).
Falaise. — Sédition à propos des aides et le directeur menacé d'être haché en morceaux; papiers pillés et brûlés (juillet 1789).
Ronfleur, — Émeute à propos de la demande de déchéance de Louis XVI; les bâtiments de Sénéchal^ entrepreneur, qui avait combattu cette motion, attaqués et sa vie menacée (1792).
Lisieux. — Massacre atroce du malheureux huissier Jacques-Michel Girard (16 août 1702).
Saint-Pierre-sur-Divcs. — Le chartrier de l'abbaye menacé d'incendie et les (jrilles du chœur arrachées de l'égalise pour en faire des piques (1792).
Tallevende, — Pi11a|];c du château de la Ruaudière (avril 1792).
VassL — Pilla(][e du château et enlèvement des (grilles en fer pour en fabriquer des piques (septembre 1792).
Villnrs-Camvet. — Pillag^e de l'abbaye et brûlement des titres du chartrier (août 1789).
Villiers-le-Sec, — Bandes de mendiants et de pillards parfaitement organisées, enlevant les grains dans tout le pays (1791).
Vire. — Troubles occasionnés par les ouvriers cardeurs de la ville, qui ne voulaient pas souffrir que ceux de la campa{;ne pussent travailler concurremment avec eux (mai 1789). — Autres pour délivrer des femmes et des enfants, arrêtés à Garentan pour pillage de grains (28 juin 1789). — Autres au sujet de l'abolition des aides et gabelles; la troupe envoyée contre les émeutiers prend fait et cause pour eux (24 juillet 1789). — Autres à raison de la perception des droits de coutume sur les bestiaux (novembre 1789). — Autres à l'occasion de la visite pastorale de l'évoque constitutionnel Fauchet et du refus par certaines personnes d'illuminer leurs maisons (8 juin 1791). — Pillage d'une charretée de beurre, sous prétexte qu'elle serait destinée aux émigrés réfugiés à Jersey (avril 1792). — Troubles à l'occasion de Ja vente du beurre (octobre 1792).
EURE
Bernai. Troubles au sujet des grains.
BreleuiL Troubles au sujet des subsistances (fin de février 1792).
Conc/ies. — Émeute pour les grains (2 mars 1792}.
Damville, — Troubles et violences au sujet des grains; forcement des prisons (1792).
Évreux. — Soulèvement des ouvriers, qui demandent du travail ou du pain (fin de 1790). — Autres troubles (1792).
Gisors. — Assassinat de La Rochefoucauld (14 septembre 1792); des volontaires de TOrne mêlés à celte odieuse affaire.
LoxivicrÀ. — Troubles au sujet des grains et de la mauvaise qualité du pain (5 aî)iit 1789).
Le Neubourg. — Bureaux des aides attaqués (1789). — Émeute à propos des g;rains (7 mars 1792).
La Neuve-Lyre. — Troubles à l'occasion des subsistances (fin de février 1792).
Rugles. — Troubles au sujet des grains (mars 1792).
ThibervUle. — Troubles au sujet des grains (1792).
VerneuîL — La maison du directeur des aides, connu par sa bienfaisance, mise à sac (1789). — Ëmeute sanglante à l'occasion des grains {octobre 1789). — Autre pour la même cause (5 mars 1792).
Vernon, — Émeute à propos des subsistances et du renvoi de l'ancienne municipalité (août et 27 octobre 1789).
MANCHE
Cherbourg. — Émeute à l'occasion des grains; les cbefs étaient des voleurs de grand chemin et même des soldats (21 juillet 1789).
Coutances. — Dévastation des bois du Parc aux portes de la ville (janvier 1791). — Troubles et arrestations illégales (29 avril 1792).
Granvilte. — Émeute à raison de la circulation des grains et pillage (juin 1791).
LcssaL — Dévastations de propriétés (septembre 1789). Magnevillc, — Sédition à propos de l'inhumation de Tenfant d' «un ci-devant >» que les patriotes ne voulaient pas laisser enterrer, sous prétexte que sa mort n'était pas naturelle; suivie de rassemblements tumultueux à Valognes pour empêcher la justice de poursuivre les coupables (1" octobre 1792).
Mortain, — Soulèvement de la population et expulsion des boulangers de Vire qui étaient venus, comme d'usage, faire leurs approvisionnements au marché (7 juin 1789).
Quelques jours après, mômes scènes à Pont-FarcL Notre-Dame de CénlUL — Pillage des propriétés de madame de Prailies-Adam, sous prétexte qu'elles auraient été usurpées sur la commune (avril 1790).
PercL — Violences envers la famille Godard par les partisans du culte constitutionnel (avril et mai 1792).
Satnl-Lô. — Émeute de femmes à propos des subsistances (mai 1789).
ORNE
Alençon. — Révolte à propos des grains et pillage (16 avril 1789). — Troubles à Toccasion d'une décision de non-lieu rendue par les magistrats en faveur de certains individus; la foule veut emprisonner ces magfistrats (septembre 1789). — Arrestation de M. de Caraman, major de chasseurs de Picardie (octobre 1790). — Assassinat du Gapucm Valframbert (6 septembre 1792).
Argentan. — L'abbé Samson blessé d'un coup de sabre sous le portail de Saint-Germain (1790). — Affaire de la levée; assassinat de Barbot-Terceville et de Huguet (14 mars 1793).
578 FttOTTE ET LES INSURT^ECTIONS NORMANDES.
Auguatsc et Beaufai, — Menaces et violenœs chez les anciens sei- (jneurs par nn attroupement qui exige la restitution de toutes les rentes seigneuriales perçues depuis cinquante ans, du coût des aveax et des procédures, etc. (septembre et octobre 1702).
Bellême. — Émeute à propos des grains (10 et 17 juin 1789). — Assassinat du curé Du Portail (10 août 1792).
La Carneiile, — Émeutes sanglantes à propos de rorganîsatîon de la garde nationale (mai et septembre 1790).
Carrouges. — Brûlement des titres du charlrîer du château. — Émeute à l'occasion de la vente sur le marché d'un sac de sarrasin à un prix trop élevé (septembre 1793).
C/iamposouk, — Violences contre le curé réfractaîre (1791).
La Chape lie- Moche. — Assassinat odieux de Gaspard de Millet (16 août 1792).
La Chaux. — Enlèvement par un rassemblement, à la tête duquel marchaient le maire, revêtu de son écharpe, et un ofBcier municipal, des meubles, placés sous les scellés, de Témigrc des llotours; pillage de grains et de comestibles chez divers particuliers (17-18 septembre 1792).
Domfront. — Sédition à propos des aides et de la gabelle ; sel et tabac pillés; registres portés à la mairie; perception des droits supprimée; le directeur des aides, Drouin, cherchant à se donner la mort, se jette du haut de la tour de Prel sans se faire mal; plus heureux, ou plus malheureux, il se noie. — Pillage des greniers de Goupel-Coulonches et de sa sœur (21 juillet 1780).
Dompicrre. — Pillage et rébellion armée (19 septembre 1792).
Ecouché, — Vandalisme sacrilège.
Essai, — Émeute contre laquelle échouèrent la fermeté et la popularité de Valazé, maire, qui fut forcé de chercher un asile dans le voisinage (janvier 1701).
La Ferrière-aU'Doyen, — Saccagement, par une soixantaine d'individus des communes de Ménil-Bérard, Sainte-Colombe, Sainte-Gauburge. Surville, Bonnefoi, les Genettes, Bonmoulins, Saint-Aquiliu ei la l'errière-au-Doyen, du château de la Grimonnière, dans cette dernière commune, appartenant à Deshayes, ancien seigneur. Des maires et des officiers de garde nationale prennent part au pillage (16 et 23 septembre 1792).
La Ferrière-aux'Étangs. — Attroupement séditieux à Toccasion de la mort d'un patriote tué dans une rixe; pillage à main armée de plusieurs maisons, notamment de celle du maire (28 mars 1792).
Fresnes. — Sac du château de la Gorderie (10 octobre 1790).
Gacé. — Assassinat de quatre prêtres qui partaient pour Pexil, conformément aux lois du moment (9 septembre 1792).
Joué du Bois. — Pillage et partage entre les pillards des meubles des maisons des émigrés (mars 1702),
Laigle. — Assassinat du prêtre Dessin (9 septembre 1792).
Malnoyer. — Violences contre le curé réfractaire (1792).
Ménîl-HermeL — Émeute a l'occasion d'offices célébrés par l'ancien curé; un homme tué dans l'église, d'autres blessés (25 mars 1792).
Montsccret, — Pillage de la maison du percepteur de Baudre (27 mars 1792).
Mortagne-au'Pcrche (que l'on a plus d'une fois confondu avec Mortagne de Vendée). — Papiers des aides brûlés; maison du directeur pillée; grains taxés (23 juillet 17H9).
MouUns-sur^Ome, — Saccage ment de Téglise par des habitants de Sentilli (fin de 1792).
Pont'Ecrepin. — Assassinat de l'abbé de Saint-Martin (18 août 1792»).
Réseniicu. — Violences contre le vicaire réfractaire par un attroupement venu en partie de Cisai (27 novembre 1791).
Sahil- Maurice du Désert. — Ëmeutc à propos des bancs de l'église (1789). — Pillage et vol de poisson et de meubles chez divers particuliers par un attroupement armé (septembre 1792).
Siiiiit' Pierre d' Entremont. — Troubles à propos des élections (9 décembre 1792).
Saint - Pierre du Regard. — Sédition contre les municipaux (27 mars 1792).
Le Sap. — Troubles à l'approche de prétendus brigands (25 juillet 1789). —Assassinat de Le Roy du Bourg (15 août 1792»).
Sëez. — Émeute pour les grains (avril 1789). — Autre contre les opposants à la constitution civile du clergé (29 mars 1792).
Ségrie-Fontaine. — Émeute, à laquelle s'associent les gardes nationaux de cinq paroisses voisines, pour s'opposer à la prise de possession du nouveau curé, nommé par l'évêque de Bayeux (commencement de juillet 1790).
Tincliebrai. — Émeute à l'occasion de la destruction des bancs de certaines églises (août 1790); — à l'occasion des prêtres insermentés (21 août et 11 septembre 1791).
Vimoutiers. — Assassinat du curé Gallery (3 septembre 1792).
Yvrandes. — Troubles (juillet 1790).
SEINE -INFÉRIEURE
Dieppe. — Émeute à l'occasion des blés (3 juillet 1789). — Révolte (octobre 1789).
Elbeitf. — Émeute à cause delà mauvaise qualité du pain (1789). Eu. — Émeute au sujet des grains (4 juillet 1789).
' L'abbé de Saint-Martin était un excellent prêtre. Son corps, déterré à trois reprises, se retrouva presque intact; de là, grande vénération pour sa mémoire. (Chrétien, Notes, mss., dans notre cabinet.)
* Suivant Chrétien, que nous voulons croire mal renseigné, les assassins se seraient fait des cocardes avec les oreilles de du Bourg et des ceintures avec ses boyaux; sa tétc aurait été promenée au bout d'une pique et finalement plantée sur an pieu dans la campaizue. (V^iilerjs Argenténois, mss., dans notre cabinet.)
Le Havre. — Assaut de l'arsenal de la marine; armes pillées et garnison chassée (août 1789).
Pont-de-t Arche, — Émeute pour les grains (août 1792).
Rouen. — Émeute organisée par Bordier, cabotin de Paris, et Jourdan, avocat, de Lisieux; intendance saccagée; machines brisées (3-4 août 1789). — Mouvement royaliste (décembre 1792).
Tôles. — Assemblée insurrectionnelle où plus de vingt mille individus accourent de toutes les communes voisines et dans laquelle six mille hommes (gardes nationaux de vingt-deux communes, officiers municipaux, eXc) délibèrent une loi qu'ils envoient à la sanction de l'Assemblée nationale. Article premier : u Défense sera faite aux laboureurs de vendre leurs grains ailleurs qu'au marché. » (1791.)
Yvetot. — Troubles (1789).
VUI
AFFAIRE DES DOUITS, DE RAY. (T. 1, p. 149.)
La municipalité de Ray à des Douits.
« 24 septembre 1192.
u Les paroisses qui dépende de votre si devant baronerie de Ray se sont aujourdMiui assemblées en sette pasroisse (Rai) pour le papier tesrier qui les conserne et ne trouvant personne chargée de votre procurassion, elles sont arraistée quMl vous seroit envoie quelqun pour vous inviter à vous présenter vous maime poursamedi prochaînt en vousasuraus qu'il ne vous seroit rien fait ni dit dofensans, leur projé étant seulement de demander des restitutions pour les torts qu'ils ont éprouvés acause de la sidevant féodalité. Nous vous invitons à notre particulier à venir vous reconsilier avecque toute sais paroisses et jouir avecque nous delà paix nésessaire a tous bons patriote et de nous croire avecque toute la considérastiont possible votre trais humble serviteur
u La municipalité de Ray, — Jacques Moutahdier, maire; etc. i>
Des Douits au ministre de l'intérieur.
• 30 septembre 1792, aa l'^de la République française.
« Les habitants de Rai et d'Ecorcei sont venus trouver mon épouse demeurante à la Boutonnière, pour en avoir la remise des titres du château de Rai qu'ils ont déjà dévasté. Elle s'y est rendue dimanche 23 septembre, pour acquiescer à leur demande. Depuis ce temps, elle est gardée chez son fermier par douze hommes armés qui ne la quittent pas... Ils m'ont écrit à Rouen ou j'étais alors, exigeant non-seulement les titres, mais les frais de procédure anciennement faits pour droits féodaux, môme par mes prédécesseurs.
« J'ai envoyé sur-le-champ une procuration à l'effet d'autoriser mon épouse à leur payer tout ce quMlsdemanderoient et àleurretuettre tous les titres. Ils soupçonnent ma procuration de faux et envoient à Rouen douze commissaires pour la vérifier, ig^norant que j'en suis reparti depuis peu. Ces Messieurs se sont fait délivrer douze cents livres pour leur voyage. Ils obligent le notaire du Merlerault, chargé de mes affaires, de se transporter avec eux.
a .... Les jours de mon épouse sont menacés.... Je demande sa mise en liberté.... »
Réponse à Roland^ ministre de ^intérieur (qui avait envoyé à Laigle un courrier extraordinaire).
Tous les corps administratifs sont réunis.
« Nous sommes étonnés, porte leur procès- verbal, de tant de désordres qui, au lieu de diminuer, s'augmentent de jour en jour et dont l'effet se fait sentir jusque dans le sein de la ville de Laigle, où un prêtre réfractaire a été massacré, malgré l'opposition qu'ont apportée les corps administratifs.
a .... Lesdits habitants font les mêmes pétitions au propriétaire de la terre de Laigle.... Ils ont dévasté les bâtiments de la terre de la Grîmonnière, ceux du s** de Saint-Âignan, d'Auguaise, et autres endroits.
tt Réfléchissant sur les suites que pourrait avoir le déploiement de la force publique et se rappelant que la ville de Laigle s'est vue exposée au ressentiment des habitants des mêmes campagnes pour avoir, sur l'ordre du District, fait marcher la garde nationale de ladite ville pour dissiper un attroupement qui attaquait les propriétés dudit des Douits et avoir arrêté plusieurs délinquants;
il Lesdits corps réunis, manifestant librement leur façon de penser, croient qu'il serait impolitique de déployer dans ce moment la force publique pour faire rentrer dans leur devoir des hommes égarés, qui, par suite d'une mesure aussi forte, pourraient s'attrouper et se porter sur la ville, ce qui allumerait le flambeau de la guerre civile.
« Les citoyens de la campagne ayant le plus grand respect pour les décrets de la (convention nationale, les Corps administratifs sont persuadés que, pour arrêter l'effervescence des habitants qui forcent les ci-devant seigneurs de leur répéter des frais de procédure, rentes et treizièmes non dus, il suffirait que les citoyens législateurs rendissent un décret qui improuvàt une pareille conduite, ordonnât la restitution des sommes illégitimement perçues, fit défense aux habitants des campagnes de s'attrouper et de forcer la main desdits propriétaires de fiefs; que pour réparation des torts et préjudices apportés aux propriétés des ci-devant seigneurs, les biens de ceux qui se seraient rendus coupables d'un pareil délit seraient confisqués pour être distribués aux volontaires qui auraient marché pour la défense de la patrie ; qu'une pareille loi suffira pour faire rentrer dans le devoir ceux qui se sont
écartés et ceux qui voudraient les imiter, surtout accompag^née de cent hommes de carde soldée de Paris et de deux pièces de canon. »
Le directoire du déparlement de COrne.
• 7 octobre.
tt Considérant que la délibération prise par les corps administratifs de Laig^le, loin de présenter des vues et des mesures tendant à réprimer les désordres dont les délibérants prévoyaient les progrès, ne montre que faiblesse, pusillanimité et inaction; qu'on a même eu l'inconsidérationd'y tracer à la Convention nationale un projet de loi répressive des désordres, comme s'il n'en existait pas un déjà de la Convention nationale qui met les personne) et les propriétés sous la protection delà loi, comme si l'Assemblée constituante et l'Assemblée lég^islative n'avaient pas rendu plusieurs décisions contre les auteurs, fauteurs et instig;ateurs de troubles...
o Arrête: u La conduite des corps administratifs de Lai([le est digne a d'improbatiun. »
Deux commissaires, Morieux et Le Meunier, furent en outre envoyés à Laigle, chargés de requérir la force armée et de prendre toutes les mesures pour faire cesser les troubles et au besoin arrêter les coupables.
LE TIRAGE A LANDIGOU. 1793. (T. I, p. 158.)
a Aujourd'hui 20 mars 1793, l'an II" de la République,
f Le Conseil général de la commune de Landigou, assemblé en l'église, ainsi que tous les citoyens de cette commune, pour procéder à la suite du recrutement en vertu de la loi du 24 février dernier, il a été fait lecture du procès-verbal d'hier ainsi que de l'Adresse aux Français ainsi que du décret du 24 février et de la lettre des citoyens administrateurs de Domfront, et ensuite l'Assemblée n entré en délibération pour former le restant du recrutement. Le maire a- engagé tous les citoyens à se faire inscrire, et personne ne s'étant présenté, le maire leur a proposé le mode qu'ils voulaient adopter pour finir le contingent. Plusieurs des citoyens ont porté la parole, disant qu'ils ne tireraient pas et qu^iU partiraient tous, ce que chaque citoyen a répété; ce dont nous avons applaudi à leur enthousiasme et dévoûment. Nous leur avons observé que, malgré leur zèle qu'ils marquaient pour la défense de la patrie, et que en partant tous, la culture des terres et la récolte pourraient en souffrir, vu qu'il pourrait se faire qu'il n'y eût pas assez de bras ponr récolter. Ils ont tous d'une voix unanime dit qu'il se trouverait toujours assez de citoyens pour la culture des terres et faire la récolte, et qu'ils voulaient tous marcher à la défeiise de la patrie. Voyant une résolution, nous les avons fait délibérer par assis et levé, en leur observant que ceux qui seraient d'avis que tous les citoyens de cette coui-
mune partent pour les frontières, que ceux qui seraient de cet avis, ils se lèvent, et ceux qui sont de l'avis contraire, ils restent assis. Nous les avons invités à faire l'opération, et sur cent vingt-trois, il n'y en a eu que treize de l'opinion pour aller sur les frontières, et voyant leur intention qui démontrait qu'ils avaient fait plus de la langue que d'effet, nous les avons invités au nom de la loi de choisir le mode qu'ils jugeraient à propos pour le recrutement. Le citoyen Lautour, commissaire à cet effet, leur a proposé de tirer au sort et les a fait délibérer par assis et levé et la grande majorité a décidé que le sort serait adopté. On a voulu les faire tirer au sort sur-le-champ, et ils ont tous dit que l'Adresse aux Français en date du 23 février dernier, invite tous les Français aisés à fournir suivant leur fortune une somme à chaque volontaire, et que quand les sommes seraient payées, iU tireraient tous au sort et que la bourse serait faite. On leur a fait lecture d'une liste où chaque citoyen devait payer une somme suivant sa fortune, et que cette somme avait été mise chacune sur chaque citoyen par la municipalité et qu'elle avait été augmentée, et pourquoi (sic) le Commissaire que l'Assemblée avait nommé à cet effet, et que le total de ladite liste était arrêté à la somme de quatre mille dix-sept livres pour tous les volontaires, et les citoyens ont répondu que la somme n'était pas assez suffisante et qu'il fallait l'augmenter. Nous leur avons observé que la paroisse n'était point riche et que peut-être il faudrait encore d'autres volontaires, ce qui ferait que, si on la pressurait en ce moment, il serait impossible de élire des sacrifices en faveur des nouveaux citoyens qui voudraient se faire enrôler ; pourquoi ils ont répondu qu'il fallait nécessairement que la somme de quatre mille dix-sept livres fût augmentée et qu'ils ne tireraient pas sans cela. L'Assemblée étant très essoufflée en ce moment •à ce sujet et ne pouvant pas délibérer vu l'opiniâtreté des citoyens à vouloir faire augmenter la somme de quatre mille dix-sept livres, nous Jeur avons déclaré que nous allions lever la séance et dresser procèsverbal pour envoyer aux citoyens administrateurs du District de Domfront pour juger et ordonner sur le présent procès-verbal, et la séance •est levée à l'instant de l'ordre du citoyen Commissaire, ainsi que du consentement de la Municipalité, et qu'ils ne pourraient se rassembler que par un ordre des citoyens administrateurs. Mais à peine la séance a-t-elle été levée, que plusieurs pères de famille, ainsi qu'un grand •nombre de citoyens, se sont rassemblés sur la place publique et ont décidé entr%3ux qu'ils allaient faire des sacrifices en faveur des citoyens volontaires. A cet effet, ils nous ont invités à rentrer pour continuer la délibération au sujet du recrutement, vu que tout chaque citoyen allait ^'ontribuer suivant sa fortune en faveur des citoyens volontaires, ce que nous leur avons accordé en leur observant que nous étions très fatigués ainsi que tous les citoyens. Nous leur avons donné demi-heure pour se rafraîchir, et qu'en demi-heure nous allions nous rassembler, et tous les citoyens étant très unis en ce moment, nous avons invité tous les f)ères de famille et tous ceux qu'ils voudraient faire des sacrifices (sic)
au bout de chacun leur article, et que ceux qui n'étaient pas présents, rAsseiiiblée a décidé qu'on leur allait mettre une taxe suivant leur fortune, et on a fait l'appel de la liste où chaque citoyen inscrit et tons ceux présents ont fait leur offre, et ceux qui n'y étaient pas ont été taxés par les citoyens, et après cette opération, la somme est montée à cinq mille cinq cents livres. Pour tors, nous leur avons proposé de tirer an sort sur-le-champ. Ils nous ont observé que la plupart des çarcoos étaient absents, qu'ils demandaient que cela fût remis au 21 et qu'ail élait six heures du soir. Nous avons levé la séance avec invitation aux citoyens de se trouver demain 21, à huit heures du matin, pour procéder définitivement à l'éleciion du recrutement.
« Arrêté par nous, maire, officiers municipaux et notables soussignés.
« Signé: Lebougher ; P. Collet; etc.*.p
PASSAGE DES VENDÉENS. AFFAIRE DE FLERS. (T. I, p. 178-179.)
Délibération du comeil de la commune de la Cameille,
m 24 octobre 1793.
c .... La Municipalité s' étant assemblée au lieu ordinaire des séances, au son du tocsin et de la (j^énérale, lequel tocsin a été sonné par l'ordre du citoyen Dosseville, officier municipal, un commissaire s'est présenté avec une réquisition des administrateurs du District de Domfront « qui portait que tous les citoyens devaient se lever en masse et armés et avec chacun un boisseau de bled pour se partir sur-leKîliamp pour se rendre au chef-lieu du district ». Le départ a été fixé à deux heures du matin. La Municipalité enverra un boisseau de bled à chaque personne» ainsi que des voitures pour le transport. Après l'observation de plusieurs membres concernant la réquisition, la Municipalité a arrêté qu'elle marcherait en tête, ne laissant pour assurer le bon ordre qu'un officier municipal et quatre notables. Deux cent trente-cinq citoyens se sont inscrits volontairement.
(( Lebougher, maire, et autres. »
Délibération du conseil de la commune de Landigou.
m 27 octobre 1793.
u ... Se sont présentés en notre maison commune, les citoyens X..., maire de la Carneille, ledit X..., député commissaire par les autorités constituées de la Carneille, à l'effet de l'exécution d'un arrêté du district de Domfront dont la teneur suit :
' Communiqué par M. Mûrie.
0 Le 5«jour du 2« mois de l'an II de ia Rép. une et indivisible, en la « séance permanente de l'administration du district, un des membres a « dit: « Citoyens, les braves républicains se sont présentés en masse (( pour marcher contre les rebelles dans le département de la Mayenne; « les seuls fanatiques connus dans le district ont abandonné le draa peau. Ils ont pris la fuite avec armes et bag;a(jes. Délibéré sur le « danger qui menace les autorités constituées, les femmes et les u enfants (sic) qui vont combattre ; de semblables fanatiques ne sont tt pas moins à craindre que ceux de la Vendée. Sur quoi délibérant, a les administrateurs, ouï le procureur syndic, arrêtent que les fanait tiques des communes de Fiers, Saint-Georgfes-des-Groseiller^, la « Lande-Patri, la Selle, seront entièrement désarmés, et comptant sur u le républicanisme delà Garneille, arrêtent que toutes les autorités u constituées de ladite commune de la Garneille requéreront une force a suffisante pour exécuter le présent arrêté suivant sa forme et tt teneur.
u Les autorités constituées des communes de Landig^ou, Durcet, (( Sainte-Opportune et les Tourailles sont requises de se réunir aux tt autorités de la Garneille pour Texécution du présent.
« Signé : Michel Briqueville, Bourdon M et Renard, n
u Sur quoi, délibérant avec lesdits citoyens commissaires, avons arrêté que la garde nationale de notre commune allait être sur-le-champ requise de se trouver sur les cinq heures du matin dans ce bourg, à l'effet de mettre l'arrêté ci-dessus en exécution ; avons char(;é le citoyen J. B., lieutenant de la carde nationale, de mettre le présent en exécution et de marcher à la tête de la (jarde nationale à l'effet dudit désarmement, de concert avec les chefs des g^ardes nationales des autres communes, n
Délibération du conseil de la commune de la Carneillc,
* 5 novembre 1793.
tt .... Sur les huit heures du matin, en la salle de la maison commune de la Garneille, les membres du Gonseil (jénéral de la commune, le Comité de surveillance et la Société populaire de la Garneille, ainsi que les maires et procureurs des communes de Landigou, Durcet, les Tourailles, Saires, Opportune et Ronfeugerai, paroisses environnant la Garneille, tous réunis et convoqués sous la présidence de Lautour, juge de paix du canton de Fiers, après avoir entendu le rapport fait par ledit Lautour et Moncel, son greffier, nommés députés pour aller prendre connaissance des événements qui ont eu lieu à Fiers, dimanche dernier, relativement à l'arrestation des caisses nationales du district de Do m front;
a Gonsidérant qu'il n'est plus permis de douter que l'esprit de contrerévolution règne pleinement dans les paroisses de Fiers, la Selle, la
Lande-Palrî, Saint-Georges-des-Groseillers 5 que cet esprit impur est soufflé, depuis plusieurs années, par les prôtres réfractaires qui, sous des travestissemenis sans nombre, et aidés des ci-devant nobles et des boinmes ricbes de ces paroisses, propageant, avec une incroyable rapidité, la baine Ja plus forte contre la République et excitent le peuple fanatisé à soutenir et recevoir leurs frères de la Vendée (ce sont leurs termes) ;
« Considérant que c'est pour la deuxième fois que le peuple de ces paroisses se rebelle et s'émeute contre les autorités constituées, et que la première fois il n'y eut aucune punition, malg^ré la vive réclamation des patriotes ;
« Considérant que de cette fois il ne peut en être de même, sans se rendre coupable de Ja plus insi(jne et de la plus criminelle làcbeté, puisque le crime de lèze-nation y a été consommé, puisque dans une réunion de trois mille fanatiques, les cocardes nationales ont été anachées des chapeaux et pillées, puisque les cris multipliés se faisaient entendre partout: « Allons rejoindre nos frères de la Vendée I Rétablis- « sons nos bons prêtres! »;
« Considérant qu'un rassemblement subit et spontané de trois mille personnes prouve évidemment que le peuple est irrité et soufflé en dessous par les prêtres réfractaires et les hommes ricbes, aristocrates, qui ont toujours l'habileté de se cacher et se tenir à l'écart, pendant qu'ils font mouvoir leurs machines;
« Considérant enfin que punir seulement ces machines, sans purger Je pays des bêtes venimeuses, c'est jeter de l'huile dans un incendie pour l'éteindre, c'est changer une plaie en un cancer;
« D'après toutes ers considérations, l'Assemblée arrête unanimement :
« 1" Que le directoire de Dom front sera invité en son nom de prendre
tel nombre de patriotes dans les paroisses de la Carneille, Landigou,
Durcet, les Tourailles, Sainte-Opportune, pour remplacer ou coopérer
avec les patriotes de Condé, à faire Ja police de sûreté dans les paroisses
contre-révolutionnaires de Fiers, la Selle, Lande-Patri et Saint-Georges;
« 2» Que le directoire sera aussi invité d'ordonner sur-le-champ 1 arrestation de tous les aristocrates riches de ces paroisses qui lui avaient déjà été dénoncés par la Société populaire de la Carneille, afin de servir d'otages jusqu'à Ja paix et jusqu'à ce que les prôtres réfractaires, qui sont au moins au nombre de huit cachés dans ces paroisses, soient livrés à la force publique;
« 3* Que ces aristocrates riches soient tenus de payer et d'avancer sur-le-champ Je remboursement des frais et dépenses du casernement ;
u 4« Que les coupables soient livrés à l'instant au Tribunal révolutionnaire, pour leur procès être fait et parfait, afin de donner un exemple terribJe aux conspirateurs;
« 5« Enfin, qu'à l'effet de tout ce que dessus une expédition de la
présente délibération sera portée sur-le-champ lant au direcloire du district qu'au département et au représentant du peuple f.etourneur, avec copie du procès-verbal dressé par la municipalité de Fiers du mssemblemcnt contre-révolutionnaire, qui constate les crimes ci-dessus susénoncés, afind^en provoquer la prompte punition ;
« L'Assemblée a nommé pour députés, porteurs de la présente délibération, les citoyens N... membres de la Société populaire de la Carneillej lesquels députés feront ressouvenir le directoire du district de Doinfront que le jug^e de paix et la Société populaire n'ont jamais cessé de leur prédire ces mouvements s'ils ne prenaient point des mesures révolutionnaires, ei que ce fut par une provocation énergique de leur part que le Directoire autorisa les paroisses de la Carneille, Landi([ou, les Tourailles, à désarmer les paroisses de Fiers, la Selle, Lande-Patri et Saint- Georges, ce qui fut effectué trois jours auparavant cette émeute abominable.
« Ensuite, un membre a demandé la parole et a observé que pour le bien de la République et du canton, le chef-lieu serait beaucoup mieux à la Carneille qu'à Fiers, par mille et mille raisons palpables. Les principales sont :
« 1* La Carneille est entourée de paroisses patriotes, aune municipalité ferme et toute dévouée à la chose publique, a une Société populaire surveillant sans cesse ; il est évident qu'un chef-lieu patriote influence en sens heureux considérablement les paroisses du canton ; les assemblées primaires y seront toujours nombre uses et fortes en patriotisme et en dévoûment ; les lois seront mieux exécutées et plus tôt envoyées ; les patriotes, par conséquent, auront un dessus bien marqué sur tous les aristocrates qui n'oseront plus lever la tôte;
« Au lieu qu'en conservant le chef-lieu à Fiers, l'esprit public doit nécessairement s'abâtardir de plus en plus; les rassemblements illé- |>aux peuvent à tout moment avoir lieu ; dans Fiers et autour de Fiers, tout est fanatique et aristocrate; dans la Carneille et autour de la Carneille, tout est patriote; le bien du canton exige donc impérieusement •que le chef-lieu du canton soit transféré de Fiers à la Carneille, qui a d'ailleurs un bureau d'enregistrement ;
« Toutes ces observations et une foule d'autres qu'il serait trop long d'exposer, ont entraîné toute l'Assemblée qui a arrêté unanimement que ce vœu sera porté en leur nom et au nom des sept paroisses patriotes du canton de Fiers, composé de onze paroisses, au représentant du .peuple et aux administrations supérieures, pour être statué par eux ce que leur sagesse et leur patriotisme leur inspireront. Cette mesure don- «nera au canton de Fiers une énergie de patriotisme bien satisfaisante pour tous les amis de la République, n
Arcliives de la Carneille.
SOUFFRANCES DES TROUPES. 1795-1796. (T. I, p. 206.)
ce Nous sommes sans vivres ni souliers, n (Général Régnier; Sainl- Hilaire-du-Harcouet, 9 mars 1795.)
u Je n'ose presser l'envoi des renforts dont mon armée a besoin, dans la crainte de ne pouvoir les nourrir. » Demande avec instance de subsistances; l'Orne, la Sarthe et la Manche sont épuisés. (Hoche à Comité de salut public, 15 mars.)
a Nos troupes actuelles auraient besoin d'être au(j;mentées, et elles n'ont pas de subsistances assurées pour plus de quatre jours, n (District d'Alençon à Comité de salut public, 15 mars 1795.)
o Un ennemi plus redoutable que les esclaves des rois et du fanatisme religieux menace l'armée des côtes de Brest et de Cherbourg : la disette absolue des subsistances. » (Chéri n. Rapport, 20 mars 1795.)
« Les troupes crient à la misère causée par le prix excessif des denrées et le discrédit total des assignats. » (Représentant Bienvenue à représentant Goudelin, 12 avril 1795.)
u .... Vous adresserez-vous encore à ces généraux, à ces commissaires ordonnateurs, à ces voleurs, à ces traîtres qui ont placé leurs créatures dans les différentes places et avec lesquelles ils partagent le gâteau?
» .... Nos braves défenseurs sont sans bas, sans souliers, vêtus d^habits que des mendiants auraient honte de porter, souvent chaussés avec des sabots et obligés de faire de longues routes... Depuis un mois, ils n'ont reçu ni sou ni maille ; ils n'ont pas même de quoi se faire blanchir.... On leur donne du pain que les chiens refuseraient de manger, pour viande de la charogne,... et l'on s'étonne que le soldat pille!... » (Marguerite, juge de paix du canton de Bazouges-la-Pérouse, à Direct., 8 janv. 1796.)
u .... Le défaut de fonds fait manquer tous les services. Il est des cantonnements qui ont été quinze jours sans recevoir de pain.... » (Hédouville à Hoche, 9 janvier 1796.)
Malversations et gaspillage dans le service des fourrages ; nécessité de prendre des mesures rigoureuses; u ces abus amènent des réquisitions.» (Lambert, ordonnateur en chef, à ministre de la guerre ; Alençon, 24 juin 1796.)
Les troupes sont dans un tel état de dénûment qu'on est forcé de faire exécuter militairement les réquisitions faites par l'ordonnateur en chef (Watrin, chef de l'état-major d'Alençon, à ministre de la guerre, 11 août), et que les soldats stationnés à Maisi en sont réduits à mendier leur pain (Commissaire près le département du Calvados à Dugua, 11 août). Depuis trois mois, elles n'ont pas touché de solde en numéraire.
(c Les troupes qui sont dans la Manche éprouvent depuis longtemps les horreurs de la famine. Elles sont en partie répandues chez les habî-
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tants et nourries chez eux. Cet état de choses est pénible pour nous et bien fâcheux pour le pays. Au moment où nous lui donnons la paix, on le traite en guerre et pays insurgé... Mes cris, mes demandes, mes représentations sont inutiles. Je n'obtiens rien, et j'en ai bien du regret.» (Dumesny à Dugua, 8 août 1796; — Watrin, chef d'étatmajor d'Àlençon, à Hoche, 24 août )
« Les magasins sont vides, et ne pouvant faire de réquisitions, on a réparti les hommes et les chevaux dans les campagnes, où ils vivent chez des particuliers. » (Watrin, chef d'état-major, à ministre de la guerre. Alençon, 24 août 1796.)
EXCÈS DES TROUPES, DÉSERTIONS. 1794-95-96. (T. I, p. 208.)
Ces excès' remontaient fort haut, et Westermann, dans ses explications justificatives à la Convention (Campagne de la Vendée, an II, in-8*) invoquait comme un suprême titre d'honneur pour lui cette circonstance que u les soldats républicains, tous, pour ainsi dire, avaient amassé des trésors des dépouilles des ennemis de la République ».
Prévost, quartier-maître, et Bosse, commandant du bataillon d' Andaine (Orne), condamnés à six ans de fers pour malversation et exagération frauduleuse du nombre de leurs hommes. (26 janvier 1794.)
Atrocités commises dans la commune de Monterblanc (Morbihan) par des militaires. Mathurin Morco est attaqué dans son lit; on lui coupe une oreille; on vole son argent; sa femme et sa mère sont violées sous ses yeux par une bande de vingt forcenés : faits attestés par le maire, le juge de paix et un officier de santé. (23 décembre 1794; Arch. de Kernuz.)
« Les désertions sont peut-être plus fréquentes dans l'armée des côtes de Brest et de Cherbourg que dans les autres armées de la République, et cela par plusieurs raisons. 11 est impossible d'établir des chaînes pour empêcher dépassera l'ennemi. L'officier ne saurait ici avoir l'œil sur toutes les démarches des soldats comme ailleurs. Le pays est couvert et coupé de défilés qui offrent des issues favorables à tout homme qui n'attend que l'occasion de s'échapper. Les communications avec les embaucheurs des chouans sont faciles. Ceux-ci offrent du numéraire. Le discrédit de nos assignats dans ces contrées prive le militaire de la faculté de se procurer beaucoup de douceurs, et ces privations portent toujours celui qui ne tient à rien à chercher son bien-être dans un changement de parti... (Chérin, chef de l'état-major, Rapport à Com. de sal. pub., 12 avril 1795.) La version donnée par Savary, t. IV, p. 481, est incomplète.
* Ils ont été sigoalés et flétris, mais san» détails siifBsamment précis, par des écrivains de loas les partis. Noas avons cité l'opinion de Babenf. Cf. Leqcikio, Gunrre de la Vendée et des ehouanSt p. 113; — Bodrmiseaux, t. 111, p. 250; — Abbé Dem.vyj, t. V, p. 147; — Taixe, t. III ; — e(c.
590 FROTTE ET LES INSUHBECTIONS NORMAISDES. Jjfs ofjicîers municipaux de Bazougcrs à ceux de Laval.
• 30 germinal au III {l^ avril 179â).
u Citoyens confrères et amis,
« Les cantonnements de Soulg^é, la Bazoug[e-de-Cheniéré, aînsî que celui de Meslai, avec un détachement de Laval, sont arrivés dans notre commune, le 22 du courant, sur les six heures du matin, relativement aux (jrains. Pendant qu'ils remplissaient leur mission, une g^rande partie d'entre eux s'est portée chez les particuliers, en leur demandant s'ils n'avaient point de chouans; ensuite, ont fait ouvrir les armoires plus de dix fois les unes après les autres, chaque fois volant arguent et effets; en sorte que, suivant un aperçu, le hriçanda^je se monte à environ 100,000 francs.
u Après les avoir volés, le pistolet sur la (jorçe, le sahre sur le col, ils se sont portés à des abominations dont la nature frémit, telles que le viol, en faisant découvrir les femmes et filles, et plusieurs d'entre elles , en voulant se soustraire à de telles brutalités, ont reçu plusieurs coups de crosse de fusil, baïonnette ou sabre.
« Nous avons encore à pleurer quatre citoyens, victimes de leur férocité, savoir : un àçé de quarante ans, dans son métier de tisserand , a été fusillé; un autre de soixante-sept ans, dans sa maison, pour avoir refusé de leur donner la somme de (500 francs, a été é(;alement fusillé; deux autres, au-dessous de la première réquisition, dont l'un a reçu plusieurs coups de sabre ou baïonnette, et l'autre également, quoiqu'ils n'eussent aucun sigfne de rébellion. Citoyens, nous sommes bien loin de supposer que vous vouliez favoriser de pareilles monstruosités ; qu'au conti'âire, la justice et Thumanité qui vous a toujours (juidés s'empressera de réparer les torts griefs d'une soldatesque effrénée. Notre récrimination porte encore plus sur leurs chefs, en ce qu'ils n'ont voulu donner aucun ordre pour réprimer de pareils désordres, et notre commune est tellement indignée de cette scélératesse, que nous vous en demandons une prompte justice, tant à cause de l'humanité souffrante, que pour conserver à la patrie des citoyens qui sont outrés de pareilles abominations.
« Signé: Novïw^ municipal ; Mëscereul, agent national, et FouRNiER, secrétaire. »
tt Les habitants des campagnes sont exaspérés par les excès commis par quelques militaires. » (Mars, agent nat. près le distr. d'Alencon, 19 avril 1795.)
u Un abus très-grave et dont j'espère un jour triompher, c'est cette négligence répréhensible des officiers de toutes les troupes en route; elles ne marchent point ensemble ; per^nne ne les surveille; les désordres les plus alarmants en sont la suite. Avant-hier, quatre volontaires ont tué un paisible agriculteur. Le fait est certain. Ces scélérats sont arrêtés. » (Aubertdu Bayet, gén. en chef, à Comité de salut pub.; Alencon, 30 avril 1795.)
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a Les înteiitlons des chefs royalistes paraissent droites et de bonne foi... Si nous trouvions les niôiiies dispositions dans les troupes républicaines qui (jarnissent nos divers cantonnements, nous pourrions espérer un peu de voir succéder les douceurs de la paix aux horreurs qui ont si long^temps désolé nos malheureuses contrées... Mais, nous le disons à regret, l'esprit d'indiscipline qui s'est répandu parmi ces troupes, l'habitude de la licence qu'elles ont contractée dans leurs canlonnements, l'exaltation même de leur patriotisme, s'il est permis de le dire, nous ôtent presque tout espoir de conciliation tandis qu'elles resteront dans le pays. Le général Duhesme fait en vain ses efforts pour les contenir; il est comme nous en biitle à leurs clameurs... » (Administrateurs de la Mayenne h Comité de salut public; Laval, 3 mai 1795.)
«... L'indiscipline des troupes augmente beaucoup le mal. Malgré les ordres sévères donnés, il y ena toujours qui s'écartent, pillent et vexent le pays. Ces persécutions ne sont pas faites pour ramener à la patrie les habitants des campagnes égarés. Les soldats très-souvent n'écoutent pas leurs officiers. Beaucoup ont la tête exaltée par les terroristes. La cause de cette indiscipline provient d'abord de la dissémination des cantonnements et du peu d'exemples que l'on fait. Ce n'est pas pour punir un homme précisément qu'il faut le frapper de mort, mais c'est pour l'exemple qui doit être prompt et fait en pn^sence du corps auquel appartient le coupable... L'organisation des tribunaux militaires est contraire à ces principes, parce que quoique le coupable soit mis en état d'arrestation sur-le-champ par l'officier de police militaire, il est quelquefois six mois sans être jugé. Il y a trois mois que je suis ici, et je n'ai pas encore vu la commission militaire séant à Laval. Je n'ai pas encore vu par conséquent un seul homme condamné ni acquitté... « (Général Duhesme à Aubert du Bayet; Laval, mai 1795.)
Éloge de la bravoure des troupes. — « Nous voudrions avoir la même justice à leur rendre sur leur discipline; mais nous avons le cœur navré quand nous portons les yeux sur la dévastation qui accompagne leur marche. Elles se regardent comme en pays ennemi. Le pillage de toute espèce, le viol, le meurtre même signalent leur passage; les malheureux habitants de la campagne fuient à leur aspect, et lorsqu'ils rentrent dans leurs domiciles, ils n'y trouvent plus qu'une famille éplorée, leurs filles déshonorées, leurs maisons entièrement dévastées. Le désespoir s'empare de tous les esprits. La mort leur parait alors l'unique terme de leurs maux. A l'instant même, nous apprenons que la petite ville de Yillaines a été livrée au pillage pendant plus de cinq heures et que les pertes qu'elle a éprouvées dans cette occasion se montent à des sommes énormes... n (Administrateurs de la Mayenne à Com. de sal. pub.; Laval, 19 juin 1795.)
u La première cause qui prolonge la guerre est la composition des différents états-majors des armées, des fournisseurs et employés qui, tous, cherchent à faire leurs maisons et à faire durer la chose. La se-
condc et la plus intéressante, c^est la discipline à rétablir parmi les troupes de la République qui, accoutumées depuis longtemps à (guerroyer, pillent, voient et assassinent impunément.., » (BourneuF, ag^ent national près le district de Mortagne, Orne, à Comité de sûreté générale; Mortagne, 23 juin 1795.)
u L'insubordination et le brigandage de nos troupes est une des causes principales de la continuation de la guerre dans TOuest... v (Comité de salut public à général Aubert du Bayet, 25 juin 1795.)
u J'ai Tâmc décbirée des horreurs qui sont commises dans les campagnes. 11 n'est sorte de crimes que n'aient commis les soldats de l'armée. Le viol, l'assassinat et le pillage, rien n'a été respecté. Mon pouvoir se borne à faire arrêter les délinquants et à les envoyer à un tribunal militaire qui juge l'intention; ce qui ne produit pas un grand effet. Cependant beaucoup de coupables sont arrêtés. Ce sont principalement les officiers que je rends responsables. Lkinique remède est d'établir à cette armée, ainsi qu'on le fait à celle de TOuest, une commission qni juge à mort le scélérat qui quitte son rang pour aller porter la désolation dans les campagnes. » (Hoche à Comité de sal. pub.; Sainte- Barbe, 9 juillet 1795; — Gillot, commiss., àTadministr. départ.; Aurai, même date; — Savary, t. V, p. 250.)
u On ne vous a pas dit toute la vérité en accusant nos soldais de piller; il fallait ajouter : ils assassinent, ils violent... Les lois sont insuffisantes et leur malheureux général est obligé d'en faire justice le sabre à la main... » (Hoche à Lanjuipais ; camp de Sainte-Barbe, le 11 juillet 1795; — Savary, t. V, p. 259.)
u ... Certes, quand on vient de commander des troupes telles que celles que je viens do quitter, on s'aperçoit bien du projet qu'a la malveillance de corrompre nos défenseurs, par le peu de zèle et d'énergie et surtout l'indiscipline qu'ils montrent. C'est à ce point que les corps entiers sont désorganisés par la désertion, et les officiers leur eu donnent l'exemple. Si des exemples ne sont pas faits, on ue pourrra bientôt plus conBer des munitions aux soldats. Je suis informé que, depuis quelque temps, les chouans tirent considérablement de munitions qu'ils achètent à tout prix par le moyen de leurs émissaires dont ils ne manquent pas sur tous les points... » (Gén. Bonnaud à Com. de sal. pub.; Angers, 24 juillet 1795.)
u ... Ce qui fait le plus grand tort au progrès et à la réputation des troupes, c'est le pillage qu'elles exercent partout et qui augmente le nombre des chouans... » (Bourneuf, procureur-syndic près le district de Mortagne, 12 août.)
u ... Je suis confus des horreurs qui se commettent sous mes yeux, sans qu'il me soit possible de les réprimer. Hier, la brigade de l'Allier s'est répandue sur les campagnes. Ils ont pris tout ce qu'ils ont pu emporter. Ils ont coupé l'épaule d'une femme enceinte et ont tué deux ou trois personnes. EnBn, ils se so n t conduits com me des voleurs,jusqu^à mettre le feu à des tas de paille. Ils en ont brûlé un qui était destiné
pour ma troupe. Ils se sont écarti^s jusqu^à deux lieues sur les côtés. Il y en a eu plusieurs de pris par les chouans...» (Constance, commandant à la Roche, à gén. Bonnaud; 15 août 1795.) Bonnaud, en transmettant cette lettre au C!omité de salut public, ajoutait : u Les soldats ont u l'idée que tous les paysans sont des chouans ; ils les maltraitent et u sont maltraités, n
u ...La proclamation envoyée aux cantonnements n'aura pas l'effet que vous paraissez en attendre. Les désordres sont trop grands pour céder à la persuasion; l'indiscipline est dég^énérée en habitude. Les moyens coercitifs les plus sévères pourraient seuls en arrêter les progrès effrayants. Des conseils de guerre ou des commissions militaires, tel sera toujours mon cri! On s'abandonne aisément à des excès dont on ne voit la punition que dans un avenir incertain. La lenteur de la justice enhardit et propage le crime. Faites tomber le châtiment avec la rapidité de la foudre, et vous verrez bientôt chacun se rattacher à son devoir. » (Repr. Bodin à Comité de salut public; Alençon, 18 septembre 1795.)
Cl ... A la suite des combats, dans les marches militaires, des actes criminels sont venus flétrir la victoire des républicains. Il faut le dire, le pillage, les désordres et les vexations de quelques mauvais sujets qui déshonorent le drapeau tricolore; la faiblesse, Timpéritie de beaucoup d'ofRciers,dont le défaut de considération est occasionné souvent par la nécessité de vivre familièrement avec les soldats, viennent mettre le comble à l'indiscipline, qui est encore augmentée par le besoin de disséminer les bataillons en cantonnements. Voilà en partie les causes mixtes de la révolte des chouans. » (Général en chef à Comité de salut public; Alençon, 21 septembre 1795.)
u ... J'ai remplacé à Laval, par La Barolière, Gency, accusé de favoriser les excès des soldats, n (Gén. en chef à Comité de sal. pub. ; Alençon, 24 septembre 1795.)
« ... Je viens d'apprendre avec la plus vive indignation que des horreurs dignes d'avoir eu Carrier pour auteur viennent d'avoir lieu sur la rive gauche de la Loire; que plusieurs femmes et enfants ont été impitoyablement assassinés... Je vous préviens que je fais désarmer et rentrer à Nantes les réfugiés du district de Clisson, s'ils ne livrent pas les coupables à la justice. Ce sont eux qui ont commis les plus grands crimes. Le général Lautour n'est plus employé à l'armée de rOuest, et Belwer qu'on avait désigné pour guide ne servira plus... » (Gén. Hoche aux administr. de la Loire-Inférieure; Feuille nantaise^ 26 octobre 1795; — Parw en 1795, t. IV, p. 119.)
«... Un crime a été commis à la honte des soldats républicains, le dimanche 20 décembre 1795. Il est encore impuni. Neuf grenadiers cantonnés dans la commune de Saint-Silvain, partent pour exécuter des ordres à la recherche des jeunes ^ens de la réquisition. A peine sont-ils éloignés de la vue de leur poste, qu'un d'eux tombe mort atteint d'un coup de fusil. Les autres camarades crient: Aux chouans! sonnent la
cloche et demandent le pillage. L'assassin lui-même est au milieu d'eux. Il a beau protester : des témoins ont vu le lâche grenadier resté derrière les autres, Faire un demi-tour , coucher en joue son camarade et le tuer. ËnPin, convaincu, il avoue son crime, et il vit encore!... Le soldat assassiné était un homme tranquille, fort brave et faisant bien son service, de Taveu de ses camarades de qui je le tiens ; mais il n'aimait pas à aller au pillage comme les autres. Voilà son crime aux yeux d'im scélérat qu'ils appellent un homme bien ergoté.,.
u La loi est bonne en elle-même; mais elle devient mauvaise par cela même qu'elle n'est pas exécutée. Faites que l'on n'entende plus dire que des soldats républicains, chasseurs ou autres, défoncent les armoires et les portes dans les campagnes. Subordination et discipline dans les militaires, sinon ce sera miracle si jamais la paix se fait dans Tinlérieur. n (Lévray à LaRéveillère-Lépeaux; Angers, 3 janvier 1796.)
c ...Malgré les sentiments de valeur et de patriotisme de nos troupes, le défaut de subsistance les porte au pillage le plus horrible. » (Hoche à Direct, exéc, 20 janvier 1796.)
tt ...Mille fois on a défendu le pillage. Aujourd'hui que, par les mesures prises, l'officier et le soldat doivent avoir ce que la loi leur accorde, le général en chef déclare qu'il sévira lui-même rigoureusement contre les officiers, quel que soit leur grade, de l'arrondissement d'où lui parviendront les plaintes, n (Ordre du général Hoche, 26 janvier 1796.)
a . . .Ce qui parait surtout fâcheux, c'est une espèce de soî-di«ant chasseurs qui sont en uniforme républicain et qui en font les fonctions; en accompagnant les convois, ils se répandent à droite et à gauche de leur route et mettent à contribution tous les individus qu'ils rencontrent... Ceux-là vont le jour, et les chouans la nuit. » (Lecreps; Saint- Pierre-Tarentaine, Calvados, janvier 1796.)
u Je dois dire et répéter mille fois que le pillage des troupes fait plus d'ennemis que l'or de l'Angleterre et les émigrés réunis. J'espère cependant l'extirper de l'armée... » (Hoche au Direct., 1" îévr. 1796; Savary, p. 169.)
Quatre soldats condamnés à mort par le tribunal militaire de Coutances pour a méfaits chouaniques ». (Commencement de 1796; Sarot, t. III, p. 90.)
« ...J'ose dire et je le soutiendrais devant l'Être suprême, que les trois quarts des généraux nourrissent la guerre en ne punissant jamais les coupables. Ce n'est pas aux soldats que je m'en prendrais primitivement ; c'est aux officiers et sous-officiers. Lorsqu'il y a une affaire avec les chouans, les généraux n'oublient pas de dire : « Les soldats se sont tt bien battus » ; mais ils oublient de dire qu'ils ont aussi bien pillé où ils ont passé... » (Girardeau, sergent-major, à Directoire; Fougères* 9 février 1796.)
« ...Une partie des désordres, des pillages et des violences qu'on im-
pâte aux chouans sont le fait des soldats de la République. » (Général Delance à district de Domfront, 10 févr. 1796; Arcb. de l'Orne.)
« ...Je dois dire au Directoire que les pillages, les dévastations, les massacres, les viols, toutes les horreurs imaginables commises en ce moment ont réduit tous les habiranls de ce pays à une situation telle, qu'ils n'écoutent plus que leur désespoir, et ils préfèrent de mourir les armes à la main que de se laisser égorger dans leurs chaumières ou d'y périr de faim et de misère, car on leur a enlevé toutes leurs subsistances, leurs bestiaux et jusqu'aux moyens de cultiver leurs terres... de qui se passe dans la Vendée ne sont point des erreurs, mais véritablement des crimes, et ils sont d'autant plus redoutables qu'ils paraissent autorisés sous le nom illusoire de réquisitions. » (Goupilleau^ de Montaigu, à Direct, exéc, 15 févr. 1796; Arch. de la guerre.)
Désertions : dans le 15* régiment de chasseurs à cheval, 1" janvier 1796; — dans la 28* demi-brigade et dans le 2* bataillon de Soissons, 6; — la gendarmerie elle-même les favorise, 25 ; — 217 déserteurs dans le 6' et le 10* bataillon de la 28* demi-brigade formés dans les districts de Mortain et d'Avranches, et pareil nombre menaçant de les suivre; beaucoup d'entre eux, et môme des officiers, passés aux chouans, 10 février. — Un bataillon de la Moselle arrive à Alençon, réduit de 400 hommes à 150; 17 février.
tt ... Il semble qu'un génie infernal s'attache à perpétuer cette guerre, toutes les fois qu'on croit qu'elle va se terminer. Cela a toujours été dû à des généraux perfides qui se sont fait une habitude de regarder le paysan de la Vendée comme une proie et qui consultent pniquement leurs intérêts propres et jamais ceux de la patrie. C'est ainsi qu'en ont agi les Rossignol, les Turreau, les Ronsin et tant d'autres qui voyant, malgré eux, le pays se pacifier, ne manquent jamais de proposer de prétendues grandes mesures, au moyen desquelles ils ne manquent jamais de donner 30,000 recrues à Charette qui, sans cela, n'existerait plus depuis deux ans...») (Goupilleau,de Montaigu, à Direct, exéc., 20 février 1796 ; Arch. de la guerre.)
u ... Vous avez bien raison relativement aux pillages, viols, assassinats... Les instructions du général Hoche étaient formelles et claires; mais elles n'ont pas été exécutées assez exactement... L'esprit de pillage qui anime nos troupes, l'espèce de guerre que nous faisons et qui le favorise tant, font un mal infini à notre cause. Les officiers font ce qu'ils peuvent pour y mettre obstacle, mais n'ont pas tous la force de dénoncer leurs auteurs... » (Gén. Dalton, Angers, 24 févr. 1796.)
(c ... Alcuin [(général de brigade) est un chef de brigands, et n'est que cela. Il a tellement organisé lé pillage dans ce pays-ci, que j'ai vu les autres chefs au désespoir de l'insubordination que sa demi-brigade introduit dans les autres corps. Certes, il faut obéir aux réquisitions; mais quand sa troupe est envoyée dans les campagnes, c'est un torrent
' Gonptllcaa (Philippe-Charles-Aimé), dit de Montaigu. Notaire; gitlative; ^ — de la Coaveuiioa; — réçiciUe; — des AacieDs; — i;
— membre de la Lémort ea 1823.
dévastateur. Les soldats se répandent dans les maisons d'an villag[e et n*y laissent ni lard, ni pain, ni lin(j;e, ni arguent. Les habitants sont encore trop heureux de n'être pas battus. Ils tuent même ceux qui leur déplaisent, patriotes ou non. Tout ce qui ne se laisse pas piller sans mot dire, est chouan; ils ont ainsi tué plusieurs braves g^ens, et il n'en est rien. Cette demi-brig^ade, brave d'ailleurs, a fait plus de chouans que jamais elle n'en détruira. Le chef Alcuin prétend être en pays ennemi et ne voit que des chouans partout. Ce système, au lieu de ramener les campag^nes, les perd. Les réquisitions s'y font avec une rigueur incroyable. On ne veut pas laisser aux cultivateurs, même des pays où jamais les chouans n'ont paru, le blé nécessaire à leur subsistance et à celle de leurs g^ens, ni la semence pour leurs terres. Le g^énéral veut tout avoir et répartira^ dit-il, à chacun selon ses besoins ; de cette manière, le blé est enfoui et perdu, tandis qu'il n'y avait qu'à le laisser venir aux marchés depuis qu'on en vend en numéraire et qu'il est diminué considérablement. Si le gouvernement était attentif à adoucir, à pacifier les esprits prêts à se soulever par la rigueur et le désordre dont ils sont les victimes, cette guerre serait bientôt finie; mais loin de là, on fait tout pour amener un soulèvement général. Au lieu de requérir le quart, le tiers ou la moitié des bestiaux d'une commune, on les emmène tous. On prive ainsi les habitants du pouvoir de travailler, de l'espoir de réparer leurs pertes, et on les force en leur enlevant le morceau de pain qu'ils portent à la bouche, à se révolter, à s'armer et à devenir chouans. » (Patriote cTAvranches à représentant Boudin, 9 mars 1796.)
a ... La 3* compagnie franche arrivée à Ânnebaut a refusé de poursuivre les chouans qui venaient de piller Pierrefitte ct^Saint-Himer. Elle a commis des actes de toute sorte à Dives, et violé, dit-on, à Saint-Samson. (Ferai, comm. près le canton de Beaumont, Calvados, à comm. gén. à Caen, 10 mars 1796.)
u . . . Dans mon canton, chez nombre de citoyens, s'exerce le brigandage le plus effréné. Volailles, chanvre, fil, toile, linge, pain, beurre, lard, on enlève, on prend tout, et ce sont des hommes revêtus des couleurs nationales, se disant républicains, qui volent, insultent et maltraitent des républicains bien connus... On rançonne le paysan qui a oublié son passeport et on lui fait payer une amende. On vend son pain et l'on se moque de celui qui emporte le sien : « Le paysan m'en donnera, « ou nous verrons beau jeu... » (Sérant, comm. près canton de Falaise, à comm. central, 16 mars 1796.) Le commissaire central appuyait auprès du générai Dugua ces plaintes d'un homme « prudent, réfléchi i>, digne de toute confiance (21 mars.)
Gomment un homme du caractère et de la situation de Hoche put-il descendre jusqu'à lancer un ordre du jour où, pour détourner ses hommes du pillage, il leur disait que les chouans avaient empoisonné les vivres? « Les chouans ne pouvant pas vaincre les républicains par le fer, veulent empoisonner des comestibles qu'ils laissent dans divers lieux, espérant que les républicains s'en empareront... Il croit que les
républicains ne donneront pas dans le piège*. » II savait très-bien à quoi s^en tenir sur la vérité de cette accusation ridicule, et soit pour flatter les préjugés patriotiques de quelques-uns de ses amis, soit pour arrêter des excès que le langage de la raison ne suffisait pas pour conjurer, il jetait ainsi dans les esprits de nouveaux ferments de défiance et de haine qui devaient Fatalement redoubler les horreurs de la guerre civile. Il fallait laisser à Tallien et consorts l'abominable fable des poignards empoisonnés trouvés à Quiberon.
Accusations contre Humbcrt qui laisse tout faire à ses soldats, u Dans une course qu'il a faite aux environs de Chftteaubriant, dans les com« fliunes d'Auverné et autres, il a été commis de ces horreurs qui ont fait la Vendée. Une femme s'encourant avec ce qu'elle avait pu sauver, est attrapée par un chasseur qui la dépouille et la maltraite. Les soldats parviennent à la maison, où ils trouvent une jeune fille. Elle est violée et ensuite assassinée. Une autre femme, âgée de plus de soixante ans, devient l'objet de la brutalité de quinze à vingt soldats et est massacrée. Quelques militaires étaient parvenus à préserver une maison du pillage parce qu'ils y avaient trouvé des secours. Après leur sortie, d^autres y entrent, la dévastent et laissent la femme de cette maison comme morte. Ils se chauffent avec des meubles, quoiqu'il y eût du bois. Enfin, ils ont commis toute espèce de désordres. Brigandage, viol, assassinat, rien n'a été réprimé... Humbert disait que s'il lui manquait quelque chose, il irait le prendre dans la première maison... Un de ses officiers qui l'avait accompagné dans sa course vers Chftteaubriant disait : tt Nous avons peut-être tué cinquante à soixante chouans; u nous en avons fait plus de deux mille. Il faut que Humbert ait carte a blanche ou qu'il veuille perdre le pays'; il en prend bien le chemin. » (Journaux de mars 1796; — Paris en 1796.)
Envoi d'un bataillon d'Orléans, troisième formation, à Caen, pour y remplacer celui du 31* régiment, dont on a, à juste titre, tant de sujets de mécontentemeni et qui va passer à Pont-rÈvêque, où il sera particulièrement surveillé. (Hoche à Dugua; Rennes, 4 avril 1796.)
a ... Le soldat, quoique pillard et indiscipliné, a soif de la destruction de ces messieurs, et je vous répéterai toujours une grande vérité : c>8t que, si cette guerre n'est pas finie depuis longtemps, c'est la faute d'une partie des généraux qui craignent d'être renvoyés lorsqu'ils ne seront plus occupés.
« ... Un officier chargé de feire suivre les traînards est souffleté par l'un d'eux, sergent. L'officier hausse les épaules. Le chef de brigade arrête l'affaire. Aucune peine n'est prononcée. Le sergent n'était pas hLÏt pour être sergent, l'officier pour être officier, le chef de brigade pour être chef de brigade, et tant que vous aurez de pareilles gens dans vos armées, vous ne pouvez pas compter y voir jamais régner l'ordre et la discipline militaire, n (Audouin, capitaine, à Directoire; Nozai, 4 avril 1796.)
^ Arcb. de la guerre, 21 mars. — Savary n'a pas donne cette pièce.
Les pillards étant des officiers qui ne portent pas les insignes de leur grade et se disent hors d'état d'en acheter, le général [loche demande qu'on leur en fournisse. (Hédouville à Dîr. exéc., lâ avril.)
u A Landevan, du 22 au 25 avril, des horreurs sont commises : trentecinq individus pillés, un tué, vingt femmes et filles violées, beaucoup de personnes estropiées, quelques-unes pendues parles pieds, n (Adin. munie, 25 avril 1796.)
Tableau des vols, viols, pillages et autres excès commis par la colonne mobile des adjudants généraux Simon etCrublierdans le district de Ploërmel, les 19 et 2() floréal, relevé sur les registres du Directoire de district : nombre des plaignants, cent cinq ; pertes matérielles, 32,674 francs. (8 mai 1796.)
H ... La discipline se maintient difficilement parmi ces corps errants (les colonnes mobiles) ; on se permet des pillages, et le malheureux habitant est dépouillé de toutes parts. » (Gailly, comm. du pouv. exéc. près le trib. du Calvados, à min . de la poL, 9 mai 1796.)
a ... Il n^est pas de ferme à d eux lieues de cette ville qui n'ait été plusieurs fois pillée par les troupes. Partout on enfonce, pille, vole et emporte pain, lard, beurre et autres denrées. On arrache même aux femmes jusqu'à leurs bagues de noces et le mouchoir de col. L'épouse de Lesné, ci-devant maire d'Ardon, a reçu un coup de couteau dans le flanc par un scélérat à qui elle voulait arracher ses effets...» (Citoyen de Lamballe, 12 mai 1796.)
tt Je ne puis vous taire les excès auxquels nos troupes se livrent dans toutes les parties de nos départements, paisibles ou non. Sans vous parler du pillage qu'exercent les soldats sur tout ce qui est comestible, ils cassent, détruisent et brûlent tout ce qui n'est pas à leur utilité personnelle. Ils violent et sodom. même tout ce qu'ils rencontrent, sans plus d'égards pour la première enfance que pour la vieillesse la plus caduque. Trop heureuses ces victimes infortunées, si elles ne succombent pas sous le nombre ou si elles ne restent infectées dans un pays dénué pour le moment des secours de l'art. Quelques scélérats ont même poussé la barbarie jusqu'à immoler celles sur lesquelles ils venaient de satisfaire leur lubricité... n (Dumas, comm. spéc. du gouv., au Dir. d'Angers, 17 mai 1796.)
a ... Nous recevons des échecs de temps à autre. Nous ne devons ces pertes qu'à l'indiscipline et à l'excessive ardeur pour le pillage, de nos troupes, qui, pour se rassasier, s*écartent des corps d'armée lorsqu'ils sont en marche...» (Piard du Quellenec à Perret; Vannes, 22 mai 1796; Revue de la Révolution, avril 1883, p. 118.)
a Proclamation énergique de Topsent, Brue, Guesno et Guenneur, représentants du peuple près les armées des côtes de Brest et de Cherbourg, pour le rétablissement de la discipline, u La force de l'armée consiste dans la discipline et le respect du soldat pour les personnes et les propriétés. Celui qui méconnaît Tune ou viole l'autre, est indignede servir la République. II se conduit comme les brigands qu'il a à
combattre; il irrite les campa^jnes lorsque l'on ne doit chercher qu'à apaiser ceux de leurs habitants qui n'ont été que terrifiés par l'ennemi ; il déshonore le militaire, qui doit être sans tache et n'avoir que la probité et l'honneur pour guides. Il n'est donc qu'un anarchiste, qu'un ami de la royauté, qu'un fripon enfin, qui puisse troubler l'ordre qui doit régner essentiellement dans les troupes françaises, pour le maintien et la gloire du gouvernement républicain...» Pénalités très-sévères. (3 juillet 1796; placard in-f» ; Lorient, veuve Baudouin.)
u ... Quelques exemples sévères que l'on fasse, quelque fermes et même inflexibles que soient les chefs envers les soldats, nous ne pouvons venir à bout d'arrêter le pillage. J*en gémis plus que je saurais vous le rendre... » (Hédouville à Bancelin, 17 juillet 1796; — Abbé Deniau, t. V, p. 598.)
M ... Des militaires de la 107* demi-brigade ont abandonné leur corps à. leur départ de Mézidon et sont restés dans le pays, sans qu'on puisse les forcera rejoindre, la moitié au moins... » (Comm. près dép. du Calvados à Dugua, 6 août 1796.)
u ... La légion des Francs, autrement V Armée noire^ partie deDinan le 16 septembre, s'est livrée dans sa route à tous les crimes, a couimis toutes les horreurs : violation des propriétés, femmes victimes de leur brutalité, assassinat et mort de deux frères dans la commune de Plélan-le-Petit. » (Min. de la pol. à min. de la guerre, 8 oct.) Trois soldats fusillés à cette occasion, d'autres poursuivis. (Hédouville à min. de la guerre, 19 octobre 1796.)
tf U est affreux qu'il ne soit plus possible de conduire à l'ennemi des troupes qui se disent républicaines, sans répandre dans les campagnes ce torrent de tous les crimes ; oui, je dis de tous les crimes, car tous ont été commis dans ma dernière excursion dans le pays de Rennes, Ghâteaubriant, etc. Patience, prières, menaces, rien n'a pu s'opposer à la férocité de ces scélérats-bourreaux, indignes de servir la liberté à laquelle ils ne reconnaissent plus d'autre sens que l'exercice illimité du meurtre et du brigandage, au lieu de marcher à la défense des personnes et àes propriétés. J'ai entendu ces Allemands déchirer mon cœur par ces cris féroces : u Pillons, tuons, ce pays n'est pas le nôtre et ne nous u reverra plus. » C'est par un amas de telles horreurs que nos ennemis se multiplient et achèvent d'écraser ces malheureuses contrées. Oui, j'ai l'âme navrée de douleur en voyant le titre honorable de général républicain métamorphosé en celui de chef de bandes assassines. Le capitaine du 3" bataillon mérite surtout de servir d'exemple aux lâches coquins qu'il est indigne de commander, par une punition exemplaire. » (Tunck à Hoche, Nantes, 17 octobre 1796; Arch. de la Loire-Inférieure; — Abbé Deniau, t. V, p. 599.)
LA FRUGLAYE. (T. I, p. 276.)
La Fmglaye (Paul-Émile-Louis-Marîe, comte de). Né k Quimper, le 12 mars 1766; — petit-fils par sa mère du procureur générai La Ghalotais; — ofHcier de cavalerie dans Royal-Cravate; — campâmes de l'émigration.
Ghar(;é par le comte d'Artois d'une mission importante pour les royalistes de l'intérieur et pour Frotté en particulier, il s'en acquitta avec audace et bonheur. Grétineau-Jolyraconteainsi son expédition* : a L'escadre de sir Sydney-Smith avait causé quelques dommages à des chaloupes de pécheurs qui réclamaient une indemnité. La Fruglayesefait mettre à terre; puis, sous le nom d^Evreux, avec le titre de parlementaire britannique et d'aide de camp de sir Sydney-Smith, il se présente aux autorités révolutionnaires de Gaen. Son langage, sa tenue, rien en lui ne décelait Je Français; chacun le prit pour un enfant de l'Angleterre ; personne ne pouvait lire dans son cœur. Bien accueilli par les uns, mis en suspicion par les autres, La Fruglaye commençait à désespérer du succès, lorsque des clubistes plus soupçonneux déclarent que le parlementaire ne sortira de Gaen qu'après avoir été interrogé par le représentant du peuple Porcher, commissaire sur les côtes de Normandie. On le fit demander à Lisieux, où il résidait. La Fruglaye met à profit ce temps pour gagner la confiance de quelques personnes; par Tune d'elles, il adresse à Frotté les précieux renseignements dont il est porteur ainsi que les signaux et la manière de s'en servir pour les correspondances. Quand Porcher arriva, La Fruglaye n'avait plus à craindre que pour ses jours; il avait ouvert une voie de communication entre l'armée royale et Saînt-Marcouf. A la vue de cet Anglais, Porcher s'emporte; il le menace, il le questionne, et sous le coup de ses réponses toutes justes, toutes concluantes, le conventionnel répond en mettant le parlementaire en arrestation préventive, sauf à en référer à la justice du Gomité de salut public. G'était la mort pour La Fruglaye. Ge dernier ne consentit pas à l'attendre; il s'évada avec une adresse pleine de courage. Après avoir couru mille dangers, il parvint au quartier général de Frotté.
« Trente ans plus tard^ le citoyen Porcher et La Fruglaye se rencontraient encore une fois, mais sur les bancs de la pairie ; la Restauration les avait tous deux faits pairs de France, et Porcher, devenu comte de Richebourg, avait, comme tant d'autres, oublié ces souvenirs néfastes, n
Une épreuve non moins périlleuse, quoique d'une nature bien diffé-
1 T. m, p 413. Noas faisons quelques résenres sur ces deuils.
rente, attendait La Fniglaye. Il fut pris pour un espion par les avantpostes de Frotté, et il allait être fusillé quand il eut Tbeureuse idée de rappeler au jeune commandant le touchant service que Frotté père avait rendu à madame de La Fru(j[1aye sa mère. C'en fut assez pour qu'il obtint un sursis, et dans Tintervalle, ses explications et sa vaillance sur le champ de bataille achevèrent de dissiper tous les soupçons.
II fut attaché à la correspondance entre la France et TAngleterre.
Ayant eu à se plaindre de Puisaye, qui l'avait signalé au prince de Bouillon comme un homme dangereux, il fit le voyage de Londres tout exprès pour lui en demander raison; le gouvernement anglais arrêta le duel.
Rentré en-France, 1802; — colonel delà légion du Finistère, 1813 ; — député; — pair de France; — mort, le 24 juin 1849, à son château deRéranroux, près Morlaix; — minéralogiste distingué. (Blogr, breUy art. La Fruglaye; — Forneron, t. II, p. 152.)
LETTRES DE SAINT-PAUL SUR FROTTÉ. (T. I, p. 289.)
« LaÎDgeard, ce 10 jaaYÎer 1824.
a ... Cet habile chef, auquel les ennemis du Roi et de la légitimité rendaient bien justice, comme l'un des généraux les plus capables et les plus dangereux pour eux, savait par expérience que les coalitions, formées en grand et que l'on veut faire agir tout d'abord en masse, échouent presque toujours. Général et premier soldat tout à la fois de Parmée qu'il voulait former, il sentit d'abord que dans des pays où l'esprit et l'opinion étaient loin d'être, comme dans la Vendée, aussi généralement bien disposés en faveur de la cause de l'autel et du trône, et où les habitants étaient loin d'aller au-devant de leurs officiers pour prendre les armes, et n'en ayant encore lui-même aucunes à sa disposition que celles que lui et ses premiers officiers avaient pu passer avec eux d'Angleterre; M. le comte de Frotté ne voulut donc d'abord se confier qu'à un petit nombre de braves, dévoués et zélés comme lui, pour le commencement de ses opérations qu'il jugea devoir fixer dans la Mayenne, l'Orne, le Calvados et la Manche. Ce fut donc avec vingtcinq ou trente hommes qu'il commença à inquiéter fortement le gouvernement d'alors, en multipliant ses premières attaques presque toujours heureuses. C'est ainsi qu'avec douze ou quinze hommes, nous avons souvent fait mettre bas les armes et fait prisonniers des détachements de quarante à cinquante hommes.
« C'est ce qui m^arriva à moi-même pour le premier engagement sur le
territoire de ma divisipn vis^à-vis d'un détachement de cette force, al* lant de Dom Front à Passais, à la fin de 1794, et que nous fîmes prisonnier, ce qui nous valut leurs armes et cartouches, et quadrupla en peu de jours mes braves. Avec le petit nombre, il était facile de disparaître à volonté, de Fairc de longues et promptes contre-marches ; et comme ce g^énéral avait établi et su se ménager, préalablement au besoin, un nombre suffisant de maisons de confiance et de correspondance dans l'étendue de son commandement, qu'il avait su intéresser et s'attacher bon nombre de commissionnaires, se ménager des intelligences dans les villes, bourgs et cantonnements, et qu'il ne voyait et n'agissait que par lui, il put parfois être trompé, mais jamais surpris. C'est ainsi^qoe dans moins d'un an il leva et organisa les sept ou huit premières et principales divisions de son armée, dont le premier noyau fut notamment celle d'Ambrières (dite d'^enrj),de Saint-Jean-des-Bois, et ensuite d'Avranches, de Saint-James« de Fiers, du pays d'Auge, de Goutances, d*Alençon, etc., dont les officiers, formés et instruits à cette guerre par ce général, et soldats comme lui, suivirent en tout les mêmes errements.
u Cet infatigable chef avait particulièrement soin que ses opérations se multipliassent et fussent simultanées sur tous les points, pour harceler, fatiguer et diviser les forces de l'ennemi et, par là, paralyser en quelque sorte ses moyens, qui n'étaient jamais dangereux que par la grande supériorité du nombre.
(t M. le comte de Frotté avait-il connaissance qu'un cantonnement pût faire une sortie ou une battue le lendemain, il le faisait attaquer dans la nuit et rester sous les armes. Gomme le premier capitaine de chacune de ses divisions, il établissait ses postes, en faisait la ronde^ ne se déshabillait jamais, bivouaquait sans cesse au milieu de ses soldats, faisait souvent un choix d'hommes d'élite dans chaque division, en formait une colonne ambulante qu'il dirigeait lui-même, avec laquelle il faisait des pointes et des excursions dans les différentes divisions, y faisait le recouvrement des fonds, la levée des hommes, enlevait souvent des postes et des cantonnements qui lui procuraient des armes et munitions, tels que ceux de Briouze, de Gouterne, etc.; ce qui lui donna lien, dans la suite, à former des compagnies de déserteurs qu'il garda toujours sous ses ordres immédiats et dont il n'eut qu'à se louer de la bravoure et de la fidélité. Il en avait également formé une d'élite de jeunes gentilshommes volontaires (nommée Compagnie de la Couronné)^ qui était l'exemple de dévouement au Roi et le modèle de bravoure pour toutes les divisions, pour lesquelles elle devenait une pépinière d'officiers. L'honneur de commander cette compagnie était fort envié : aussi a-t-elle eu nombre de capitaines distingués qui ont tous^ ou la plupart, succombé glorieusement à sa tête, tels que les Mandat^ les La Roque, etc. Les officiers des divisions que les localités n'avaient pas encore permis de réunir et de faire agir sur leur terrain venaient uiomentanément servir et apprendre à faire cette guerre comme volon-
taircs au milieu de nous, dont la nourriture n'était souvent que de pain noirdesarrazin, de la galette, etc. Tels nous avons vu MM. Hingaud de Saint-Maur, Le Grix de Neuville, le marquis d'Âché, de Lam* berville, le chevalier de Frotté de la Perrière, parent du général, le comte de Garbonnel, etc. Il y avait un tel empressement dans tontes les classes de la société à venir se rallier sous les. ordres de ce digne cbef, que pour peu qu'il eût été secondé d'armes, de munitions et d'argent, il eût facilement réuni trente mille hommes, tandis qu'il n'en a jamais eu plus de six à sept mille, qui ont constamment, pendant six ans qu'a duré cette guerre, occupé plus de quarante mille hommes des armées des Conseils et de l'usurpateur. On ne sera pas surpris des perles énormes que l'armée royale de Normandie a faites en officiers de tous grades et surtout dans les supérieurs. lis étaient Français, et comme tels les premiers braves à succomber dans les nombreuses affaires que l'on peut calculer au moins à cinq par semaine quand on était réuni en colonne; de ce nombre ont été les affaires du Teilleul, de Saint- Christophe, de Saint-Poix, de Mesniltove, de la Lande- Vaumont, de Saint-Sever, de la Lande en Sept-Forges, où, à vingt et un ans, je fus reçu chevalier de Saint-Louis, le 12 mai 1796, sur le champ de bataille, par le général comte de Frotté; de Saint-Martin de Chaulieu, de Vire, de Tinchebrai, de Briouze, de la Forge-Coq uel in, de la Chapelle- Moche, du Pas, de Montsûrs, de Couterne, de Loré, de la Fosse, de la forêt d'Andaine, de Mayenne, où, le général à la tête de cent hommes d'élite, nous nous emparâmes d'un corps de garde dans l'intérieur de la ville, au milieu de la garnison, etc., sans compter les escarmouches, les fausses attaques de nuit, les enlèvements d'ordonnances, de correspondances, de convois, le désarmement de bourgs, de communes, etc. C'était celte activité et intrépidité que le général avait en quelque sorte fait passer dans chaque individu de sa petite armée, dont l'ennemi était loin de connaître la véritable force et son peu de ressources, qui firent jurer sa perte à Bonaparte. ••
« De Saint-Paul. »
« Laiiij^eard, 18 mai 1828.
tt ... Sa vie toute militaire fut un exemple de vertus, de rares talents, d'une fermeté, d'un sang-froid et d'un courage à toute épreuve, comme d'un désintéressement, d'un dévouement et d'une fidélité sans bornes à la cause sacrée de l'autel et du trône et de la légitimité des Bourbons. Doué de l'esprit le plus vif et le plus pénétrant, d'un tempérament robuste sous des formes aussi distinguées que délicates en apparence, il réunissait tout ce qui constitue le bon soldat comme le meilleur capitaine.
tt ... Toujours le premier au feu, le premier debout et le dernier à prendre du repos, ce général suffisait à tout. Aussi réunissait-il Ta-
mour et la confiance de l'officier comme du soldat^ dont il partageait constamment les dangers, les fatigues, la mauvaise nourriture. Quelque pénible que fût pour lui une pareille vie, jamais une plainte, jamais le moindre souci sur sa physionomie; aussi n'eut-il jamais un mauvais soldat. Habile dans l'art de connaître les hommes, il sut toujours les employer à propos.
a II s'attacha d'abord à bien connaître le pays de son commandement, à le diviser et le subdiviser de manière à rendre toutes ses communications promptes et faciles, à étudier et connaître le caractère des habitants, se les attacher le plus possible et s'assurer des maisons de sûreté et de correspondance et surtout des émissaires dociles et fidèles. Il lui est arrivé souvent à cet effet de faire des contre-épreuves en envoyant plusieurs individus pour le même but et les mêmes renseignements. Lui seul connaissait et expédiait ces personnages et en recevait les rapports confidentiels. C'était dans le sein des garnisons républicaines qu'il ménageait avec le plus de soin ses intelligences; de sorte ' qu'il était très-rare que le général ne fût au courant de la force et des mouvements des cantonnements, et que la plus grande surveillance fût exercée sur tous les points. Ce fut au moyen des plus adroites comme des plus hardies intelligences sur les côtes, qu'il se ménagea toujours la ressource d'officiers les plus distingués de l'émigration, la seule pour ainsi dire qu'il pût se procurer d'Angleterre, car les armes et l'argent n'arrivaient jamais jusqu'à nous. Le peu qu'on pouvait obtenir restait dans la Vendée et la Bretagne. Abandonné donc pour ainsi dire à ses propres forces, le comte de Frotté n'en organisa pas moins un noyau formidable, quoiqu'un petit nombre seulement pût agir activement et Êdre cependant une diversion puissante en faveur des autres armées royales, en occupant pendant cinq ans de vingt-cinq à trente mille ennemis, chaque campagne...
« ... De principe, le général prenait autant que possible l'initiative de l'attaque, savait à propos éviter le combat, préférant ceux du soir pour prévenir les renforts des colonnes ennemies et avoir pendant la nuit la ressource des marches et des contre-marches....
(( ... En 1799, quelques-uns des siens s'étant réunis en armes sans ordres, ... il leur recommanda surtout de faire cesser et d'arrêter toute réunion jusqu'à son arrivée au milieu d'eux, mais de se préparer en secif t, de se procurer des armes et des munitions le plus possible, afin d'être en mesure d'une levée prompte et soudaine au premier ordre. En effet, le général fut bientôt au milieu de ses braves. Cette fois, l'oi^anisation plus complète, les hommes plus aguerris, mieux disciplinés et encore plus exaspérés par les lâches et indignes traitements qu'on leur avait fait essuyer dans leurs foyers, ne demandaient qu'à servir de nouveau et venger la légitimité...
tt ... Le lieu de ses rassemblements de prédilection fut dans l'Orne, Fiers et Saint-Jean des Bois, où il avait trouvé ses premiers, ses plus braves et ses plus zélés compagnons d'armes.
tf Après avoir recomposé son conseil des émig^rés les plus éprouvés, les phis expérimentés et de notabilités du pays les plus dévouées, tels que le comte de Frotté, son père, le vicomte de Chambray, le comte d'Oilliamson, Achard des Hautes-Noës, Pascal de Placène, etc., il jugea devoir former sur-le-champ une colonne d'élite de mille à douze cents hommes, pris sur toutes les divisions, s'entoura pour former son étatmajor des officiers les plus éclairés comme les plus intrépides, des officiers commandant chaque division, fit également un choix d'hommes propres à former un petit corps de cavalerie susceptible d'agir au besoin dans cette arme. Il résolut de ce momeut de se porter avec celte colonne sur les divers terrains de chaque division où il avait préalablement renvoyé les commandants en second avec les compagnies de réserve, pour former de nouveaux noyaux, se recruter et se tenir prêts à se joindre ou à agir séparément au premier ordre, avec celui de se multiplier chacun sur son terrain par petits pelotons, afin de donner l'éveil et de tenir partout eu haleine les cantonnements voisins, de les harceler sans cesse et rendre comme impossible leur réunion, tandis qu'avec sa colonne volante, le général se multiplierait sur tous les points, surprenantsouvent au dépourvu celles deTennemi, et les combattant à ce moyen avec avantage. Cette tactique avait été longtemps voulue et désirée par lui. Le général, sentant qu'en tenant ainsi ses hommes sous les armes, il les habituerait peu à peu à quitter leurs foyers et en faisait de meilleurs soldats, stimulait ceux qui étaient restés dans l'intérieur des divisions et les amenait à désirer eux-mêmes de relever leurs camarades et de jouir de la môme faveur. Cette activité étonnante fixa bientôt les regards de Bonaparte et le fit distinguer Tennemi auquel il avait affaire. Il mit tout en œuvre pour le faire tomber dans ses filets. L'on vit doubler et multiplier les cantonnements, des colonnes mobiles s'échelonner et venir souvent à la recherche de la nôtre, ce qui nous valut des engagements presque continuels et heureusement le plus souvent ù notre avantage, en raison de la parfaite connaissance du pays, la célérité de nos mouvements, la confiance et le dévouement sans bornes au général ; aussi, dans cette dernière campagne, se passa-t-il peu de semaines où cette colonne n'ait eu à soutenir de cinq à six affaires et souvent plus d'une par jour. De leur côté, les autres rassemblements n'étaient pas dans l'inaction et faisaient de puissantes diversions à nos excursions et alimentaient notre colonne...
« De Saint-Paul. »
JEAN MÉRILLE [Beauregard) . (T. I, p. 383.)
Jean Mérille, dit Beauregard, ou Bonbougre, ou Mérel, était d'une honorable et riche famille de Saint-Front (Orne). Son père était procureur en rélection de Domfront et prenait le titre de sieur de la Haye.
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Jean naquit le 9 octobre 1775. Il s'enrôla au commencement de la Révolution et passa aux chouans en 1795. Il joua un certain rôle dans les deux insurrections et fut même commandant de la division de la Chapélle-au-Riboui (Mayenne) après la mort de Rochambeau. En 1796, il fit sa soumission à Domfront, entre les mains du général de la Rue, avec toute sa compagnie, et fut amnistié. En 1799, il devança, comme Billard, Tordre du soulèvement et fit môme, de concert avec lui, une pointe dans le pays d*Auge. Sa division, placée entre les commandements de Frotté et de Bourmont, prenait plus volontiers les ordres de ce dernier. Il dirigea l'attaque de Bais (19 septembre 1799 — 3* complémentaire) et brûla une partie du bourg ^ Il était à la surprise do Mans (15 octobre 1799), et on lui imputa d'avoir été le seul, parmi les chefs des insurgés, à ne pas faire de prisonniers. Il obtint un des deux canons pris au Mans; mais il fut forcé de le cacher à la Chapelle-au- Riboul. On lui reprochait aussi d'avoir fait fusiller quinze jeunes gens faisant partie d'une colonne envoyée de Laval contre lui. k la pacification, il posa les armes aprè^ quelques difficultés. Il se réfugia à Foulletourte (Sarthe). Compromis en 1804 dans l'affaire de Georges, on lui reprocha ses anciens attentats. Il s'en défendit avec énergie :
1 Le rapport du commaadant de la garde nationale de Bais, Boudier-Fonlaioe (Ârcli. de la guerre), dit que les chouans étaient mille i douze cents et les gardes nationaux soixante seulement ; chiffres forcés. Il n*y avait pas de troupes de ligne daos le bourg. Une première sommation avait éié faite aux habitants de remettre leurs armes, et ils avaient refusé : « Les habitants de Bais ont juré de se défendre. Ils ne veulent ni vous faire du mal ni en avoir. Laissez-les trariquille.4, ou vous serez la cause de la mort des personnes qui veulent le bien de leur parti. Je vous le demande encore, laissez-nous en paix. Laik- Lamotte, commissaire. ■ Une fusillade assez vive s'engagea entre les chouans et les habitants retranchés dans quelques maisons. Mérille fit mettre le feu en plusieurs endroits. Une dizaine de maisons furent brûlées. Les défenseurs s'étant retirés dans Téglise, Mérille lenr envoie une nouvelle sommation : ■ Rendez vos armes; que quatre de vos principaux viennent assurer que vous éies de bonne foi, et de suite j'irai, si vous vous arrêtez, aider a éteindre le feu que j'ai fait allumer, non sans un bien vif chagrin. Venez promptement, ou no<u allons vous livrer un dernier axsant, et vous n'échapperez pas. Vous savez que nous sommes humains. Venez, sur ma parole d'honneur, venez. J. MàniLLE, dit Jfân ou Bbauregard, inspecteur. » A cette sommation était jointe la copie d'un certificat des habitants de Rouessé, attestant que « les troupes royalistes qui étaient entrées dans ce bourg s'y étaient conduites avec toute la délicatesse accoutumée aux défenseurs de l'autel et du trône, 3 septembre 1799 ■, termes que l'on peut supposer dictés par ces défenseurs eux-mêmes. Les femmes, éplorées, insistaient pour qu'on ne prolongeât pas la défense. Une capitulation fut convenue. « Le déclarant (Boudier^Fontaine) envoya dire aux brigands qu'ils n'avaient qu'à débloquer le bourg et rassembler leurs troupes, les habitants allaient leur déposer leurs armes. Les brigands suivirent cet avis. A l'instant, profitant du déblocus, le déclarant se sauva i quatre pieds, avec trois autres citoyens, emportant leurs armes et munitions, et se sauvèrent par les derrières jusque dans un bois où ils se cachèrent jusqu'au soir. • Cela ressemble assez à un manque de foi. Les autres armes furent rendues. Le rapport ne parle ni de pillage, ni de contributions. Il ajoute que les assaillants eurent huit hommes toés, dont un nommé Frederick (Paragusti, croyons-nous), > que le déclarant tua de sa main, avec deux antres », et dix autres blessés grièvement. Les républicains n'auraient eu qu'un homme tué et une femme blessée à la cuisse. Le rapport du général Vimeux au ministre de la guerre (!"' octobre) porte que les chouans n*ont pu pénétrer dans le bourg; qu'ils ont eu quinze tués et quarante blessés. De la capitulation, pas un mot. (Journal des hommes libres, 6* complém. an VU ; — Risocard, Essais hist. sttr le Maine, t. Il, p. 297.)
(( J'ai fait la g^uerre en officier et non en brigand, dit-il. Je jouissais de tt la considération de mes chefs. Si j'avais fait des atrocités pareilles, « on m'eût fusillé. » On ne produisit même pas de témoins pour les prouver ; on se contenta des rapports envoyés par les préfets. Doman- (jet, son défenseur, soutint inutilement que les faits servant de base à Tacrusation auraient été, dans tous les cas, couverts par l'amnistie; c'était vrai pourtant. On le condamna et on l'exécuta.
Mérille avait vin^jt-huit ans ; il demeurait au Mans dans les derniers temps. Billard en fsiit «un brave de cheminée», un espion, un traître. C'est trop. Il ne fit, pour racheter sa vie, ni bassesses ni révélations qu'on lui eût bien payées; il avait montré du courag^e dans certaines occasions. Il suffit qu'il ait laissé le plus sinistre renom. Sa femme était aussi fort redoutée.
Billard, 1. 1, p. 217,231, 243, 297, 311, 335 etsuiv., 349, 374; - t. Il, p. 173 et suiv., 242, 250, 274 et 275; —t. 111, p. 180 et sniv., 20*» et luiv, ; — Procès de Georyes, Pichegru ci autres, 1804, 8 toI. ia-8«, passim; — Abbé pAULonin, t. III, p. l02 ; — Reimouard, t. II, p. 297 et 316; — Renseignementi commaaiqués par M. Aili(;ard; — Biographie de Leipzig.
Mérille avait plusieurs frères. L'un, surnommé Marianiie, fut officier dans l'armée de Frotté et blessé à plusieurs affaires. Un autre, vicaire delà Suze, au diocèse du Mans, refusa le serment constitutionnel et, caché dans le pays, y montra beaucoup de dévouement et de zèle; mais il finit par tomber dans le schisme delà Petite-Éo^lise. (Abbé Paulouin, ib.; — Billard, t. I, p. 339, 342; — t. II, p. 177.)
SÉVÉRITÉS DISCIPLINAIRES DES CHOUANS. (T. I, p. 383.)
Nous avons eu pi us d'une occasion de signaler, en passant, la sévérité avec laquelle les chouans de Normandie traitaient parfois la désobéissance aux ordres des chefs et surtout les crimes des brigands qui prétendaient appartenir au parti et couvraient ainsi d'un prétexte politique les plus abominables attentats. Justice bien incomplète, bien irrég^ulière sans doute; il convient cependant d'en tenir compte dans l'appréciation de la situation respective des deux partis, et un compte d'autant plus grand que les excès commis contre les royalistes trouvaient en général plus d'indulgence ou même d'encouragements de l'autre côté.
Frotté avait sur ce point des idées très-arrôtées. Il écrivait, le 28 avril 1796, à l'un de ses principaux officiers: «Je vous prie de faire arrêter sur-le-champ le sieur Métairie, dont la conduite indigne est faite pour révolter les honnêtes gens; en conséquence des infâmes excès auxquels il s'est livré, vous le ferez fusiller. C'est ainsi que je suis déterminé à traiter ceux qui, sous le nom de royalistes, déshonorent ce parti, surtout lorsqu'un commandement leur est confié. » {Corresp. secr.y 1. 1, p. 281 ; — Séguin, t. Il, p. 99.)
A. la même époque, Saint-Paul faisait exécuter comme voleur, Vise-à-
Gauche, père de trois enfants, un de ses soldats, convaincu d'exactions. (Abbé Paulooin, t. III, p. 271 ; —Billard, t. I, p. 55 et 330.)— Pontbriand condamnait à mort un chouan nommé Chartrain, qui, k Juvimé (Mayenne), avait insulté et maltraité une femme, et Tadjudant Lapoule, brave d'ordinaire, mais qui avait commis des Fautes graves contre la discipline. {Notice, p. 39.) — Un conseil de guerre était réuni à Saint-Brice par Chalus, pour juger le capitaine, le lieutenant et un sergent d'une compagnie, convaincue de graves excès : ils étaient condamnés à mort et fusillés à la tête du camp. (Séguin, t. II, p. 83.)— Frotté faisait fusiller à Louverné deux chouans convaincus, l'un d'insubordination, Tautre d'avoir chouanné pour son compte personnel. (Billard, t. I, p. 238.) — «Nous fusillâmes huit hommes pourvoi dans la même semaine, dans la division d'Avranches seulement. » (Le même, p. 200.)
La répression fut plus sévère et la police mieux faite pendant la seconde guerre. L'organisation de Frotté y était meilleure et sa main plus forte; on avait pu rejeter une partie des vagabonds et des brigands qui avaient déshonoré la première chouannerie. (Desfeux, anecdotes, mss.) Les exemples abondent, authentiques et terribles, des sévérités exercées durant cette seconde période.
Le 3 avril 1799, on trouvait à Bazougers (Mayenne), étendu sur la poussière, le cadavre de Rebat, dit Cartouche, « fameux brigand et reste d'une bande de chauffeurs », avec cette inscription sur le dos : Commission militaire : « Le nommé Rebat, convaincu cPavoir été des briu gonds et d'avoir prélevé des contributions sans aucune autorisation u quelconque, a été condamné à mort et exécuté sur-le-champ. Signé : tt Paratwski, adjudant général du Bas-Maine; Le Serin, capitaine, et a Sfolkalker, secrétaire, n (Delpech, command. le dép. de la Mayenne, 5 avril ; Arch. de la guerre.)
Boitin fils était fusillé pour avoir tué, sans ordre, le nommé Goupel, juillet 1799 (Gaillebotte aine, Journ, mss.); — Châtelet, de Passais, pour désertion et pillage, 26 fructidor an VII (Laigre, commiss. près admin. canton, de Passais, !•' complémentaire; Arch. de l'Orne et Orn^ archéoL, p. 108; — Gaillebotte aîné, /oMm., mss.); — Leblanc, de Saint- Front, pour avoir exigé des contributions pour son compte personnel. (Le Roy, comm. près admin. canton, de Domfront, 20 frim. an VIII; Arch. deTOrne et OmearchéoL, p. 108.)
Deux chouans du cantonnement de Saint-Bomer, s'étant permis des violences envers des habitants paisibles, furent traduits devant le conseil militaire assemblé à Truttemer et condamnés à mort, janvier 1800. An moment de l'exécution, plusieurs officiers, et notamment celui qui les avait arrêtés, intercédèrent pour eux et firent commuer la peine; ils fnreut passés aux verges et chassés. (Séguin, t. Il, p. 363.)
Deux chouans de la Frégeolière, coupables de vol sur les grandes routes, étaient également dégradés, passés aux verges et rayés des contrôles; janvier 1800. (La Frégeolière, p. 140.)
Dans d'autres circonstances, les chouans, soit sur invitation, soit d'eux-mêmes, prêtèrent leur concours aux autorités républicaines pour la répression de certains crimes ou l'arrestation de certains criminels. Le 10 juillet 1798^ un malheureux g^endarme, du nom de Forestier, ramenait à Domfront deux bandits évadés du bag;ne, qu'un de ses camarades et lui avaient arrêtés dans la forêt d'An daine, fl n'avait d'armes que son sabre. Les bandits l'assaillirent à coups de pierres, l'étourdirent, lui arrachèrent son arme et ré(]^orgèrent sur place. Deux jours après, Lair du Bois, l'ancien chef de chouans, amenait lui-même à Domfront un de ces brî grands qu*il était parvenu à arrêter. (Gaillebotte aîné, Journ,, mss.)
BRUSLART. (T. I, p. 427.)
Bruslart (Louis Guérin de). Né à Thionville, 1752, d'une ancienne famille d'épée ; — sous-lieutenant au rég[iment de Vivarais, 1769* ; — embarqué, 1778-79; — commandant les troupes de la frég^ate la Pléiade, aux siég^es de Mahon et de Gibraltar, 1782; — capitaine, 1783; — émj(jré à Turin, 1790; — aide de camp du duc de Bourbon, 1791 ; — campagnes de 92, en cette qualité; — volontaire à la lég;ion de Mirabeau, 1793. 11 s'y distingua par deux traits de courage qui firent du bruit. Le 27 octobre, avec six hommes seulement, il attaquait une quarantaine de traînards républicains à Minverstheim, en tuait deux de sa main, pendant que ses hommes en sabraient quatre ou cinq autres, et ramenait deux prisonniers. (Antoine de Saint-Gervais, Hisl. des émigrés français, t. I, p. 334 ; — Muret, Hist, de t armée de Condé, t. I, p. 178.) Quelques jours après, il allait, au milieu des tirailleurs ennemis, enlever Verteuil, mortellement blessé, et il l'emportait en travers sur son cheval à l'ambulance. (Muret, p. 205.) Lieutenant-colonel, 1794; — passé, avec permission, dans les hussards, comme capitaine: — campag^nes de Hollande et de Hanovre ; — aide de camp du duc de Bourbon à l'ile d'Yeu, 1795. — En 1797, il fut chargée de la correspondance de Saint-Marcouf, devenue très-difficile, puis il passa en Normandie en qualité d'adjudant- major de Frotté, renonçant aux 'avantagées ^
* Bruslart fut officier avant sa naissance. Son père, officier lui-même, avait (*raveineDt compromis une demoiselle noble ; son colonel exigea qu'il Tëpousât. Tous deux étaient sans fortune : pour les rassurer sur l'avenir, on leur promit €[\ie l'enfant qui allait nattre aurait une sous-lieutenance, si c'était un fils ; une place à Saint-Cyr, si c'était une fille. Ce fut un fils, et ce fils devint le chevalier de Bruslart. (Arch. nation., F 7, 6232.)
* « Nous soussigné certifions que le chevalier de Bru&lart, colonel au service de S. M. Très-Chrétienne, a sacrifié l'existence assurée qu'il avait au service de l'Angleterre, où il était dief d'escadron, pour venir en Normandie servir sous nos ordres les intérêts de son Roi; qu'il a rempli les fonctions d'adjudant général pendant dix-huit mois dans le parti du iloi oqjauisé dans celte province, et que pendant ce temps il n'a pas cessé de se montrer digne des bontés de son Roi. » (Certificat aut. de Frotté, s. s. ni d.; Arch. de Couterne.)
qu'on lui offrait en Âng[1cterre, et devint sucœssi veinent colonel et chef d'état-major. Il était employé surtout aux missions, aux courses, aux négociations, à la conversion des piastres envoyées d'Angleterre en louis de France, à l'établissement et à l'entretien des correspondances; plus souvent en Angleterre, à Paris, à tlouen, à Gaen (Colonel de Gox- MEViLLE, Souvenirs militaires), qu'auprès de son chef on sur le champ de bataille. Aussi, malgré sa bravoure éprouvée et son a héroïque galté », était-il peu populaire parmi les autres officiers.
Frotté, en partant pour Alençon, l'avait désigné comme son successeur au commandement en chef, préférablement à d'autres divisionnaires plus anciens: mais, outre son amitié particulière pour Bmslart, aucun d'eux ne connaissait aussi bien tous les détails et tous les fils de l'organisation du parti.
Bruslart n'eut, du reste, qu'à licencier les débris de l'armée, dissoute de fait par la mort de son chef et de plusieurs de ses principaux officiers.
Nous verrons qu'il passa en Angleterre en juillet 1800.
La même année, il revint en France pour y faire exécuter Tordre du comte d'Artois de suspendre tout renouvellement d'hostilités. Il y était certainement lors du complot de la machine infernale, auquel toutefois il resta étranger.
Voici un bien curieux passage de V Histoire de mon temps, parle chancelier Pasquier; nous devons la communication du manuscrit, inédit, à l'amitié de M. le duc d'Audi ffret-Pasquier :
u Bien que fort étranger à cette déplorable affaire (du 4 nivôse), je courus cependant quelque risque de m'y trouver compromis. Voici comment : j'avais été supplié par une personne de ma société intime de donner asile pour deux ou trois nuits à un chef de chouans d'autant plus suspect qu'il n'avait pas encore voulu faire sa paix et avait même rompu assez hautement des négociations commencées. C'était M. de Bruslart, un des plus ardents et dos plus résolus du parti, dont il avait commandé des bandes en Normandie. On me jura qu'il était étranger à la IMachine infernale, et je consentis à le recevoir. Quelle vie, grand Dieul que celle dont ces homiues avaient cependant contracté l'habitude! Il arriva chez moi à la nuit. C'était la septième ou huitième qu'il passait dans des asiles différents. Il avait sur lui un arsenal de pistolets et de poignards, préparé pour un combat corps à corps et désespéré. Non-seulement il me renouvela l'assurance qu'il n'était pour rien dans l'attentat de Saint-Régent, mais il écrivit de chez moi une lettre au premier Consul, où il s*en expliquait formellement, ne lui dissimulant pas, pour preuve de sa sincérité, qu'il était entré dans un autre complot, celui de l'attaquer de vive force au milieu de son escorte, un jour où il irait à la Malmaison, sauf à le tuer dans le combat, s^il n'y avait pas moyen de l'enlever. Cela au moins était de la vraie guerre. M. de Bruslart sortit de chez mot après la seconde nuit. Je crois qu'il en était ' temps et que quelques soupçons commençaient à s'élever dans la mai-
son où je demearais et que je n'occupais pas seul. Il trouva mo^en de s*échapper de Paris peu de jours après, et je ne l'ai revu que depuis la Restauration. Malg;ré la position que j'avais occupée sous le régfime impérial, je lui dois cette justice qu'il n'eut pas, ainsi que tant d'atitres qui loi en donnèrent l'exemple, l'air de me reg^arder comme un homme avec lequel un franc royaliste ne pouvait communiquer en sûreté de conscience. »
Conspirateur infatigable, nous retrouvons Bruslart, quelques années après, en correspondance avec le comte d'Aché, chargé de missions royalistes en Normandie.
En 1808, il passe lui-même dans cette province, accrédité par la lettre suivante de la main de Louis XVIII :
Au chevalier de Bruslart, 1808.
u Je cède au désir que vous m'exprimez d'aller faire un voyage en France; en vous remettant cette lettre, le comte d'Avaray vous dira ce qui, indépendamment de mes justes alarmes, m'a jusqu'à présent retenu. Vous verrez sans doute beaucoup de vos compagnons d'armes : que votre soin principal soit de modérer leur ardeur. S'il leur faut un exemple dans le supplice de l'attente et de l'inaction, dites que je m'y soumets principalement par l'horreur de faire couler un sang précieux ; profitez aussi avec prudence de votre séjour dans notre patrie pour y faire connaître mes intentions paternelles; je voudrais qu'il n'y eût pas un Français qui ne connût aussi bien que vous mon cœur et celui de fous les miens; j'ose croire que le terme de nos malheurs serait bien proche. Quant à vous, Monsieur, pour vous engager à prendre toutes les précautions nécessaires à votre sûreté, je me contenterai de vous dire que les sujets comme le chevalier de Bruslart ne se trouvent pas aisément.
LOUIS
Pendant ce séjour, il demeura caché au château de Vaubadon, organisant sur le papier des légions imaginaires, et, malgré ses cinquantesix ans, comblé par la châtelaine des marques d'un attachement trèsparticulier. Il était, d'ailleurs, galantin, et mêlait aux menées politiques d'autres intrigues. {Journ. des hommes libres, 6 brum. an VIII.] Il était reparti lors de la catastrophe de d'Aché (septembre 1809.) En 1811, il est encore en France; la police l'y recherche activement : c'est dans le Dauphiné, à Valence, dans la maison de l'un de ses aaciens camarades, de Marquet, ou d'autres amis dévoués, qu'on le croit retiré'.
> Louis XVIÎI, par M. O. de Poli, p. 156; — Biographie Michaud, v« Bruslart, Madame d*Abrantés (t. XVI, chap. iv), par uoe singulière confutiou, fait de Guéria* Braslarl un fonctionnaire du régime impérial, gagué par Tor des royalistes.
* Catalogue dCauiogr, pour la Tente du 30 janvier 1884, rédigé par Eug. Charavay, n* 75 , correspondance entre le préfet de police et le préfet de la Drôme : « Le sieur Bruslart a eu des liaisons de galaoterie avec une demoiselle DoUeviUe qui, pendant rémigration, a
En 1812, il fut chargée d'une mission auprès de Bemadotte, et en 1814, il était de retour sur les côtes de Normandie avec Moulin et quelques autres, aBn d'y préparer la descente du duc de Berry. Le prince lui écrivait alors cette lettre d'un tour chevaleresque :
u Enfin me voilà, mon cher Bruslart, en vue des côtes de France, de cette chère patrie qui de tous côtés nous appelle ; nous nous rendons à ses vœux : mon père près d'arriver en Franche-Comté, mon frèredéjà ea Béarn, et moi à quelques heures de cette fidèle province qui a donné tant de preuves d'attachement au Roi. Dites à vos compatriotes que nous venons leur offrir le honheur, en les aidant à rappeler leur souverain, qui n'a d'autre désir que de leur faire oublier les maux qu'ils ont endurés... Allez, mon cher Bruslart, ajoutez à tout ce que vous avez fait pour la cause du Roi la gloire d'être le premier à recevoir son neveu. Ce sera le plus beau jour de ma vie. »
C'est à Valognes qu'il se tint caché jusqu'à la chute de TËmpereur.
Bruslart prit, avec le prince de la Trémoille, une part active à rétablissement des grades et titres des anciens officiers que Ton voulait récompenser, surtout de ceux de l'année de Normandie. Ses prédilections personnelles'se firent trop sentir dans ce travail qui lui fit beaucoup d'ennemis. Par complaisance pour d'anciens camarades ou par vanité personnelle, il eut aussi le tort de grossir le nombre des légions qui auraient été placées sous ses ordres et les grades des officiers qui y avaient servi.
Il fut envoyé gouverneur militaire en Corse, avec la surveillance de l'Ile d'Elbe, où Napoléon était interné.
Il emmenait avec lui, comme chef d'état-major, le colonel de Gonneville, brave militaire qui lui rendit des services. Lambervilie était aussi attaché à cet état-major, mais il n'eut pas le temps d'arriver. Les autres officiers n'avaient jamais eu de traditions militaires ou les avaient perdues ; quelques-uns, sans autre titre que leur dévouement apparent à la fortune du général, le compromettaient fort. Lui-même, émigré pendant plus de vingt ans, ne connaissait ni les nouvelles lois, |ni le nouveau service, tout en y mettant de la bonne volonté. {Souvenirs militaires du colonel de Goniceville.)
Napoléon n'eut pas grand peine à déjouerla surveillance dont il était l'objet. En s' évadant de l'Ile d'Elbe, il envoya en Corse, avec le titre de Comité d'exécution^ plusieurs affidés qui eurent bientôt soulevé la population tout entière. Les fonctionnaires s'associèrent au mouvement, craignant ou feignant de craindre que Bruslart, qui n'en avait jamais manifesté l'intention, ne voulût livrer l'île aux Anglais. Son arrestation fut ordonnée. «Il avait été investi», porte une note du
fait phuieart voyages à Yémnçer. Cette demoiselle est à présent mariée. Elle publie des vers sous le nom du Solitaire de la vallée de la Drame» H serait possible que Bruslart s'adressât à elle. » (V. FoRNERO», le Prince de Bouillon, p. 17, travail curieax, mats à consalter avec précaution.)
Moniteur, a du gouvernement et envoyé dans l'Ile, pour être â portée d'ourdir des trames dans l'Ile d'Elbe contre les jours de l'Empereur » ; mais il se jeta dans un bateau et put ^gagner un bâtiment qui le conduisit en Espagne'.
Bruslart devint inspecteur général de l'infanterie en 1822 et lieutenant général en 1823; il prit, comme nous le verrons, une part active à l'érection du monument à la mémoire de Frotté.
11 mourut à Paris le 10 décembre 1829.
Voici son portrait signalétique, tracé en 1811 :
(( Quarante et un ans et demi — il en avait en ce moment cinquanteneuf; — taille d'un mètre 697 millim. (5 pieds 2 pouces); cheveux très-noirs, coupés et crépus; sourcils très-noirs; barbe noire fournie et montant jusqu'auprès des yeux; visage ovale et busqué; nez long et aquiiin; menton long; bouche grande; lèvres grosses; teint olivâtre; très-vif et affectant des airs anglais; les jambes un peu arquées, n
B'O^ray^/ite Michaud, deuxième édition; — Biographie VLoéÎQv \ — Fobnsrox, le Prince de Bouillon; — Arch. nat.
Bru&lart est une des victimes de Billard. S'il se fût borné à critiquer ses talents militaires, à persifler la petite vanité qui le portait à prétendre qu'il aurait été en train de lever dix mille hommes du côté de Bayeux ; que dans un bal masqué chez Murât, il l'aurait menacé de lui couper les oreilles (ce qui, vu le lieu et le caractère de Murât, paraît bien peu vraisemblable); qu'on aurait mis sa télé au prix de cinq cent mille fraucs (alors que Bonaparte n'avait tarifé qu'à mille louis celle de Frotté et à cent louis celles de ses chefs de division), on même si Ton veut, ses prétentions comme artiste tourneur, on aurait pu croire Billard sur parole ; mais il met dans ses attaques tant d'injustice, de passion, et l'on peut dire de rage véritable, qu'il est impossible à un esprit honnête et sérieux de s'y arrêter. (T. It P« 40, 46^ 47, 50, 52, 53, 6j, 98, 133, 205, 207, 208, 248, 278, 403, 404, 408, 416, 420; — t. II, p. 155, 172, 191-195,197,201,203, 206, 214,217, 221, 223, 261, 294, 297,299,303, 307, 396;— t. III, p. 24, 141, 151, 261, 299, 300, 302, 305, 306, 325, 86i, 401, 403, 40i, 407, 411, 412, 414, 415, 426). Moulin et le comte de Moustier, dans leurs Mémoires mss. , jugent très-sévèrement la conduite de Bruslart vis-à-vis de ses anciens officiers.
1 22 mai 1815, p. 443, 532, 545, 576, 577, 583.
Le Coaseil d'État n'hésita pas à se faire l'écho de cette incrimination inventée par la police impériale pour justifier l'évasion de l'Ile d'Elbe, aux yeux de ceux qui y voyaient une violation d'engagements solennels.
« On a envoyé en Corse, comme gouverneur, un sicaire de Georges, le sieur Bruslart, élevé exprès au grade de maréchal de camp, connu en Bretagne, en Anjou, en Normandie, «lans la Vendée, dans toute l'Angleterre, par le sang qu'il a répandu, afin qu'il préparât et assurât le crime (le meurtre de Napoléon) : et en effet, plusieurs assassins isolés ont tenté, à l'île d'Elbe, de gagner, par le meurtre de Napoléon, le coupable et honteux salaire qui leur était promis. » {Rapport de la commission des présidents du Conseil d'État : comte De Fermon, comte Regnaud de Saint-Jean-d'Angély, comte Boulay, comte Andréossy, fait au conseil des ministres le 2 avril 1815; — {Monit. univ., 15 avril, p. 420.) C'était à la fois bien grave et bien léger.
Le duc de Bovigo, peu digne de confiance {Mémoires, t. VII, chap. XYiii et xix), n'a pas manqué de se livrer â des insinuations du même genre, assez naturelles sous sa plume. 11 parle d'nn projet d'assassiner Napoléon que l'on aurait fait adopter i M. de Blacas et qa'aurait rejeté Louis XVIII, d'un autre projet d'enlèvement concerté entre les puissances européennes, l'empereur de Russie seul excepté ; il invoque aussi comme justification de l'éTasion le retard dans le payement de la pension promise au captif de l'tle d'Elbe, ce qui n'élève guère la question. M. de Martel (p. 194) prétend que, • en 1814, Bruslart proposa an gouvernement de Louis XVIII d*enlever l'Empereur de l'ile d'Elbe, à l'aide d'une
CHANSON SUR LE SIÈGE DE TINCHEBRAl'. (T. I, p. 452.)
Ce fut Tonze (^rminal |
Que nous viin*f Tarmée royal' Qui défilait par colonnes.
Croyant par là nous foir* pear; I
Mais ils ont vu que nous sommes Des soldats qui n'ont pas peur. (Bis,)
La sentinel* du clocher D*abord les vit avancer; Aussitôt on crie : ■ Aux armes! m
Aux redont*s on se plaça, |
Et sans faire aucune alarme, !
Petits et grands se montra. {Bit,) i
A la redout* de Mortain, La bataiir se met en train ; Aussitôt le feu «^engage, Cbacun montre sa valeur.
Dieu! quel horrible carnage!
Blondel crie : « A moi, chasseurs ! a (Bis,)
Blondel, dès en arrivant, Ordonne bien promptement Qu'on sonne de la trompette, Qu'on mette le feu partout, Que les chouans les plus alertes L'allument aux quatre bouts. (Bis.)
Mais les chasseurs du bon Roi Aiment trop leur intérêt Pour laisser dedans la flamme Brûler de si bon butin ; D'ailleurs, ils sauvent leurs âmes Pillant les républicains. (Bis.)
Tout 1' mond* s'écri' tout à coup :
• Voilà I' feu qui est chez nous! « f9*importe! que l'on se batte; M Qu'on fasse une boucherie ■ De ces gueux d'aristocrates « Qui veul'nt nousôter la vie! » (Bis,)
corvette dont Têquipage serait composé d*hoinmes ayant le costume et rarmeinent des corsaires barbaresques • ; ce qai n'est ni prouvé, ni probable.
' L'auteur de cette pièce était « un nommé Besnier, homme sans grande caltnre, maisd'oae certaine intelligence naturelle. A quelque temps de là, il tombait près du pont de Notre» Dame sous une balle inconnue, victime d'une vengeance particulière; c'est du moins ce qai nous a été rapporté •. (Abbé Dumaimb, p. 368.) Hurel l'attribue à un sei^gent da bataillon des Vosges.
Gbai'ect^.cc grand général, N^était qu'un pur animal, Car enfin il s'est fait prendre; Pour payer tous ses Forfaits, Nous pourrons bien entreprendre Blondel et tous ses sujets, (Bis.)
Tous les cfiouans de ce pays Veufnt la religion rétablie; Ils ont de bonn's carabines, Des poignards à leur côté, Des cbap'lets de bonne mine Pour remett' la chrétienté. (Bis.)
Il fallait voir Valentin Toujours r fusil à la main En visitant les redoutes, Et disant : « N'ayons pas peur.
Ce sont de foutus Jean-foutres ; Montrons donc notre valeur! » (Bis.)
Vers dix heur's le feu cessa ; L'armée royal' s' retira.
Avec sept à huit voitures Chargées d' morts et de blessés ; Ainsi, voilà la capture Qu'ils ont faite à Tinchebrai * ! (Bis»)
Picot. (T. I, p. 476.)
Picot (Jean) était, suivant Billard, le fils d'une ouvreuse de loges du théâtre Grand-Pont à Rouen. Sa première éducation fut très-nég^ligée; il ne savait ni lire ni écrire. Il commença, dit-on, par être postillon. Caporal au 3^ bataillon de la Montagne, en garnison à Laval, il déserta et passa aux chouans du Maine. Plus tard, il rejoignit Frotté,
1 Hurel, et après lui Tabbë Ditmainc, donnent une autre vernion de cette chanson. C'est une retouche où Toa a essayé d'introduire de nombreuses corrections; les vers en ont huit syllabes, au lieu de sept, et devaient se chanter sur un air différent; de plus, elle a onase couplets au lieu de dix. Les couplets six et sept sont remplacés par les suivants:
« A moi, chasseurs! Vire le Roi ! Ici le fougueux Saint-Quentin,
Criait Blondcl, et suivez-moi. • Là noisjugan, le Rayeusain,
Mais non : ■ Vive la Hépubiique ! « Houçissent de leur sang la terre;
Fut un cri répété par tous, Ailleurs, la Roque-Monsecret
Et sans tenter une réplique, Brandissant haut son cimeterre,
Les royaux tombent sous nos coups. Tombe sous le plomb d'un mousquet.
C'était un digne commandant Que Valentin le lieutenant.
Car pendant toute cette affaire, 11 nous a fort bien commandés, En disposant sur les derrières, De bons républicains armés.
qui lui donna un commandement et le g^rade d'adjudant général. Cest lui qui dirigea Pattaque sur la Ferté (1796).
A la pacification, il ne fit pas de déclaration de soumission; mais il anuonça seulement au général Hector, qui commandait à Argentan, qu'il allait quitter le théâtre de la guerre. Il parait cependant ne s'être éloigné du pays d'Auge, sa résidence ordinaire, que pour un service de correspondance avec l'Angleterre. A l'un de ses voyages, il se fit arrêter, ivre et faisant du tapage dans un café de Bayeux. Il était porteur d'une somme en or assez considérable (cinq mille francs environ), d'un poignard à manche d'ébène garni en argent, avec lame quadrangulaire de vingt-cinq centimètres de longueur, évidée sur chaque face, et de lettres pour certains chefs et certaines familles royalistes*. Il avait un passeport au nom de Fosse, de Ronfeugerai, qui lui avait été vendu vingtcinq louis, déclara-t-il, par un nommé Blanchard, membre de l'administration municipale de la Carneille.Fresnel* était avec lui. Interrogé par les autorités civiles et militaires de Gacn (2 fructidor an IV — 19 août 1796), Picot prétendit que les cinq cents louis lui avaient été remis la veille dans un café de Bayeux, par un Anglais nommé Keith, pour soudoyer de nouveaux troubles. Il voulait se les approprier personnellement : u II croyait pouvoir profiter de l'argent d'un pays ennemi de tous les Français ; il partage l'horreur que doit inspirer un gouvernement qui ne s'applique qu'à faire égorger les Français les uns par les autres. » C'était par Griffon, adjudant de Frotté, récemment rentré en
* 1<* Lettre, non signée, au vicomic de Chambray. L'ami qui l'ëcrit se plaint d'aToir été mal jugé ; il n'a pas dépendu de lui de passer en Normandie. Il demande des noarelles de sa famille. 2* Lettre du même (peut-être a Janse de Coulibeuf)... • Voas pourriez m'envoyer des choses qui se vendent bien ici, comme toile, eau-de-vie et mille autres c^jets, car l'argent devient très-rare... • Z^ Lettres d'amitié, de diverses écritures, aux familles des Roiours, du Monceau et de Gai... On y trouve l'indication des procédés employés pour la correspondance : Écrire entre les lignes, avec du citron mêlé de quelques gouuet d'eao, et pour lire les caractères, approcher le papier du feu assez près pour le roussir ; ou bien encore employer pour écrire, du lait coupé d'ean et saupoudrer l'écriture de pousaièrede charbon que l'on ponce avec un linge. Une antre lettre renferme des conseils à un jeune homme resté en France: « Prière de ne rien faire, "sous quelque prétexte que ce soit, contre la République; qu'il se tienne tranquille chez ses parents... qu'il vive Français paisible... qu'il renonce à toute idée de guerroyer, puisque le résultat n'en peut être que trè»-licheux. « A^ Lettre de Frotté ù M. d'Hugon, chef de division à l'armée royale de Nonnan'die, 8 août 1797 : compliments et amitiés. 5^ Semblable lettre à La Pivardièrc, comnaodant en second la division de Mortain et Avranches, 6 août. &* Lettre anonyme à Jwptot (Chambray) : grand désir de le rejoindre. 7<> Lettre signée Henry (peut-être Frotté père), recommandant la réimpression et la distribution à grand nombre d'exemplaires d'une brochure ■ qui doit produire un excellent effet • . Le titre de cette brochure est bien métaphysique : Affiliation entre la Loi naturelle, la Religion et la Justice ^ par F. J. P. de C. .., émigré; Londres, 55 p. 8<> Lettre de Frotte é Chambray, transcrite plus loin.
* Fresncl (Jean-Baptiste), originaire de Mathieu, près Caen, tailleur de pierres, était Agé de trente-deux ans. Soldat au régiment de Lorraine, et menacé de poursuites à l'occasion d'un duel (disait-il), il avait déserU; d'Étampes en juillet 1793. Il était devenu chef des cantons de Landisacq et Chanu, sous le nom de Letellier, et avait fait sa soumission soos ce même nom. 11 prétendait n'avoir pas rencontré le général Hector à Briouze, quand il y cuit allé pour demander un passe-port, et c'est alors que des inconniu lui avaient fabriqué celui dont îl était porteur.
France, qui avait touché pareille somme , qu'il avait élé prévenu de l'arrivée de Keîtb. S'il s'était chargé des lettres^ ce n'était que pour inspirer confiance à Keith et toucher l'argent. Le poig^nard était un signe de son ancien commandement. Plus tard, il ajouta qu'il allait se rendre à Alençon pour y faire sa soumission, et qu'il espérait toucher encore trois mille louis. Il va sans dire que du prétendu Keith on ne trouva nulle trace. Fresnel, de son côté, se défendit d'avoir vu ce personnage et d'avoir aucune mission. Le hasard seul lui avait fait rencontrer son ancien camarade, qui lui avait promis une part de son aubaine. Tous deux déclarèrent que Frotté n'était point en France, mais en Angleterre, et qu'ils n'avaient point entendu parler d'une nouvelle guerre. Leur situation était fort mauvaise comme déserteurs, anciens chefs de bandes et agents de la conspiration royaliste. On voulait les transférer à Paris, pour en obtenir des aveux p9us circonstanciés ; mais ils eurent l'adresse de s'évader de la prison de Caen, avec six autres chouans détenus, dans la nuit du 19 octobre 1796. La municipalité, toujours en délicatesse avec l'autorité militaire, ne l'avertit que tardivement de cette évasion, ce qui ajouta encore aux défiances et aux préventions dont elle était Tobjet \
Picot commanda en chef^ dans la seconde guerre, la division du pays d'Auge qu'il avait formée; il y montra du courage et de l'activité. On lui a beaucoup reproché certains excès, notamment l'assassinat des municipaux du Sap, qu'il n'avait peut-être que toléré. On l'avait surnommé le Boucher des bleus^ Egorge-bleu, Il fut fait chevalier de Saint-Louis. Après la pacification, il passa en Angleterre.
Il rentra en France à la fin de 1803, ou au commencement de 1804, pour prendre part au coup de main préparé par Georges pour enlever ou tuer Bonaparte. Arrêté avec Lebourgeois et Querelle à Pont-Audemer, il fut condamné à mort par une commission militaire et exécuté. Il avait épousé une demoiselle de Brasdefer, des environs de Falaise.
Voici son signalement :
(c Picot, natif de Rouen, département de la Seine-Inférieure; taille de cinq pieds deux pouces six lignes; visage large, plein, marqué de petite vérole; yeux bruns; front....; nez large, écrasé ; cheveux et sourcils noirs; bien fait de corps, surtout dans la partie inférieure ; annonçant un homme fort et robuste. » (Arch. du Calvados.)
Comte de M..., inss. — Procès de Georges, Piche^ru et autres, Var'is, 180i, 8 vol. in-8<>; — Faubibl, les Derniers jours du Consulat; — Abbé Paulouik, t. III, p. 150; — Comte de Martel, p. 115. Picot est nn des chef:! royalistes que Billard attaque avec le plus de rage (t. I, p. 66, 105-108, 205, 213, 237,269, 2ii3, 302, 310, 328-330, 338, 352, 377, 401, 406, 413; — t. II, p. 97, 195, 199, 201, 233, 244,; — t. 111, p. 214, 223, 224, 242, 272).
1 « Voilà le bon esprit de la ville de Caen ! Je n'y ai trouvé dans les administrations départementales et municipales qu'un ou deux individus au plus ayant de bons principes ; le reste est sans énergie et participe beaucoup au mauvais esprit public. » (Dumesny à Hoche, 4 brumaire.)
CORRESPONDANCE DE FROTTÉ AVEC PUISAYE ET LE PRINCE DE BOUILLON
MAI-JUIN 1796. (T. I, p. 533 et 539.)
» Quartier général de MontigfQÎ (Manche)» le 3 mai 1196.
u Génêhal,
« Je reçois à Pinstant la lettre que vous me faites l'honneur de m'écrire et les arrêtés que vous avez la bonté de m'envoyer. J'avais déjà senti la nécessité d'empêcher la libre circulation des passe-porls républicains, lorsque les nôtres sont proscrits par nos ennemis. J'ai cru devoir user de représailles. Ég;alement, je me suis opposé à ce que des royalistes à double sens, sous le prétexte de nous rendre service, exerçassent des places républicaines; mais je n'avais point fait afficher ces ordres, m'étant contenté de le faire ordonner par les chefs de canton ; je profiterai de votre exemple et y ferai tenir la main plus sévèrement, car j'avais fermé les yeux, croyant que j'étais seul aussi sévère.
u J'aime à vous rappeler, Général, que je me rappelle toujours avec plaisir que c'est à vous à qui je dois le bonheur d'être utile à mon parti ; que c'est vous qui m'avez donné les premières leçons et que je suivrai toujours avec confiance les conseils que vous me donnerez.
M Le désir que j'ai de causer avec vous. Général, la pressante invitation que vous m'en avez faite, les intérêts du Roi et la position politique et militaire où nous nous trouvons dans ce moment, ajoutaientà l'empressement que j'avais de vous voir. Je vous ai envoyé en conséquence un exprès pour savoir où vous trouver et vous proposer un rendez-vous. Il s'est adressé à M. de Boisguy, qui n'a donné d'autre réponse que : u il ne vous avait pas dans sa poche n ; c'est un peu jeune, mais j'espère que la lettre que j'avais l'honneur de vous écrire, au moins vous parviendra. Cependant, cela ne peut remplir mon but, ne pouvant rester longtemps dans ce canton h en attendre la réponse, d'autant mieux que M. de Boisroussel, qui m'a rejoint ce soir, m'a appris qu'ayant été surpris à plusieurs lieues d'ici, Ton ignorait positivement où vous aviez fait votre retraite. Je prends le parti, Général, de vous écrire, par Cœur de Lion qui doit vous remettre cette lettre entre les mains, le précis de ce que j'avais à vous dire.
u Vous connaissez, Général, la position où nous sommes depuis la Loire jusqu'à TOrne. Les malheurs de la Vendée nous ont (ait refluer un grand nombre de troupes dont le séjour continuel nous mettrait presque dans l'impossibilité de nous maintenir et nous empêcherait bien sûrement de faire des progrès, surtout d'après Tinaction du Morbihan et le peu de discipline des troupes deBoisguy, auxquelles la mort
de M. de la Boyrie, qui les contenait, et l'avanccinent de M. de Chalus, qui commençait à les mettre sur un pied militaire, font infiniment de tort. M. de Bois^y est très-brave, a des talents militaires innés, mais avait très g^rand besoin de ces deux excellents officiers pour le seconder, et leur absence se fait déjà sentir par l'indiscipline des chasseurs et la désorganisation partielle de la colonne de Saint-James et environs qui veut passer individuellement avec moi ; mais que je ne recevrai certainement pas, puisqu'elle est sous vos ordres et que je ne veux jamais avoir un tort avec vous; mais veuillez bien observer, Général, que les Bretons et les Normands que M. de la Boy rie avait cimentés en levant ces derniers, ne peuvent plus vivre ensemble à présent. Les Normands se plaignent des Bretons ; les uns se cachent, les autres veulent venir ici, et si vous ne prenez pas les mesures que vous dictera votre sa(]^esse, celte colonne normande finira par devenir à rien ; mais ceci n'est qu'une affaire de détail dont je me crois cependant obligée de vous faire part. Mais il est question d'affaires plus importantes.
(( Une guerre active sur les frontières peut seule nous donner les moyens d'agir avec quelque espoir de succès, mais nous avons besoin, dans ce genre de guerre, de connaître les intentions des gouvernements. Vous êtes trop lié avec M. Windham pour qu'il, ne vous fasse pas part des mouvements politiques que nous aurions à craindre, et il a eu la bonté de me faire dire par sir Sidney-Smîth que l'on n'entrerait dans aucun arrangement ou négociation sans nous en prévenir et nous y comprendre autant que les circonstances le permettraient, mais que, dans tous les cas, le gouvernement britannique ferait tout ce qu'il pourrait en notre faveur.
<c Vous avez trop de génie pour vous en rapporter absolument au hasard de nos armes pour remettre le Roi sur le trône, lorsque la politique étrangère et les différentes factions qui existent en France peuvent se donner le mot pour nous écraser.
a Vous n'êtes sûrement pas moins bien servi par vos correspondances de l'intérieur que par celles du dehors, et je ne doute pas que vous ne soyez instruit de ce que nous avons à craindre ou à espérer, et peutêtre avez-vous des bases pour prévoir le dénoûment de tout ceci. N'en ayant pas de reste, je m'adresse à vous. Général, avec autant de confiance que de franchise, persuadé que tous les royalistes ne doivent avoir que le même sort, pour avoir des notions sur le présent et l'avenir pour agir en conséquence, persuadé que pour les intérêts véritables du Roi, tous les royalistes doivent avoir une marche uniforme. Car, si le parti du Roi en France, dans le cas où les puissances viseraient à un arrangement, ne pouvait seul soutenir le poids de la guerre, à plus forte raison la petite armée que j'ai l'honneur de commander ne pourrait-elle résister, si les autres temporisaient ou écoutaient quelques arrangements.
tt II n'y a plus de troupes dans la Vendée, très-peu dans le Morbihan; M. de Scépeaux a tenu un conseil pour offrir une pacification aux repu-
blicains, et M. de Bourmont, m'assure un de ses officiers, est parti pour ouvrir cette négociation. L*on parait se battre sur les frontières et il ne part pas un bataillon de Normandie, où j'ai vin^t mille hommes contre moi, n'en ayant pas le quart à leur opposer.
(( Jugez, Général, quelles doivent être mes réflexions, et veuillez bien au nom de Thonneur, de votre loyauté et de Tamitié que vous me témoignez, veuillez bien m'éclairer, et ordonner à Cœur de Lion de m'apporter votre réponse directement. Le vicomte* et mon père vous prient également de nous ouvrir votre cœur, et je vous prie de ne jamais douter de mon dévouement à l'honneur et à mon parti. Je saurai tout sacrifier à mon Roi; mais il y a des circonstances où, en le servant avec le même zèle, il y a des moyens différents de le mieux servir...
ce P. *y. — C'est comme royaliste et comme ami, général, que j'ose vous prier de me faire lire dans votre cœur, et vous pourrez compter sur mon honneur et ma discrétion. Je vous prie de brûler ma lettre.
u Baltazard accompagne Cœur de Lion pour m'assurer davantage de son exactitude et de sa discrétion; renvoyez-les-moi, je vous prie, ensemble.
a J'ajoute ici une lettre du vicomte, et j'ose vous prier de faire remettre au secrétaire de sir Sidney-Smilh celle que son maître m'envoya pour lui. I)
« 28 mai 1196.
« Je voudrais vous écrire bien au long, luon cher comte, mais ni le temps ni l'état actuel de ma santé ne me le permettent. Un mot eût suffi entre nous qui sommes faits pour nous entendre. Je ne mettrai les armes bas qu'avec (a vie. Le parti qu'a pris M. de Sépos {sic) ne doit point nous effrayer. Son armée inorganisée et indisciplinée ne valait pas une de nos colonnes. Je relèverai ce pays. Je vais y envoyer des officiers. Faites-en autant de votre côté, dans celui qui est le plus à votre main. Des colonnes mobiles partout, et point de ces insurrections désordonnées qu'un rien établit et qu'un rien anéantit. Les Autrichiens nous secondent surle Rhin. Le Roi n'a plus que nous et vous en France. Prouvons à l'Europe qu'il en a assez. Écrivez-moi souvent. Si dans les colonnes que j'établis, il s'en trouve dans la suite qui soient à votre convenance, je ferai tout ce que vous voudrez. Je vais m'occuper de vous procurer les moyens de solder les vôtres. Il vous faut pour cela la même organisation, et je n'ai que ce que vous avez, à quelque chose près. Adieu, mon brave ami. Souvenez-vous de notre conversation à Londres, et montrons aux faibles et aux hommes sans caractère qu'avec de la con-
1 Le Ticomte de Chambray, parent et ami de Puîtaye.
stance et du dévouement, on vient à bout de tout. Justum et (enacem propositi virum. Je vous embrasse de tout mon cœur,
tt Le comte Joseph de Puisa ye. »
m 5 JQiQ 1796. Division de Henri.
a Diaprés votre pressante invitation, Général, je me suis acheminé pour aller jusqu'à vous par la division de M. de Ghâteauneuf. J'ai eu en route la conviction que M. de Scépeaux avait demandé Ta paix et avait mis bas les armes. M. de la Fallu m'a remis votre lettre. Votre profession de foi remplie de courage et de loyauté, sans m'étonner, m'a rendu Tespoir. Oui, mon digne ami, nous saurions l'un et l'autre vaincre ou périr à notre poste. Seuls chefs vraiment royalistes, nous les réunirons tous et soutiendrons les intérêts de S. M. Désirant vivement avoir l'honneur de vous voir, j*ai été jusqu'à Montaudin ; mais deux mille hommes partis d'Ernée et ma route connue de l'ennemi, m'ont obligée de rélro(j;rader. Je vous conjure de ne pas me laisser i(jnorer tout ce que vous savez. L'on me parle de la reddition de MM. d'Autichamp, Sapinaud, etc., etc. L'on suppose une lettre de M. de Boisg^uy pour entrer en arrang[ement. Je n'y puis croire ; mais de grâce donnez-moi l'affirmative sur tout ce que vous savez. Toutes les troupes descendent sur nous, mais j'espère, partiront pour la frontière. Résistons à Forage; mais il est essentiel de savoir quel motif les autres ont eu pour faire une démarche aussi déshonorante, dans le moment où nous avions l'avantage le plus marqué sur nos ennemis. Avant-hier, nous avons encore battu les bleus vigoureusement, et à présent leur grand nombre m'oblige de les éviter. Je vous remercie de Toffre que vous me faites de me donner les moyens de solder mes troupes. Si vous avez des billets de la Banque, je trouverai à les échanger. Je vous prie donc de m'en faire passer. J'ai besoin de répandre de l'argent dans ce moment pour faire contre-poids dans la balance où mettent (sic) les républicains.
a Répondez-moi, je vous prie, mon digne ami, par M. de Château neuf. Je vais éviter l'orage, mais non pas y céder ; non, jamais. Adieu, Généra], recevez l'assurance bien sincère de mon respectueux attachement. Je suis à vous et tout à mon Roi à la vie et à la mort.
u Louis DE Frotté, n
» Le 12 juin 1793. L*an II du règne de Louis XVII.
« J'ai reçu. Monsieur le comte, la lettre que vous m'avez fait l'hon* neur de m'écrire, en date du 28 mai, lorsque j'étais en route pour aller près de vous. Pénétré de la loyauté de vos sentiments, je m'empressai
d'y répondre d'après mon cœar, et de vous donner ma parole d'honneur que je ne mettrcùs bus les armes qu'avec la vie et resterais fidèle à mon Roi, quelle que chose qui pût en arriver ; persuadé, d'ailleurs, que votre intention était la môme, et en recevant la certitude que, malgré la reddition de M. de Scépeaux, en nous armant de constance, notre courag^e et les braves royalistes que nous commandons suffiraient pour maintenir le parti du Roi jusqu'à ce que les puissances, par leurs victoires, forçassent nos nombreux ennemis à marcher en partie sur les frontières ; voilà, Monsieur le comte, le précis de la lettre que j'ai chargé M. de Gbâteauneuf de vous remettre; et, comptant sur votre parole et votre inviolable attachement au parti , j'ai donné des ordres en conséquence à mes colonnes. Aujourd'hui, je reçois de M. Fancin la lettre dont j'ai Thonneur de vous envoyer copie, et vous préviens que ce que m'a dit le porteur était que vous veniez de signer une trêve, et me conseilliez d'en faire autant. J'ai trop l'honneur de vous connaître. Monsieur le comte, pour croire, d'après ce que vous m'avez mandé, que vous ayez pu faire une démarche semblable sans m'en donner l'avis d'une manière plus positive et directement, de manière que, malgré l'affiuence de troupes prêtes a fondre sur moi et dont une grande partie sont déjà cantonnées, mes camarades et moi resterons toujours inébranlables dans notre conduite ; bien persuadés qu'il est aussi impolitique que déshonorant de se rendre comme Tout fait les autres, et qu'une trêve serait insuffisante pour nous tirer de l'embarras où nous ont mis des royalistes faibles et maladroits, s*i1s ne sont pas traîtres, ce que je ne puis croire ; mais ils seront dupes de leur faute; les républicains sauront apprécier une reddition, où on ne leur remet que de vieux fusils de chasse et en petite quantité; nécessairement, ils feront la réflexion qu'un enfant politique ferait : u Mais « que sont devenus cette quantité prodigieuse de fusils, de munitions, a que ces hommes intrépides ont arrachés des mains de nos soi» u dats? Pourquoi les gardent-ils? Que veulent-ils en faire? Et corn-tt ment ces royalistes si prononcés ont-ils pu se rendre si facilement ? n Et ces gens, qui ne sont pas maladroits, *qui sont même plus adroits que nous, ils prendront leurs précautions pour parer à toutes nouvelles entreprises. Quant à une trêve, Monsieur le comte, elle n'est nullement contre l'honneur ; souvent la politique en impose la loi ; mais notre position est toute particulière, et les républicains en force contre nous, ne l'accepteront pas, s'ils n'y trouvent pas de grands avantages, et dans quinze jours nous ne serons pas moins embarrassés qu*à présent, et sûrement davantage, donnant les moyens à nos ennemis de se glisser parmi nous et de nous faire de grands maux. Nous ne pouvons faire à la Republique qiCune guerre à mort; nous ne pouvons nous en approcher qu'avec la baïonnette. L'expérience de la Prévalaye doit nous instruire, et si quelques-uns ont vu d'une autre manière, s'ils ont cru pouvoir, forts de leur conscience, agir différemment, ils auront toujours le tort impardonnable de ne- nous avoir pas prévenus et d'avoir eu une coa-
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duite partielle, lorsque les intérêts da Roi exigent que nous ne marchions qu*avec le plus parfait accord. Voilà, Monsieur le comte, quelle est mon opinion et celle d'après laquelle je me conduirai, à' moins que des motifs secrets, bien palpables et véritablement avantag^eux aux intérêts de Sa Majesté, ne m'eng^agent à suivre Texemple des autres.
tt Plein de conGance en vous, Monsieur le comte, je reconnais la supériorité de votre gfénie ; maïs je me suis permis de vous faire part de mes observations, afin que vous les regardiez d'une manière détaillée, par M. le chevalier De Pont.
u Quelle est maintenant la position précise de nos affaires politiques? Les gazettes républicaines avouent que l'Empereur a pris sa revanche en Italie et a battu partout les régicides. Ils ont un trop grave besoin de troupes pour qu'un grand nombre nous absorbe longtemps. Gela durera peut-être quinze jours, trois semaines, un mois, plus ou moins; alors, cédant à l'orage, on s'y soustrait, faisant des proclamations vraies en réponse aux insidieuses qu'ils répandront; restant au milieu de nos braves divisions, nous conserverons leur confiance et l'estime publique, et nous préparerons les moyens de reparaître plus imposants que jamais. Nous conserverons môme l'estime de nos ennemis, qui, rendant hommage à notre caractère, apprendront que nous ne voulons pas donner des paroles quand nous n'avons pas l'intention de les tenir.
u Veuillez bien. Monsieur le comte, me donner des conseils; ne me laissez rien ignorer de ce que vous ferez, et rectifiez ma manière de voir si vous la trouvez défectueuse. Vous êtes à la tête d'une brave et nombreuse armée; vous avez tous les moyens d'une grande influence sur tout le parti royaliste. Veuillez bien, Monsieur, essayer (?) le parti que j'ai l'honneur de commander, qui est organisé, brave et animé du plus parfait dévouement pour la cause de Dieu et du Hoi, et qui ne cessera jamais d'être pénétré de ces sentiments.
« Je suis. Monsieur le comte, avec respect et un attachement que je vous ai voué pour la vie, aussi inviolable que sincère, votre très-humble et très-obéissant serviteur et ami.
a Louis DE Frotté, « Généralenchef des Royalistes de Normandie»
u P. S. Je vous prie instamment. Monsieur le comte, dans le cas où vous concluriez une trêve (sic)y persuadé que vos raisons seraient bonnes, je me réunirai à votre opinion et à votre marche ; veuillez donc bien me regarder comme faisant cause commune avec vous pour combattre nos indignes ennemis, et s'il faut absolument faire une trêve, sans me soumettre à aucunes conditions humiliantes, faites-m'en, je vous prie, part avant de la conclure* »
p^ « Le 26 juin 1796.
p: u Je reçois avec (urand plaisir vos détails, Monsieur le comte; il esc
If:' . bien essentiel de nous éclairer mutuellement et souvent sur la situation
.^' où nous nous trouvons et qui changée chaque jour. L'on dirait. Ton
l\, penserait et Ton ferait beaucoup de sottises, si Ton écoutait tout
i\ le monde et si on voulait suivre les avis et conseils multipliés de
tous les gens maladroits, ou malhonnêtes, ou faibles, ou dupes, qui s'empressent d'en donner. J'ai établi mon plan et ne m'en départirai point, l'ayant basé sur l'honneur et les intérêts du parti du Roi. Je ne m*at- ^ tends pas à être approuvé de tout le monde, ce serait une folie; mais
d'après la conduite que j'ai eue et celle que j'aurai, je dois être au- ^'. dessus de l'approbation et de Timprobation du vulgaire. Partout où il y
a une opinion prononcée avec des chefs et de l'arguent, un chef connu V peut toujours y relever une armée. Voilà donc : je suis parti ; j'ai donc
mis à l'abri l'àme de mon parti. Au milieu de la plus cruelle incertitude sur la paix de l'Empereur et la reddition totale de la Bretagne, ' sachant seulement que vous et M. de Ghalus, l'officier le plus estimé
et le plus estimable que vous ayez, étiez disparus, je me suis déterminé à accepter en apparence une conférence avec un des généraux républicains qui m'y engageaient, et me trouvant dans la cruelle nécessité ou de me rendre et de profiter de beaucoup d'offres dont je sais apprécier le prix, ou de faire détruire le parti du Roi en Normandie en faisant une vaine résistance, j'ai fait suspendre toutes les hostilités et ordonné que tous mes plus braves se cachassent ; j*ai écrit à mes soldats que, dans cette dure extrémité (les troupes arrivent de tous côtés), je voulais, en me sacrifiant, leur prouver que j'étais digne d'être à leur tête, et que pour leur en donner la preuve, plutôt que d'entrer en aucun arrangement, plutôt que de me rendre, seul, je voulais, en m'éloignant d'eux pour un temps, détourner l'orage qui les menaçait. J'ai chargé mon conseil de voir les généraux, et j'ai disparu en leur écrivant une lettre noble, fière, telle qu'un royaliste doit écrire aux républicains. J'ai laissé à mon conseil et particulièrement au vicomte de Ghambray le soin de rendre quelques mauvais fusils qu'ils seront obligés d'acheter. Mes chasseurs étant tellement électrisés qu'ils ne se rendraient pas quand même je leur en donnerais l'ordre, ils ne remettraient pas leurs armes. Je reste donc intact, et en reparaissant parmi mes fidèles lorsque les troupes auront évacué, je les rallierai tous; si quelques-uns se rendent, ce ne seront que les mauvais sujets, et je ne les regrette pas. Le pays sera garanti, et voilà mon but. Pendant ce temps, je m'occuperai d'avoir de l'argent, etc., etc. Je n'ai que vingt-huit louis. Jugez de ma position. Il est indigne que l'on me laisse dans un pareil dénûment.
tf Adieu, Monsieur le comte, comptez sur un ami sincère qui vous sera dévoué toute sa vie et qui périra ou réussira pour la cause qu'il défend.
« Je suis à tout jamais votre féal et éternel ami.
a Louis DE Frotté a Général en chef de Normandie, >?
AU PRINCE DE BOUILLON
« Le 29 juin 1796.
■ Tout est pt*rdu pour moi, fors l'honneur. >
a I^RINCe,
u La paix, ou plutôt la reddition honteuse de tous les royalistes de la Vendée, de l'armée de Scépeaux et de presque la totalité de la Bretag[ne laissant les républicains maîtres de porter toutes leurs forces sur moi seul ; plusieurs de leurs colonnes étant déjà arrivées sur mon pays et devant être suivies d'autres si elles n'étaient pas suffisantes pour me réduire, je me trouve dans une crise extrêmement fâcheuse, surtout restant dans le plus grand dénûment d'argent et de munitions. Ayant l'honneur de commander de braves royalistes, toujours fidèles et dévoués inal(;ré le mauvais exemple que leur donnent les autres à l'instant où, plus forts que jamais, nous avions eu des avantages marqués de tous côtés, je reste abandonné et dans la dure et cruelle alternative de rendre aux rég[icides les armes que nous leur avons arrachées des mains, ou, par une vaine résistance, de faire absolument détruire le pays qui m'a donné sa confiance et qu'il ne m'est plus possible de défendre contre toutes les forces réunies de nos ennemis, et risque encore plus de faire détruire inutilement mes plus braves officiers et mes meilleurs soldats, ce qui anéantirait sans ressources le parti royaliste en Normandie.
u ...J'ai envoyé à mes soldats une proclamation où je les éclaire sur leur devoir et leur dang^er, et où je leur jure de ne me rendre qu'à la mort. Je leur ai donné l'ordre de se cacher et de cesser tout obstacle, de conserver leurs armes, de se soustraire aux regards et aux poursuites des républicains, ce qui est facile dans un pays semblable au nôtre, où ils se cachaient également pendant deux ans avant mon arrivée en Normandie, de conserver ce dévoûment courageux dout ils m*ont donné tant de preuves, et de compter qu'ils me verront reparaître au milieu d'eux lorsque nous pourrons encore combattre et vaincre. Fixant les regards de tout le monde, j'ai cru mon éloignement momentané nécessaire, et j'ai pris le parti, après avoir pris mes mesures pour relever mes colonnes lorsque l'affiuence de troupes qui écrase notre pays sera diminuée, de passer en Angleterre, en préparant des moyens réels et en faisant connaître au gouvernement la véritable situation des affaires,
savoir aussi sur quoi je peux compter (car je ne puis foire la guerre avec des promesses).
u ... Les régicides ne trouvani personne, sachant que les chefs sont partis, ne pouvant subsisler dans un pays ruiné et ayant intérêt à ne pas le vexer pour le ramener, finiront par l'évacuer an moins en partie. Les officiers resteront cachés chacun dans leur pays, et, si Ton veut, je relèverai mon parti pJus nombreux qu'il n'est, puisque les soldats, Furieux d'avoir été abandonnés et trahis par leurs chefs, m'ont envoyé des députations des différentes divisions deScépeaux pour prendr.* mes ordres et me faire serment de fidélité, me demandant des officiers et des avis. Mes soldats, fiers de n^avoir eu que des avantages à l'instant même où les autres déposaient les armes, et que leur général refuse même de voir leurs ennemis, me resteront attacliés et ne se rendront pas. Le plus grand nombre même dit : u Nous savons que le général a est incapable de se rendre jamais, mais si cela pouvait être, dès ce u moment nous ne le reconnaîtrions plus. »
M Le général Dumesny n'est pas mauvais, et mon éloignemeut et celui supposé des émigrés qui sont avec moi fera croire le parti éteint, ne voyant aucune résistance, d'autant mieux que j'ai écrit une lettre au comte de Chambray où je lui dis que les armes appartenant au Roi, je les ai retirées presqu'en totalité avant mon départ, préférant qu'elles pourrissent dans la terre ou dans l'eau que de servir aux régicides. Cette lettre est pour être montrée. Mes agents, mes partisans redoubleront d'activité...
« J'aime mieux voir mon parti dormir que détruit. C'est l'impérieuse nécessité qui m'y a forcé. Je suis arrivé ce matin à Saint-Marcouf et serai, j'espère, demain soir à Londres. Gardez, je vous prie, le secret de mon passage. Il faut, pour l'opinion de nos amis, qu'ils me croient caché près d'eux.
« Je vous prie de suspendre tout envoi d'émigrés jusqu'à ce que vous ayez reçu de mes nouvelles. Si ma lettre vous arrive à l^mps et que vous ayez des fonds, faites passer, je vous prie, cinq cents louis tout de suite au comte de Chambray pour faire distribuer aux soldats qui n'auront aucun moyen de subsistance. Il est extrêmement intéressant de leur envoyer une preuve palpable que je veille toujours à leurs intérêts
u Louis DE Frotté u Général en chef de Normandie. r>
FIN DE l'appendice.
FROTTÉ AVANT L* I N SCRR E CT ION
Naissance de Frotté. — Famille. — Couterne. — Enfance. •» Traits de caractère. ^— Education. — Pension Gorsas. — Madame H... — Régiment de Colooelgénéral. — Vallière. — Précy. — Le prince de la Trémoille.
Lille. — Madame Atkyns. — Querelles de régiments. — Voyage à Versailles. — Duokerque.
Émigration. — Allemagne. — Campagne de France, t702. — Italie. — Seconde campagne de France. — Projets.
Expédition de lord Moira. — Séjour en Angleterre. — Plans contre-révolutionnaires. — Louis XV H. — De Moustier. — D*Oilliamson. — l'uisaye. — Mission et commandement en Normandie.
Débarquement en France. — Conférences de La Mabilais. — Visite à Charette. — Traité de La Mabilais. — Encore Louis XVll. — Hoche. — Arrivée à Domfront. — Séjour au château de Fiers. — Billard. — • Moulin. — Enlèvement de l'abbé du Laurent. — Affaire Louvet. — PréparatifÎB de rinsur]*ection . 1-122
LIVRE DEUXIEME
LA BASSE NORMANDIE AVANT l' I N SCRR E CT 10 N
Topographie, — Caractère et mœurs des habitants. — Eléments divers de Tinsurrection. -^ Causes. — Féodalité. — Rapports des paysans avec les seigneurs. — Désordres dans les villes et dans les campagnes, — Constitution civile du clergé* — Clubs.
628 TAIU.E DES MATIERES.
Levée des 300,000 hommes. — Fédéralisme. — Passage en Normandie de rarmée
vendéenne. — Émeute à Fiers. — Siège de Granvîlle. — Régnier. — Terreur, Armée républicaine, 4793-94. — Généraux. — États-majors. — 'Représentants
en mission. — Disette. — Maximum. — Assignats. — Souffrances ei excès des
troupes.
Révolution du 9 thermidor. — Première amnistie. — Hoche. — Krieg. — Camps
et cantonnements. — Aubert du Bayet.
Troubles en basse Normandie antérieurs à la prise d*armes (mars 1794*mai 1795}. Résumé 123-270
PREMIÈRE GUERRE
1795. État de l'armée républicaine. — Premières ''xpéditions de Frotté. — Organisation de ses recrues. — Légions. — Chevaliers de la Couronne. — Déserti^urs. — Costumes. — Instructions. — Maisons de correspondance. — Conseil supérieur. •— Marches. — Portrait de Frotté. — Correspondance avec Puisaye. — Fermentation en basse Normandie : Manche, Calvados, Orne. — Justice révolutionnaire. — Détenus. — - Clergé. — Épisode de la Chaise-Beaudouin. — Mort de Prépetit. — Louis XVIII proclamé. — Arrivée de Médavy- — Affaires diverses. — Méniitove. — Lonlai i* Abbaye. — Embauchage à Rouen. — Saint- James. — Vassi. — Ger. — La Vente Henriet. — Saint-Vigor. — Crimes dans le Passais. — Torchamps. — Saint-Georges de Livoie. — Briouze. — Troubles dans le Perche. — 13 vendémiaire. — La Féronnière. — Entrevue de Frotté et de Scépeaux. — Attaque du Teilleul. — Affaires diverses. — Expédition dans le Bessin. — Arrivée de Chambray. — État particulier de la Manche, du Calvados et de l'Orne.
1796. Armée de TOcéan. — Attitude de Hoche. — Intrigues, contre lui. — Pacification de la Vendée. — Réorganisation des troupes républicaines : corps francs,, désarmement, réarmement. — Mérille. — Affaires diverses. — La Laode-Patri.
— Villechien. — Landisacq. — Villes fortifiées. — Affaire da Clos-Fortin.
— Correspondances. — Duc de Bourbon. — État de siège. — Surprise de Mayenne. — Plans de Médavy. — Affaires du Gast, le Ménil-Auzouf, Jnvigni, la Sauvagère, la Ferté-Macé, Fiers, Briouze, Villedieu, Virei. — Les côtes de la Manche. — Correspondances. — Le prince de Bouillon. — Arrivée de Brusiart, Moustier et Briqueville. — Mort de Briqueville. — Rochecot. — David la Terreur, — Siège de Tinchebrai. — Correspondances* — Affaire de TAuberge-Neuve. — Assassinats de la Lande d« Lougé. — Picot et le paf« d'Auge. — Correspondances. — Le Grais. — La Croix-Avranchin. — Vasô.
— Combat de Dieufit. — Assassinats de Jureurs^ de prêtres réfrac taires. — Le Val de Préaux. — Grand et Petit-Celland. — Armes et munitions. — Affaires diverses. — Champ de Traci. — Le Pas.
Anecdotes.
Négociations. — Reddition des chouans. — Départ de Frotté pour rAngleterrc, — Traité de Fontenai-les-Louvets. — Délivrance de Chambray. — Vexations contre les amnistiés. — Récompenses à l'armée républicaine. — Dommages et victimes.
Haute Normandie. 271-553
ERRATA DU TOME PREMIER
Page 54, dernier alinéa de la note, supprimer les guillemets.
Page 66, dernière ligne, après Leuot, ; — Etc.
Page 87, deuxième alinéa de la note et sous-note, supprimer le renvoi *.
Page 88, note, ligne 34, 1798, lire 1797.
Page 157, note 2, ligne 27, beau-père, lire beau-frère.
Page 195, cinquième alinéa, première ligne. Huche, lire Huchet.
Page 230, note 3, Sortainvllle, lire SurtainviUe,
Page 451, ligne 12, après Gallery, supprimer la virgule.
Page 487, note 3, ligne 10, Triqueville, lire Triquerville.
Page 529, note 2, dernière ligne, Savary, T. Voy., lire Savaiy, T. VI^
Page 573, en tête du n® IV, Grenet, lire Grenot.
Page 580, en tète du n^' VII F, Desdouits, de Ray, supprimer la virgule.
PAHIS. — TVPOCRAPUIE DE E. PLO>, NOURRIT ET C'*, RUE GARANCIERE^ 8,
A LA MÊME LIBRAIRIE
StoSlet et la Tendëe, par Edmond Stofflet. Un volome in-l8, enriclii d'one grande carte spéciale. Prix 4 fr.
Profils vendéeni, par Syi.vanf.cte (madame Georges Graux), avec une préface de M. Jules Simon, de TAcadémie française. Un toI. in-18. Prix. . 3 fr. hO
Georges Cadoadal et la Chouannerie, par son neveu Georges os Caj>ocdil. Un vol. in-8o, avec carie ci portrait 8 fr.
Hbtoîre des eanses de la Hévolatîon Irançaiseï par A. Gramicr de Cassagkag. 2* ei/i^lon. Quatre vol. in-8o. Prix 5i4 fr.
Types révolutionnaires, itude sur Foaehé, par le comte DE Martel, ancien préfet. Première partir : le Communisme d€ms la pratique en 1793. Un
volume petit in-8». Prix 4 fr.
Deuxième partie : Fouchéet Rôbespieire, Un vol. petit, ln-8". . . 5 fr.
It'Armée de la Révolution, ses généraux, ses soldats (1789-1871). par A. de Chahborant de Périssat. Un vol. in-8«. Prix 6 fr.
!Le Tribunal révolntîoanaîre de Paris, ouvrage composé d*après les documents originaux conservés aux Arcliives nationales, suivi de la liste complète des personnes qui ont comi^aru devant le tribunal, par E. Cavpaiidoii. Deux vol. in- 8o« avec gravure et fac-similé. Prix 16 fr.
lia démagogie en 1793, à Varis, ou histoire, jour par jour, de Tannée 1793, accompagnée de documents contemporains rares ou inédits, recueillis, mis en ordre et commenté* par G. A. Dauban. Un fort vol. in-8<», enricliî de gravures, d'après des dessins inédits et des gravures du temps. Prix. . 8 fr.
Paris en 1794 et en 1795. Histoire de la rue, du club, de la famine, composée d'après des dorumcnts inédits, particulièrement les rapports de police et les registres du Comité de salut public, avec une introduction, par C. A. Daddan. Un vol. in-8<*, enrichi de gravures du temps. Prix. . . 8 fr.
X»es Prisons de Paris sons la Révolution, d'après les relations des contemporains, avec des notes et une introduction, par G. A. Dauban. Du vol. iii-8«, avec gravures représentant des vues des prisons du temps. Prix. . . 8 fr.
Royalistes et Répnblîoaîns. Essais historiques sur des questions de politique contemporaine, par Paul Thureau-Dangin. l^n vol. în-8«. Prix. ... 6 fr.
Ii'Xnrope et la Révolution française. TowR 1 : Les mœurs politiques et les traditions. Tome II : La chute de ta royauté^ par Albert Sorei.. Deux vol. in-8*. Chaque vol se vend séparément. Prix 8 fr.
[Couronné ileuxfois par r Académie française ^ grand prix Gobet-l.)
Sssaîs d'histoire et de critique. Metternich, Talleyrand, Mirabeau, Elisabeth et Catherine il, l'Angleterre et l'émigration française, la diplomatie de Louis XV, les colonies prussiennes, l'alliance russe et la Restauration, U politique française en 1866 et 1867, la diplomatie et le progrès, par Albert SOREL. Un vol. in-18. Prix 3 fr. 60
Histoire générale des Émigrés pendant la Bévolution française par H. For- NKRON. Deux volumes in-8<». Prix 15 fr.
lie Hépartement des affaires étrangères peadâmi la Révolution (17 89- i a04)t par Frédéric M ASSOM. Un volume in-8*. Prix 10 fr.
PARIS. — TYPOGRAPHIE DB E. PLO^, ROURRIT ET C*', RDE OARAKCIÈRE, 8.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/louisdefrottetl01sicogoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières
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